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VIE  DE  MOLIERE. 


Louis  XIV  demandoit  un  jour  à Racine  : Quel  est  le  premier  des  grands  hommes  qui 
illustrent  mon  règne?  Cest  Molière,  répondit-il.  Deux  siècles  ont  confirmé  la  justesse  de 
cette  réponse,  que  ratifiera  la  postérité  la  plus  reculée. 

En  effet,  s’il  étoit  possible  de  corriger  entièrement  les  hommes  en  les  faisant  rougir 
de  leurs  ridicules,  de  leurs  défauts  et  de  leurs  vices,  quelle  société  parfaite  n’eùt  pas 
fondée  ce  législateur  sublime!  11  eut  banni  du  sein  de  sa  nation  l'esprit  faux,  le  jargon, 
l’équivoque,  la  jalousie,  tantôt  folle  et  plus  souvent  cruelle;  l’amour  honteux  des  vieil- 
lards, la  haine  de  riiumnnité,  la  coquetterie,  la  médisance,  la  fatuité,  la  disproportion 
des  mariages,  la  basse  avarice,  l’esprit  de  chicane,  la  corruption,  la  frivolité  des  magis- 
trats, la  petitesse  qui  fait  aspirer  à paraître  plus  grand  qu’on  n’est,  l'empirisme  ignorant 
des  médecins,  et  la  risible  imposture  des  faux  dévots. 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  des  vices  qu’attaqua  Molière  sans  jamais  cesser  d’être 
plaisant,  naturel  et  varié.  L’histoire  de  la  vie  trop  courte  de  cet  homme  célèbre  n'a 
besoin  pour  intéresser,  ni  des  détails  frivoles  ni  des  contes  populaires  dont  on  l’a  quel- 
quefois gâtée;  nous  ne  dirons  de  sa  personne  que  ce  qui  a été  reconnu  vrai  jusqu’à  ce 
^ jour;  quant  à ses  ouvrages  immortels,  nous  les  réimprimons,  les  nations  civilisées  les 
ont  jugés,  nous  nous  abstiendrons  de  toute  observation  à leur  égard. 

Poquflix  {Jean- Baptiste)  naquit  à Paris,  rue  de  la  Tonnellerie,  sous  les  piliers  des 
Halles,  en  f.  Son  père,  valet  -de-chambre-tapissier  chez  le  roi,  marchand  fripier, 
et  Anne  Boutet  sa  mère,  négligèrent  son  éducation.  A quatorze  ans,  outre  son  métier,  il  ne 
savoit  que  lire  et  écrire.  Il  dut  à son  grand-père  la  connoissance  de  sa  vocation.  Ce  vieillard, 
qui  l'aimoit  beaucoup,  le  conduisit  à l’hôtel  de  Bourgogne,  où  les  comédiens  attiraient  la 
foule , et  dès  cet  instant  le  jenne  bouline  se  sentit  une  aversion  inv  incible  pour  sa  profession. 
Son  goût  pour  l’étude  sc  développa,  il  supplia  pour  qu’on  le  mit  en  pension.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  son  grand-père  obtint  de  lui  faire  suivre  les  cours  du  collège  de  Cler- 
mont. Il  eut  bientôt  réparé  par  son  application  tout  le  temps  qu’il  avoit  perdu.  Il  avoit 
pour  camarades  des  enfants  qui  depuis  acquirent  de  la  célébrité  : Chapelle , Dernier,  Cyrano 
de  Bergerac.  Il  eut  aussi  pour  condisciple  Armand  de  Bourbon , prince  de  Conti , dont  la 
protection  fidèle  fit  également  honneur  à tous  deux. 

Poquelin , dont  Gassendi  avoit  de  bonne  heure  deviné  le  génie,  devint  l’élève  de  ce  célèbre 
professeur,  qui  lui  fit  faire  des  progrès  rapides  dans  toutes  les  branches  des  connoissance* 
humaines.  Ati  sortir  du  collège , il  reçut  aussi  de  ce  philosophe  des  notions  d'une  morale 
douce  et  pure  dont  il  s’écarta  rarement  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Son  père  cependant  étoit  devenu  infirme,  il  fut  obligé  de  le  suppléer  dans  son  emploi 
auprès  du  roi.  Il  suivit  Louis  XIII  dans  Paris,  où  sa  passion  pour  la  comédie,  qui  l’avoit 
déterminé  à faire  ses  études,  se  réveilla  avec  force. 

Le  théâtre  commcuçoit  alors  à fleurir.  Pierre  Corneille,  vers  l’année  i63o,  l’avoit  tiré 
de  la  barbarie  et  de  l’avilissement.  La  passion  du  cardinal  de  Richelieu  ponr  les  spectacles 
mit  à la  mode  le  goût  de  la  comédie , et  un  grand  nombre  de  sociétés  particulières 
donnèrent  des  représentations. 

Poquelin  fut  admis  dans  une  association  de  jeunes  gens  enthousiastes  du  spectacle,  et  qui 
avoient  du  talent  pour  la  déclamation.  Bientôt  cette  société  éclipsa  toutes  les  autres.  Le 
public  lui  donna  le  nom  un  peu  emphatique  Illustre  théâtre . Ce  fut  alors  que  Poquelin, 
plein  du  génie  qui  le  tourmentoit , s’y  livra  tout  entier  et  sc  résolut  d’être  à la  fois  comédien 

* M.  Beffara  a trouvé  dans  les  registres  de  Saint-Eustaclie  un  acte  duquel  il  résulte  que  Molière  fut 
baptisé  en  ifiaa.  Un  acte  de  baptême  u'éuoncc  pas  toujours  la  date  de  la  naissance  : nous  avons  ern 
devoir  adopter  l'opinion  des  biographes  contemporains  de  Molière. 
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et  auteur.  A l'imitation  des  acteurs  italiens  et  de  ceux  de  l’hôtel  de  Bourgogne  , il  changea 
de  nom , et  prit  celui  de  Molière. 

Le»  guerre»  civiles  qui  désoloient  la  France  à cette  époque  le  laissèrent  assez  long- 
temps ignoré;  mais  il  profita  de  ce  temps  pour  cultiver  son  talent , et  se  prépara  par  des 
essais  d abord  très  informes  aux  ouvrages  sublimes  qui  depuis  étonnèrent  le  monde.  Nous 
ne  passerons  pas  cependant  sous  silence  le  titre  des  farces  qu’il  composa  en  parcourant  la 
France  avec  sa  troupe.  Le  Docteur  amoureux , U Maître  d'école , le  Médecin  volant , les  Doc- 
teurs rivaux  et  la  Jalousie  de  Ilar bout  lié,  furent  les  premiers  ouvrages  imités  des  canevas  italiens 
par  lesquels  il  se  fit  connoître  comme  auteur.  Ces  opuscules  écrits  en  prose  sont  perdus  1 ; 
mais  la  tradition  rapporte  qu’on  retrouve  quelques  traces  du  Docteur  amoureux  et  de  la 
Jalousie  de  Barbouillé  dans  le  Médecin  malgré  lui  et  dans  Georges  Dandin. 

La  comédie  de  C Etourdi  fut  la  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  et  en  vers  que 
Molière  composa.  Il  la  représenta  à Lyon  en  if>53.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière 
dramatique  annonçoit  l’homme  de  génie.  Les  vives  saillies , les  boutades  comiques  et  la  verve 
entraînante  avec  laquelle  il  écrivit  le  rôle  de  Mascarille , firent  considérer  cette  pièce  comme 
un  chef-d  œuvre , et  lui  attirèrent  la  faveur  publique  à tel  point  que  la  troupe  rivale  qui  se 
trou  voit  à Lyon,  se  voyant  entièrement  abandonnée,  fut  obligée  de  se  dissoudre. 

Appelé  par  l’amitié  du  prince  de  Conti  a Béziers,  où  dévoient  se  tenir  les  états  de  Lan- 
guedoc , il  y arriva  avec  une  troupe  assez  complète , composée  des  deux  frères  Gros-Bené,  de 
Duparc  et  de  sa  femme,  d’un  pâtissier  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  des  comédiennes  Béjarte t de 
Brie.  Il  se  vit  charge  de  la  direction  de  tous  les  divertissements,  et  sa  troupe  reçut  des  appoin- 
tements. Ce  fut  là  qu’il  fit  représenter  devant  le  prince  t Étourdi,  le  Dépit  àmouirux  et  les 
Précieuses  ridicules.  La  critique  fine  et  mordante  qui  distingue  cette  dernière  pièce  fut  saisie 
avec  enthousiasme.  On  connoit  l'exclamation  qu’à  la  seconde  représentation  un  vieillard  • 
laissa  échapper  : Courage , Molière,  voilà  la  bonne  comédie!  Le  temps  n’a  pas  récusé  ce  jugement.  H 

Molière  avoit  alors  trente-quatre  ans.  On  assure  que  dans  l’effusion  de  son  amitié  le 
prince  voulut  se  1 attacher  en  qualité  de  secrétaire  : mais  Molière  , heureusement  pour 
la  gloire  de  1 art  dramatique,  eut  lecouragede  préférer  son  indépendance  à ce  poste  honorable. 

Il  parcourut  quelque  temps  encore  les  diverses  provinces,  et  après  avoir  joué  à Grenoble, 
à Bordeaux,  à Lyon,  à Ilouen,  il  vint  enfin  à Paris  en  t <>58.  Le  prince  de  Conti  le  conduisit 
chez  Monsieur,  frère  unicpie  du  roi.  Monsieur  le  présenta  au  roi  et  à la  reine-mère,  et  sa 
troupe  et  lui  jouèrent,  la  même  année,  devant  leurs  majestés  et  dans  le  vieux  Louvre,  la 
tragédie  de  Aicomède. 

La  troupe  de  Molière  obtint  la  permission  de  se  fixer  à Paris  et  de  partager  le  théâtre  du 
peut  Palais-Bourbon  avec  les  comédiens  italiens  qui  y étoient  déjà  établis.  Dès  lors  elle 
prit  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur.  Deux  ans  après,  en  ififio,  Monsieur,  qui  s’étoit  déclaré  le 
protecteur  de  Molière , lui  accorda  la  salle  du  Palais-Royal  dont  la  troupe  resta  en  possession 
jusqu’à  sa  mort. 

Ce  fut  donc  de  i658  à 1(173,  c’est-à-dire  en  quinze  années  de  temps  que  Molière 
donna  toutes  ses  pièces  au  nombre  de  trente. 

Le  Cocu  imaginaire , pièce  remplie  de  gaieté;  les  Fâcheux , premier  essai  de  comédie  épiso- 
dique; t École  des  Maris ; l’École  des  femmes , imitation  des  Adelphts  de  Térence,  mais  avec 
un  dénoîimeut  plus  ingénieux;  le  Mariage  forcé,  où  les  subtilités  de  l’école  sont  si  parfai- 
tement tournées  en  ridicule;  la  Princesse  d' Élidé  et  les  Amants  magnifiques , ouvrages  où  Molière 
se  moqua  lui-méme  d’avoir  trop  sacrifié  au  goût  de  l’époque,  et  le  Festin  de  Pierre , écrit  avec 
une  verve  et  ime  originalité  rares.  Telles  furent  les  premières  pièces  par  lesquelles  Molière 
préludoit  au  Tartufe  a. 

* On  a depuis  quelque»  a nuées  réimprimé  quelques  unes  de  ces  farces,  mais  l'authenticité  n'eu  est  pas 
suffisamment  démontrée. 

1 L'auteur  ayant  tenté  deux  fois  de  produire  devant  le  parterre  rette  comédie  composée  depuis  long- 
temps , deux  fois  les  bigots  s’étoient  ameutés  en  fureur,  et  par  leurs  cris , leurs  menaces  et  leurs  intrigues, 

.i voient  forcé  les  comédiens  à la  retirer.  Le  président  Lamoignon  , trompé  lui-méme  sur  le*  intcntionV 
de  l’auteur,  prêta  l appui  de  son  autorité  à cm  cabale»  remuantes. 
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1/ Amour  médecin  précéda  le  Misanthrope.  Le  Misanthrope,  caractère  vigoureux , admira- 
blement dessiné,  où  Thalie  parle  un  langage  et  si  noble  et  si  éloquent , fut  suivi  du  Médecin 
malgré  lui , plaisanterie  charmante  sur  la  Faculté.  Méücerte , pastorale  gracieuse,  et  le  Sicilien , 
premier  essai  d’opéra  comique,  prouvant  la  flexibilité  du  talent  de  son  auteur,  précédèrent  \*Anf 
phitryon , création  merveilleuse  quoique  imitée  de  Plaute.  C’est  encore  h Plante  que  Molière 
emprunta  le  sujet  de  l’Avare  pour  le  creuser  plus  profondément  en  rendant  Harpagon 
amoureux,  et  en  mettant  ainsi  son  caractère  dans  tout  son  jour. 

Avec  leurs  beautés  particulières,  Georges  Dandin,  Pourccaugnac , le  Bourgeois  gentilhomme 
et  les  Fourberies  deScapin  se  succédèrent  en  peu  de  temps.  Vinrent  ensuite  les  Femmes  savantes , 
où  le  pédantisme  personnifié  est  offert  à la  risée  pubbque , et  la  comtesse  d‘ Escarbagnas , 
où  les  ridicules  que  les  provinciaux  apportent  à Paris  sont  raillés  avec  tant  de  gaieté. 

KnGu  parut  le  Malade  imaginaire,  dernier  ouvrage  de  Molière,  dans  lequel,  en  traçant  avec  une 
effrayante  vérité  le  rôle  de  celte  femme  qui  compte  les  derniers  moments  de  l’insensé  vieillard, 
et  se  montre  épouse  aussi  intéressée  que  belle-mère  injuste,  ce  grand  homme  prouva  que 
la  mort  vint  le  frapper  quand  son  génie  étoit  encore  dans  toute  sa  vigueur  et  s’apprétoit  à 
produire  de  nouveaux  chefs-d’œuvre. 

Tels  sont  les  ouvrages  qui  placent  Molière  à une  si  grande  élévation , que  les  siècles 
s’écouleront  lA ant  qu’il  soit  atteint.  Il  tient  le  sceptre  parmi  les  nutcurs  comiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Il  est  plus  naturel  et  aussi  gai  q u Aristophane , aussi  décent  et  plus 
utile  dans  le  comique  de  mœurs  que  Térence , et  beaucoup  plus  heureux  que  Piaule  dans 
le  comique  de  situation. 

Mais,  comme  on  aime  à pénétrer  le  for  intérieur  de  ces  génies  privilégiés  que  la  posté- 
rité environne  de  ses  hommages,  nous  le  suivrons  encore  dans  sa  vie  domestique,  et  nous 
le  trouverons  homme  simple,  affable,  prêt  à tendre  la  main  à l’infortune,  et  à frayer  la 
route  au  talent.  On  sait  que  Racine,  encore  bien  jeune,  se  présenta  devant  l’auteur  du  Mi- 
santhrope une  tragédie  à la  main  : l’ouvrage  n’était  pas  susceptible  d’être  joué  ; mais 
Molière  pressentit  la  portée  de  ce  génie  naissant  : il  fit  accepter  au  jeune  écrivain  une  forte 
somme  d’argent,  et  en  même  temps  il  lui  donna  le  sujet  de  la  Thébaïde , dont  lui-même 
(dit-on)  distribua  les  actes  et  divisa  les  scènes.  Ce  fut  peut-être  à cet  accueil  flatteur,  à cet 
honorable  encouragement  de  Molière  que  la  France  dut  Racine. 

Ennemi  de  toutes  grimaces,  Molière  passa  dans  la  société  pour  un  homme  solide  et  sûr. 
La  droiture  de  son  cœur,  la  franchise  de  son  caractère,  lui  firent  des  amis  de  tout  ce  qu’il 
y avoit  en  France  d’aimable  et  de  distingué;  sa  maison  fut  le  rendez-vous  de  toutes  les 
espèces  de  mérite.  Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il  s’en  lit  constamment  honneur. 
Sa  maison,  située  rue  de  Richelieu,  étoit  montée  sur  un  grand  pied;  et  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  l’époque  se  plaisoient  h la  fréquenter. 

Avec  tant  d’éléments  de  bonheur,  son  visage  portoit  l’empreinte  d’une  mélancolie  pro- 
fonde; et  lorsqu’il  répandoit  autour  de  lui  et  sur  la  scène  la  gaieté  la  plus  franche,  seul  il 
étoit  en  proie  à la  tristesse.  De  quoi  se  compose  donc  le  bonheur,  si  les  succès,  les  protec- 
teurs, les  amis,  la  considération  et  la  fortune  ne  suffisent  pas  pour  le  donner?  Molière  fut 
mari  ombrageux,  il  paya  cette  dette  à la  foiblesse  humaine  : lui  qui  poursuivoit  de  railleries 
si  piquantes  la  jalousie  conjugale,  il  en  fut  dévoré.  Il  avoit  épousé,  en  ifibi , Agé  déjà  de 
plus  de  quarante  ans,  une  très  jeune  personne,  née  de  cette  même  dame  Béjart  «à  laquelle  il 
avoit  associé  sa  fortune  durant  ses  tournées  de  province.  Cette  demoiselle,  fille  d’un  gentil- 
homme nommé  Modène,  montra  de  la  légèreté  dans  sa  conduite;  bientôt  la  disproportion 
d’âge  et  les  dangers  auxquels  est  exposée  une  comédienne  jeune  et  belle  jetèrent  Molière 
dans  des  transes  pénibles  et  continuelles , et  rendirent  son  hymen  malheureux.  Les  soup- 
çons empoisonnèrent  sa  vie , des  querelles  de  ménage  déchirèrent  son  cœur,  et  il  manqua 
de  philosophie  pour  supporter  les  conséquences  de  la  faute  qu’il  avoit  commise  en  contrac- 
tant un  tel  nœud. 

Une  forte  constitution  pouvoit  seule  le  soutenir  au  milieu  de  ces  épreuves  cruelles;  aussi 
étoit-il  d’un  tempérament  vigoureux,  si  l’on  en  ]>eut  juger  par  le  portrait  qu’a  tracé  de  sa 
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personne  une  de  ses  contemporaines.  Voici  comment  s’exprime  l’épouse  de  Poisson , l’un  des 
meilleurs  comédiens  qui  aient  paru,  et  qui  fut  elle-même  comédienne: 

« 11  n’étoit  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  ii  a voit  la  taille  plus  grande  que  petite,  le  port 
noble,  la  jambe  belle;  il  mareboit  gravement,  avoit  l’air  très  sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche 
grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts;  et  les  divers  mouvements 
qu’il  leur  donnoit  lui  rendoient  la  physionomie  extrêmement  comique.  A l’égard  de  son 
caractère,  il  étoit  doux,  complaisant,  généreux  : il  aimoit  fort  à haranguer;  et  quand  il  lisoit 
ses  pièces  aux  comédiens,  il  vouloit  qu’ils  y amenassent  leurs  enfants  pour  tirer  des  conjec- 
tures de  leurs  mouvements  naturels.  • 

Sa  troupe  venoit  de  monter  le  Malade  imaginaire  dans  lequel  il  remplissoit  le  principal 
rôle,  et  sans  egard  pour  le  mauvais  état  de  sa  poitrine,  attaquée  depuis  quelque  temps,  il 
voulut  satisfaire  le  public  qui  se  pressoit  pour  voir  cette  comédie.  Cet  effort  lui  coûta  la  vie. 
A la  quatrième  représentation,  au  moment  de  la  cérémonie  , en  prononçant  le  mot  juro , il 
lui  prit  une  convulsion  qui  fut  immédiatement  accompagnée  d’un  vomissement  de  sang  ; il 
tomba  sur  la  scène.  On  le  rapporta  mourant  dans  sa  maison , où  il  expira  étouffé  par  le  sang, 
le  17  février  i<»73,  entre  les  bras  de  deux  sœurs  de  la  charité  auxquelles  il  donnoit  asile 
chaque  fois  quelles  venoient  quêter  à Paris  pendant  le  carême.  Il  étoit  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  : il  laissa  une  fille  qui  n’eut  pas  de  postérité. 

M.  Harlay  de  Champvallon , archevêque  de  Paris,  si  connu  dans  le  temps  par  ses  intrigues 
galantes , refusa  la  sépulture  à Molière.  Il  fallut  un  ordre  du  Roi  pour  faire  obtenir  un  coin 
de  terreaux  restes  de  ce  grand  homme.  L’archevêque,  oblige  de  fléchir  devant  la  volonté 
royale,  autorisa  son  inhumation  à Sain t -Joseph  , dans  la  rue  Montmartre;  deux  prêtres 
allèrent  chercher  son  corps,  et  cent  personnes  portant  des  flambeaux,  accompagnèrent  le 
convoi.  La  populace,  qui  ne  connoissoit  dans  Molière  que  le  comédien,  et  qui  ignoroit  qu’il 
avoit  été  un  excellent  auteur  et  un  homme  de  bien , s’attroupa  en  foule  à la  porte  de  sa 
maison,  en  vociférant  des  menaces.  Sa  veuve  l’apaisa  en  lui  jetant  de  l’argent  par  les 
fenêtres,  et  ces  misérables  insensés  qui  auroient  osé  troubler  renterrement  du  grand  homme, 
accompagnèrent  le  corps  avec  respect. 

C’est  au  milieu  de  ces  outrages,  que  cette  veuve  exaltée  tout-à-coup  par  des  sentiments 
aussi  grands  que  la  perte  qu’elle  venoit  de  faire,  s’écria  dans  l’amertume  de  son  cœur  : 
Quoi  ! l’on  refuscroit  la  sépulture  à celui  qui , dans  la  Grèce , aiiroit  mérité  des  autels  ! 

I/Academie  françoisc  avoit  souhaité  de  compter  Molière  au  nombre  de  ses  membres.  En 
vain  lui  proposa-t-on  de  quitter  sa  profession,  tout  fut  inutile,  et  l’Académie  n’orna  point  sa 
liste  de  ce  nom  fameux.  Elle  se  plut  à lui  rendre  après  sa  mort  les  honneurs  qu’il  avoit 
mérites  de  son  vivant.  Cette  belle  inscription  : Rien  ne  manque  à sa  gloire  ; il  manquoit  à la 
nôtre  y fut  placée  sous  son  buste,  et  fait  siéger  sa  mémoire  dans  renceinte  où  se  réunit  cette 
société. 

Molière  avoit  rencontré  dans  Avignon  l’artiste  Mignard  qui  revenoit  d’Italie.  Il  contracta 
avec  lui  l’amilie  la  plus  étroite.  A l’union  vive  et  durable  qui  s’établit  entre  eux,  il  sembloit 
que  tous  deux  devinassent  leur  célébrité  future,  et  combien  leur  gloire  mutuelle  devoit 
ajouter  au  plaisir  qu’ils  trouvoient  à s’aimer. 

Réunis  depuis  à Paris,  ils  se  donnèrent  des  preuves  d'un  sincère  attachement. 
Mignard  laissa  à la  postérité  le  portrait  de  son  ami,  et  Molière,  dans  son  poème  du  Val- 
de-Grace,  rendit,  comme  l'Arioste  au  Titien,  l’immortalité  qu’il  venoit  de  recevoir.  C’est  ce 
portrait  qui  a servi  de  type  à tous  ceux  qui  ont  été  publiés  de  Molière,  et  que  nous  repro- 
duisons en  tête  de  ccttc  édition.  * 


FIN  DF.  LA  VIE  DE  MOLIÈRE. 
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PANDOLFE,  p*re  â'  UUe. 
ANSELME,  per*  d’Ilipuolvt*. 
TRUFALDIN  .vieillard. 
CELIE,  nclur  de  Tru/aldin. 


ACTEURS. 

HIPPOLYTE , fille  d'Anselme. 
LELIE,  fil»  de  Pandol/e. 

LEAR DRE,  fili  de  Camille. 
A.NUHÈS,  cm  Égyptien. 

La  ie'ent  ett  à Mtuiu*  , dam  une plan 


( MASCARILLE,  vile»  de  Lelie. 
ERC  ASTE,  ami  de  Mascarillr. 

J UN  COURRIER. 

) diui  Taorras  DR  msgoRs 
tiqua. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LELIE. 

Hé  bien,  Lcajidre,  hé  bien,  il  faudra  contester; 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter; 
Qui , dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle. 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle. 
Prépare*  vos  efforts,  et  vous  défende*  bien. 

Sûr  que  de  mon  cûté  je  n’épargnerai  rien. 

SCÈNE  IL 
LÉLIE , MASCARILLE. 

, LELIE. 

Ah , Mascarillc! 

MASCARILLE. 

ê Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires. 

J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses*contraires  : 
Léandrc  aime  Célie,  et,  par  un  trait  fatal. 

Malgré  mon  changement  est  encor  mou  rival. 
MASCARILLE. 

Lcandre  aime  Célie! 

g LÉLIE. 

Il  l’adore , te  dis-je. 


Tant  pis. 


MASCARILLE. 


LELIE. 

Hé!  oui,  tant  pis;  c’est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 

Puisque  j*ai  ton  secours,  je  dois  me  rassurer. 

Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile. 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 

Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 

Et  qu'en  toute  la  terre... 

MASCARILLE. 

Eh!  trêve  de  douceurs. 

Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables. 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 

Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi,  tn  me  fais  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  de  l'aimable  captive  : 

Dus  si  les  nias  cruels  et  plus  durs  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  scs  discours,  comme  dans  son  visage. 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 

Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 

Mais  que  fera  Pandolfc  en  toutes  ces  affaires? 

C’est , monsieur,  votre  père,  an  moins  à ce  qu’il  dit 
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Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit  ; 

Qu’il  peste  contre  vous  d’une  belle  manière. 

Quand  vos  déporteinents  lui  blessent  la  visière. 

U est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippnlyte  on  vous  fera  l'époux. 
S’imaginant  que  c’est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage; 

Et  s’il  vient  à savoir  que,  rebutant  son  choix. 

D’un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois. 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puisxaurc 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance. 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera  ! 

LELIE. 

Ah!  trêve,  je  vous  prie,  à votre  rhétorique. 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne;  et  vous  devriez  tâcher... 

LELIE. 

Sais-tu  qu’on  n’acquiert  rien  de  bon  à me  fâcher; 

Que  chez  moi  les  avis  out  de  tristes  salaires; 

Qu’un  valet  conseiller  y fait  mal  ses  affaires? 
MASCARILLE. 

(i  p*rt.)  (haut.) 

Il  sc  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j’en  ai  dit 
N'ctoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l’encolure? 

Et  Mascarillc  est-il  ennemi  de  nature? 

Vous  savez  le  contraire,  et  qu’il  est  très-certain 
Qu’on  ne  peut  me  taxer  que  d’être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d’un  vieux  barbon  de  père; 
Poussez  votre  bidet,  vous  di*-jc , et  laissez  faire. 

Ma  foi,  j’en  suis  d'avi»,  que  ces  pénards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins. 

Et,  vertueux  par  force,  espèrent , par  envie. 

Ote*  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie! 

Vous  savez  mon  talent,  je  m’offre  à vous  servir. 

LÉ  ME. 

Ah!  c’est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 

Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l’ai  fait  paroltre, 

IS'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mae»  Leandrc,  à l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu’à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  î 
<!*cst  pourquoi  dépéchon.;,  et  cherche  dans  ta  tête 
I,cs  moyens  les  plus  prompts  d’en  faire  ma  conquête. 
Trouve  roses,  détours,  fourbes,  inventions. 

Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétentions. 

MASCARIl.  I.E. 

Laissez-mni  quelque  temps  rêver  à cette  affaire. 

(•  P»rl) 

Que  pourrois-jc  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 
LÉ  LIE. 

Hc  bien , le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ah!  comme  vous  courez! 
Ma  cervelle  toujonrs  marche  à pas  mesurés. 

T’ai  trouve  votre  fait  : il  faut...  Non,  je  m’abuse. 

Mais  si  vous  alliez... 

LÉ  LIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C’est  une  foible  ruse. 

J’en  songeois  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle  ? 

MASCARILLC. 

Elle  n’iroit  pas  bien. 

Mais  ne  pourriez-vous  pas...? 


I.ÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

V ous  ne  pourriez  rien. 

Parlez  avec  Anselme. 

LÉI.IE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASCARILLC. 

Il  est  vrai,  c’est  tomber  d’un  mal  dedans  tin  pire. 

Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C’en  est  trop,  à la  fin. 

Et  tu  me  mets  à bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n’aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave. 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici 
Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouraut  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre. 

Je  sais  bien  qu’il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a toujours  vécu; 

Il  se  frroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu; 

Et  l’argeut  est  le  dieu  que  surtout  il  révère. 

Mais  le  mal , c’est... 

LÉLIE 

Quoi  ? c’est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas 
Comme  vous  voudriez  bien  manier  scs  ducats  ; 

Qu'il  n’est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 

Mais  tâchons  de  parler  à t.élic  un  moment, 

Pour  savoir  là-dessu»  quel  est  son  seuluucut. 

Sa  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin , pour  elle. 

Fait  de  jour  et  de  nuit  exacte  sentinelle. 

Prends  garde. 

MASCARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurez  en  repos. 

O bonheur!  la  voila  qui  sort  tout  à propos. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

I.ÉLIE. 

Ah!  que  le  ciel  m’oblige  en  offrant  à ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 

Et,  quelque  mal  cuisant  que  m’aient  cause  vos  yeux , 

Que  je  prends  de  plaisir  à les  voir  en  ccs  lieux! 

. CÉLIE. 

Mon  cœur, qu'avec  raisou  votre  discours  étonne, 
N'cntend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à personne; 

Et  si  daus  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 

Je  puis  vous  assurer  que  c’est  sans  mou  congé. 

I.ÉLIE. 

Ah!  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure 
Je  mets  toute  ina  gloire  à chérir  leur  blessure,  W 

Et... 
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MASCARILLE. 

Von*  le  prenez  là  d’un  ton  un  peu  trop  haut; 

Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut  ; 
Profitons  mieux  du  temps,  et  saelious  vite  d'cllo 
Ce  qne... 

TRUFALDI2V  , dans  la  maiton. 

Célie! 

MASCARILLE,  À Lélir. 

Hé  bicu  ? 

LIME. 

O rencontre  cruelle! 

Ce  malheureux  vieillard  devait-il  nous  troubler! 

M ASC AR ILLE. 

Allez,  retirez-vous  ; je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TSKFALDIJ»,  CÉLIE,  LÉUE,  J,„,  un  coin, 

MASCARILLE. 

TRUFALDIN  , à Célie. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à qui  je  défeuds  de  parler  à personne? 

CKLII. 

Autrefois  j’ai  connu  cet  honnête  garçon. 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 
MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 

MASCARILLE.  / 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre  ; ut  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  saluer,  on  toute  humilité, 

L u homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J’incommode  peut-être; 

Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où,  m'ayant  fait  connoitre 
Les  grands  talents  qu'elle  a pour  savoir  l’avenir, 

Je  voulais  sur  ce  point  uu  peu  l’entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi!  te  mélcrois-tu  d’un  peu  de  diablerie? 

CÉIJE. 

Non , tcRit  ce  que  je  sais  n’est  que  blanche  magie 

MASCARII.LE. 

Voici  donc  ce  que  c’est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  scs  fers. 

U auroit  bien  voulu , du  feu  qui  le  dévore. 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu’il  adore  ; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor 
N’a  pu , quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 

Et,  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable. 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  t 
Si  bien  que,  ponr  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d’espérer  quelque  succès  heureux. 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que,  de  votre  bouche. 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 
CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçn  le  jour? 

HASCARILLE. 

Sous  un  astre  à jamais  ne  changer  son  ainonr. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l’objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 
La  science  qne  j’ai  m’en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a du  cœur,  et,  dans  l'adversité. 

Elle  sait  conserver  uuc  noble  fierté  : 

Elle  u’est  pas  d'humeur  à trop  faire  connoitre 
Les  secrets  sentiments  qu’en  son  cœur  on  fait  naître  ; 


Mais  je  les  sais  comme  elle , et,  d’un  esprit  plus  doux , 
Je  vais,  en  peu  de  mots,  te  les  découvrir  tons. 
MASCARII.LE. 

O merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  piqnc , 

Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 

Qu’il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  : 

Il  a lieu  d’espérer; et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 
MASCARILI.E. 

C’est  beaucoup  ; mais  ce  fort  dépend  d’un  gouverneur 
Difficile  à gagner. 

CÉLIE. 

C’est  là  tout  le  malheur. 

MASCARILLE  , à pari , regardant  Lélie. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 
CÉLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

I.ELIE  , le*  joignant. 

Cessez,  ô Trufaldin,  de  vous  inquiéter; 

Cest  par  mon  ordre  seul  qu’il  vous  vient  visiter. 

Et  je  vous  l’en voy ois,  ce  serviteur  fidèle. 

Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle. 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté , 

Pourvu  qu’entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARILLE,  à part. 

La  peste  soit  la  bétc! 

TRUFALDIN. 

Ho , ho!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a le  cerveau  blessé: 

Ne  le  savez-vous  pas? 

TR  UTALDIX. 

Je  sai  ce  que  je  «ai. 

J’ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(i  Célie,) 

Rentre*,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 

Et  vous,  filons  fieffés,  on  je  me  trompe  fort. 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d’accord. 

SCÈNE  V. 

LÉIIE,  MASCARILLE. 

« 9 
MASCARILLE. 

C’est  bien  fait.  Je  voudrois  qu’cncor,  sans  flatterie, 

U nous  eût  d’nn  bâton  charges  de  compagnie. 

A quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 

Mc  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  peu  sois  faire  bien. 

• MASCARILLE. 

Oni,  c’ctoit  fort  l'entendre. 
Mais  quoi!  ccttc  action  ne  inc  doit  point  surprendre: 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps, 

Que  vos  écarts  d'esprit  n’étonnent  plus  les  gens. 
LÉLIE. 

Ab  mon  dieu  ! pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable!' 
Le  mal  est-il  si  grand  qu’il  soit  irréparable? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 

Songe  au  moins  de  Léandrc  à rompre  les  desseins; 
Qu’il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

IJc  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle. 

Je  to  laisse. 

MASCARILLE,  »ruL  * * 

Fort  bien.  A dire  vrai,  l’argent 
Serait  dans  not.-e  affaire  un  sûr  et  fort  agent  : 
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Mai*  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 

ANSELME,  MASCARILLE. 


ANSELME. 

Par  mon  chef,  c’est  un  siècle  étrange  que  le  nûtrc! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien, 
Et  jamais  tant  de  peine  à retirer  le  sien. 

Les  dettes  aujourd'hui , quelque  soin  qu'on  emploie. 
Sont  comme  les  enfants,  que  l’on  conçoit  en  joie, 

Et  dont  avccque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  notre  bourse  entre  agréablement  ; 
Mais  le  terme  Tenu  que  nous  devons  le  rendre, 

C’est  lors  que  les  douleurs  commcuccnt  à nous  prendre. 
Daste  ! ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE  à part  1«  quatre  premiers  vers. 

O Dieu  ! la  belle  proie 
À tirer  en  volant!  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser  : 

Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 

Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 


ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi  cette  gente  assassine  ? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme... 

ANSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et  vous  aime  tant. 

Que  c’est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content! 

MASCARILLE. 

Peu  s’en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure: 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à toute  heure, 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs, 

Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 

Les  filles,  par  ma  foi,  sout  liien  dissimulées! 
Mascarille,  en  effet,  qu’en  dis-tu?  quoique  vieux. 
J’ai  de  la  mine  encore  assex  pour  plaire  aux  yeux. 
MASCARILLE. 

Oui  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable. 

S'il  n’est  pas  des  plus  beaux,  U est  des-ogréablc. 

ANS!  LAI  JL 

Si  bien  donc...? 

MASCARILLE  Tful  prendre  la  Kourie. 

Si  bien  doue  quelle  est  sotte  de  vous, 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

v Que  comme  un  epoux  ; 

Et  vous  veut... 


ANSELME. 

Et  me  veut...? 

, • MASCARILLE. 

Et  vous  veut,  quoi  qu’il  tienne , 

Prendre  la  bourse... 


ANSELME. 

La...? 

P ASCARILLE  prend  la  bourie  et  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sicunc. 
ANSELME. 

Ah!  je  t’entends.  Viens  çâ  : lorsque  tu  la  verras, 
Vantc-lui  mon  mérite  autaut  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  ciel  vous  conduise! 
ANSELME,  revenant. 

Ah!  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise. 

Et  tu  pouvois  pour  toi  m’accuser  de  froideur  : 

Je  t’engage  à servir  mon  amoureuse  ardeur. 

Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle. 

Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASCARILLE. 

Ah  ! non  pas , s'il  vous  plaît. 
ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCARILLE. 

Point  du  tout.  J’agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais  ; mais  pourtant... 

MASCARILLE. 

. * Non,  Anselme,  vous  dis-je. 

Je  suis  homme  d’honneur;  cela  me  désoblige 
ANSELME. 

Adieu  donc,  Masrarillc. 

MASCARILLE,  à part. 

O longs  discours! 

ANSELME,  revenant. 

Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non , laissez  votre  arg^pt  : 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent  ; 

Et  Ion  ma  mis  en  main  une  bague  à la  mode, 

Qu  après  vous  paierez,  si  cela  raccommode. 

ANSELME. 

Soit  ; donne-la  pour  moi  : mais  surtout  fais  si  bien, 
Qu  elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

.SCÈNE  VII. 

LÉ  LIE , ANSELME , MASCARILLE. 

LKLIK  , ramassant  la  bourse. 

A qui  la  bourse  ? 

ANSELME. 

Ah  dieux!  elle  m’étoit  tombée. 

Et  j’aurois  après  cru  qu’on  me  l’eût  dérobée  ! 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant 
Quint  cparguc  un  grand  trouble  et  me  rend  monargeut. 
Je  vais  m eu  décharger  au  logis  tout  à l’heure. 

SCÈNE  VIII. 

LÉUE , MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C’est  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure. 
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LÉLIE. 

Ma  foi,  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCAR  (LLE. 

Certes,  tous  faites  rage, et  payer  aujourd'hui 
D*un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

iix.it. 

Qu’cst-ce  donc?  Qu'ai-je  fait? 

NASCAR1L1.E. 

I a:  sot , en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu’enfm  je  le  dois. 

11  sait  bien  l’impuissance  où  son  père  le  laisse  ; [presse; 
Qu'un  rival  , qu’il  doit  craindre,  étrangement  nous 
Cependant  quand  je  tente  un  coup  pour  l’obliger. 
Dont  je  cours,  moi  tout  seul,  la  honte  et  le  danger... 

LX  LIE. 


Quoi!  c’ctoit...  ? 

MASCAR  ILLE. 

Oui,  bourreau  ! c'ctoit  pour  la  captive 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 
LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort.  Mais  qui  l'eùt  devine? 


Il  falloit,cn  effet,  être  bien  raffine! 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l’affaire. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 

Au  nom  de  Jupiter,  lais»ez-n  ou  s en  repos. 

Ht  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos! 

Un  autre,  après  cela,  quitteroit  tout  peut-être; 

Mais  j’avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets, 

À la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non , je  te  le  promets , 

De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 
MASCARILLE. 

Allez  donc  : votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 
MASCARILLE. 

Allez,  encore  un  coup;  j’y  vais  mettre  la  main.(Lclic  »ori) 
Menons  bien  ce  projet  : la  fourbe  sera  fine. 

S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 

Alloua  voir...  Bon!  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

FAKDOLFE. 

Mascarillc  ! 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

FAVDOLFE. 

A parler  franchement. 

Je  sois  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître? 

Vous  n’étes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l’être  : 

Sa  mauvaise  conduite,  iusupp-.irtablc  en  tout, 

Met  à chaque  moment  ma  patience  à bout. 

TAKDULFE. 

Je  vous  <*-oyois  pourtant  assez  d’intelligencc 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  : 
Toujours  de  son  devoir  je  tiche  à l'avertir, 


Et  l’on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à partir. 
A riicurc  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l’hymen  d’Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle. 
Où,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel, 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PA2IDOLFE. 

Querelle? 


MASCARILLE. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 
PAIYDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien,  car  j’avois  la  pensée 
Qu’à  tout  ce  qu’il  faisoit  tu  donnois  de  l'appui. 

MASCARILLE.  * 

Moi?  Voyez  ce  que  c’est  qnc  du  monde  aujourd'hui. 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 

Vous  me  voudriez  eucor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu!  lui  fais-jc assez  souvent. 
Cessez  de  vous  bisser  Conduire  au  premier  vent  : 
Réglez-vous  : regardez  l’honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel  ; comme  on  le  cousidère  ! 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 

Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d’honneur. 


C’est  parler  comme  il  faut.  Et  que  pcut-U  répondre? 
MASCARILLE. 

Répondre?  des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n’est  pas  qu’en  effet,  dans  le  fond  de  sou  cœnr. 

Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d’honneur; 

Mais  sa  raison  n’est  pas  maintenant  sa  maîtresse. 

Si  je  pouvois  parler  avccqtie  hardiesse. 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

FA3DOLFE. 

Parle. 


MASCARILLE. 

Cest  un  secret  qui  ui’importeroit  fort 
S’il  étoit  découvert  : mais  à votre  prudence* 

J e puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

TAIf  DOLFE. 

Tu  dis  bien. 


MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l’amour  qu’une  esclave  imprime  à votre  fils. 

PA2TDOLFE. 

On  m’en  avoit  parlé  ; mais  l'action  mp  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 
MASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

FAJtUOLFE. 

V raimen t je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 

A son  devoir,  sans  brait,  désirez- vous  le  rendre? 

Il  faut.. .j'ai  toujours  peurqu’on  nous  vienne  surprendre. 
Ce  scroit  fait  de  moi , s’il  saroit  ce  discours. 

Il  faut,  dis-je,  pour  rompre  à toute  chose  cours. 
Acheter  sourdement  l’esclave  idolâtrée, 

F.t  la  faire  passer  en  une  antre  contrée. 

Anselme  a grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 

Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 

Après,*!  von»  voulez  eu  mes  mains  la  remettre. 

Je  connois  iJes'marchands.et  pnis  bien  vous  promettre 
D’en  retirer  l’argent  qu'elle  pourra  coûter. 

Et , malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter. 

Car,  enfin  , si  l'on  veut  qu’à  l’hymen  il  se  range. 
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A cef  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  scroit  résolu. 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice. 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAXDOLFE. 

C'est  très  bien  raisonner,  ce  conseil  me  plaît  fort... 

Je  vois  Anselme  ; va,  je  m’en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  fnneste. 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

MASCAK (I.LK,  «cul. 

Bon  .'allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Vive  la  fourberie  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCÈNE  X. 

IllPPOLYTE  , MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service? 

Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice* 

A moins  que  de  cela  l’eussé-je  soupçonné? 

Tu  paies  d'imposture,  et  tu  m'Ai  as  donné. 

Tu  nTavois promis,  biche,  et  j'avois  lieu  d’attendre 
Qu’on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie  où  l'on  veut  m’obliger. 

Ton  adresse  Pt  tes  soins  sauroient  me  dégager; 

Que  tu  in’affranrhirois  du  projet  de  mon  père: 

Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 

Mais  tu  t'abuseras  : je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achatoù  tu  pousses  si  bien  ; 

Et  je  vais  de  ce  pas. . . 

MARCAR  II. LE. 

Ah  ,quc  vous  êtes  prompte! 
la  mouche  tout  d’uu  coup  a la  tête  vous  monte, 

Et , sans  considérer  s’il  a raison  ou  non , 

Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 

J’ai  tort,  et  je  devrois,  sans  hoir  mon  ouvrage. 

Vous  faire  dire  vrai,  puisque  ainsi  l’on  m’outrage. 

H 1PPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  pcnses-Cu  m'éblouir? 

Traître  : peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d’ouir  ? 

* MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu’à  vous  rendre  service  ; 

Que  ce  conseil  adroit , qui  semble  être  sans  fard , 

Jette  dans  le  panneau  l’iin  et  l'autre  vieillard  ; 

Que  mon  soin , par  leurs  mains,  ne  veut  avoir  Célic, 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  an  pouvoir  de  Lélie, 

Et  faire  que , l’effet  de  cette  invcntiun 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion, 

Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre. 

Puisse  tourner  sou  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  ! tout  ce  grand  projet  qui  m'a  mise  en  courroux. 
Tu  l'as  fonfté  pour  moi,  Masearillc? 

MASCARILLE. 

Oui,  pour  vous. 

Mais  puisqu'on  reeonnolt  si  mal  mes  bons  offices. 
Qu’il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices. 

Et  que , pour  récompense , ou  s’en  vient  de  hauteur 
Mc  traiter  de  faquin , de  lâche,  d’imposteur. 

Je  m’en  vais  réparer  l’erreur  que  j’ai  commise , 

Et,  dès  ce  même  pas , rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE , l'arrêtant. 

Eh!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement. 

Et  pardonne  aux  transports  d’un  premier  mouvement. 
MASCARILLE. 

Non , non , laisscz-moi  faire  ; il  est  en  ma  puissance 


De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 

Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  nies  soins  désormais  ; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 
HIPPOLYTE. 

Eh  ! mon  pau  vrc  garçon , que  ta  colère  cesse  ! 

J’ai  mal  j ugé  de  toi , j’ai  tort , je  le  confesse. 

(tirant  sa  bourse.) 

Mais  je  veux  réparer  ina  faute  par  ceci. 

Pour  rois- tu  te  résoudre  à me  quitter  ainsi? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  le  soumis,  quelque  effort  que  je  fasse: 

Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l’honneur. 
HIPPOLYTE. 

Il  est  vrai,  je  l’ai  dit  de  trop  grosses  injures  ; 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 
MASCARILLE. 

Eh!  tout  ecla  n’est  rien  : je  suis  tendre  à ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à perdre  mon  courroux  : 

11  faut  de  scs  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à fin  ce  que  je  me  propose? 

Et  crois-tu  que  l’effet  do  tes  desseins  hardis 
Produise  à mou  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLE. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l’esprit  sur  des  épines. 

J’ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 

Et  quand  ce  stratagème  à nos  vtrux  niauqucroit, 

Ce  qu'il  ne  feroit  pas  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLYTE. 

Crois  qu'Uippoly  te  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCARILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe , et  veut  parler  à toi  : 

Je  te  quitte  ; mais  souge  à bicu  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XL 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là? Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  leutcur  d’agir  est  pour  moi  sans  pareille. 

Sans  que  mou  bon  génie  au-devant  m'a  poussé, 

Déjà  tout  mon  bouheur  eut  été  renversé  ; 

C'étoit  fait  de  mou  bien,  c’étoit  fait  de  ma  joie; 

D’un  regret  éternel  je  devenois  la  proie: 

Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontré, 

Anselme  «voit  l'esclave,  et  j’en  étois  frustré; 

Il  l’eimnenoit  chez  lui.  Mais  j’ai  paré  l’atteinte. 

J’ai  détourne  le  coup,  et  tant  fait  que,  par  crainte. 
Le  pauvre  Trufaldin  l’a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois: 

Onand  nous  serons  à dix,  nous  ferons  une  croix. 
C’était  par  mon  adresse,  ô cervelle  incurable! 
Qn’Auselme  entreprenoit  cet  achat  favorable  : 

Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  bvrer  ; 

Et  vos  soins  endiablés  Uous  en  viennent  sevrer. 

Et  puis  pour  votre  amour  je  m’cmploîrois  encore! 
J’aiinerois  mieux  ecut  fois  être  grosse  jiécore. 
Devenir  cruche,  chou , lanterne,  lonp-garcrti , 

Et  que  monsieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou. 
LÉLIE,  seul. 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 

Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 
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L’ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LEUE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

A vos  désirs  enfin  il  a fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  ou»  serments  je  n’ai  pu  m’en  défendre. 
Et  pour  vos  intérêts,  que  je  touIoîs  laisser. 

En  de  nouveaux  péril»  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile  ; et  si  de  Mascarille 
Madame  la  nature  avoit  fait  une  fille, 

Je  vous  laisse  à penser  ee  que  e'auroit  clé. 

Toutefois  n’allez  pas , sur  celte  sûreté. 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente. 

Me  faire  une  bévue  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d’Anselme  encor  nous  vous  excuserons. 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons  : 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate. 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l’espoir  qui  vous  flatte. 

LKLIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je;  ne  crains  rien  : 

Tu  verras  seulement... 

MASCARILLE. 

Souvenrz-vous-cn  bien  ; 

J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 

Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 

Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j’entends)  : 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d’une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a quitté  cette  vie. 

Mais  avant, pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas. 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a porté  ses  pas  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice. 

Parmi  les  fondements  qu’ils  en  jettent  encor, 
Avoicnt  fait,  par  hasard,  rencontre  d’un  trésor. 

Il  a volé  d’abord  ; et,  comme  à la  campagne 
Tout  son  monde  à présent,  hors  nous  deux,  l’accompa 
Dans  l’esprit  d’un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui , [gne. 
Et  produis  un  fautôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à quoi  je  vous  engage  : 

Jouez  bien  votre  rôle.  Kl  pour  mon. personnage. 

Si  vous  apercevez  que  j’y  manque  d*uu  mot, 

Dite»  absolument  que  je  ne  suis  qu’un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  : 
Mais  quand  d’un  bel  objet  on  est  bien  amoureux. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l’amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 

Il  en  peut  bien  servir  à la  petite  ruse 

Que  sa  flamme  aujourd’hui  me  force  d’approuver. 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m’en  doit  arriver. 

Juste  ciel!  qu’ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole. 
Allons  nous  préparer  a jouer  uotre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

La  nouvelle  a sujet  de  vous  surprendre  fort. 


ANSELME. 

Etre  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a,  certes,  grand  tort: 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d’une  telle  incartade 


N’avoir  pas  seulement  le  temps  d’étre  malade! 
MASCARILLE. 

Non,  jamais  homme  n’eut  si  hâte  de  mourir. 


Et  Lélic  ? 


ANSELME. 


MASCARILLE. 

Il  se  bat , et  ne  peut  rien  souffrir  ; 

Il  s’est  fait  en  maint  lieu  eontusion  et  bosse, 

Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 

Enfin , pour  achever , l’exces  de  son  transport 
M’a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

I)c  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 

A faire  un  vilain  coup  ne  ine  l’allât  semondre. 
ANSELME. 

N'importe,  tu  devois  attendre  jusqu’au  soir; 

Outre  qn’encore  un  coup  j'anro»  voniu  le  voir. 

Qui  tût  ensevelit  bien  souvent  assassine; 

Et  tel  est  cru  défunt  qui  n’en  a que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantie  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantùt, 

Lélie,  et  l'action  lui  sera  salutaire, 

I)’un  bel  enterrement  vent  régaler  son  père. 

Et  consoler  un  peu  le  défunt  de  son  sort 
Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à sa  mort. 

Il  hérite  beau  cou  pâmais , comme  en  ses  affaires 
Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères. 

Que  son  bien , la  plupart , n’est  point  en  ce»  quartier». 
Ou  qne  ce  qu’il  y tient  consiste  en  des  papiers. 

Il  voi|droit  vous  prier,  ensuite  de  l'instauee 
D excuser  de  tantôt  sou  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 
ANSELME. 

Tu  me  l’as  déjà  dit;  et  je  m’cn  vais  le  voir. 

mascarille,  inl 

Jusque»  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à ce  progrès  que  le  reste  réponde; 

Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l’œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 


Sortons;  je  ne  satirois  qu’avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 

Las!  en  si  peu  de  temps!  Il  vivoit  ce  matin! 

MASCARILLE. 

En  peu  de  temps  par  fois  on  fait  bien  dn  chemin. 

LÉLIE  , pleurant. 

Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi,  cher  Lélie? enfin  il  étoit  homme 
On  n’a  point,  pour  la  mort,  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah!  ♦ 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare , elle  abat  les  humains. 

Et  contre  eux  de  tout  temps  à de  mauvais  desseins. 
LÉUE. 

Ah! 
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L’ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


AKtH.HK. 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 

TS>  perdrmt  pas  un  coup  de  scs  dents  meurtrières. 
Tout  le  monde  y passe. 

LÉUE. 

Ah! 

JCA8CARILLK. 

Vous  avez  beau  prêcher. 
Ce  deuil  enracine  ne  se  peut  arracher. 

AKSXt.UK. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  persévère. 

Mon  cher  Lélic , au  moins  faites  qu’il  se  modère. 

LÊLIE.  , 

Ah! 

UAST.UILIF.. 

II  n’en  fera  rien,  je  eonnois  son  humeur. 
AKSEI.UK. 

An  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 

J'apporte  ici  l’argent  qui  voua  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LKL1E. 

Ah! ah! 

MASCARILLE. 

Comme  à ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 

Il  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à ce  malheur. 
ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme: 

Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  décroîs  rien. 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paroltre. 

I.ÉLIE,  l'en  allant. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître! 
ANSELME. 

Masearille , je  crois  qu’il  seroit  à propos 
Qu’il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 
MA5CAK1LLK. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  évènements  l’iuccrtitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ali! 


ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 
MASCARILLE. 

Las!  en  l’état  qu’d  est,  comment  vous  contenter? 
Donnez-lui  le  loisir  de  se  desattrister  ; 

Et  quand  se»  déplaisirs  auront  quelque  allégeance, 
J'aurai  soin  d*cn  tirer  d’abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d’ennui, 

Kt  m’en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 
lit! 

ANSELME,  «val. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  ; 
Chaque  homme  tous  les  jours  eu  ressent  de  diverses  ; 
Kt  jamais  ici  bas... 


SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ali , bons  dieux  ! je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient!  Fût-il  bien  endormi! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie! 

Las!  ne  m’approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie; 


J’ai  trop  de  répugnance  à coudoyer  nn  mort. 

PANDOLFE. 

D’où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-raoi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

Si  pour  ine  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine. 
C’est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  ame  est  en  peine  et  cherche  des  prière», 
La»!  je  vous  en  promets,  et  ne  m’effrayez  guère». 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à l’instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 
Di»paroi»»ez  donc,  je  vous  prie, 

F.t  que  le  ciel, par  sa  bonté,. 

Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie! 

V A NDOI.EE,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m’y  faut  prendre  part. 
ANSELME. 

lais!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 
PANDOLFE. 

Est-ce  jeu , dites-nous,  ou  bien  si  c’est  folie 
Qui  traite  de  défunt  uue  personne  en  vie? 

ANSELME. 

Héla»  ! vous  êtes  mort , et  je  viens  de  vous  voir... 
PANDOLFE. 

Quoi!  j’aiirois  trépassé  sans  m’en  apercevoir? 
ANSELME. 

Sitôt  que  Masearille  en  a dit  la  nouvelle, 

J'en  ai  senti  dans  l'arnc  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin  dormez-vous?  êtes-vous  éveille? 

Mc  connoissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  etc»  habillé 

D’un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre. 

Mai»  qui  dans  tin  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
F.t  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure! 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 
PANDOLFE. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

Anselme,  me  seroit  un  rharniant  badinage, 

F.t  j’en  prolongeroi»  le  plaisir  davantage: 

Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé. 

Dont  parmi  les  chemin»  on  m’a  désabusé, 

Foincute  dans  mon  ame  mi  soupçon  légitime. 
Masearille  est  un  fourbe,  et  fouréc  fourhissime. 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  les  remords. 
Et  qui  pour  ses  desseins  a d'étranges  ressorts. 
ANSELME. 

M'auroit-t-on  joue  pièce  et  fait  supercherie? 

Ali!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Tondions  un  peu  pour  voir.  F.n  effet,  c’est  bien  lui. 
Malcpcste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui! 

Do  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 

On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à ma  honte. 

Mai»,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à rcùrer 
L’argent  que  j’ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 
PANDOLFE. 

De  l’argent,  dites-vous?  Ah!  voilà  l'enclotiurc  ; 

Cest  la  le  nœud  secret  de  toute  I'avcntnre, 

A votre  dam.  Pour  moi,  sans  me  mettre  en  souci. 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci 
Contre  ce  Masearille;  et  si  l’on  peut  le  prendre, 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  veux  le  faire  pendre. 


Digitized  by 


Googîj 


9 


L’ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


ANSELME  , •«•ni 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à trop  croire  nn  vaurien. 

Il  faut  donc  qu’anjourd’lini  je  perde  et  sens  et  bien  : 
Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tète  grise. 

Et  d’être  encor  ai  prompt  à faire  une  sottise; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 

Mais  je  vois... 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 


LÉLIE. 

Maintenant,  avec  ce  passeport, 

Jo  pub  à Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

À ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉ  LIE. 

Que  dites-vous?  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  gardera. 
ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantôt  avec  vous  j’ai  fait  une  méprise; 

Que,  parmi  les  louis  quoiqu’ils  semblent  très-beaux. 
J’en  ai,  sans  y penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j’apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  faux  monnoyeurs  l'insupportable  audace 
Pullule  en  eet  état  d'une  telle  façon. 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 
Mon  dieu  ! qu’on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 
lélie. 

Vous  me  faites  plaisir  de  le»  vouloir  reprendre  : 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 
ANSELME. 

Je  les  connoltrai  bien,  mou  irez,  montrcz-lcs-raoi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche. 
Mon  argent  bien  aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 

Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  sc  portent  fort  bien? 

Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père? 
Ma  foi,  je  m’engendrois  d’une  belle  manière. 

Et  j'allob  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  1 
Allez , allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LELIE,  setil. 

Il  faut  dire , j en  tiens.  Quelle  surprise  extrême! 

D’où  peut-il  avoir  sn  sitôt  le  stratagème? 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLK. 

Quoi!  vous  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 

Hé  bien , en  sommes-nous  enfin  venus  à bout? 

Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 

Qà , donnez-moi , que  j aille  acheter  notre  esclave  ; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah,  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a bien  tourné! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l’injustice? 

MASCARILLK. 

Quoi?  Que  seroit-ce? 

LÉME. 

Anselme,  instruit  de  l’artifice, 
M’a  repris  maintenant  tont  ce  qu’il  nous  prétoit , 


Sous  couleur  de  changer  de  l’or  que  l’on  doutoit. 
MASCARILLK. 

Vous  tous  moquez  peut-être. 

LÉLIE. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon? 


LÉLIE. 

Tout  de  bon  ; j’en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  saus  égal. 

MASCARILLE. 

Moi? monsieur,  quelque  sot  : la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 

Que  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre l’achète,  ou  qu’elle  reste  là. 

Pour  moi,  je  m’en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah!  n’aie  point  pour  moi  si  grande  indifférence. 
Et  sois  plus  indulgent  à ce  peu  d'imprudence! 
Sans  ec  dernier  malhenr,  ne  m’avoûr  as-tu  pas 
Que  j'arois  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J eludob  un  chacun  d’un  deuil  si  vraisemblable. 
Que  les  plus  elairvoyans  lauroient  cru  véritable? 
MASCARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Hé  bien , je  suis  coupable , et  je  veux  l’avouer  ; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable , 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ; je  n’ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 


Masearille,  mon  fils! 


Point. 


Fais-moi  ec  plaisir. 
MASCARILLE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tn  rn’es  inflexible. 

Je  m’en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit  ; il  vous  est  loisible. 
LÉLIE. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

MASCARILLE. 

+ Non. 


Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCARILLE. 

Qui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu’il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n’auras  pas  regret  de  m’arracher  la  vie? 

MASCARILLE. 


Non. 

, LÉLIE. 

Adieu,  Masearille. 

MASCARILLE. 

Adieu , monsieur  Lélie 
lélie. 

Quoi  ! 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah,  que  de  longs  devis! 


a 
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L'ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  X. 


LELIE. 

Tu  voudrois  bien  , ma  foi,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fisse  le  sot , et  que  je  me  tuasse, 
MASCARILLE. 

Savois-je  pas  qu’fcnfiri  ce  n'étoit  que  grimace; 

Et,  quoi  que  ces  esprit»  jurent  d'effectuer, 

Qu’ou  u’est  point  aujourd’hui  si  prompt  à sé  tuer. 


SCÈNE  vin. 

TMJKAI.DIN  , LÉ ANDRE,  LÉLIE,  MA-SCARILLE. 
(TniftMio  parle  fia*  à Lcandre , dan*  le  fond  du  théâtre.) 
LRLIE. 

Que  vois-je?  Mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 

11  achète  Célic.  Ah!  de  frayeur  je  tremble! 

MASCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu’il  fera  ce  qu’il  peut  ; 

Et,  s'il  a de  l'argent,  qu’il  pourra  ce  qu’il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  do  votre  impatience. 
LÉLIE. 

Que  dois-je  faire?  dis  : veuille  me  conseiller. 
MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LELIE. 

Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 

MASCARILLE. 

Qu’en  arrivera-t-il  ? 

tiliK. 


i.êandri. 

Ah  ! vraiment  il  a tort. 


Mais,  ou  je  ne  pourrai. 

Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m’en  vengerai. 

Oui , je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 
Que  cç  n’est  pas  pour  rien  qu’il  faut  rouer  le  monde; 
Que  je  suis  un  valet , mais  fort  homme  d’honneur; 

Et  qu'après  m’avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur. 

Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules. 

Et  me  faire  un  affrout  si  sensible  aux  épaules. 

Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m’en  venger. 

Une  esclave  te  plaît,  lu  voulois  in’engagcr 
A la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu’un  autre  te  l’enlève,  ou  le  diable  m’emporte! 
LEAXDRE. 

Écoute,  Masearille,  et  quitte  ce  transport. 

Tu  m’as  plu  de  tout  temps,  et  je  snuhaitois  fort 
Qu’un  garçon  comme  toi,  plein  d’esprit  cl  fidèle, 

A mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle. 

Enfin , ai  le  parti  te  semble  bon  pour  toi. 

Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui,  monsieur,  d'autaut  mieux  que  le  destin  propice 
M’offre  à me  bien  venger  en  vous  rendant  service. 

Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  conteutcmcut» 

Je  puis  à mon  brutal  trouver  des  rhàtiiiients: 

De  Célic,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême... 
LSABtDRK. 


Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce: 

Je  jette  encore  un  mil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l’observer  : par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qii’il  projette.  (Lélie 
TRUPALDIX,  i Lrandrr.  [*ort.) 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

(Trufaldin  urt.) 

MASCARILLE,»  part,  rn  »Vn  allant. 

Il  faut  que  je  l'attrape,  et  que  de  scs  desseins 
Je  soi» le  confident  pour  mieux  lesreudre  vains. 
LLAXDIIE,  »rul. 

Grâces  au  ciel,  voilà  mon  bonheur  hors  d’atteinte; 
J'ai  su  me  l'assurer , et  je  n’ai  plus  de  crainte. 

Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 

11  n’est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LÈ ANDRE,  MASCARILLE. 

si  ASC.VRI1.LL  dit  ce» deux  ver*  dan*  la  maison,  et  entre  sur 
le  théâtre. 

Aie!  aie!  à l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m’assomme  ! 
Ab!  ali!  ah!  ah!  ah! ali!  O traître!  ô bourreau  d’homme! 

LEAXDRE. 

D'où  procède  cela?  Qu’est-ce?  que  te  fait-on? 
MASCARILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 
LÉAXDRE. 

Qui?  . . 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LÉAXDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 

11  me  chasse  et  me  bat  d’une  façon  entoile 


Mon  amour  s’est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n’a  point  de  défaut. 

Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  uc  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi!  Célic  est  à vous? 

LÉAXDRE. 

Tu  la  verrois  paroltre. 

Si  de  mes  actions  j’étois  tout-à-fait  maître  ; 

Mais  quoi!  mon  père  l’est;  comme  il  a volonté. 
Ainsi  que  je  l’apprends  d’nu  paquet  apporté. 

De  me  déterminer  à I’iiymcu  d’IIippolytc, 
J’empêche  qu’uu  rapport  de  tout  ceci  l’irrite. 
Donc  avec  Trufaldin  , car  je  sors  de  chez  lui , 

J’ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d’autrui  ; 

Et,  l’achat  fait,  nia  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  an  premier  il  doit  livrer  Célie. 

Je  songe  auparavant  à chercher  les  moyens 
D’ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  mien*, 
A trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 
MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D’un  vieux  parent  que  j’ai  vous  offrir  la  maison. 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  action  nul  n’aura  connoissance. 

LÉAXDRE. 

Oui?  Ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 

Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue  , 

Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras. 

Quand...  Mais  chut,  llippolytc  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈ^E  X. 

H1PPOLYTR,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 
HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandrc,  une  nouvelle; 
Mai»  la  tToavcrez-vous  agréable  ou  cruelle? 
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LéâMoa*. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain. 

Il  fa u droit  la  savoir. 

HIFFOLYTE. 

Donnez-moi  doue  la  main 

Jusqu'au  temple;  en  roarehant  je  pourrai  vous  l’aj»- 
léawdre , à MwariOd  [ prendre. 
Va,  va-t’en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  te  vais  servir  d’un  plat  de  ma  façon. 

Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon! 

Oh  ! que  dans  un  moment  Lclie  aura  de  joie! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie! 
Recevoir  tout  son  bien  d’où  l’on  attend  son  mal; 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival! 

Après  ce  rare  exploit , je  veux  que  l’on  s’apprête 
A me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  tète. 

Et  qu’au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d’or: 
yivat  Muscanllus  , Jour  hum  imperator  ! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN  , MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIXC. 

Que  voiilex-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  snjet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  rcconnois  bien  la  bague  que  voilà. 

Je  vais  quérir  l’esclave,  arrêter  un  peu  là. 


SCÈNE  XIII. 


TRUFALDIN*,  UN  COURRIER,  MASCAMLLE. 


LE  COURRIER,  t Trufaldin. 

Seigneur,  obligez -moi  de  m'enseigner  un  homme... 
TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  crois  que  c’est  Trufaldin  qu’il  se  nomme. 
TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-voua?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  1a  lettre  que  voici. 

TR  LFA  LOIR  lit. 

«*  Le  ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 

«<  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux , 

**  Que  ma  fille,  à quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 

*«  Sous  le  nom  de  Celte  est  esclave  chez  vous. 

« Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c’est  qu’être  père, 

««  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 

« Cou  serve* -moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 

« Ciynrae  si  de  la  votre  elle  teuoit  le  rang. 

« Pour  l’aller  retirer  je  pars  d’ici  moi-même, 

••  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien. 
Que  par  votre  bonheur,  que  je  veu  x rendre  extrême , 
» Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  *♦ 


De  Madrid.  Don  P*mo  du  Gcmo , 

nirquit  île  Monrium. 

(Il  continue.) 

Quoiqu’à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  dur. 

Ils  me  l’a  voient  bien  dit,  ceux  qui  me  l’ont  vendue. 


Que  je  verroi»  dans  peu  quelqu’un  la  retirer. 

Et  que  je  n’aurois  pas  sujet  d’eu  murmurer: 

Et  cepeudaut  j’ai  lois,  dans  mon  impatience, 

Perdre  aujourd’hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(au  courrier.) 

IJn  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étuient  valus, 
J’allois  mettre  à l’instant  cette  fille  en  scs  mains: 

Mais  suflit  ; j’en  aurai  tout  le  soin  qu’on  désire.  (Le 
(i  Mascarille.)  {courrier  sort.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 

Vous  direz  à relui  qui  vous  a fait  venir 
Que  je  uc  lui  sanrois  ina  parole  tenir  ; 

Qu’il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l’outrage 

Que  vous  lui  faites... 


TRUFALPIR 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  seul. 

Ali,  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d’avoir! 

Le  sort  a bieu  donné  la  baie  à mon  espoir; 

Et  bien  à la  maleliciire  est-il  venu  d’Espagne 
Ce  courrier,  que  la  foudre  ou  1a  grêle  accompagne  ! 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N’eut  en  si  ]>cu  de  temps  plus  triste  événement. 


SCÈNE  XIV. 


LÉL1E,  ri. ni;  MASCARILLE. 


MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  fie  joie  à présent  vous  inspire? 
LF.LIE. 

Laissc-m’en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 
MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort , nous  en  avons  sujet 
LrixtE. 

Ah!  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l’objet  : 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  inc  cries. 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies. 

J’ai  bieu  joué  moi-même  uu  tour  des  plus  adroits 
Il  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m’emporte  par  foi*: 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j’ai  l'iinagùiativc 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  persouuc  qui  vive; 

Et  toi-méme  avoîiras  que  ce  que  j’ai  fait,  part 
D’une  pointe  d’esprit  où  peu  de  monde  a part. 
MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu’a  fait  cette  imaginative. 

LELtE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d’une  frayeur  bien  vive 
D’avoir  vu  Trufaldin  aveeque  mon  rival. 

Je  songeois  à trouver  un  remède  à ce  tua!  ; 

Lorsque,  me  ramassau t tout  entier  en  mot-même. 
J’ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  saus  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu’est-cc  ? 

LÉLIE. 

Ah!  s’il  te  plaît,  donne-toi  patience. 
J’ai  donc  feint  une  lettre  aveeque  diligence,  * 
Comme  d’un  grand  seigneur  écrite  à Trufaldin, 
Qui  mande  qu’ayant  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu’une  esclave  qu’il  tient  sous  le  nom  de  CcUe 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie. 

Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soius ; 

Qu’à  ce  sujet  il  part  d’Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  recoonoitro  son  zèle. 
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Qu’il  u'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LELIE. 

Écoute  donc  ; voici  bien  le  meilleur. 

I^a  lettre  que  je  dis  a donc  été  remise. 

Mais  sais-tu  bien  comment  ? En  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot. 

Un  homme  l’emmenoit , qui  s’est  trouvé  fort  sot. 

M Aie  A RI  LU. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 
LKLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aumis-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse , et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  coucerté 

MASCARII.LK. 

A vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite 
Je  manque  d’éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé. 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  rt  rare  effet  d'une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à personne  qui  vive. 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 
Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l’on  se  propose. 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 
C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à rebours, 
l'ne  raison  malade  et  toujours  en  débauche. 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à gauche. 

Un  brouillon,  une  béte.tin  brusque,  un  étourdi. 
Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  e»  abrégé  votre  panégyrique. 

LKLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique. 

Ai-jc  fait  quelque  chose?  Éclaircis-moi  ce  point. 
MASCARII.LK. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait.  Mais  ne  me  suivez  point. 
LKLIE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCARII.LK. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à bien  faire  ; 

Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LKLIE,  (CttL. 

Il  m'échappe.  O malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 

Au  discours  qu’il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 
Fit  quel  mauvais  office  aurois-jc  pu  me  rendre? 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MASCARILLE. 

Taisez-vous,  ma  bonté,  cessez  votre  entretien. 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  u’en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l’avoue; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 
C*est  trop  de  patience  ; et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu’il  a su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à la  difficulté. 

Que  je  inc  trouve  à bout  de  ma  subtilité. 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

FU  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d’occasions 
A ne  t'être  jamais  vu  court  d'inventions? 


L'honneur,  A Masearillc,  est  une  belle  chose! 

A tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'un  mattre  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi!  que  feras-tu  que  de  l’eau  toute  claire? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire. 

Tu  vois  qu'a  chaque  instant  il  te  fait  dérhanter, 

FU  que  c’est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréué  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  hicn , pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins. 
Au  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins  ; 

Fit  s’il  poursuit  encore  à rompre  notre  rhance. 

J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  u'iroit  pas  mal. 

Si  par-là  nous  pouvions  perdre  notre  rival. 

Et  que  l.éandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  eu  ma  tête  un  trait  ingénieux, 

Dont  je  proinettrois  bien  un  succès  glorieux. 

Si  je  puis  ii 'avoir  plus  cet  obstacle  à combattre. 

Bon  : voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  IL 

LÉANDRK,  MASCARILLE, 

MASCARILLE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps  ; votre  homme  se  dédit. 
I.KAKDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m’a  fait  le  récit: 

Mais  c’est  bien  plus;  j'ai  su  que  tout  ce  bran  mystère 
D'un  rapt  d’Égv  ntiens,  d’un  grand  seigneur  pour  père 
Qui  doit  partir  d’FIspagnc  et  venir  en  res  lieux. 

N’est  qu’un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux. 

Une  histoire  à plaisir,  un  conte  dont  Lélic 
A voulu  détourucr  notre  achat  de  Cclic. 

MisaitLU. 

Voyez  un  peu  la  fourbe! 

l£asdee. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  rc  route  badin. 

Mord  si  bien  a l'appât  de  cette  foible  ruse. 

Qu'il  ne  Tcut  point  souffrir  que  Ton  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

CTcst  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien. 

Fit  je  ne  vols  pas  heu  d’y  prétendre  plus  rien. 
lÏasmul 

Si  d'abord  à mes  yeux  elle  parut  aimable. 

Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fait  adorable; 

Fit  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir. 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée. 

Et  changer  scs  liens  en  ceux  de  l'hy menée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LÉA!T|>KE. 

Je  ne  sais  : niais  enfin. 

Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d’incroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu , dites-vous  ? 

LÉAKDRt. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève  : explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARII.LK. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère. 

Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 
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LÉANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLE. 

Hé  Lieu  «loue,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 

Cette  fille. . . 

LEANDRE. 

Poursuis. 

MASCARILLE. 

N 'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 

Et  son  cœur,  croyez-moi,  n’est  point  roche,  après  tout, 
A quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  : 

Elle  fait  la  sucrée , et  veut  passer  pour  prude. 

Mais  je  pub  en  parler  averque  certitude: 

Vous  savez  que  je  sub  quelque  peu  du  métier 
A me  devoir  connoltrc  en  uu  pareil  gibier. 

LEANDRE. 

Célie... 

M ASC  AR  ILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n’est  que  franche  grimace, 
Qu’une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place. 

Et  qui  s’évanouit,  comme  l’on  peut  savoir. 

Aux  rayons  du  soled  qu’une  bourse  fait  voir. 

LÉ  ATI  DRE. 

Las  ! que  dis-tu?  Croirai-je  un  discourt  de  la  sorte? 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  m’importe? 

K on  , ne  inc  croyez  pas,  suivez  votre  dessein  : 

Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 

Toute  la  ville  en  Corps  reconnoltra  ce  zèle. 

Et  vous  épouserez  le  bien  publie  en  elle. 

LEANDRE. 

Quelle  surprise  étrange! 

MASCARILLE,  à part. 

Il  a prb  l'hameçon. 

Courage!  s’il  se  peut  enferrer  tout  de  bon. 

Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LBA  MIRE. 

Oui,  d’un  coup  étonnant  ce  discours  m’assassine. 
.MASCARILLE. 

Quoi!  vous  pourriez...? 

LÉANDRE. 

Va-t’en  jusqu'à  la  porte , ctvoi 
Je  ne  sab  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(Seul,  aprr*  avoir  rêvé.) 

Qui  ne  s’y  fût  trompé?  Jamais  l’air  d’un  visage,  # 

Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉ  ANDRE. 

LELIE* 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l’objet? 
LEANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LEANDRE. 

Pourtant  je  n’eu  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c’est,  Céücen  est  la  cause. 

LÉ  ANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 
LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins: 
Mab  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvcDt  vains. 
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LÉANDRE. 

Si  j’étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses. 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc? 

LEANDRE. 

Mon  Dieu!  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LEANDRE. 

Votre  procédé  de  l’un  à l’autre  bout. 

LÉLIE. 

Çest  de  l’hébreu  pour  inoi^je  n’y  pub  rien  comprendre 

LÉAXDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  uu  bien 
Où  je  scrob  fâché  de  vous  dbputcr  rien. 

J’aime  fort  la  beauté  qui  n’est  point  profanée. 

Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LELIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre! 

LEANDRE. 

Ali , que  vous  êtes  bon  ! 

Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  ; 

V ous  pourrez  vous  nommer  homme  à lionnes  fortunes. 
11  est  vrai,  sa  beauté  n’est  pas  des  plus  communes; 
Mab  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 
LÉLIE. 

Léandre,  arrêtez  là  ce  discours  importnn. 

Contre  moi  tant  d’efforts  qu’il  vous  plaira  ponr  elle. 
Mais  surtout  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  à trop  de  lâcheté 
D’entendre  mal  parler  de  ma  divinité. 

Et  que  j’aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A souffrir  votre  amour  qu’un  discours  qui  l'offense. 
LÉANDRE. 

Ce  que  j’avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconqnc  vous  l’a  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 

On  ne  peut  imposer  de  tache  à cette  fille, 

Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mab  enfin  Mascarille 

D’un  semblable  procès  est  juge  competent; 

C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

11  prétend 

D’nne  fille  d'honneur  insolemment  médire. 

Et  que  peut-être  encor  je  n’en  ferai  que  rire? 

Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi,  gage  que  non. 

LÉLIE. 

Parbleu!  je  le  ferob  monrir  sous  le  bâton. 

S'il  m’avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDRE. 

Moi,  je  lui  conperois  sur-le-champ  les  oreilles 
S'il  n’etoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah , bon , bon , le  voilà  ! Venez  çà , chien  maudit  ! 


Digitized  by  Google 


i4 

MASCARILLE. 

QllOÎ? 

LKLIE. 

Langue  «le  serpent  fertile  en  impostures. 
Vous  ose»,  sur  Cclie  attacher  vos  morsures. 

Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

*1  ASC  VRILLE  . bai  à Lrlir. 

Douccincut;  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LELIE. 

TV  on , non,  point  de  clin  d’eril  et  point  de  raillerie  : 

Je  suis  aveugle  à tout,  sourd  à quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payerait  ; 

Et  sur  ce  que  j’adore  oser  porter  le  blâme, 

C*cst  me  faire  une  plaie  au  plus  teudre  de  l’amc. 

Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 
MASCARILLE. 

Mon  Dieu!  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m’en  vais. 
LKLIE. 

Tu  u'échappcras  pas. 

MASCARILLE 

Alu! 

LÉ  LIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCARILLE,  bai  à Lélie. 

I«a‘isscx-moi  : je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

♦ I.É  LIE. 

Dépêche  : qu’as-tu  dit?  vide  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE,  bai  à Lélie. 

J’ai  «lit  ce  que  j’ai  «lit  : ne  vous  emporte»  point. 

LKLIE,  mettant  l’épée  à la  main. 

Ah!  je  vous  ferai  bien  parler  d’une  autre  sorte. 

LÉ  ANDRE,  l'arrêtant. 

Halte  un  peu,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE,  à part. 

Fut-il  jamais  au  moude  un  esprit  moins  sensé? 

, LKLIE. 

Laissez- moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LE  AU  DRE. 

C’est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 
LKLIE. 

Quoi!  châtier  mes  gens  n’est  pas  en  ma  puissance? 

LÉ  ANDRE. 

Comment  vos  gens  ? 

MASCARILLE,  à part. 

Encore!  11  va  tout  découvrir. 

LKLIE. 

Quand  j’anrois  volonté  de  le  battre  à mourir, 

Hé  bien , c’est  mon  valet. 

LÉ ANDRE. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 
LKLIE. 

Le  trait  est  aibnirablc  ! Et  «-omment  donc  le  vôtre  ? 
léandre. 

Sans  doute. 

MASCARILLE,  bai  à Lélie. 

Doucement.  • 

LKLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 
MASCARILLE,  à part. 

Ali,  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  ^âter. 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu  ou  donne  ! 
LKLIE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre , et  me  la  baillez  bonne. 

I)  n’est  pas  mon  valet? 

LÉANDRF. 

Pour  quelque  mal  commis. 
Hors  de  votre  service  il  n’a  pas  etc  mis  ? 
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LELIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est. 

LÉANDRE. 

Et,  plein  de  violence. 

Vous  n’avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 
LKLIE. 

Point  du  tout.  Moi  l’avoir  chassé  , roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léanclre,  ou  lui  de  vous. 
MASCARILLE,  k part. 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 
LÉANDRE,  à Maacarillr. 

Donc,  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu’imaginaires? 
MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  «pi’il  «ht;  sa  mémoire... 

LÉANDRE. 

Noo, non , 

Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 

Oui,  d’un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne; 

Mais  pour  l’invention,  va,  je  te  le  pardonne. 

C'est  bien  assez  pour  moi  qu’il  m’ait  désabusé. 

De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  imposé, 

Et  que , m’étant  commis  à ton  zèle  hypocrite , 

A si  bon  compte  encor  je  m’en  sois  trouvé  quitte 
Ceci  doit  s’appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu  , Lélie,  adieu  ; très  humble  serviteur. 

SCÈNE  V.  » 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage , mon  garçon , tout  heur  nous  acrompagne  : 
Mettons  flainberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne; 
Faisons  l'Olibrius , l’occiseur  d’innocents. 

LÉLIE. 

Il  t’avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice , 
Lui  laisser  son  erreur  qui  vous  rendoit  servira. 

Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé? 

Non,  il  a l'esprit  franc  et  |»oiut  dissimulé. 

Enfin  chez  son  rival  je  m’ancre  avec  adresse. 

Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 

11  me  la  fait  mauquer.  Avec  «le  faux  rapports 
Je  veux  de  s«»n  rival  ralentir  les  transports  : 

Mon  brave  incontinent  vient , qui  le  désabuse. 

J’^i  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  , 
Point  d’affaire;  il  poursuit  sa  poiute  jusqu’au  bout. 
Et  n’est  point  satisfait  qu’il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  «l’une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à personne  qui  vive  ! 

C’est  une  rare  pièce,  et  digue,  sur  ma  foi. 

Qu’on  en  fasse  présent  au  cabinet  du  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m’étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

A moins  d'étre  informé  «les  choses  que  tu  tentes. 
J’en  ferais  encor  ccut  de  la  s«»rtc. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins,  pour  t’emporter  a de  justes  dépits. 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  «juchpie  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close, 
CVst  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert. 
MASCARILLE. 

Ah!  voilà  tout  le  mal.  C’est  cela  qui  nous  perd. 

Ma  foi,  mon  cher  patron , je  vous  le  dis  cui'ore. 
Vous  ne  serez  jamais  qu’une  pauvre  pécore. 
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LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rirai,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser; 

El  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose... 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  jurions  d'autre  rhose. 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement; 

Je  sais  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office;  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LELIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n’y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 
MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée? 

Vous  êtes  de  l’humeur  de  ces  amis  d'é|»ée 
Que  l’on  trouve  toujours  plus  prompt»  à dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  falloit  le  donner. 

Lime. 

Que  puis-jc  donc  pour  toi? 

MASCARILLE. 

Cest  que  do  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère 
Uul 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui , mai*  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait  ce  matin  mort  pour  l'ainourde  vous: 

La  vision  le  choque  ; et  de  pareille»  feintes 
Aux  vieillard*  comme  lui  sont  de  dure*  atteintes. 
Qui,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition. 

Leur  font  faire  à regret  triste  réflexion. 

Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 

Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 

Il  craint  le  pronostic  ; et , contre  moi  fâché. 

On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 

J'ai  peur,  si  lo  logis  du  roi  fait  ma  demeure , 

De  m’y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 
Que  j’aie  jiciiir  aussi  d’en  sortir  par  après. 

Loutre  moi  dès  long-temps  on  a force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie. 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LELIE. 

Oui,  nous  le  fléchirons  ; 

Mais  aussi  ta  promets... 

MASCARILLE. 

Ah , mon  Dieu  ! noos  verrons. 

(L/lir  sort.) 

Ma  foi , prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Ossons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues , 
F.l  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 

I^andre  pour  nons  nuire  est  hors  de  garde  enfin , 

FU  Célie  arrêtée  avccquc  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE 


XRCASTE. 

Je  te  rherchpis  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d’un  secret  important. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc? 


ERGASTE. 

N 'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLE. 


Non. 


ERGASTE. 

Nous  sommes  ami*  autant  qu'on  le  peut  être  : 
Je  sais  tous  tes  dessein»  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  a vous  tantôt.  Léaudre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  je  suis  averti 
Qu'il  a mis  ordre  à tout,  et  qu’il  se  persuade 
D’entrer  chez  Trufaldiu  par  une  mascarade. 

Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent,  le  soir. 

Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 
MASCARILLE. 

Oui?Snffit;  il  n’est  pas  au  comble  de  sa  joie: 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie; 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu’il  soit  de  lui-même  enferré. 

Il  ne  sait  pas  le»  dons  dont  mon  ame  est  pourvue. 
Adieu  ; nous  boirons  pinte  à la  première  vue. 

SCÈNE  VIL 

MASCARILLE. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à nous  ce  que  d’heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 

Et , par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

San*  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  se»  pas, 
léaudre  assurément  ne  nous  bravera  pas; 

Et  la,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise. 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l’entreprise. 
Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé, 

I^e  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  ïjue  uous,  à couvert  de  toute»  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites 
<?est  ne  *c  point  commettre  à faire  de  l'éclat. 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  uous  masquer  avec  qnelquesbon*  frères  ; 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guère». 

Je  sais  ôû  glt  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d’attirail. 

Croyez  que  je  mets  hico  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j’ai  reçu  du  ciel  des  fourbes  en  partage. 

Je  ne  sms  point  au  rang  de  ce»  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLI E . ERGASTE. 
l£lie. 

Il  prétend  l’enlever  avec  sa  mascarade  ? 

ERGASTE. 

Il  n’est  rien  plus  rertniu.  Quelqu’un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrêter, 

A Mascarillc  alors  j'ai  couru  tout  conter. 

Qui  s’en  va , m'a-t-il  dit , rompre  eette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Et , comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 

J’ai  cru  que  je  devois  du  tout  vous  faire  part. 

LÉLIE. 

Tu  m’obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va , je  reconnoitrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX. 

**  * LÉLIE. 

Mon  drôle,  assurément,  leur  joôra  quelque  trait 
Mais  je  veux  de  ma  part  sccomjcr  son  projet: 

11  ne  sera  pas  dit  qu’en  un  fait  qui  ne  touche 
Je  ne  me  soi»  non  plus  remué  qu'une  souche. 
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Voici  l’heure  ; Us  seront  surpris  à mon  aspect. 

Foin!  que  n’ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect! 
Mais  vienne  qui  vomira  contre  notre  personne. 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 

Holà , quelqu'un  ; uu  mot. 

SCÈNE  X. 

TRÜFALDIS , i »»  ; LÉ  U F 

TRUFALDIN. 

Qu’cst-cc  ? Qui  me  rient  roir  ? 

liin. 

Fermer  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi? 

LELIE. 

Certaines  gens  font  nne  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade; 

Us  veulent  enlever  voire  Celie. 

TRUFALDIN. 

O dieux! 

LELIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viendront  en  ces  lieux  : 
Demeurer;  vous  pourrez,  voir  tout  de  la  fenêtre. 

Hé  bien , qu’avois-jc  dit?  I*cs  voyez-vous  paroître? 
Chut!  je  veux  a vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIF. , TRUFALDIN  ; S\  \SCARILLE  et  sa  suite , masqués. 
TRUFALDIN. 

O les  plaisants  robins  qni  pensent  me  surprendre  ! 

I.Él.Itl. 

Masques,  oit  eoure*»vous  ? Le  pourroit-on  a|»prcudrc? 
Trufaldin  , ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

(i  MiKirillc,  dfguiw  rn  fcminr.' 

Bon  Dieu!  qu’elle  est  jolie,  et  qu'elle  a l'air  m gnon! 
Eh  quoi!  vous  murmurez?  Mais, sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes,  méchants';  retirez-vous  d'ici. 
Canaille.  Et  vous , seigneur,  bon  soir,  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

IJÉI.IT' , MASO. MLLE. 

l.EI.IE,  après  avoir  demuqui  Maacarillc. 

Masearillc,  est-cc  toi? 

MAACARILLE. 

N enni-dà , c’est  quelque  autre. 

LÉLIE. 

Hélas!  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nôtre! 
L’auroU-je  deviné,  n’étant  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  t’avoient  travesti  ? 
Malheureux  que  je  suis  d’avoir  dessous  ce  masque 
F.té,  sans  y penser,  te  faire  cette  frasque! 

Il  me  prendroit  envie,  en  mon  juste  courroux. 

De  me  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  coups. 

xi  a sc  A BILLE. 

Adieu , sublime  esprit,  rare  imaginative. 

LÉLIE. 

Las  ! si  de  ton  secours  ta  colère  ine  prive , 

A quel  saint  me  voûrai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d’enfer. 

• - LRLIR. 

Ah  ! si  ton  cœur  pour  moi  n’est  de  bronze  ou  de  fer, 


Qu’encore  u a coup  du  moins  mon  i mprudencc  ai  t grâce  ! 
S’il  faut,  pour  l’obtenir,  que  tes  genoux  j’embrasse , 
Vois-moi... 

MASCARII.LE. 

Tarare!  Allons,  camarades,  allons; 
J’entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LLANDREet  sa  suite,  masqué»;  TRUFALDIN  , i sa  fenêtre. 
LE ANDRE 

Sans  bruit  ; ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi!  masques  tonte  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est,  certes,  de  loisir. 

Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-l’en  ce  soir,  clic  vous  en  supplie: 

La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler. 

J’en  suis  fâché  pour  vous  : mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète. 

Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LRANDRE. 

Fi!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâte. 

Nous  sommes  découverts  ; tirons  de  ce  côté. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIF. , déguisé  rn  Arménien  ; MASCARILLE, 
MAACARILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d’une  plaisante  sorte! 

i. 

Tu  ranimes  par-la  mon  espérance  morte. 

«n  MASCAR!LLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir  ; 

J’ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m’en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance. 

Que  tu  seras  content  de  ina  rcconnolssancc. 

Et  que,  quand  je  n’auroisqu’un  seul  morceau  de  pain... 
M ASC  Am  ILLE. 

Basic,  songez  à vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

Au  moins,  si  l’on  vous  voit  commettre  une  sottise. 
Vous  n’imputerez  plus  l’erreur  à la  surprise; 

Votre  rôle  en  ce  jeu  par  coeur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t’a-t-il  reçu  ? 
MAACARILLE. 

D’un  zèle  simulé  j’ai  bridé  le  bon  sire  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 

S’il  ne  songeoit  à lui,  que  l’on  le  surprondroit  ; 

Que  l'on  couchoit  eu  jonc,  et  de  plus  d’un  endroit. 
Celle  dont  il  a vu  qu’uuc  lettre  en  avance 
A voit  si  faussement  divulgué  la  naissance; 

Qu’on  avoit  bien  voulu  m y mêler  quelque  peu. 

Mai»  que  j’avois  tiré  mon  épingle  du  jeu; 

Et  que,  touche  d’ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 

Jo  venois  l’avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j’ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu’on  voit  ici  bas  tous  les  jours; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame, 

A m’éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
| Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 
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Que,  s'il  le  trouvoit  l»»n,  je  n’auroi»  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  mémo  à tel  point  il  m'avoit  su  ravir , 

Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrois  eu  scs  mains,  que  je  tenois  certaine*. 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  nies  pcme>. 
Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  mutât, 
J’outendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 

Cétoit  le  vrai  moyen  d’acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu’on  doit  prendre  a terminer  vos  vœux. 

Je  voulol»  eu  secret  vous  aboucher  tous  deux. 
Lui-même  a su  m’ouvrir  une  voie  assez  belle 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 

Venant  m’entretenir  d'un  fil»  privé  du  jour. 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a vu  le  retour  : 

A rc  propos,  voici  l’histoire  qu’il  m’a  dite, 

Et  sur  quoi  j’ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 
i.élie. 

* C’est  assez,  je  sais  tout  : tu  me  l’as  dit  deux  fois. 

M ASCAR1LLK. 

Oui,  oui  ; mais  quand  j’aurois  passé  jusque»  à trois, 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance 
Votre  esprit  manquera  dan»  quelque  circonstance. 
LtLlt. 

Mais  à tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASCARILLC. 

Ah  ! de  penr  de  tomber,  ue  courons  jias  si  fort , 
Voyez-vous?  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 
Rendez-vous  affermi  dessus  celle  aventure. 

Autrefois  Trufaldio  de  Naples  est  sorti , 

Et  »’appeloit  alors  Zanobio  Ruberti. 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
( De  fait,  il  n'est  pas  homme  à troubler  un  état) 
L'obligea  d’en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées 
A quelque  temps  de  là  sc  trouvant  trépassée*. 

Il  en  eut  la  nouvelle;  et,  dans  ce  grand  ennui, 
Voulant  daus  quelque  ville  emmener  avec  lui. 

Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race. 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  uommoit  Horace, 

Il  écrit  à Bologne,  où,  pour  mieux  être  instruit, 

Un  certain  maître  Albert  jeune  l'avoit  conduit. 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rendez-vous  qu’il  donne 
Durant  deux  an»  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 

* Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-la, 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu’il  a. 

Sans  que  de  cet  Albert  ni  de  cc  fils  Horace 

Douze  au*  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace.  ! 
Voilà  l’histoire  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

Qui  les  aurez  vus  saius  l’un  et  l’autre  en  Turquie. 

Si  j'ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé 
Pour  les  ressusciter  sur  cc  qu’il  a réyé. 

C’est  qu’eu  fait  d'avcnturc  il  est  tri'»  ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire. 
Puis  être  à leur  famille  à point  nommé  rendais 
Après  quinze  ou  vingt  au»  qu'on  le»  a crus  perdu»,  i 
Pour  moi,  j’ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,scrvons-nous-en  ; qu'importe? 
Vous  leur  aurez  oui  leur  disgrâce  conter, 

El  leur  aurez  fourni  de  quoi  sc  racheter  ; 

Mais  que,  parti  plutôt  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père, 

Dont  il  a su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu’ils  y soient  arrivés. 


Je  vous  ai  fait  tantôt  de»  leçons  étendues. 

LE  Lit. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflue»; 

Des  l'abord  mon  c»prit  a compris  tout  le  fait. 

MAM  ARILI.E. 

Je  m’en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

Ecoute,  Mascarillc;  un  seul  point  me  chagrine  : 

S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLC. 

Belle  difficulté!  Devez-vous  pas  savoir 
Qu’il  étoit  fort  petit  alors  qu’il  l'a  pu  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourroicut-il»  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 
LÉLIK. 

Il  est  vrai.  Mais,  dis-moi,  s’il  connott  qu’il  m’a  vu , 
Que  faire  ? 

MASCARILLC. 

De  mémoire  êtes- vous  dépourvu? 

Nous  avons  dît  tantôt  qu’outre  que  votre  image 
N’avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage. 

Pour  ne  vous  avoir  vu  que  duraut  un  moment, 

Et  le  poil  et  l’habit  déguiscut  grandement. 

LÉ  LIE. 

Fort  bien.  Mais,  à propos,  tel  endroit  de  Turquie? 
MASCARILLC. 

Tout,  vous  dis-je,  ést  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 
LÉLIK. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

M ASC  AK  ILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra , je  crois , jusque»  au  soir. 

La  répétition,  dit-il  « est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIK. 

Va , va-t'en  commencer;  il  ne  inc  faut  plus  rien. 
MASCARILLC. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  : 

Ne  donnez  point  ici  de  l’imaginative. 

LÉLIK. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive! 
MASCARILLC. 

Horace,  dan»  Bologne  écolier;  Trufaldin, 

Zanobio  Ruberti,  dans  Naples  citadin  ; 

Le  précepteur,  Albert... 

LÉLIK. 

Ah!  c'est  me  faire  honte 

Que  de  me  tant  prêcher!  Suis-je  un  sot,  à ton  compte? 

MASCJUtlLLK. 

Non,  pas  du  tout,  mais  bien  quelque  chose  approchant 

SCÈNE  U. 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile,  il  fait  le  chien  couchant  ; 

Mai»  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu’il  me  donne. 
Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m’impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme. 
Peindre  à cette  beauté  les  tourments  de  mon  aine  ; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III.  . 

THUFALDIN,  LÉLIE,  MàSCARILLF 

TRUFALDIN. 

Sois  béni,  juste  ciel,  de  mon  sort  adouri 
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ttèSCARILU. 

(Test  à vous  Je  rêver  et  de  faire  des  songe*, 

Puisqu’en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 
TRUFALDIN  , à Lélir. 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je,  seigneur, 
Vous  qne  je  dois  nommer  l'ange  de  mpn  bonheur? 
LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDlNf  à Mascarillc- 
J’ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MA6CARILLE. 

C’est  ce  que  je  disois  ; 

Mais  on  voit  des  rapport»  admirables  parfois. 
TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mou  espoir  *e  fonde? 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Trnfaldin,  le  plu»  gaillard  du  monde. 
TftUFALDIN. 

Il  vous  a dit  sa  vie,  et  parle  fort  de  moi? 

lélie. 

Plu»  de  dix  mille  fois. 

MAMARILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LELIE. 

Il  tous  a dépeint  tel  que  je  vous  yoîs  paroltre. 

Le  visage,  le  port... 

TEUPAintS. 

Cela  pourrait-il  être. 

Si  lorsqu'il  m’a  pu  vojr  if  n’a  voit  que  sept  ans, 

F.t  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 

Auroit  peine  à pouvoir  connottre  mon  visage? 
MASCAHII.LE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 

Que  mon  père...  r 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Où  l'avez-vous  laissé? 

LELIE. 

En  Turquie,  à Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 

MASCARtl.I.E,  à part. 

O cerveau  malhabile! 

(1  Trufaldin.) 

Vous  ne  l’entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis; 

F.t  c’est  en  effet  là  qu’il  laissa  votre  fils  : 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  par  habitude 
Certain  vice  de  langue  à nous  autres  fort  rude; 

C'est  que  de  tous  les  mol»  ils  changent  nu  en  rin , 

Et  pour  dire  Tunis  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloit , pour  l’entendre,  avoir  cette  lumière. 

Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  sou  père? 
MASCARILLE. 

(i  part.)  (à  Trufaldin,  apré* >Vtre escrimé.) 

Voyez  s’il  répondra  ! Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d’escrime  : autrefois  en  ce  jeu 
Il  n’étoit  point  d’adresse  à mon  adresse  égale, 

F.t  j’ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN,  à Mucarille.  . 

Ce  n’est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(i  Lclïc.) 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

MASCARILI.K. 

Ah  Seigneur  Zanobio  Rul»ert»,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 


LÉLIE. 

C’est  là  votre  vrai  nom,  et  l’autre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu’il  reçut  la  clarté? 

MASCiXlLLL 

Naples  est  un  séjour  qui  paroît  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 
TRUFAi.nra. 

Ne  peux-tu  sans  parler  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a commencé  son  cours. 
TRUFALDIN. 

Où  l’cnvoy ai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 


MASCAKILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a beaucoup  de  mérite 
D’avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils 
Qu  a sa  discrétion  vos  soins  «voient  commis  ! 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASCAR II.LE , à part. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 
TRUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure. 

Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 
.MASCARILI.K. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est,  je  ne  fais  que  bâiller. 

Mais,  seigneur  Trufaldin, songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l’étranger  a besmu  de  repaître. 

Et  qu’il  est  tard  aussi? 

LÉLIE. 

Pour  moi  point  de  repas. 
MASCARILLE. 

Ah  ! vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 
TRUFALDIN. 

F.ntrcz  donc. 


T.F.LIE. 

Après  vous.  "J 

MASCARILLE,  à Trufaldin. 

Monsieur,  en  Arménie 
IiC»  maître*  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

fî  I^lir,  après  que  Trufaldin  «t  entré  dan»  sa  maison.  | 
Pauvre  esprit!  pas  deux  mots! 

M LÉLIE. 

D'abord  il  m’a  surpris  : 

Mai»  n’appréhende  plus,  je  reprends  me*  esprits. 
Et  m’eu  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

MASCARILLE. 

Voici  notre  rival , qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

I IL»  entrent  dam  la  maison  de  Trufaldin 


SCÈNE  ivl 

ANSELME , LE  ANDRE. 


ANSELME. 

I Arrêtez-vous,  Léandre , et  souffrez  un  discours 
j Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours, 
i Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  nia  fille. 

En  homme  intéressé  pour  rna  propre  famille. 

Mais  comme  votre  père,  ému  pour  votre  bien, 

San»  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien; 

Bref,  comme  je  voudrais  d’une  anic  franche  et  pure 
Que  Ton  lit  à mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  quel  oeil  chacun  voit  cet  amour 
Qui  dedans  une  uuit  vient  d’éclater  au  jour? 

A combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ce»  lieux 
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L’ÉTOURDI.  ACTÊ  IV.  SCÈNE  VII. 


TJn  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse. 

De  qui  le  noble  emploi  n’est  qu'un  métier  de  gueuse? 
J’en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi; 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu’on  la  mé- 
Ah,  Leandre  ! sorte/  de  cet  abaissement  ; [prise. 
Ouvre/  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n’est  pas  sage  à toutes  les  heures. 

Les  plus  fourtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  ou  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité; 

Et  la  plus  belle  femme  a très  peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  sait  la  jouissance. 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ce»  emportements 
Nous  fout  trouver  d’abord  quelques  nuits  agréables; 
Niais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 

Et  uotre  passion, alcntissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits , donne  de  mauvais  jours  : 

De  là  vienneut  les  soins,  les  soucis,  le»  misères. 

Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 
LEANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n’ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m’ait  représenté.  • 

Je  sais  combien  je  dois  à cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 

Et  vois,  malgré  l’effort  dont  je  suis  combattu , 

Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa  vertu  : 

Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 

Retirons-nous  plus  loin,  de  eraiute  qu’il  n’en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LÉUF. , MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris 
Si  vous  continue/  des  sottises  si  grandes. 

LELIE. 

Dois-je  éternellement  ouir  tes  réprimandes? 

De  quoi  te  veux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCARILLE. 

Couci  conri  : 

Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques. 

Et  que  vous  assurez  par  sermeuts  authentiques 
Adorer  pour  leurs  dieux  1a  lune  et  le  soleil. 

Fasse.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil. 

C’est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 

Près  de  Céliefil  est  ainsi  que  la  bouillie. 

Qui  par  un  trop  grand  feu  s’enflc,erolt  jusqu’aux  bords 
Et  de  tous  le»  cotés  se  répand  au  dehors. 

I.fcLIE. 

Pourroit-on  se  forcer  à plus  de  retenu*»? 

Je  ne  l’ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARllLK. 

Oui  : mais  ce  n’est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas; 

Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas. 

Tous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d’autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 
LELIE. 

Et  comment  donc? 

MASCARILLE. 

Comment?  Chacun  a pu  le  voir. 

A taldc,  où  Trufaldin  l’oblige  de  se  seoir. 


Vous  n’avez  toujours  fait  qu’avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit,  jouaut  de  la  pruuellc. 

Sans  prendre  jamais  garde  à ce  qu’on  vous  servoit; 
Tops  n aviez  point  de  soif  qu’a  lors  quelle  bu  voit  ; 

Et  dan»  scs  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  souloir  rincer,  sans  rien  jeter  à terre, 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d’affecter 
Le  côté  qu’à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter; 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
fOu  mordus  de  se»  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu’un  cliat  dessus  une  souris, 

Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  son»  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coup*,  trop  [tressants, 
A puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents. 
Qui,  s’Us  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle.. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j’en  ai  souffert  la  gêne  sur  mou  corps 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 

Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  houle 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule, 

Je  peusois  retenir  toutes  vos  actions 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  dieu , qu'il  t’est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  resscus  pas  les  agréables  causes  ! 

Je  veux  bicu  néanmoins,  pour  te  plaire  nnc  fois, 
Faire  force  à l’amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d’Uoracc 
TRUFALDIN,  i L-'lie. 

C’est  bien  fait.  Cependant  me  ferez -vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  di*c  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lclir  entre  dans  la  maison  de  TrufuMin.) 

SCÈNE  VII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRLPAI.DIH. 

Écoute  : sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 
MASCARILLE. 

Non  ; mais,  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère. 
Sans  doute , à le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D’un  chêne  grand  et  fort. 
Dont  près  de  deux  ceuts  ans  ont  déjà  fait  le  sort. 

Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable. 

Choisie  cxpresséinent-dc  grosseur  raisonnable. 

Dont  j’ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d’ardeur, 

(Il  montre  son  lirai.  ) 

Un  bâton  à peu  près...  oui,  de  cette  grandeur, 

Moips  gros  par  l’u n des  bon t»,raais,plus  que  trente  gau- 
Propre,  comme  je  pense,  à rosser  les  épaules;  [les. 
Car  il  est  bien  eu  inain , vert,  noueux  et  massif. 

MASCARILLE. 

Mai»  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN.  /*. 

Pour  toi  premièrement  ; puis  pour  ce  bon  apétre 
Qui  veut  in’en  donncrd’unr,et  m’en  jouer  d’une  autre  ; 
Pour  ect  Arménien , cc  marchand  déguisé. 
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L’ÉTOURDI,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 


Introduit  son»  l'appât  d’un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi!  vous  ne  croyez  pas?... 

TRCFALDIÎT.  . 

N e clicrclie  poin  t d’excu  se  : 
Lui-ipème  heureusement  a dépouvert  sa  ruse 
F.n  disant  à Célie,  en  lui  serrant  la  main , 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain  ; 

11  n’a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole. 

Laquelle  a tout  oui,  parole  pour  parole: 

Et  je  ne  doute  point , quoiqu'il  n’en  ait  rien  dit , 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  » 

MASCARILLE. 

Ab  ! vous  me  faites  tort.  S’il  faut  qu’on  vous  affronte , 
Croyez,  qu’il  m’a  trompé  le  premier  à ce  conte. 

TRUFALDI». 

Ven*-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité. 

Qu’à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à ce  fourbe  et  du  long  et  du  large; 

Et  de  tout  crime,  après,  mon  esprit  te  décharge. 
MASCARILLE. 

Oui-dà,  très  volontiers;  je  l'épousterai  bien. 

Et  par-là  vous  verre*  que  je  n’y  trempe  en  rien. 

(■  part.) 

Ali  ! vous  serez  rossé,  monsieur  de  l’Arménie, 

Qui  toujours  gâtez  tout, 
t 

SCÈNE  VIII. 

LÉUE  , TRUFALDIN  , M ASC  A RI  LL  F. 

TRCFALDI5,  k Lclie,  »pr»‘«  avoir  firarté  k >a  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donr.monsieurl’imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  do  lui? 
MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vuaon  fils  en  une  autre  contrée. 

Pour  vous  donner  chez  lui  plus  librement  entrée? 

, TRUFAT.DlIf  batLélir. 

Vidons,  vidons  sur  l’ heure. 

LELIE , à Marrarille  qui  le  bat  attui. 

Ah  coquin! 

MASCARILLE. 

C'est  ainsi 

Que  les  fourbes... 

. T.ÉI.IE. 

Bonrreau  ! 

MASCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 

Gardcz-moi  bien  cela. 

LELIE. 

Quoi  donc  je  serois  homme... 
MASCARILLE,  lr  battant  tmijnur*  rt  le  châtiant.  , 
Tirez,  tirez,  vous  dis-je,  on  bien  je  vous  assomme. 
TRL'PALDIK. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre ,*je  sois  content. 

(Maacarillr  suit  TrufaMin  qui  rentre  dans  sa  maison.) 
I.ÉI.IE,  revenant. 

A moi  par  nn  valet  cet  affront  éclatant! 

L’auroit-on  pu  prévoir  l’action  de  ce  traître 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE,  » la  fenêtre  <le  Trufaldin. 

Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos? 

LÉLIE. 

Quoi!  tu  m’oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  c’est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 

Et  d’avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 


Mais  pour  cette  fois-ci  je  n’ai  point  de  courroux. 

Je  cesse  d’éclater,  de  pester  contre  vous; 

Quoique  de  l’action  l’imprudence  soit  haute. 

Ma  main  sur  votre  échine  a lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ali!  je  me  vengerai  de  ec  trait  déloyal. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 
LÉLIE. 

Moi?  t 

MASCARILLE. 

Si  vous  n’étiez  pas  une  cervelle  folle. 

Quand  vous  avez  parlé  naguère  à votre  idole. 

Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas. 

Dont  l’oreille  subtile  a découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pn  surprendre  un  mot  dit  à Célie? 
MASCARILLE. 

Et  d’où  doneques  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n’étes  dehors  que  par  votre  caquet. 

Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet. 

Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 
LÉLIE. 

O le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables! 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 
MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d’en  prendre  l'emploi; 
Par-là  j’cmpêchc  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d’être  auteur  ou  complice. 
LÉLIE. 

Tu  devois  donc  pour  toi  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE.  * 

Quelque  sot.  'Trufaldin  lorgnoit  exactement: 

Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n’étois  point  lâché  d’évaporer  ma  hile. 

Eufin  la  chose  est  faite;  et,  si  j’ai  votre  foi 
Qu’on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 
Soit  ou  directement , ou  par  quelque  autre  vote. 
Les  eonps  sur  votre  râble  assenés  avec  joie. 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis. 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu’il  soit  deux  nuits. 
LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  un  peu  de  rudesse. 
Qu’est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui , je  te  le  promets. 
MASCARILLE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout  : promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j’eutrepreunc. 
LÉLIE. 

Soit- 

MAACARtLLE. 

Si  vous  y manquez,  votre  fièvre  quartainc... 
LÉLIE. 

Mais  tiens-moî  donc  parole,  et  songe  à mon  repos. 
MASCAflILLE. 

Allez  quitte? l'habit  et  graisser  votre  dos. 

LELIE  , »eul. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  «lisgracc! 

MASCARILLE,  sortant  de  chez  Trufaldin. 

Quoi,  vous  n’étes  pas  loin!  Sortez  vite  d'ici; 

Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci. 
Puisque  je  suis  pour  vous,  que  cela  vous  suffise: 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  eutreprisc; 
Peineurez  en  repos. 
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L ETOUR DI.  ACTE  V.  SCENE  III. 


LEME,  **ti  sortant. 

Oui,  ra , je  m'y  tiendrai. 

MASCAEIV.LE,  iful. 

II  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

FRGASTE,  MASCARILLE. 

E RC.  A STE. 

Mascarillr , je  Tiens  te  dire  une  nouvelle 
Qu»  donne  à te*  dessein*  une  atteinte  cruelle. 

A l’henre  que  je  parle , un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'e*t  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez.  son  bien, 
ArriTC  accompagné  d’une  vieille  fort  liire. 

Et  Tient  cbex  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  tou»  vouliez  : j^nr  elle  il  paraît  fort  zélé. 

MASClRIM.K. 

Sans  doute  c’e*t  l'amant  dont  CéBc  a parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  qne  le  nôtre! 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  antre 
En  Tain  nous  apprenons  que  Léandrr  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance. 

Du  côté  d'Hippolytc  emporte  la  balance , 

Qu'il  a tout  fait  changer  par  son  autorité. 

Et  Ta  dès  aujourd’hui  conclure  le  traité  : 

Lorsqu’un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 
fv’en  vient  non*  enlever  tout  l’espoir  qui  non»  reste! 
Toutefois,  par  un  trait  mcrveillruv  de  mon  art, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
J*our  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 

Il  s’est  fait  un  grand  vol  : par  qui?  l’on  n’en  sait  rien. 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole. 

Faire  pour  quelques  jour*  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  offieiers  de  justice  altéré». 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés: 
Dessus  l’avide  espoir  de  quelque  paraguante , 

Il  n’est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 

Et  du  plus  innocent,  toujours  a leur  profit, 

La  bourse  est  criminelle  et  paie  son  délit. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCARILLE 

Ali  chirn!  ali  double  chien!  mâtine  de  eenrelle. 

Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

EROASTE. 

Par  les  soin»  vigilants  de  l’exempt  Balafré 
Ton  affaire  alloit  hic» , le  drôle  etoit  coffré. 

Si  ton  maître  au  Bornent  ne  fût  venu  lui-même. 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : • 

Je  ne  saurai*  souffrir,  a-t-il  dit  hautement. 

Qu’un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 
J’en  réponds  sur  sa  mine  et  je  le  cautionne. 

Et,  coiniur  on  résistoit  à lâcher  sa  personne, 

D’ahord  il  a chargé  si  bien  sur  Ica  reenrs. 

Qui  sont  gens  d’ordinaire  à craindre  poor  leur  corps. 
Qu’a  l’heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite. 

Et  |ien»ent  tous  avoir  un  Lélio  à leur  suite. 

MASTER  ILL*. 

I«e  traître  ne  sait  pas  qne  cet  Égyptien 


Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

E1C.ASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à te  quitter  m'oblige.  • 

SCÈNE  II 

MASCARILLE. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige 
On  dirait,  et  pour  moi  j’en  suis  persuadé. 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possède 
Se  plaise  à me  braver,  et  me  l’aille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre, et,  malgré  to»i»  ses  coup». 
Voir  qui  l’emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence. 

Et  ne  voit  son  départ  qn’avecquc  répugnance 
Je  tâche  à profitrr  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent,  songeons  à l’exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance , 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s’y  tient,  et  j’en  garde  1a  clé. 

Oh  dieu!  qu’en  peu  de  temps  on  a vu  d’aventures. 

Et  qu’un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures! 

SCÈNE  III. 

CÈL1F,  ANDREA. 

AVOUES. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n’est  rien  que  mon  cœur 
N’ait  fait  pour  vous  prouver  l’excès  de  son  ardeur. 
Chez  le*  Vénitien»,  dès  un  assez  jeune  âge, 

La  pierre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 
Et  j y pouvots  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu’on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 

Et  que  le  prompt  effet  d’une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant  ; 

Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 

Depuis,  par  un  hasard,  d’avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  qne  je  u’eusse  auguré. 
Je  n’ai, pour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  peine  : 
Enfin,  ayant  trouvé  b vieille  Égyptienne, 

Et  plein  d’impatience  apprenant  votre  sort. 

Que,  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort. 

Et  qui  de  tou»  vos  gens  détourna  le  naufrage. 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  misrf en  otage. 

J’accours  vite  y briser  ces  chaînes  d’intérét , 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu’il  vous  pblt. 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l’allégresse. 

Si  pour  vons  la  retraite  avoit  quelques  appas, 
Venise,  du  butin  fait juarmi  les  combats, 

Mc  garde  pour  tons  arux  de  quoi  pouvoir  y vivre  : 
Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre, 

J*y  consens,  et  mon  c<rur  n’ambitionnera 
Que  d'étre  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 

Pour  en  paraître  triste  il  faudrait  être  ingrate  : 

Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotion. 

N’explique  point  mon  «fur  eu  cette  occasion  ; 

TJne  douleur  de  tête  y peint  sa  violence  : 

Et,  si  j’avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissanre. 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jour». 
Attendrait  qne  ce  mal  eût  pris  nn  autre  cour*. 
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ANDRE». 

Autant  que  vous  vaudrez  faites  qu'il  se  diffère  : 
Toutes  mes  volontés  ue  butent  qu’à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à vous  mettre  en  repos. 
L’écriteau  que  voici  s’offre  tout  à propos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE  , ANDRÈS;  MASCAR1 LLE , Jfgnin!  en  Suitse. 
ANDRE». 

Seigueur  Suisse,  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASCAKILLV. 

Moi  pour  serfir  à fou». 

ANDRE». 

Pourrions-nous  y bien  être? 
MASCARILLK. 

Oui|  moi  pour  l’étranelier  chappon»  ehampre  garni. 
Mas  che  non  point  loeher  te  geute  méchant  fi. 

ANDRÉ*. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MAM'ARILI.E. 

Fous  noufeau  dans  sti  fil,  moi  fuir  à la  fissage. 
ARDUES. 

Oui. 

MASCARILLE. 

La  matante  est-il  mariache  al  monsieur? 
ANDRÉ». 

Quoi?  _ 

>.  MASCARILLS. 

S’il  etre  son  famé,  ou  s’il  être  son  sœur? 

ANDRÉ». 

Non. 

MARC  A R (LLE. 

Mon  foi,  pieu  cboli.  Feuir  pour  marchandée. 
Ou  pien  pour  tcinander  à la  palais  cboustico? 

La  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  t'archant! 

La  procurer  larron , l’aforat  pien  méchant. 

ANDRÉ». 

Ce  n’est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recartcr  la  file? 

ANDRÉ». 

(à  Cilié.) 

11  n’importe.  Je  suis  à vous  dans  un  moment. 

Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
Contremaudcr  aussi  notre  voiture  prête. 

M ASC  A RI  LLE. 

Li  ne  porte  pas  pieu. 

ANDRÉ». 

Elle  a mal  à la  tête. 
MASCARILLS. 

Moi  chavoir  de  pon  fin,  rt  de  fromaclic  pou.' 

Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maison. 

( Crlie,  Andréa  et  Mascanllc  entrent  dans  b miiion.  ) 

* 

SCÈNE  V 
LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d’nnc  aine  impatiente. 
Ma  parole  m’engage  à rester  en  attente, 

A laisser  faire  tm  autre,  et  voir,  sans  rien  oser. 
Comme  de  me»  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI. 

ANDRKS,  LÈLIE. 

LELIE,  à André»  qui  fort  dr  la  maison 

Demandiez-vous  quelqu’un  dedans  cette  demeure? 


ANDRE». 

Ccst  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à l’heure. 

LELIE. 

A mon  père  pourtant  la  maison  appartient; 

Et  mou  valet,  la  nuit,  pour  la  garder  s’y  tient. 

ANDRÉ». 

Je  ne  sais  : l'écriteau  marque  au  moins  qu’on  la  loue. 
Lisez. 

LÉ  I.IK. 

Certes,  ceci  inc  surprend,  je  l’avoue. 

Qui  diantre  l’auroit  mis?  et  par  quel  intérêt...? 

Ah!  ina  foi,  je  devine  à peu  près  ce  que  c’est: 

Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j’augure. 

ANDRÉ». 

Pcut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 
LÉLIE.  _ 

Je  voudrais  à tout  autre  en  f air  (Min  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
San»  doute  l’écriteau  que  vous  voyez  paraître. 
Comme  je  conjecture  an  moins,  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di. 

Que  quelque  nœud  subtil  qu’il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  eu  mou  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j’ai  Paine  piquée,  et  qu’il  faut  que  j’obtienne 
Je  l’aldéjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 
ANDRÉ». 

Vous  l'appelez? 

LELIE. 

Célio. 

ANDRÉ». 

El»!  que  ne  disiez-vous? 

Vous  n’aviez  qu’à  parler,  je  vous  aurais  sans  doute 
É|»argué  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 
LÉLIE. 

Quoi!  vous  la  connoisscz? 

ANDRÉ». 

C’est  moi  qui  maintenant 

Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

O discours  surprenant! 

ANDRÉ». 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre. 

Au  logis  que  voilà  je  venoi»  de  la  mettre  ; 

Et  je  suis  très  ravi,  dans  cette  occasion. 

Que  vons  m’ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Quoi!  j’ohtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j’espère? 
Vous  pourriez...? 

ANDRÉ»,  allant  frapper  à la  porte. 

Tout  à l’heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  et  quel  remerciment...? 

ANDRÉ». 

Non,  ne  m'eu  faites  point,  je  n’en  veux  nullement 
SCÈNE  VII. 

LÉUE,  AKDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCAR1I.LE,  à part-  » 

Hé  bien,  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bicétre. 
LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu  ! 

’i  Approche,  Mascarillc,  et  soi»  le  bien  venu. 

MASCARILLS. 

Moi  Souisêe  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  ma- 
Chai  point  feutre  chaînais  le  faîne  ni  le  file,  [querile. 
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Le  plaisant  baragouin!  Il  est  bon,  sur  ma  foi! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LELIE. 

Va,  ra,  lève  le  masque,  et  rcconnoi*  ton  maître. 

MA  SC  AK  ILLE. 

Particu,  tiable,  mon  foi,  chaînais  toi  chai  connoitrc. 
iii.ii. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 

■ASCAAILLE. 

Si  toi  point  en  aller,  diai  baille  ein  cou  te  poing. 
LKI.II. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu , te  dis-je; 

(!ar  nous  sommes  d’accord,  et  sa  bonté  m’oblige. 

J’ai  tout  ce  que  mes  voeux  lui  peuvent  demander. 

Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCAIULLE. 

Si  tous  êtes  d’accord  par  un  bonheur  extrême. 

Je  me  dessuissc  donc,  et  redeviens  moi-mêiue. 
a x DR k % 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu. 

Mais  je  reviens  à vous;  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VIII. 

LÊI J E , 3! ASC  AR  ILLE. 

LÉLIE. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 

MASCARII.LE. 

Que  j’ai  l’âme  ravie. 

De  voir  d’un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

r.ÉLir. 

Tu  feignoi»  à sortir  de  tou  déguisement. 

Et  ne  ]K>uvois  me  croire  en  cet  évènement,, 

MASCAIULLE. 

Comme  je  vous  connois,  j’étois  dans  l’épouvante, 

Et  trouve  l’avcuturc  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE 

Mais  confesse  qu’rnfin  c’est  avoir  faiLbeatico'up. 

Au  moins  j'ai  répare  mes  fautes  à ce  coup. 

Et  j’aurai  cet  honneur  d’avoir  tiui  l'ouvrage. 

MASCAIULLE. 

Soit,  vous  aurez  etc  bien  plus  heureux  que  sage. 
SCÈNE  IX. 

CÈUE,  ANDRF.S,  LELIE,  MASCARILLE. 

ASDRES. 

N’est-cc  pas  là  l'objet  dont  vous  m’avez  parlé? 
LÉLIE. 

Ah , quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé  ! 

A5DK  ÈS. 

Il  est  vrai,  d’un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 

Si  je  ne  l'avouois  je  serais  condamnable  : 

Mais  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur 
S’il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 

Jugez  , dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette. 

Si  je  dois  à co  prit  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas. 

Adieu  pour  quelques  jours  : retournons  »nr  nos  pas. 

SCÈN  E X. 

LÉLIE,  MASCABILLE. 

MASCARILLE,  apré»  «voir  rh»nté. 

Je  chante,  et  toutefois  je  n’en  ai  guère  envie. 

Vous  voilà  bien  d’accord,  il  vous  donne  Célic; 


Hem,  vous  m’entendez  bien. 

LÉLIE. 

C*e»t  trop,  jç  ne  venx  plus 
Te  demander  pour  moi  des  secours  superflu*. 

Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d’aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 

Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  Ton  le  rende  heureux. 
Aprè*  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence. 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d’achever  son  destin  ; 

11  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 
Pour  le  couronnement  de  tbuterscs  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  se»  faute*  commises 
Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux, quoi  qu’il  en  soit,  le  servir  malgré  lui. 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l’obstacle  est  puissant, plus  ou  reçoit  de  gloire. 
Et  les  difiicultés  dont  on  est  combattu 
' Sont  les  daines  d'utour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉL1E,  MASCARILLE. 

CEi.IE,  à Mnrarillr  qni  loi  a parlé  bas. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  Pon  se  propose. 

De  ce  retardement  j’attends  fort  peu  de  chose. 

Ce  qu’on  voit  de  succès  peu  bien  persuader 
Qu'il»  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s’accorder  w 
Et  je  t’ai  déjà  dit  qu’un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudrait  pas  pour  l’nu  faire  injustice  à l’autre; 

Et  que  très  fortement  par  de  différents  nœuds 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélic  a pour  lui  l’amour  et  sa  puissance, 

André»  pour  son  partage  a la  reconnoissance. 

Qui  ue  souffrira  point  que  mes  penser*  secrets 
(.onsultrut  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui,  s’il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  amr, 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme. 

Au  moins  dois-je  le  prix  à ce  qn’il  fait  pour  moi 
De  n’en  choisir  point  d’autre  au  mépri*  de  sa  foi , 

Et  de  faire  à incs  vœux  autant  de  violeuce 
Que  j’en  fai*  aux  désir»  qu’il  met  eu  évidence. 

Sur  ces  difficulté»  qu'oppose  mon  devoir. 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d’espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont,  à dire  vrai,  de  très  fâcheux  obstacles; 

Et  je  ne  sais  point  l’art  de  faire  des  miracle*  : 

Mais  jéVais  employer  mes  effort»  plus  puissant». 
Remuer  terre  et  ciel,  m’y  prendre  de  tous  sens. 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire; 

Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  sc  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII.  * 

HIPPOLYTB,  CÉLIE. 

HIPPOI.TTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcin»  de  vos  yeux. 

Si  vous  leur  dérobez  leur»  conquêtes  plus  belles. 

Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 

Il  n’est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à l’abord  vous  savez  le»  frapper; 

Et  mille  libertés  à vos  chaînes  offertes 
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Semblent  tous  curichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à moi  toutefois  je  ne  me  plaindroi»  pas 
I)u  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas. 

Si  lorsque  mes  aniaut.»  sont  devenus  le»  vôtres. 

Un  seul  m’eût  consolé  de  la  perte  des  autres  : 

Mais  qu’inbumainement  vous  inc  les  ôtiez  tous. 

C’est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  a vous. 
CKL1E. 

Voilà  d’un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 

Mai»  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  ru  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  eonuoissent  trop  bien 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 

Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

hipwilyte. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  écrits  ne  soit  déjà  passé; 

Et*  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célic 
A causé  des  désirs  a Léaudre  et  LéUc. 

CILIE. 

Je  crois  qu’étant  tombés  dans  ret  aveuglement 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 

Et  trouveriez  pour  vou»  l’amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

UIPPOLYTE.  . 

Au  contraire,  j’agis  d'un  air  tout  différent. 

Et  trouve  eu  vos  beauté»  uu  mérite  si  grand. 

J'y  vois  tant  de  raison»  capable»  de  défendre 
I.’inconstance  de  ceux  qui  s’eu  laissent  surprendre. 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a parjuré  »es  vœux, 

Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère. 
Ramené  son»  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 

CÉUE,  HIPPOLYTE , MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant 
Que  ina  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

CE  LIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Écoutez,'  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 

]<a  vieille  Égyptienne,  à l'heure  même... 

CÉLIE. 

Hé  bien? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  place  et  ne  sougeoit  à rien , 

Alors  qu’une  autre  vieille  assez  défigurée. 

L'ayant  de  près  au  nez  long-temps  considérée. 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux 
A donné  le  signal  d'un  combat  fnrieux,  [elles, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flè- 
Nc  faisoit  voir  en  l’air  que  quatre  griffes  seclics , 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d’arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

Ou  n’entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 
D'abord  leur»  eseoflions  ont  volé  par  la  place. 

Et , laissant  voir  à nu  deux  têtes  sans  cheveux. 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

André»  et  Trufaldin,  à l'éclat  du  murmure. 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d’aventure, 

Ont  à les  décharpir  eu  de  la  peine  assez, 


I Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 

( .epeudant  que  chacune,  après  cette  tempête. 

Songe  à cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète. 

Et  que  l'on  veut  savoir  qui  eausoit  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

.Malgré  la  passion  dout  elle  étoit  éinue. 

Ayant  sur  Trufaldiu  tenu  long-temps  la  vue; 

C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'almsc  ici  mes  yeux , 
Qu'on  m'a  dit  qui  vivez  inconnu  daus  ces  lieux. 
A-t-elle  dit  tout  liant,  ü rencontre  opportune! 

Oui,  seigneur  /.anobio  Hubert i,  la  fortune 
.Me  fait  vous  rcconnottrc,  et  dan»  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentoi»  tant. 
Lor»quc  Naples  vou»  vit  quitter  votre  famille, 

J’avois , vous  le  savez , en  me»  main»  votre  fille 
Dout  j’élevoi»  l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits, 

Faisoit  voir  dès  quatre  ans  »a  grâce  et  scs  attraits. 

('clic  que  vous  voyet,  celte  infâme  sorcière, 

Dedaus  notre  maison  se  rcudant  familière. 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas!  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  croit,  conçut  taut  de  douleur. 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 

Si  bicu  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 

Mai»  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue. 
Quelle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 

Au  nom  de  Zanobio  Rtibcrti,  que  sa  voix 
Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 

André»,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A Trufaldiu  surpris  a tenu  ce  langage: 

Quoi  donc  ! le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j’ai  cherché  vainement, 

Et  que  j 'a vois  pu  voir  sap»  pourtant  raoonnoltre 
La  sourcil  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 

D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis, 

Mc  sentant  naître  au  cœur  d'autres  iuquiétude». 

Je  sortis  de  Ilolognc, et,  quittant  mes  études. 

Portai  duraut  six  ans  mes  pas  en  divers  beux. 

Selon  que  me  jioussoit  un  désir  curieux. 

Pourtant,  après  rc  temps,  une  secrète  envie 
Mc  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  : 

Mal»  dans  Naples,  liclas!  je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n’ytlUs  vptre  sort  que  par  des  bruits  confus. 

Si  bien  qu'a  votre  quête  ayant  perdu  rocs  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  eqursc»  vaines  : 

Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 
J'cus»c  d'autre»  clarté»  que  d'en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  à juger  si,  {tendant  ces  affaires, 
Trufaldiu  ressentoit  de»  transports  ordinaires. 

Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vou»  faire  éclaircir 
Par  la  roufession  de  votre  Égyptienne, 

Trufaldiu  maintenant  vou»  rcconnott  pour  sienne  ; . 
André»  est  votre  frère;  et,  comme  de  sa  sœur 

II  tic  peut  pins  songer  a sc  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  préteud  reconnoitrc  • 

A fait  qu  i!  vou»  obtient  pour  épouse  à mon  maître. 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement. 

Donne  à cet  hyménée  un  plein  consentement. 

Et , pour  mettre  nue  joie  entière  en  sa  famille. 

Pour  le  nouvel  Horace  a proposé  sa  fille. 

Voyez  que  d'incidents  à la  fois  enfanté»! 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  le»  deux  championnes. 
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Qui  du  coinb.it  encor  remettent  leurs  personnes. 
I/andre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi  , je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 

Et  que,  lorsqu’à  se»  vœux  on  croit  le  plus  d’obstacle, 
Le  ciel  eu  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

• (Matcanlle  sort.) 

iitrror.YTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus , 

Que  pour  mon  propre  sort  je  n’en  aurais  pas  plus... 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME , PANDOLFE , CÉLIE, 
U1PPOLYTE,  LÉ  ANDRE , ANDRE*». 

TllCPALDtîf. 

Ali , ma  fille! 

• ' CCI.1E. 

Ah , mon  père! 

Tncmmir. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

*•  céme. 

J’en  viens  d’entendre  ici  le  succès  merveilleux. 
Htrroi.YTX,  4 Liant!  rr. 

F.n  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux. 

Si  j’ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 
léanure. 

Up  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire: 

“É’atteste  les  cietix  qu’en  ce  retour  soudain 
ïpère  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 
ARDUES,  à Ce  lie. 

Qui  l’auroit  jamais  rru  que  cette  ardeur  si  pure 
“Put  être  rondamnée  un  jour  par  la  nature! 

Toutefois  tant  d’houncur  la  sut  toujours  régir. 

Qu’en  y changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 
célik. 

Pour  moi,  je  me  blâmois  et  croyois  faire  faute 
Quand  je  n’avois  pour  vous  qu’une  estime  très-haute  : 
Je  ne  pou  vois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M’arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant. 

Et  détournoit  mon  cœur  de  l’aveu  d’une  flamme 
Que  mes  sens  s’efforçoient  d’introduire  en  mon  aine. 
TRUFALDIR,  » Gflir. 

Mais , en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi  ^ 

Si  je  songe  aussitôt  à me  priver  de  toi. 

Et  t’engage  à son  fils  sous  les  loix  d’hy menée? 


cér.iE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 
SCÈNE  XVI. 

TRUFALD1N  . ANSELME , PANDOLFE,  CÉLIE  TflPPO- 
LYTE,  LELIE,  LÉANDRE,  AN  DUES,  MASCaRILLE. 

• S1ASCARILLE,  4 Lilir. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à ce  coup  un  si  solide  espoir. 

Et  si  contre  l’excès  du  bien  qui  nous  arrive 
Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 

Par  tin  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux. 

Vos  vœux  sout  couronnés,  et  Celie  est  à vous. 
i.ÉLte. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissanre  absolue...? 

TRCFALDIR. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

rASDotri. 

La  chose  est  résolue. 
Aimais,  4 Lrl,>. 

Je  m’acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

I.Él.IE,  t Mn\r jrillr. 

11  faut  que  je  t’embrasse  et  mille  et  mille  fois. 

Dans  cette  joie... 

MA5CAR1LL1. 

Aie!  Aie!  doucement,  je  vous  prie. 
11  m’a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célic, 

Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 

De  vos  embrassement»  on  se  passeroit  fort. 
trufaldin,  4 uiic. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie. 

Mais  puisqu’un  même  jour  nous  met  tou.»  dans  la  joie. 
Ne  nous  séparons  point  qu’il  ne  soit  terminé; 

Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCAR  ILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N’est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 

A voir  chacun  se  joindre  à sa  chacune  ici. 

J’ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME, 

J’ai  ton  fait. 

ma  sc  a un.  LE. 

Allons  donc  ; et  que  les  cicux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  lespèrrs  ! 


FIN  DE  L’ÉTOURDI.  * 
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ACTEURS. 


\LBF.RT.  prr«  «le  Lurile  ri  «TAtcegne. 
POLI DOHK,  père  «le  Valère. 

I.L'CII.E,  fille  d'Albert. 

A$('.AGNE,  fîUe  d'Albert , dfguiicc  en 
hoinnic. 


ÉRASTE  , amant  de  Lucile. 
VALKRE.  fil*  de  Polidore. 

MARI  NETTE,  «uivanir  de  Lurile. 
FROSINE , confidente  d’Aacague. 

Ait  iùae  rit  « Paru. 


MKTAPHRASTJ- , pédanr. 
OROS-RENE,  v.lr I J'Éra.lr. 
MAST.NKM.LE  , valet  de  N aît  re. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉRASTE,  CRUS-RENÉ. 

KRAATE. 

V>nx-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  aine  en  une  bonne  assiette  : 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

11  craint  d'être  la  dupe,  à ne  te  jioint  mentir; 

Qu’en  faveur  d’un  rival  ta  foi  ne  sc  corrompe. 

Ou  du  moins  qu’avec  moi  toi-même  on  uc  te  trompe. 
* CRUS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonuer  de  quelque  mauvais  tour. 
Je  dirai,  u’en  déplaise  à monsieur  vujre  amour. 

Que  c’est  injustement  blesser  ma  prud’hommic, 

Et  se  connoitre  tnal  en  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D’être,  grâces  à Dieu,  ni  fourbes,  ni  riisés. 

Cet  honneur  qu’ou  nous  fait,  je  ne  le  démens  guère* , 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Pour  que  l’on  me  trompât,  cela  se  ponrroit  bien. 

Le  doute  est  mieux  fondé  ; pourtant  je  n’en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête. 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Liicile,  à mon  avis,  vous  montre  assez  d’amour; 

Elle  vous  voit,  vous  parle  à tonte  heure  du  jour; 


Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 

Semble  u’étre  à présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d’un  fanx  espoir  un  amant  est  nourri. 

Le  mieux  reçu  toujours  n’est  pas  le  plus  chéri; 

Et  tout  ce  que  d’ardeur  font  paroltre  les  femmes 
Parfoisu’estqu’uu  beau  voile  à couvrir  d’au  1res  flammes. 
Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté. 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  cè  qu’à  ces  faveurs  .dont  tu  crois  l’apparence. 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d’indifférence 
M’empoisonucà  tonscoups  leurs  pluscharmautsappas. 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 

Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  inc  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  toudrqjs,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux,  * 
Y voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux  ; 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience. 

Mon  aine  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 
Toi-méinc  penses-tu  qu’on  puisse,  comme  il  fait , 

Voir  chérir  un  rival  d’un  esprit  satisfait? 

Et  si  tu  n’en  crois  rien , dis-inoi,  je  t’en  conjure. 

Si  j’ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a changé  de  désirs, 
Conuoissant  qu’il  poussoit  d’inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détachée, 
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Elle  veht  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée. 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  arec  si  peu  d’éclat 
Qu’elle  puisse  rester  en  un  paisible  état  : 

De  ce  qu’on  a chéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l’indifférence  ; 

Et,  si  de  cette  vue  on  n’accroit  son  dédain. 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  an  sein. 
Enfin, crois-moi,  si  bien  qu’on  éteigne  une  flamme, 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame; 

Et  l’on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué. 

Possédé  par  un  autre  un  cœur  qu’on  a manqué. 
GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  ; 

Ce  que  voient  mes  yeux , franchement  je  m’y  fie. 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi. 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  : 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 
A chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l’air  je  m’irois  alarmer! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer.. 

Le  chagrin  me  parolt  une  incommode  chose  : 

Je  n'en  prends  point,  pour  moi,  sans  bonne  et  juste 
Et  mêmes  à mes  yeux  cent  sujets  d’en  avoir  [cause; 
S’offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  : 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 

A moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi; 
Mais  j’en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit,  je  t’aime; 
Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m’estimer  heureux. 
Si  Mascarille  on  non  s’arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu’à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  haisc. 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou; 

A son  exemple  aussi  j’en  rirai  tout  mon  soûl. 

Et  l’on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

CHASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 
SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

' GROS-RENE. 

S't,  Marinette! 

MARINETTE. 

Ho,  Uo!  que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi. 

Demande  ; nous  étions  tout  à l'heure  sur  toi. 

M ARITfETTK. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur!  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  on  je 
Érastk.  j meure. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas. 
Et  vous  promet»,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

MARI  NETTE . 

Que  vous  n'êtes  pas 

Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  ha  grande  place. 
GROS-RENÉ. 

II  en  falloit  jurer 


RR  A STE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce. 

Qui  te  fait  me  chercher. 

MARINETTE. 

Quelqu’un,  en  vérité. 

Qui  pour  vous  u'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 

Ma  maltresse,  eu  un  mot.  , 

ÉRASTE. 

Ah,  chère  Marinette! 

Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l’interprète? 

Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal; 

Je  ne  t’en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 

Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  me»  vœux  d’une  fausse  tendresse. 
MARINETTE. 

Hé,  hé!  d’où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment! 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A moins  que  Valère  *v  pende. 
Bagatelle,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ.  4 

H est  jaloux  jtisques  en  un  te|  point. 
MARINETTE. 

De  Valère?  Ah,  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 

Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu’à  ce  moment 
J’avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 

Mais,  à ce  que  je  vois,  je  m’étois  fort  trompée 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée  ? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux!  Dieu  m’en  garde,  et  d’être  assc*  badin 
Pour  m’aller  amaigrir  avec  un  tel  chagrin! 

Outre  que  de  ton  coeur  ta  foi  me  cautionne. 

L’opinion  que  j’ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 
MARINETTE. 

En  effet,  tn  dis  bien  ; voilà  comme  il  fant  être. 

Jamais  de  ces  soupçons  qu’un  jaloux  fait  parolt re  : 
Tout  le  fruit  qu’on  en  cueille  est  de  se  mettre  mat. 

Et  d’avancer  par-là  les  desseins  d’un  rival. 

Au  mérite  souvent  de  qui  l’éclat  vons  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d’une  maîtresse; 

Et  j’en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 

Enfin, quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l’ombrage 
C*cst  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 

Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à crédit. 

Cela,  seigneur  Éraste,en  passant  vous  soit  dit. 
ÉRASTE. 

Hébicn,n’cn  parlons  plus.Quc  venois-tu  m’appTcmirr? 

MARINETTE. 

Vons  mériteriel  bien  que  l’on  vous  fit  attendre, 
Qu’afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherche. 
Tenez,  voyez  ce  inot,  et  sortez  hors  de  doute. 
Lisea-Iç  donc  tout  liant,  personne  ici  n’écoute. 
ÉRASTE  lit. 

« Vons  m’avez  dit  que  votre  amour 
« K toit  capable  défont  faire; 

<*  Il  se  couronnera  lùi-Mfêmc  dans  ce  jour 
- S’il  peut  avoir  l’aveu  d’un  père. 

« Faites  parler  les  droits  qu’on  a dessus  mon  cœur, 

••  Je  vous  en  donne  la  licence; 
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« Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 

« Je  vous  réponds  de  mon  obéissance,  » 

Ali , quel  bonheur!  O toi,  qui  me  l'as  apporté. 

Je  te  dois  regarder  comme  une  déité! 

. . GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  <H*ois  bien  : contre  votre  croyance. 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 
ÉRASTE  relit. 

« Faites  parler  les  droits  qu'on  a dessus  mon  cœur, 
•«  Je  vous  en  donuc  la  licence  ; 

« Et,  si  c'est  en  votée  faveur, 

« Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  *» 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblcws  d’esprit. 

Elle  désavoùroit  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRASTE.  , 

Ah  ! cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère 
Où  mon  air.e  a cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 

Que  je  vais  à ses  pieds,  si  j’ai  pu  Ini  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à sa  juste  colere. 

MAR  I NETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnoltrc  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 

Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrièrc. 


MARI  NETTE. 

A propos;  savez-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

MARI  NETTE. 

Tout  proche  du  marché. 

Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc? 

MARI  NETTE.  • 

Là...  dans  cette  bontique 
Où  dès  le  mois  passe  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah!  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise! 

ér  aste. 

Il  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  long-temps 
A m’acquitter  vers  toi  d'uuc  telle  promesse  : 

Mais... 


MARI  NETTE. 

Ce  que  j’en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 
GaOS-RENÉ. 

Ho!  que  non  ! 

ERASTE  lui  donne  «a  bagne' 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 


ÉRASTE. 

Mais  s’il  me  rebutoit,  dois-je..,? 

MARI  NETTE. 

Alors  comme  alors  ; 

Pour  vous  on  cmplotra  tontes  sortes  d’efforts. 

D’une  façon  ou  d'autre  il  faut  quelle  soit  vôtre. 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRASTE. 

Adieu  : nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(Eraile  relit  la  Irtlre  tout  bas.) 
MARINETTE,  à Gros-René. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 

Tu  ne  m’en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu’on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous  , est  chose  bientôt  faite. 

Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche  : il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros- Eenc,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu , mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu , beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 

(Marincttc  aort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien; 

Albert  u’est  pas  un  homme  à vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valèrc  vient  à nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère. 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ; 

ÉRASTE. 

Hé  bien,  seignenr  Valèrc? 

VAI.ÈRE. 

Hé  bien , seigneur  Éraste  ? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l’amour? 
VAI.ÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ERASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 
VALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucilc? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 


MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j’auroislionteà  la  pren- 
grus-rené.  , [dre. 

Pauvre  honteuse,  prends,  sans  davantage  attende»; 
Refuser  ce  qu’on  douno  est  bon  à faire  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelquç  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-jc  rendre  grâce  à cet  ange  adorable? 

MARJ  NETTE,  *. 

Travaillez  à vous  rendre  un  père  favorable. 


éraste. 

I Certes,  je  l’avoûrai , vous  êtes  le  modèle 
D’une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 

Doit  être  un  rare  exemple  à la  postérité. 

éraste. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à se  satisfaire. 

Et  je  ne  forme  point  d’assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements. 
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Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  Ton  m’aime. 
VALEUR. 

Il  est  très  naturel,  et  je  suis  bien  de  même. 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N’auroit  pas  mes  tributs,  n’en  étant  point  aimé. 
ÛASTK. 

Lncile  cependant... 

VALKRE. 

Lu  ci  le  dans  son  ame 

Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à ma  flamme. 

KRSSTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à contenter? 

VALÈac. 

Pas  tant 

Que  tous  pourrie*  penser. 

éraste. 

Je  puis  croire  pourtant. 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 
va  (.Ère. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 
ÉRASTE. 

Ne  tous  abusez  point,  rrove*-moi. 

m VAT.ERE. 

Croyex-raoi, 

Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 
Que  son  cœur...  Non,  votre  aiue  eu  seroit  altérée. 
VAT.ERE. 

Si  je  vons  osois,  moi,  découvrir  en  secret... 

Mais  je  tous  fàchcrois,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  inc  poussez  ; et, contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie.  ^ 

Lisez. 

VAT.ERE,  après  avoir  lu. 

Ces  mots  sont  doux. 


GROS-REffK. 

Où  tend  MascarUle  à cette  heure? 
Que  fait-il?  Revient-il?  Va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILI.E. 

Non,  Je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 

Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  sms  arrêté; 

Et  ne  demeure  pas,  car,  tout  de  ce  pas  même. 

Je  prétends  in'cn  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarillc. 

MASCARILLE. 

Ah!  monsieur,  serviteur. 

'ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  : lié  quoi!  vous  fais-je  pcui? 
NASCAR1LLE. 

Je  ne  croîs  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  : nous  n'avons  plus  sujet  de  jalonsie; 

Nous  devenons  amis;  et  mes  feux  que  j'éteins 
Laissent  la  place  libre  à vos  heureux  desseins. 

MA  SC  A MLLE. 

Plût  à Dieu  ! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 
GROS-EEVÉ. 

Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinettc. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à grande  extrémité. 

Mais  cst-cc  un  coup  liien  sùr  que  votre  seigneurie 
Soit  Aéscnaïuouréc?  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  sn  qu'eu  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien; 

Et  jo  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroite»  faveurs  qu'il  a de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle  : 


Vous  connoisscz  la  main?  * Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  uu  peu , 
lère.  V ous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui , vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
1AATK.  Où  l’on  vous ca&ssoit  pour  la  seple  grimace; 

■et  espoir  si  certain...  Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passait , 

int  rt  »Vn  allant.  J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  rons  repaissoit  : 

On  offense  uu  brave  homme  alors  que  l’on  l'abuse. 
ft-REirÉ.  Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 

est  fou,  le  bon  sire  : Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

d'avoir  le  mot  pour  rire?  N’eut  pour  témoins*'  la  nuit,  que  deui  autres  et  moi; 
i aste.  Et  l’on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 

■t  j'ignore,  pntre  nous.  Qui  rend  de  nos  amauts  la  flàinme  satisfaite, 

st  caché  là-dcssou».  éraste. 

s-rexé.  Hé!  que  dis-tu? 

..  MASCARILLE. 

aste.  . Je  dis  que  je  suis  interdit , 

Oui,  je  le  vois  paroître.  Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
ur  l'amour  de  son  maître.  Quesôus  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde. 
En  vous  trompant  aussi , leur  ardeur  sau»  seconde 
£ |y  D’un  secret  mariage  a serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

IILLE,  GROS-RENÉ.  Vous  en  avez  menti. 

f MASCARILLE. 

li.e  , i pari.  Monsieur,  je  le  veux  bien, 

l’état  plus  malheureux  éraste. 

une  et  fort  amoureux.  Vous  êtes  un  coquin. 

i-REXE.  . MASCARILLE. 

D’accord. 


VALERE. 

Oui , de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Hé  bien,  cet  espoir  si  certain... 

VAT.ERE , riant  rt  l’rn  allant. 

Adieu , seigneur  Éraste. 

GROft-REKK. 

Il  est  fou,  le  bon  sire  : 

Où  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mot  pour  rire? 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend;  et  j'ignore,  entre  nous. 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dcssous. 

CROS-REXÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense.. 

ÉRASTE.  . 

Ou»,  je  le  vois  paroître. 

Feignons,  pour  le  jeter  sur  l’amour  de  sou  maître. 
SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASCARILLE,  i part. 

Non,  je  ne  trouve  point  d’état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 
CltOS-REXÉ. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour 


Et  cette  audace 
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Mcriteroit  cent  coups  <le  bâton  sur  U place. 

M ASCARILLE. 

Vous  a tc*  tout  pouvoir. 

• KRASTE. 

Ah , Gros-René  ! • 

CROt-RKXÉ. 


Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  nn  discours  dont  je  n’ai  que  trop  peur. 

(à  Mjucarillr.) 

Tu  penses  fuir? 

MASCARILLE. 

Nenni. 


Quoi!  Lucilc  est  la  femme...? 

Ml  SCA  MLLE. 

N on , monsieur  ; je  raillois. 

>'  ÉRASTE.  . . 

Ali  * tous  raillez , infâme) 
M ASCARILLE. 
l'ion,  je  ne  raillois  point. 

KRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 
MASCARILLE, 


Je  ne  dis  pas  cela. 


Non  pas  : 


KRASTE. 

Que  di*-tn  donc? 

MASCARILLE. 


Hélas  î 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler, 
KRASTE. 


Assure  - 

Ou  a»  c’est  chose  vraie,  ou  si  c’est  imposture. 

MASCARILLE. 

C’est  ce  qu’il  vous  plaira  ; je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ERASTE , tirant  ton  épér. 

Veux-tu  dire?  Voici, 

Sans  marchander,  de  quoi  tc  délier  la  langue. 
MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 

Eh!  de  g rare,  plutôt , si  vous  le  trouvez  bon, 
I)onuez-moi  viteinciit  quelques  coups  de  bâton, 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

KRASTE. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S’exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas  ! je  la  dirai  : 

Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai.  « 
KRASTE. 

Parle  : mais  prends  bien  garde  à ce  que  tu  vas  faire. 
A ma  juste  fureur  rien  ne  tc  peut  soustraire. 

Si  tu  mens  d’un  seul  mot  en  ce  quo  tu  diras.  * 

MASCARILLE. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  èt  les  hras^ 
Faites-moi  pis  encor,  t nez-moi,  si  j’impose , 

En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici , la  raoiudre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue  en  cet  endroit 
A fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s’aperçoit  : 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites; 

Et  c’est  après  cinqjours  de  nocturnes  visites. 
Tandis  que  vous  serviez  à mieux  couvrir  leur  jen. 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 


Et  Lneile  depuis  fait  encor  moins  paroltrc 
Le  violent  amour  qu’elle  porte  à mon  maître 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu’il  verra , 

Et  qu’en  votre  faveur  son  cœur  témoignera. 

Il  l’impute  à l'effet  d’une  haute  prudence  , 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 

Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nnit  avec  moi; 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 
ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux , maraud. 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur  ; 

i C’est  ce  que  je  demande.  , 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE , GROS-RENÉ.  , 

ÉRASTE. 

Eh  bien? 

GROS-RE  TIR. 

Eh  bien , monsieur. 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l’autre  es^éritable 
, ÉRASTE. 

Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable! 

Je  vois  trop  d'apparence  à tout  ce  qu'il  a dit; 

Et  ce  qu’a  fait  Valère  en  voyant  cct  écrit 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c’est  une  baie 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l’iugrate  le  paie. 

SCÈNE  Vf. 

ÉRASTE , MARINETTE , GROS-RENÉ. 

V 

MARINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir. 

Ma  maîtresse  an  jardin  vous  permet  de  la  voir. 
ÉRASTE. 

Oseo-tn  me  parler?. amc  double  et  traîtresse! 

V a , sors  de  ma  présence  ; et  dis  à ta  maîtresse 
Qu’avecquc  scs  écrits  clic  me  laisse  en  paix. 

Et  que  voilà  l’état,  iufâme!  que  j’en  fais. 

. (U  Jcchirc  la  lettre,  et  tort.) 

MARINETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 
GROS-RENÉ. 

M’oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 

Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon! 

Va , va  rendre  réponse  à ta  bonne  maîtresse; 

Kt  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse. 
Nous  ne  somme*  plus  sots,  ni  inou  maître,  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avccqne  toi. 

MARINETTE,  •mtr. 

Ma  pauvre  Marincttc,  es-tu  bien  éveillée? 

De  quel  démon  est  donc  leur  aroc  travaillée? 

Quoi  ! faire  un  tel  accueil  à nos  soins  obligeants! 

Ob ! que  ceci  chez  nous  va  surpreudre  les  gens! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ASCAGNE,  FROSINE. 
PROSIRE. 

Ascaguc , je  suis  fille  à secret , Dieu  merci. 
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ASCAGXE. 

Mais, pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  Tienne  surprendre* 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  noua  puisse  entendre. 

FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  eûtes  on  découvre  aisément. 

Et  uous  pouvons  parler  avec  tonte  assurance. 
ASCAGXE. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  à rompre  mon  silence! 
FROSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

A stagne. 

Trop , puisque  je  le  dis  à vous-même  à regret , 

Et  que,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage. 

Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ah  ! c’est  me  faire  outrage . 
Feindre  à v’ouvrir  à moi,  dont  von»  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 

Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais...  • 

A STAGNE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  : 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y pouvoir  retenir  l’héritdge 
Que  rclâchoit  ailleurs  le  jeune  Ascague  mort. 

Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort; 

Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosinc,  à ce  discours. 
Eclaircissez  un  doute  ou  je  tombe  toujours. 

Se  pourroit-il  qu’Albcrt  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mou  sexe,  et  l’a  rendu  mon  père? 
FROSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut,  ce  Gis,  l'objet  de  taut  d’amour. 

Au  destin  de  qui  même,  avant  qu'il  vint  au  jour* 

Le  testament  d’un  oncle  abondant  en  richesses 
D’un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses; 

Et  que  sa  mère  Gt  un  serret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport 
S’il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage; 

Quand , dis-je,  pour  cacher  un  tel  évèoemeut , 

La  supposition  fut  de  son  sentiment , 

Et  qu’on  vous  prit  chez  nous  où  vous  étiez  nourrie 
( Votre  inère  d’accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  Gis  à sa  garde  commis) , 

En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 

Albert  ue  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme. 
L'ayant  plus  de  douze  aus  conserve  dans  son  aine, 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir. 

Mais  cepeudant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  dé  qui  vous  tenez  la  naissance  : 

J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien, 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D’autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 

Et,  comme  il  le  prétend,  c’est  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 


Revenons  ou  secret  que  je  hrûle  d’apprendre. 
ascagne. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s’abuser, 
Que  mon  sexe  à ses  yeux  n’a  pu  se  déguiser. 

Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  qtm  je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d’une  Gllc  peu  forte: 

J 'aime  cuün. 


FROSINE. 

Vous  aimez! 


▲SC  ACNE. 

Frosinc,  doucement  : 
N’entrez  pas  tout-à-fait  dedans  l’étonnement, 

Il  n’est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur,  qui  soupire, 

A bien  pour  vous  surprendre  autre  chose  a vous  dire. 
FROSINE. 


Et  quoi  ? 


, ASÇAGXE. 

J'aime  Valèrc. 

FROSINE. 

Àh  I vous  avez  raison  ; 
L’objét  de  votre  amour,  lui,  dont  à la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 

F.t  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
V étroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 

C’est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s’étonner. 
A8C.AGXE. 


J’ai  de  quoi , toutefois,  surprendre  plu<  votre  ame  : 
Je  suis  sa  femme. 


nioaixE. 


O dieux!  sa  femme? 
ASCAGXE. 


Oui,  sa  femme. 


FROStXE. 

Ah!  certes,  celui-là  l’emporte,  et  vient  à bout 
De  toute  ma  raisou. 


Encore  ! 


ASÇAGXE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout. 
FROStXE. 


A SCAGXE. 


Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu’il  le  pense,  ‘ 

Ni  qu^il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 
FROSINE. 

Ho!  poussez;  je  le  quitte,  et  uc  raisonne  plus. 

Tant  tncs  sens,  coup  sur  coup,  se  trouvent  confondus. 
A ces  éuigmes-la  je  ne  puis  rieu  comprendre. 
ASCACNE. 

Je  rais  vous  l’expliquer,  si  vous  voulez  m’entendre. 
Valèrc,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 

Mc  sembloit  un  amant  digne  d’être  écouté  ; 

Je  ne  pouvois  souffrir  qu’ou  rebutât  sa  flamme. 

Sans  qu’un  peu  d’intérêt  touchât  pour  lui  mou  aine; 
Je  veulois  que  Lueile  aimât  son  entretien  ; . 

Je  blâmois  ses  rigueurs;  et  les  blâmai  si  bien. 

Que  moi-méine  j'entrai, sans  pouvoir  in’en défendre. 
Dans  lotis  les  sentiments  qu’elle  ne  pouvoir  preudre. 
C’étoit,  en  lui  parlant, moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu’il  nerdoit  ; 

"Et  ses  vœux , rejetés  de  l’objet  qui  l’enflamme, 
Étoicot  comme  vainqueurs  reçu»  dedans  mon  «me. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  fuiblc,  hélas! 
Se  rendit  à des  soins  qu’on  ne  lui  rcudoit  pas. 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  nne  blessure. 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 

EuGn , ma  chère,  euGn  l-'amour  que  j'eus  pour  lui 
Sc  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d’autrui. 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lueile  à ses  veux  favorable; 


Digitized  by  Google 


LE  DÉPIT  AMÔTJREUX,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Et  je  ans  ménager  si  bien  cet  entretien  , 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sons  ce  voile  trompeur,  qui  flatloit  sa  )>cnscef 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  suie  doit  blessée  ; 

Mais  que,  vojwnt  mon  père  en  d'autres  sentiments, 

Je  devais  une  feintes»  ses  commandements; 
Qu'aiuside  notre  amour  nous  ferions  un  mystère. 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire; 

Et  qu’entre  nous,  de  jour,  -de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  ccité,  de  même  que  du  mien , 

('.este,  parole,  écrit,  ne  m’en  dit  jamais  rien. 

EnCn  , sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  lil  de  cette  tromperie. 

J’ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi, 

Et  me  sui-s  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSINE. 

Ho,  ho!  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
Diroit-on  qu'elle  y touche  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avec ‘été  bien  vite  ici; 

Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'ahord  réussi. 

Ne  jugez-vous  pas  bien , à regarder  l’issue. 

Qu’elle  ne  ]>eut  long-temps  éviter  d’être  suc  ? 

' * ASCAGNE. 

Quand  l’amour  est  bien  fort , rien  ne  peut  l’arrêter  : 
Ses  projets  seulement  vont  à se  contenter  ; 

Et , pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu’il  se  propose. 

Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 

Mais  enfin  aujourd’hui  je  inc  découvre  à vous. 

Afin  que  vos  conseille..  Mais  voici  cet  époux. 

• SCÈNE  If. 

VALÈRE , ASCAGNE,  FROSINE. 

v 

VALÈRE. 

Si  vous  êtes  tons  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence. 

Je  me  retirerai. 

ascagne.  ‘ 

Non,  non;  vous  pouvez  bien. 
Puisque  vous  le  faisiez , rompre  notre  entretien. 
vai, kre. 

Moi? 

ASCAGNE. 

Vous-même.  • 

VALÈRE. 

Etconnncnt? 

ASCAGNE. 

Je  disois  que  Valère 

Auroit,  si  j’étois  fille,  un  peu  trop  su  nie  plaire^ 

Et  que,  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 

Je  ne  tarderons  guère  à faire  son  bonheur. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand’chosc 
Alors  qu’à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  : 

Mais  vous  seriez  bien  pris  si  quelque  évènement 
Alloit  mettre  à l’épreuve  un  si  doux  compliment. 

ascagne.  [ame. 

Point  du  tout  : je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 
valère. 

Kt  si  c’ctoit  quelqu’une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 
ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répoudre  à votre  attente. 


VALERE. 

Cette  confession  n’est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  quoi!  vous  voudriez,  Valère,  injustement 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement. 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
l)e  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Du  si  pénible  effort,  pour  moi,  m’est  interdit 
VALÈRE. 

Mais  cela  n‘étant  pas? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit. 

Je  l’ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne,  à des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 

A moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
bref,  si  vous  n’étes  Gllc  adieu  .votre  tendresse. 

Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s’intéresse. 

ASCAGNE. 

J’ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser. 

Et  le  moindre  scrupule  a de  quoi  m'offenser 
Quand  il  s’agit  d’aimer.  Enfin  je  suis  sincère. 

Je  uc  m'engage  point  à vous  servir,  Valère, 

Si  vous  ne  m’assurez,  au  moins,  absolument 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  sentiment; 

Que  pareille  chaleur  d’amitié  vous  transporte; 

Kt  que,  si  j'élois  fille,  une  flamme  plus  forte 
N’outragcroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  uouveau  qu’il  est,  ce  mouvement  m’oblige, 
Et  je  tous  fais  ici  tout  l'aveu  qu’il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard? 

VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASGAGNE. 

S’il  est  vrai,  désormais 

Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VALÈRE. 

J’ai  bientôt  à vous  dire  un  important  mystère 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

IjÊta,  ASCAGNE. 

JHK  quelque  secret  de  même  à vous  ouvrir 
CVO  Votre  cœur  pour  moi  sc  pourra  découvrir. 
VALÈRE. 

Eh!  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'ainour  cpii  n'oscroit  paroltre. 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l’objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 
Valère. 

Expliquez-vous,  Ascagnc,  et  croyez  par  avance 
Que  votre  heur  est  certain  s'il  est  eu  ma  puissance. 
ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non,  non  : dites  l'objet  ponr  qui  vous  m'employer. 
ASCAGNE. 

Il  n’est  pas  encor  temps;  mais  c’est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALF-RE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à Dicn  que  ma  sœur...  ! 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
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De  m'expliquer,  tous  tBs-je. 

TAiiai. 

Et  pourquoi? 

ASCAGNE. 

Pour  raison  : 

Tous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre, 
VALERE. 

J’ai  besoin  pour  cola  de  l’aveu  de  quelque  autre. 
ASCAGNE. 

Ayez-le  donc  ; et  lors , nous  expliquant  nos  vceux , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 
VALERE. 

Adieu , j’en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Yalère. 

(Valère  sort.) 

raosiHE. 

Il  croit  trouver  en  tous  l’assis  ta  tire  d’un  frère. 

• J 

SCÈNE  III. 

LUCILE  , ASCAGNE,  FROSINE,  MARI  NETTE: 

MTILE,  à Marinette  le*  troi«  premier*  vrr*. 

C'en  est  fait,  c’est  ainsi  que  je  puis  me  venger; 

Et  si  cette  action  a de  quoi  l’affliger. 

C'est  toute  la  douceur  que  indu  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose  : 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  do  fierté. 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur  ? Comment,  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCIL* 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  V alère  étoit  l'objet  ; 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m’accuser  de  caprice. 
D'aveugle  cruauté,  d’orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît, 
Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre. 

Je  sais  qu’il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 

Et  ce  srroit  un  trait  honteux  à vos  appas 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire; 

Et  je  sais,  pour  sou  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire; 
Il  s'explique  à mes  yeux  intelligiblement  : 

Ainsi  décou vrcz-lui,  sans  peur,  mon  sentiment; 

Ou , si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 
Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche... 

Quoi , mon  frère  ! à ces  mots  vous  restez  interdit  ? 

ASCAGNE. 

Ah , ma  sœur!  si  sur  vous  je  pois  avoir  crédit. 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d’un  frère. 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n’ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d’un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m’est  cher, 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  : 

A moi  seul  do  ses  feux  elle  fait  confidence. 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  l’état  de  son  ame, 
fkmnoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu’elle  aura , 

Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu’elle  en  mourra 
Si  vous  lui  dérobez  l’amant  qni  peut  lui  plaire. 

Ëra5tc  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire  ; 


Et  des  feux  mutuels... 

• LUCILE. 

Mon  frère,  c’est  assez. 

Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 

Mais,  de  grâce , cessons  ce  discours,  je  vous  prie. 

Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur:  vous  me  désespérer. 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  dédorés. 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

La  résolution,  madame,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l’on  l’affronte; 

Il  court  à sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à son  ressentiment. 

Le  traître!  Faire  voir  cette  insolence  extrême! 
MARINETTE. 

Vous  m’en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 

L’aventure  me  passe,  et  j’y  perds  mon  latin. 

Car  enfin  aux  transports  d’une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  liellc; 

De  l’écrit  obligeant  le  sien  tont  transporte 
Ne  jne  donnoit  pas  moins  que  de  la  déitc  : 

Et  cependant  jamais,  à cet  autre  message. 

Fille  ne  fut  traitée  aveeque  plus  d'outrage. 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements. 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moment». 
•exile. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  nia  haine. 

Quoi  ! tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux,  dout  mon  ame  s’accuse. 
Peut-il  à son  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 

MARINETTE. 

En  effet , je  comprends  que  vous  avez  raison , 

Et  (pie  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons,  madame  : et  puis  prêtons  l’oreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  mer- 

[veille. 

Qui  pour  nous  accrocher  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à leurs  beaux  mots  foudre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à leurs  vœux,  trop  foiblcsquenoussom- 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! [incs  1 
LUCILE. 

Hé  bien , bien , qu’il  s’en  vante , et  rie  à nos  dépens  : 

Il  n’aura  pas  sujet  d’en  triompher  long-temps  ; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu’en  une  ame  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu’on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins  en  pareil  cas  est-ce  nn  bonheur  bien  donx. 
Quand  on  sait  qu'on  n’a  point  d’avantage  sur  nous. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu’on  en  puisse  dire. 

De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  l'espoir  du  matrimonion , 

Auroit  ouvert  l’oreille  à la  tentation  ; 

Mais  moi , nescio  vos. 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies. 

Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 

Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 

Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amaut, 

| Par  uu  coup  de  bonheur,  dont  j’auroistort,  je  pense, 
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De  rouloir  à présent  concevoir  l’espérance 
(Car  le  ciel  a trop  pris  plaisir  de  m’affliger 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger); 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à mes  désirs  propice, 

11  reviendroit  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice. 

Détester  à mes  pieds  l'action  d'aujourd’hui. 

Je  te  défends,  surtout,  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire,  je  veux  que  tou  zèle  s’exprime 
A me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lni  tenté 
De  descendre  jamais  à quelque  lâcheté. 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 

Et  tienne,  comme  il  faut,  la  main  à ma  colère. 
MARINETTE. 

Vraiment,  n’ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à nous; 
J’ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 

Et  je  scrois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie... 

S'il  vient.. 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARIN'ETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l’entretenir. 

Et  m’informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 

S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l’accompagne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  d«  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

D’un  enfant  supposé  par  mon  trop  d’avarice, 

Mon  cœur  depuis loug-tcinps souffre  bien  le  supplice, 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 

Je  voudrois  à ce  lien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée; 

Tantôt  pour  ce  fils-là  qu’il  me  faut  conserver. 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S’d  advient  que  dehors  quelque  affaire  m’appelle, 
J’appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

Las!  vous  ne  savez  pas?  vousl'a-t-on  annoncé? 
Votre  fils  a la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé. 

Enfiu,  à tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  1a  tête. 

Ah! 

SCÈNE  VU. 

ALBERT , MÉTAPIIRASTE. 
METAPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter. 

ALBERT. 

Maître , j’ai  voulu... 

METAPHRASTE. 

Maître  est  dit  à magis  ter. 

C’est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure 

Si  je  savoiscela.  Mais  soit,  à la  bonne  heure. 

Maître,  donc... 

METAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d’interrompre  ainsi. 


Donc,  encore  une  fois,  malftfr,  c’est  la  troisième. 
Mon  fils  me  rend  clugriu  : vous  savez  que  je  l’aime. 
Et  que  soigneusement  je  l’ai  toujours  uourri. 
MÉTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  : filio  non  potest  prtejerri 
Nisi Jiltus. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble, 

Ce  jargon  n’est  pas  fort  nécessaire,  me  semble. 

Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré; 

Je  m'en  rapporte  à ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 

Mais,  dans  un  entretien  qu’avec  vous  je  destine. 
N’allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 

Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 

Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 

Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures. 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement. 

Ne  sont  eucor  pour  moi  que  du  haut  alleulBudL 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste. 

Et  que  votre  langage  à mon  foible  s’ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A mon  fils  l'hymen  me  parait  faire  peur; 

Et  sur  quelque  parti  <fuc  je  sonde  son  cœur. 

Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l’humeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon , 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent,  Athanaton... 

ALBERT. 

Mon  dieu!  maître  cteracl,  laissez  là, je  vous  prie. 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 

F.t  tou»  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 

Eux  et  mon  fils  n’ont  rien  ensemble  à démêler. 
MÉTAPHRASTE. 

Hé  bien  donc,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l’ame 
Il  ne  sentirait  point  une  secréte  flamme; 

Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu; 

Et  je  l’aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu , 

Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  sc  retire. 

MÉTAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire. 

Un  endroit  écarté,  latinét  secessus ; 

Virgile  l’a  dit  : Est  in  secessu...  locus. 

ALBERT. 

Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit  ce  Virgile, 

Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille , 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors,  que  nous  deux  ? 

MÉTAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  nu  auteur  fameux. 

D’un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites  , 

Et  non  comme  témoin  de  ce  qu’hier  vous  vîtes. 
ALBERT. 

Et  moi  je  vous  dis,  moi,  que  je  n’ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin. 

Et  qu’il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  roots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs  : Tu  ■vivendo  ho  nos , 

Comme  on  dit,  scribendo  scquaic pertlos. 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste  ? 

MÉTAPHRASTE. 

Quintilicn  en  fait  le  précepte... 
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ALBERT. 

La  peste 

Soit  du  causeur  ! 

MÊTAPBRASTE. 

Et  dit  la-des&u»  doctement 
Un  mot  que  tous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte. 

Chien  d'homme!  Ho  ! que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application  ! 

METAPBRASTE. 

Mm*  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 

Que  voulex-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÊTAPBRASTE. 

Ab!  sans  doute; 

Vous  serez  satisfait  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 

Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAFHRASTE. 

Me  voilà 

Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÊTAPBRASTE. 

Que  je  trépasse 

Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

MÊTAPBRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 
ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPBRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez... 

ALBERT. 

J’jr  Tais. 

MÊTAPBRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l’interruption  nôtre. 

ALBERT. 

C’est  assez  dit 

MÉTAPHRASTt. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  aul 
ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÊTAPBRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirai  rien 

ALBERT. 

Suffit. 

MÊTAPBRASTE. 

Dès  à présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÊTAPBRASTE. 

Parlez;  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience. 
Vous  ue  vous  plaindrez  pas  de  mon  |ieu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bonclie  seulement. 

ALBERT,  a part. 

Le  traître  ! 

MÊTAPnnaiVp. 

Mais,  de  grâce , achevez  vitrment. 

Depuis  long-temps  j'écoute;  i!  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à mon  tour. 


in  autre, 
icn.^^ 


ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable. . 
MÊTAPHHASTE. 

Hé,  bon  dieu  ! voulez-vous  que  j'écoute  a jamais? 
Partageons  le  parler,  du  moins,  ou  je  m'en  vais. 
ALBERT. 

Mb  patience  est  bien... 

MÊTAPBRASTE. 

Quoi!  voulez-vons  poursuivre?  • 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  J ment , je  suis  ivre! 
ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÊTAPBRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu,  que  de  discours! 
Rien  n'cst-U  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'enrage. 

MÉTAPnRASTE. 

De  rechef?  O l’étrange  torture  ! 

Eh  ! bissez -moi  parler  un  peu , je  vous  conjure; 

Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  sc  tait. 

ALBERT. 

Parbleu , tu  te  tairas. 

SCÈNE  VIII. 

MÊTAPURASTE. 

D*o«  Tient  fort  à propo»  cette  sentence  «presse 
D'an  pliilosophe  : Parle,  afin  qu'on  te  ronnoissc. 
Donrques,  si  de  parler  le  pouvoir  m’est  ôté. 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité. 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d’une  béte. 

Me  voila  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tète... 

Oh , que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés! 
Mais  quoi  ! si  les  savants  ne  sont  pas  écoutés. 

Si  l’on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close. 

Il  faut  donc  renverser  l’ordre  de  chaque  chose; 

Que  le»  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu’à  jioursuivrc  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu’un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 

F.t  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés;  ^ 

Que  le  malade  au  sain  prcscntcJe  remède; 

Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

Albert  tonne , sas  orrillc*  de  Mvtsphrusit , une  cloche 
de  mulet , qui  le  fait  fuir. 
MÊTAPBRASTE,  fuysnt. 

Miséricorde  ! à l'aide  ! 


ACTE  TROISIÈME. 


SCF.  N R PRF.M1F.RE. 

MASCARIU.E. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 

Et  l'on  <ft>rt  comme  on  peut  d’une  méchante  affaire. 
Pour  moi,  qu’une  imprudence  a trop  fait  discourir. 
Le  remède  plus  prompt  où  j’ai  su  recourir. 

C’est  de  pousser  ma  pointe , et  dire  en  diligence 
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À notre  vieux  patron  toute  1a  manigance. 

Son  fi  U,  nui  m'embarrasse,  est  un  évaporé: 

L'autre,  diable  î disant  ce  que  j*ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie. 

Au  moins,  avant  qu’on  puisse  échauffer  sa  furie. 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 

Kt  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C’est  ce  qu’on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre,  ftre. 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l’au- 
(11  frappe  à la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  II. 

ALBERT,  MASCARILLE. 

ALBERT- 

Qui  frappe? 

MASCARILLE. 

Ami. 

ALDEHT. 

Oh,  oh  ! qui  te  peut  amener, 

Mascarille? 

MASCARILLE. 

Je  viens,  monsieur,  pour  vous  donner 

Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah  ! vraiment  tu  preuds  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mou  cœur,  bonjour.  (U  »'«  ▼«.) 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! (Il  beui-tr.) 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  oui. 

Monsieur... 

ALÜERT. 

Ne  m’as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

• MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Hé  bien,  bonjour,  te  dis-je. 

(Il  »’en  va  ; Mascarille  1* arrête.) 
MASCARILLE. 

Oui , mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidorc. 

ALBERT. 

Ali  ! c’est  un  autre  fait.  Ton  maître  t’a  charge 
De  me  saluer? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBEnr. 

Je  lui  suis  oblige. 

Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

(II  a’rn  vs.) 

MASCABILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(Il  heurte.) 

Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment  : 

11  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instammeut. 
ALBEBT. 

Hé  bien,  quand  il  voudra,  je  suis  à son  service. 

MASCABILLE,  l'arrêtant. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  roots  je  finisse. 

Il  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante , et  doit  ici  venir.  » 

ALBEBT. 

Eh  ! quelle  est -elle  encor  l’affaire  qui  l'oblige 
A me  vouloir  parler? 


MASCABILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je. 
Qu’il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute , importe  à tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III. 

ALBERT. 

O juste  ciel  ! je  tremble  : 

Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins. 

Et  ce  secret,  sans  doute % est  celui  que  je  crains. 
L’espoir  de  l'intérêt  m’a  fait  quelque  infidèle. 

Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 

Ma  fourbe  est  découverte.  Oh,  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté! 

Et  qu’il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime. 
Suivre  les  mouvements  d'nnr  peur  légitime. 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
I)c  rendre  à Polidorc  un  bien  que  je  lui  dois, 

Dr  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose! 

Mais , hélas  ! c'en  est  fait , il  n'est  (dus  de  saison  ; 

Kt  ce  biru  , par  la  fraude  entré  dans  ma  maison. 
N’en  sera  point  tiré  que  dans  cette  sortie 
Il  n'cntralne  du  micu  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

POLIDORE,  ALBERT.  . 

roi.IDORE,  Ira  quatre  premiers  xera  tan»  soir  Albert. 
S’être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à bien  ! 

Je  ne  sais  qu'en  attendre;  et  je  erains  fort  du  père 
Et  la  grande  rieliesse  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Ciel  ! Polidorc  vient 
POLI  DORE. 

Je  tremble  à l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 
POLIDORE. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 
POLIDORE. 

Son  (UËftlt  tout  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 
POLIDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
ALBERT. 

Hélas!  oui. 

rOLIDORE. 

La  nouvelle  a droit  de  vous  surprendre. 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  riens  d'apprendre. 
ALBERT. 

J’en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action  ; 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

** ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

fèl.lDORE. 

C’est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 
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ALBERT. 

Il  fant  être  chrétien. 

POLIDOnE. 

11  est  très  assuré. 

ALBERT. 

Grâce , au  nom  de  Dieu  ! grâce , A seigneur  Polidore  ! 

POLIDORE. 

Eh  ! c’est  moi  qui  de  tous  présentement  l’implore. 
ALBERT. 

Afin  de  l’obtenir  je  me  jette  à genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  tous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d’humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup! 

POLIDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même! 
ALBERT. 

J’ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi,  j’en  suis  touché  de  mémo  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  tous  conjurer  qu’elle  u 'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 
ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Eh!  oui,  je  m'y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu’il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  tous  voudrez  : 
I)e  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître; 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah,  quel  homme  de  Dieu!  Quel  excès  de  douceur! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-mémo,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 
POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons  nous  en  frères. 
POLIDORE. 

J’y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 
ALBERT. 

J’cn  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  dotinoit  lieu  de  craindre  ; 

Et  Lurile  tombée  en  faute  avec  mon  fils. 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d’amis... 
ALBERT. 

Hé!  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 
POLIDORE. 

•Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 

Je  veux  bien  que  mou  fils  y trempe  grandement  : 
Même , si  cela  fait  à votre  allègement , 


J’avoûrai  qu’à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur. 

Sans  l’incitation  d’un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a séduit  sa  pudeur  innocente. 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l’attente. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  srlou  mes  vœux. 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d’accord  tous  deux, 
Ne  ramcntevoiLs  rien,  et  réparons  l'offense 
Par  1a  solennité  d'une  heureuse  alliance. 


ALBERT , 1 part. 

O dieu  ! quelle  méprise  ! et  qu’est -ce  qu'il  m’apprend! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  eu  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transj>orts  je  ne  sais  que  répondre; 
Et,  si  jc^lîs  un  mot,  j’ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A quoi  pensez-vons  là , seigneur  Albert  ? 

ALBERT. 


A rien. 

Remettons,  je  vous  prie,  à tantôt  l’entretien. 

Un  mal  subit  inc  prend , qui  veut  que  je  vous  laisse. 


SCÈNE  V 
POU  DORE. 

Je  lis  dedans  son  aine,  et  vois  ce  qui  le  presse. 

A quoi  que  sa  raison  l’eût  déjà  disposé, 

Son  déplaisir  n’est  pas  encor  tout  apaisé. 

I.'image  de  l'affront  lui  revient  ; et  sa  fuite 
Tâche  à me  déguiser  le  trouble  qui  l’agite. 

Je  prends  part  a sa  honte,  et  son  deuil  m’attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisémeut  sc  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d’où  nous  vient  tout  ce  trouble. 


SCÈNE  VI. 

POU  DORE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  beaux  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  perça  tous  moments; 
Tous  les  jour»  vous  ferez  de  nouvelle»  merveilles , 

Et  nous  n'aurous  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 
VALERE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 
polidore. 

Je  suis  un  étrange  homme , et  d'une  humeur  terrible , 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible! 

J*as!  il  vit  comme  un  saint;  et  dedans  la  maison 
: Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 
j Dire  qu’il  pervertit  l’ordre  de  la  nature , 

| Et  fait  du  jour  la  nuit  : A la  grande  imposture  ! 
i Qu’il  n‘a  considéré  père , ni  parenté , 

' F.n  vingt  occasions  : horrible  fausseté  ! 

: Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  byménée 
i A la  fille  d’ Albert  a joint  sa  destinée  , 

: Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre  ; et  le  pauvre  innoocut 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  veux  lui  dire  ! 

Ah!  chien , que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre. 
Te  croiras-tu  toujours  ? et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALERE  , *4*nl  , rêvant. 

D’où  peut  venir  ce  coup?  mou  orne  embarrassée 
Ne  voit  que  Maseanlle  où  jeter  sa  pensée. 

I 11  ne  sera  pas  homme  à m'en  faire  un  aveu  : 
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Il  faut  nser  d’adresse  et  me  contraindre  un  pcn 
Dans  ce  juste  courroux. 


SCÈNE  VII. 
VALÈRE,  MASCARILLE. 


valère. 

Mascarille,  mon  père. 

Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARILLE. 

Il  la  sait? 


One 


MASCARILLE. 

D’où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

VALERE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie. 

Dont  j’ai  tou»  les  sujets  d’avoir  l'ame  ravie. 

Il  ne  m’en  a pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux  ; 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  : 

Et  je  voudrai*  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  l’aise  que  j’en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procure  cette  heureuse  fortune? 
VALF.RE. 

Bon,  bon  î tu  voudrai»  bien  ici  m’en  donner  d’une. 
MASCARILLE. 

C'est  moi,  voos  dis-je,  moi , dont  le  patron  le  sait. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

valère: 

Mais,  la,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m’emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s’il  n’est  de  la  sorte. 

t * VALERE,  mettant  lVpec  à la  main. 

Et  qu’il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n’en  vas  recevoir  le  juste  paiement  ! 

MASCARILLE. 

Ali , monsieur!  qu’est  ceci?  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C’est  la  fidélité  que  tu  m’avois  promise? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n 'eusses  avoué 
Le  trait  que  j’ai  bien  cru  que  tu  m’avois  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  à causer  trop  habile 
D’un  père  contre  moi  vient  d’écbnuffer  la  bile. 

Qui  me  perds  tout-à-fait,  il  faut,  sans  discourir. 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau;  mon  a me  pour  mourir 
N est  pas  en  bon  état.  Daigner,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 

T ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez,  peine  à celer. 
Cctoit  un  conp  d’état;  et  vous  verrez  l’issue 
Condamner  la  fnreur  que  vous  avez  conçne. 

De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits. 

Et  voient  mettre  à lin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 
MASCARILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projet»  pourront  s’effectuer. 

Dieu  fera  pour  les  siens;  et , content  dans  la  suite, 

V ous  me  remerclrcr  de  ma  rare  conduite 


VALÈRE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile... 

MASCARILLE. 

Halte;  son  père  sort. 
SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

AI.DERT » le*  cinq  premiers  vers  sans  voir  Valère. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j’ai  donné  d’abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange 
Sur  qui  ma  |>eur  prenoit  uu  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c’est  une  chanson. 

Et  m’a  parlé  d’un  air  à in’oter  tout  soupçon... 

Ah , raousicur  ! cst-ce  vous  de  qui  l’audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 
MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  nn  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment,  gendre?  Coquin!  tu  portes  bien  1a  mine 
De  pousser  les  ressort»  d’ùne  telle  machine. 

Et  d’en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MACCARILLC. 

Je  ne  vois  ici  rien  à vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 

Et  faire  un  tel  scandale  à toute  ma  famille? 

MASCARILLE. 

lie  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  vondrois-je,  sinon  qu’il  dit  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pou  voit  être  honnête  et  civile; 

Il  falloit  l’attaquer  du  côté  du  devoir. 

Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 

Et  non  pas  recourir  à cette  lâche  feinte 
Qui  porte  à la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  ! Lucile  n'est  pas  sous  des  liens  secrets 
A mon  maître? 

ALBERT. 

Non , traître;  et  n’y  sera  jamais 
MASCARILLE. 

Tout  doux  : et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite. 
Voulez- vous  l’approuver  cette  chaîne  secrète? 
ALBERT. 

Et  s’il  est  constant,  toi,  qnc  cela  ne  soit  pas. 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  le»  bras? 
VALERE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu’il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  ! voilà  l'antre  encor,  digne  maître 
D’un  semblable  valet.  O les  menteurs  hardis! 

MASCARILLE. 

D’homme  d’honneur,  il  est  ainsi  qnc  je  le  dis. 
VALÈRE. 

Quel  serait  notre  bnt  de  vous  en  faire  accroire  ? 
ALBERT,  à part. 

Ils  s’entendent  tons  deux  comme  larrons  en  foire. 
MASCARILLE. 

Mai*  venons  à la  preuve;  et,  sans  nous  quereller. 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

' F.Uc  n’en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 


V- 
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Promettez  à leur»  vœux  votre  consentement. 

Et  je  veux  m’exposer  an  plus  dur  châtiment, 

Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l’engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 
ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire.  (Il  v«  frapper  à m porte.) 
MASCARILLE,  à Valèrr. 

Allez,  tout  ira  bien. 
ALBERT. 

Holà , Lucile  ! un  mot. 

VALERE,  à Mucarillr. 

Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 
SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 


MASCARILLK. 

Seigneur  Albert,  silence  au  moins.  Enfin,  madame. 
Tonte  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame. 

Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux. 

Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux. 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles  ' 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 
LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 
MASCARILLE. 

Bon  ! me  voilà  déjà  d’un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu’aujourd’hui  l’on  pubÜe. 
VALÈRE. 

Pardon,  charmant  objet  : un  valet  a parlé; 

Et  j’ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 
LUCILE. 

Notre  hymen? 


VALERE. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile; 

Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi!  l’ardeur  de  mes  feux  vous  a fait  mon  éponx? 
VALÈRE. 

C’est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 

Mais  j'impute  bien  menus  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A l’ardeur  de  vos  feux  qu’aux  boutés  de  votre  ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher. 

Que  c’étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher; 

Et  j’ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A ne  point  violer  votre  expresse  défense  : 

Mais... 


MASCARILLE. 

Hé  bien , oui , c’est  moi  : le  grand  mal  que  voilà  ! 


Allez;  et  si  mon  sexe  avccque  bienséance 
Se  pouvoit  emporter  a quelque  violence. 

Je  vous  appreudrois  bien  à me  traiter  aiusi. 

VALÈRE,  - Msscarillr. 

C’en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 
MASCARILLE. 

(à  Valère.)  fi  Lucile.) 

Laisse /.-moi  lui  parler.  Üé  ! madame,  de  grâce, 

A quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propre»  vœux  vous  fait  roulir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  etoit  homme  farouche. 

Passe  : mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui  même  m’a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  boute 
A faire  un  libre  aveu  de  l’amour  qui  vous  dompte  : 
Mais  s’il  vous  a fait  preudre  un  ]>cu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 

Et,  quoi  que  l’ou  reproche  au  feu  qui  vous  consomme. 
Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois. 

Et  qu’uue  tille  enfin  n’est  ui  caillou  uj  bois. 

Vous  n’avez  pas  été  sans  doute  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

* LUCILE. 

Quoi!  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés. 

Et  vous  ne  dites  mot  à ces  indiguitc»? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame , je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLE. 

Quoi?  ce  qtii  s’est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  que  s’est-il  passé,  monstre  d’effronterie. 

Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCARILLE. 

V ous  devez , que  je  croi , 

En  savoir  on  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  eu  perdre  la  mémoire. 
LUCILE. 

C’est  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  donne  un  aoulilct.  ) 

SCÈNEX. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 


Est-il  une  imposture  égale  a celle-là? 

Vous  l’osez  soutenir  en  ma  présence  même. 

Et  pensez  m’obtenir  par  ce  beau  stratagème  ? 

O le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  l’éclat  <l’un  sot  conte, 
Paie  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte! 
Quand  tout  contribAroit  à votre  passiou. 

Mon  pere,  les  destins,  mon  inclination. 

Un  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère. 

Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père. 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m'unir 
A qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m’obtenir. 


MASCARILLE. 

Je  crois  qu’elle  me  vient  de  donner  un  souffler. 

ALBERT. 

Va , coquin,  scélérat , sa*  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

; Et,  nonobstant  cela,  qu’un  diable  en  cet  instant 
M’emporte,  si  j’ai  dit  rien  que  do  très  constaut  ! 

. ALBERT. 

Et,  nonobstant  cela  , qu’on  me  coupe  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  Me  justiflront  ? 


! 
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ALBERT. 

Vcux-tu  deux  de  me»  gens  qui  te  bâtonnoront? 

MA.SCAR1L.LE. 

I<eur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  creance. 

• ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 
MASCARILLE. 

Je  tous  dis  que  Lucilc  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASGARII.LE. 

Connoissez-vous  Ormin  , ce  gros  notaire  habile  ?... 
ALBERT. 

Connois-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville  ?... 
MASCARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché  ? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marche  ? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hy menée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sout  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Go  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi? 
MASCARILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole. 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucilc  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et , pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 
MASCARILLE. 

Oh , l’obstine  vieillard  ! 

ALBERT. 

Oh,  le  fourbe  damnable  ! 

Va  , rends  grâce  à mes  ans  qui  me  font  mcapablc 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais: 

Tu  n'en  perds  que  l'attente , et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Hé  bien  ! ce  beau  succès  que  tu  devois  produire  ?... 
MASCARILLE. 

J’entends  à demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire. 

Tout  s'arme  contre  moi  ; pour  moi  de  tous  cotés 
Je  vols  coups  de  bâtons  et  gibets  apprè.'és. 

Aussi, pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 

Si , dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré. 

Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à mon  gré. 

Adieu , monsieur. 

VALÈRE. 

Non,  non,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à ma  vue. 
MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé. 

Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

.Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  tn  furie 
Te  fera  voir  si  c’est  matière  à raillerie. 

MA.SCARILLK,  ,r„|. 

Malheureux  Mascanllc,  à quels  maux  aujourd’hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  pérhé  d'autrui  ! 


ACtF.  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

aSCAGNE,  FROSIXK. 

PROMUE. 

L’aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Al» , ma  chère  Frosine  ! 

Le  sort  absolument  a conclu  ma  ruine. 

Cette  affaire  venue  au  point  où  la  voilà 
N’est  pas  absolument  pour  en  demeurer  là; 

Il  faut  qu’elle  passe  outre;  et  Lucilc  et  Valèrc, 
Surpris  des  nouveautés  d’un  semblable  mystère. 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités. 

Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 

Car  enfin,  soit  qu' Albert  ait  part  au  stratagème. 

Ou  qu’avec  tout  le  monde  on  l’ait  tronqic  lui-même. 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  smifTrir  ma  présence  : 

Son  intérêt  détruit  me  laisse  à ma  naissance  : 

C’est  fait  de  sa"  tendresse. JEt , quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant. 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille  ! 

PROCHE K. 

Je  trouve  que  c’est  là  raisonner  comme  il  faut  : 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plu»  tôt. 

Qui  vous  a jusqu’ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d’aujourd’hui  : 
L'action  le  disoit;  et  dès  que  je  l’ai  sue. 

Je  n’en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  mon  trouble  est  sans  pareil: 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

PROSIRE. 

Ce  doit  être  à vous-même,  en  prenant  votre  place, 

A me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce; 

Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi . 
Couscillez-moi,  Frosine.  Au  point  où  je  me  voi , 

Quel  remède  trouver?  Dites, je  vous  en  prie. 

ASCAG1CE. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C'est  prendre  peu  de  part  à mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j’en  suis. 
PROSI1VE. 

Aseagne,  tout  Je  bon,  votre  ennui  m’est  sensible. 

Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible: 

Mais  que  puis-je,  après  tout?  je  vois  fort  peu  de  jour 
A tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 
ascagne. 

Si  rien  ne  peut  m’aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 
PROSISE. 

Ah  ! pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à trouver  quaud  on  veut , 

Et  l’on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 
ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sert  parmi  ce»  précipices. 

Je  m’abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j’aille  voir 
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La...  Mai»  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant , parler  de  cette  affaire. 
Allous,  retirons-nous. 

SCÈNE  U. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RtSK. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d’entretieu  que  vous  souhaitiez  d’elle. 
Quelle  m’a  répondu,  teuant  sou  quaut-à-moi. 

Va,  va,  je  fais  état  de  hii  comme  de  toi, 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage, 
Pour  suivre  sou  chemin , m’a  tourné  le  visage. 

Et  Marinettc  aussi,  d'un  dédaigneux  museau 
Lâchant  un,  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau. 

M’a  planté  là  comme  elle:  Et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à se  pouvoir  reprocher  l’un  j»  l'autre. 

ÉRASTE. 

L’ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d’excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur  eu  ce  moment  fatal 
Devoit  être  inseusiblc  au  bonheur  d’un  rival? 

Tout  autre  n'cùt  pas  fait  même  chose  à ma  place. 

Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à tant  d'audace  ? 

De  me*  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n’ai  point  attendu  de  senneuts  de  sa  part  ; 

Et  lorsque  tout  le  moude  encor  ne  sait  qu’en  croire. 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire. 

Il  cherche  à s’excuser:  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu! 
Loin  d'assurer  une  amc , et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d’alarmes, 
L'ingrate  ni'ahandouuc  à mon  jaloux  trausport, 

Et  rejette  de  moi  message , écrit , aliord  ! 

Ah  ! »ans  doute,  un  amour  a peu  de  violence. 

Qu’est  capable  d’éteindre  une  si  foiblc  offense  ; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à s’armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  ruoi  tout  le  fond  de  son  cœur. 

Et  de  quel  prix  doit  être  à présent  à mou  aine 
Tout  ce  dont  ton  caprice  a pu  flatter  nia  flamme? 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  eugagé 
Pour  uu  l'wur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j’ai  ; 

Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  mémo. 

CROS-KEXÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés. 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à vivre  à ce  sexe  volage. 

Et  lui  faire  sentir  que  l’on  a du  courage. 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avion»  l’esprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  u’anroient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  ! qu’elles  nous  sont  nieu  fiercs  par  notre  faute! 

Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 

Sans  tou»  ce»  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  homme» 
Le»  gâtent  tou»  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand. 

Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 


Et  moi,  je  ne  veux  plu»  m’embarrasser  de  femme  ; 

A toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi. 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

( jir,  voyez-vous,  la  femme  est , comme  on  dit,  mon  maître 
Un  certain  animal  difficile  à counoitre, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal: 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu’animal , quaud  sa  vie 
Durcroit  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu’entier  le  moude  durera: 
l)’où  vient  qu’un  certain  Grec  dit  que  »a  tête  passe 
Pour  un  salde  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce, 
Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  de»  plus  forts: 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps. 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu’une  bête; 

Si  le  chef  n’e»t  pas  bien  d’accord  avee  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  scs  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive  ; et  l’on  voit  que  l’un  tire 
A dut%  l’autre  à hurhaut ; l’un  demande  du  mou. 
L’autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu’ici  bas,  ainsi  qu’on  l’interprète, 

La  tète  d’une  femme  est  comme  une  girouette 
Au  haut  d’une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent: 
C’est  pourquoi  le  cousiu  Aristote  souvent 
La  compare  à la  mer;  d’où  vient  qu’on  dit  qu’au  monde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  qnc  l’onde. 

Or,  par  comparaison,  car  la  comparaison 
N ou»  fait  distinctement  comprendre  une  raison  ; 

Et  uous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d’étude , 
Uuc  comparaison  qu’une  similitude: 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s’il  vous  plaît. 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quaud  l’orage  s’accroît, 
Vient  à se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage. 

Les  flots  contre  les  flots  font  an  remû -ménage 
Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautouier. 

Va  tantôt  à la  cave  et  tantôt  au  grenier* 

Ainsi,  quaud  une  femme  a sa  tête  fantasque. 

On  voit  uuc  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos; 

Et  lors  un...  certaiu  veut,  qui , par...  de  certains  flots, 
De...  certaine  façon,  ainsi  qu’un  banc  de  sable... 
Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  La  diable. 
ÉRASTE. 

C’est  fort  bien  raisonner. 

gros-rfwé. 

Assez  bien , dieu  merci. 

Mal»  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici: 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RFXÉ. 

J’ai  bien  peur  que  scs  yeux  resserrent  votre  chamc. 
SCÈNE  III. 

LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENE. 
marixktte. 

Je  l’aperçois  encor:  mai»  ne  vous  rendez  point. 

lu  crut. 

Ne  me  soupçonne  pas  d’être  foiblc  à ce  point. 

M ARIXETTE. 

11  vient  à nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
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4* 

Que  je  revienne  encor  von*  parler  de  ma  flamme. 
C’en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a possédé  le  mien, 
lîn  courroux  si  constant  pour  l’ombre  d’une  offense 
M’a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence; 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensible»  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  l’avoùrai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtre* 
Des  charmes  qu’ils  n’ont  point  trouvés  daus  tous  les 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers  [autres; 
la**  auroit  préférés  à des  sceptres  offert*. 

( hii,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême  ; 
Je  vivoi»  tout  eu  vous;  et,  je  l’avoùrai  même. 
Peut-être  qu’aprè*  tout  j’aurai,  quoique  outragé. 
Assez  de  peine  encore  à m’en  voir  dégagé: 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu’elle  essaie. 

Mon  arne  saignera  long-temps  de  ectte  plaie. 

Et  qu'affranchi  d’un  joug  qui  faisnit  tout  mon  bien, 
Il  faudra  me  résoudre  à u’aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  errnr  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène. 
C’est  la  dernière  ici  des  importunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière. 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Ile  bien,  madame,  lié  bien , ils  seront  satisfaits. 

Je  romps  avecque  vous,  et  j*y  romps  pour  jamais. 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  |»erde  la  vie? 

Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l’envie! 

LUCILE. 

Tant  mieux  ; c’est  m’obliger. 

éraktr. 

Non,  non , n’ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  cussé-jc  un  foible  cœur 
Jusqu  es  à n’en  pouvoir  effacer  votre  image. 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCII.R. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ERASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein. 

Si  j’avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui , oui , n’en  parlons  plus  ; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 

Et  vous  donner,  ingrate, une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  cltalne. 

Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  d me  faut  effacer. 

Voici  votre  portrait  : il  présente  à la  vue 

Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 

Mai*  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands , 

Et  c’est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 
GROS-RENÉ. 

Bon. 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m’aviez  fait  prendre. 
MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à vous  encor  ce  bracelet. 


LÜCfLE. 

Et  cette  agate  à vous,  qu’on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

« Vous  m'aimez  d’une  amour  extrême, 

« Erastc,  et  de  mou  cœur  voulez  être  éclairci: 

« Si  je  n'aitne  Eraste  do  même, 

« Au  moins  aiiné-jc  fort  qn’Érastc  m’aime  ainsi. 

« LcCU.1.  M 

Vous  m’assuriez,  par-là  d’agréer  mon  service; 

C’est  une  fausseté  digue  de  ce  supplice. 

( fl  déchire  la  lettre.) 

LLCILE  Ht. 

*•  J’ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 

« Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  : 

« Mais  je  sais , ô beauté  charmante, 

**  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

« Éuiti.  » 

Voilà  qui  m'assuroit  à jamais  de  vos  feux  : 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

( Elle  déchire  la  lettre.) 
GROS-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 
MARINETTE , à Lucile. 

Ferme. 

LL’CILC. 

J'atirois  regret  d'en  épargner  aucune. 
GROS-RENE,  à traite. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  à Licite. 

Tenez  bon  jusqu’au  bout. 
LUCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et , grâce  au  ciel , c'est  tout. 

Je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 

LUCILE. 

Mc  confonde  le  ciel  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE , à Lucile. 

Voilà  tjui  va  des  mieux. 
GROS-RENÉ,  à Eraste. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE,  à Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  veux. 

GROS- R EN  K,  à Érastr. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  à Lucile. 

Qu’attendez- vou*  encor? 

GROS-RENÉ,  à Érastr. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ah,  Lucile,  Lucile!  nu  cœur  comme  le  mien 
Sc  fera  regretter;  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Érastc,  Érastc!  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non,  non;  cherchez  partout,  vous  n’en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promet.*. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 

J atirois  tort  d’en  former  encore  quelque  envie. 
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Mes  pins  ardents  respect»  n’ont  pu  vous  obliger  ; 
Vous  avez  voulu  rompre  : il  n'y  faut  plu»  songer. 
Mais  per»onne,aprci»moi,qaoi  qu'on  vous  fasse  enten- 
IN  'aura  jamais  pour  von»  de  passion  si  tendre,  [dre , 
LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

K RA  STE. 

Quand  on  aime  les  gens  on  peut  de  jalousie 
Sur  beaucoup  d’apparence  avoir  l'ame  saisie: 

Mais  alors  qu’on  le»  aime  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à les  perdre;  et  vous,  vous  l'avez  fait. 
LVCttX. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

On  voit  d’un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 


UJ«Lt. 

Pion,  votre  cœur,  Éraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Pion , Lncilc , jamais  vous  ne  m’avez  aimé. 

LUCILE. 


Eh  ! je  crois  que  cela  foihlrmcnt  vous  soucie. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie. 
Si  je...  Mais  laissous  là  ces  discours  superflus: 

Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  penser»  là-dessus. 

ÉRASTE. 


Pourquoi? 


LCCILK. 


Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble. 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison , ee  me  semble. 


ERASTE. 


Pions  rompons? 

LUCILE. 

Oni  vraiment  ; quoi  ! n’eu  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d’un  esprit  satisfait? 

i.  uct  LE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LUC  ILE. 

Sans  donte.  C’est  foiblessc 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle , c’est  vous  qui  l’avez  bien  voulu. 

LU  Cl  LE. 

Moi?  point  du  tout;  c’est  vous  qui  l’avez  résolu. 
ÉRASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 


Point;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  onror  rcvouloit  sa  prison. 

Si,  tout  fâché  qu’il  est,  il  demandoit  pardon?... 

LUCILE. 

Pion,  non,  n’en  faites  rien  ; ma  foiblessc  est  trop  grande, 
J'aurois  peur  d’accorder  trop  tût  votre  demande. 
ÉRASTE. 

Ah  ! vous  ne  ponvez  pas  trop  tût  me  l’accorder. 

Pii  moi  sur  cette  peur  trop  tût  le  demander. 
Consentez-y,  madame  : une  flamme  si  belle 
Doit , pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 

Je  le  demande  enfin,  me  Taccordercz- vous. 

Ce  pardon  obligeant  ? 


Remcnez-moi  chez  nous. 


SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Ô la  lâche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ab,  le  foible  courage! 

MARINETTE. 

J'cn  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'cn  suis  gonflé  de  rage. 

Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n’as  pas  affaire 
A ma  sotte  maltresse.  Ardcz  le  beau  museau. 

Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau! 

Moi,  j'aurois  de  l'amour  pour  ta  chicunc  de  face? 
Moi,  je  te  clicrclierois?  Ma  foi,  l’on  t’en  fricassc 
Des  filles  comme  nous. 

GROS-RENÉ. 

Oui!  tu  le  prends  par-là? 
Tiens,  tiens,  sans  y chercher  tant  de  façon , voilà 
Ton  beau  galant  de  neige,  avec  ta  nonpareille; 

Il  n’aura  plus  l’honneur  d’être  sur  mon  oreille. 
MARINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m’es  à mépris. 

Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris, 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  : la  pièce  est  riche  et  rare; 

U te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m’en  fis  don. 

MARINETTE. 

Tiens  tes  ciseanx  arec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J’oubliois  d’avant-hier  ton  morceau  de  fromage  ; 
Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  lis  inaugcr,  pour  n’avoir  ricu  à toi. 
MARINETTE. 

Je  n’ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 

Mais  j’cn  ferai  du  feu  jusques  à la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j’en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à nous  rapatrier. 

Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d’honneur,  une  affaire  conclue. 

Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi;  j'ai  l’esprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s’en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bête  ! 

MARINETTE. 

Oui , car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  ! voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu’en  dis-tu?  romprons-nous. 

Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vol»,  toi. 
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MARINF.TTE. 

Vois,  toi-même, 

GROS-REXÉ. 

Est-ec  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MARIXETTE. 

Moi? ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENE. 

Ce  que  tu  voudras,  toi; 

Dis. 

MARIXETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENE. 

Ni  moi  non  plus. 

MARIXETTE. 

Ni  moi. 


gros-rfxk. 

Ma  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARIXETTE. 

Et  moi , je  te  fais  grâce. 
qaos-rené. 

Mon  dieu  ! qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné  ! 

MAR  INETTK. 

Que  Marinctte  est  sotte  après  son  Gros-René! 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE 


« Dès  que  l'obscurité  régnera  dans  la  ville, 

« Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile: 

« Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 
••  Et  la  lanterne  sourde  et  les  armes  qu'il  faut.  » 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m’a  semblé  d’rntrndrc: 
Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 
Venez  çà,  mon  patron  ; car,  dans  rétonnement 
Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement. 

Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre; 
Défender-vous  donc  bien  ; et  raisonnons  sans  lirait. 
Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir,  ccttc  nuit, 
Lucile?  « Oui , Mascarillc.  •*  Et  que  pensez-vous  faire? 
•*  line  action  d'amaut  qui  veut  se  satisfaire.  » 

Une  action  d’un  homme  à fort  petit  cerveau , 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

« Mai»  tu  sais  quel  motif  à ce  dessein  m'appelle; 

« Lucile  est  irritée.  » Hé  bien,  tant  pis  pour  elle. 

« Mais  l’amour  veut  que  j’aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  l’amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit: 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie , 

D’un  rival,  ou  d’un  père,  ou  d’un  frère  en  furie? 

« Penses-tu  qu'aucun  d’eux  songe  à nous  faire  mal?» 
Oui,  vraiment,  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival. 

*«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 

« Nous  irons  bien  armés  ; et  si  quelqu'un  nous  gronde, 
« Nous  nous  chamaillerons.»  Oui?  voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement.  [maître. 
Moi!  chamailler?  Bon  dieu!  suis-je  un  Roland,  mon 
Ou  quelque  Ferragus?  C’est  fort  mal  me  eonnoltre. 
Quand  je  viens  à songer,  moi , qui  me  suis  si  cher, 
Qu’d  ne  faut  que  deux  doigts d un  misérable  fer 
Dans  le  corps  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 
J e suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.  [ bière , 

* Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.»  Tant  pis; 


J’en  serai  moins  léger  à gagner  le  taillis; 

Et  de  plus,  il  n'est  point  d’armure  si  bien  jointe. 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«Oh ! tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.» 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

À table , comptez-moi , si  vous  voulez , pour  quatre  ; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s’il  s’agit  de  se  battre. 
Eufin,  si  l’autre  monde  a des  charmes  pour  voua. 
Pour  moi,  je  trouve  l’air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure; 

Et  vous  ferez,  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 

SCÈNE  IL 
VALÈBE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  ; 

Le  soleil  semble  s’étre  oublié  dans  les  rieux; 

F.t  jusqu’au  lit  qui  «lait  recevoir  sa  lumière  . 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 

Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l’achèvera. 

Et  que  de  sa  lenteur  mon  anic  enragera. 

MASCARI  J.l.F . 

Et  cet  empressement  pour  s’en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 
VALERE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j’y  devrois  trouver  ceut  embûches  mortelles. 
Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelle»; 

Et  je  veux  l’adoncir,  ou  terminer  mon  sort. 

C’est  un  point  résolu. 

MASCARILLE. 

J’approuve  ce  transport: 

Mais  le  mal  est , monsieur,  qu’il  faudra  s’introduire 
Eu  cachette. 

VALÈRE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j’ai  peur  de  vous  nuire. 
VALÈRE. 

Et  comment? 

MASCARII.LE. 

Une  toux  me  tourmente  à mourir. 

Dont  le  brait  importun  vous  fera  découvrir.  (Il  tous»*.) 
De  inonicut  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 
VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARII.LE. 

Je  ne  crois  pas  «monsieur,  qu’il  sc  veuille  passer. 

Je  «crois  ravi,  inoi,  de  ue  vous  point  laisser; 

Mais  j’auroi»  un  regret  mortel,  si  j’étois  cause 
Qu’il  fût  à mon  cher  maître  arrive  quelque  chose. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d’étre  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  anime. 

Et  qu’Albcrt  parle  aussi  «le  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi?  Je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Ou’ai-jc  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 
.Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style. 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 
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Et  puis-je  mai»,  chétif,  s»  le  ccrtir  leur  en  dit? 
VALERE. 

Oh  ! qu’ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu’ils  le  disent  ; 
Et , quelque  Iiclle  ardeur  que  se»  feux  lui  produisent, 
Lrastc  n’aura  pas  si  hou  marche  de  nous. 

LA  RAPIERE. 

S’il  tous  falsoit  besoin , mon  bras  est  tout  à tous. 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 
valeur. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA  RAPIÈRE. 

J’ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner. 

Qui  contre  tout  venant  sont  gens  à dégainer. 

Et  sur  qui  vous  jiourrez  prendre  toute  assurance. 
MASCARILLE. 

Acceptcz-le» , monsieur. 

VALERE. 

C’est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Cille  encore  eût  pu  nous  assister. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l’ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'homme  de  service! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice: 

Il  mourut  en  César;  et,  lui  cassant  les  os. 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 
VALERE. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais,  quant  à votre  escorte. 

Je  vous  rcuds  grâces. 

I.A  RAPIÈRE. 

Soit  ; niais  soyez  averti 

Qu’il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 
VALKRE. 

Et  moi,  pour  tous  montrer  combien  je  l’appréhende. 
Je  lai  veux,  s’il  me  cherche,  offrir  ce  qu’il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 

Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARtLLK.  [dacc! 

Quoi,  monsieur!  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  au- 
Las!  vous  voyez  tons  deux  comme  l’on  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés... 

VALÈRE. 

Que  regardes-tu  là? 
MASCARILLE. 

C’est  qu’il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 

Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 

Ne  nous  obstinons  plus  a rester  dans  la  rue; 

Allons  nous  renfermer. 

VALÈRE. 

Nous  renfermer!  faquin. 

Tu  m’oses  proposer  un  acte  de  roquiu  ? 

Sus,  sans  plus  de  discours,  résons-toi  de  me  suivre. 
MASCARILLE. 

El»  ! monsieur,  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu’une  fois,  et  c’est  pour  si  loug-tcraps  !... 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  t’assomiïler  de  coups,  si  je  t’entcuds. 
Ascagne  vient  ici;  laissons-lc:  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  s*icns  prendre  à la  maison 
Pour  nous  frotter... 

MASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
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Que  inaudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  eliattemites! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGXE. 

Est-il  bien  vrai,  Frosiuc,  et  ne  révé-je  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  goint  en  poiut. 
EROSI  J*E. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire: 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l’ordinaire. 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse. 

De  la  femme  d’Albert  la  dernière  grossesse 
N'accoucha  qite  de  vous;  et  que  lui,  dessous  main. 
Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein. 

Fit  son  fils  de  celui  d’Ignès  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à nourrir  à ma  mère 
La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d’un  époux  et  l’amour  maternelle 
Fireut  l’évènement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang, 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang  ; 

Et  la  mort  de  ec  fils  mis  dans  votre  famille 
Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  tin  mystère  éclairci. 

Que  votre  feinte  mère  a rarbe  jusqu’ici; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d’autres 
Par  qui  ses  intérêts  n’étoient  pas  tous  les  vôtres. 
Enfin  eette  visite,  ou  j’espérois  si  peu. 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche;  et,  par  votre  antre  affaire 
L’éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire. 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informe. 

Un  billet  de  sa  femme  a le  tout  confirmé; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  à notre  adresse  jointe. 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore  après. 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts. 

Si  doucement  a lui  déployé  res  mystères. 

Pour  n’effarouelicr  pas  d'ahord  trop  les  affaires; 
Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à pas  à raccommodement, 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A confirmer  les  nœuds  qui  fout  votre  allégresse. 
ASCACXE. 

Ah,  Frosine!  la  joie  où  vous  m'acheminez... 

Eh!  que  ne  dois-je  point  à vos  soins  fortunés! 

FROSINE. 

Au  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire. 

Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 
POLinORE. 

Approchez-vous,  ma  fille,  un  tel  nom  m’est  permis. 
Et  j’ai  su  le  secret  que  caehoient  ces  habits. 

Vous  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse. 

Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse. 

Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l’objet  de  ses  soins  amoureux. 

Vous  valez  tout  un  monde,  et  c’est  moi  qui  l’assure. 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  l’aventure. 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 
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AKAGHE. 

Vous  obéir  sera  mou  premier  compliment. 

SCÈNE  VU. 

POLI  DORE , VALÈRE,  MASCARILLE. 


MASCARILLE,  à Valère. 

Les  disgrâce»  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J’ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 
Et  d’œufs  cassés,  monsieur  : un  tel  songe  m’abat. 
VALERE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLIDORE. 

Valère,  il  s’apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire: 

Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 

Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins,  s’il  arrive 
Qu’un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive. 

Ne  m’en  accuse*  point. 

MUDOIK. 

Non,  non;  en  cet  endroit, 

Je  le  pousse  moi-même  à faire  ce  qu’il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 


VALÈRE. 

Ce  sentiment,  mon  père. 

Est  d’nn  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 

J’ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l’aven  pateruel  : 

Mais,  à quelque  dépit  que  nia  faute  vous  porte, 

La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte; 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d’ Eraste  ait  de  quoi  m’émouvoir. 
rOLIOORC. 

On  ine  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace: 

Mai»  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face; 

Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d’un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 


Point  de  moyen  d’aceord? 

VALÈRE. 

Moi , le  fuir  ! Dieu  m’en  garde  ! Et  qui  donc  pourroit-ee 
poli  dore.  [être? 

Ascagne. 

valère. 

Ascagne? 

roi.  r dore. 

Oui,  tn  le  vas  voir  paroitre. 
valère. 

Lui , qui  de  me  servir  m’avoit  donné  sa  foi  ! 

poli  non  e. 

Oui,  e’est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à toi, 

Etqui  vent,  daus  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
Qu’un  combat  seul  à seul  vide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

C*est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 
rOLIDORE. 

Enfin , d’une  imposture  ils  te  rendent  coupable,  • 
Dont  le  ressentiment  m’a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu’Albert  et  moi  sommes  tombés  d’accord 
Que  tu  satisferais  Ascagne  sor  ce  tort , 

Mai»  aux  yeux  d’un  chacun , et  sans  milles  remises, 
Dan»  les  formalité»  en  pareil  cas  requises. 


VALÈRE. 

Et  Lucilc,  mon  père,  a d’un  cœur  endurci... 

POLIDORE. 

Lucilc  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi. 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d’injnstico. 
Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 
VALÈRE. 

Ali!  c’est  mie  impudence  à me  mettre  en  fureur. 

Elle  a doue  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT.  POLIDORE,  UTILE,  ÉRASTE,  VALÈRE, 
MASCARILLE. 


ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants?  ou  amène  le  nôtre. 
Ave*-vou»  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALERE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt , puisqu’on  m’y  veut  forcer; 
Et  si  j’ai  pu  trouver  sujet  de  li^lanccr. 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  e’est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  a bout, 

A toute  extrémité  mon  esprit  se  résout; 

Et  l’on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(à  Lucilc.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à vous  ; 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux; 

Et  quand  j’aurai  rendu  votre  honte  publique. 

Votre  coupable  hymen  n’aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux; 

A peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  : 
C’est  de  toute  pudeur  sc  montrer  ennemie. 

Et  vous  devriez  mourir  d’une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger. 

Si  je  n’avois  en  main  qui  m’en  saura  venger. 

Voici  venir  Ascagne;  il  aura  l’avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  laugage. 

Et  sans  beaucoup  d’effort. 

SCÈNE  IX. 


ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  F ROSINE,  MARINETTE,  GROS- RENÉ, 
MASCARILLE. 


VALÈRE. 

11  no  le  fera  pas , 

Quand  il  joindrait  an  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  : 

Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle. 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 
ÉRASTE. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à tout  ceci; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a pris  sur  lui  l’affaire. 
Je  ne  veux  plus  eu  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 
VALÈRE. 

C'est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 


Lui  ? 


ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à la  raison. 
VALÈRE. 


TOL1DORE. 

Ne  t’y  tronq>e  pas,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 
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ALBERT. 

Il  l'ignore; 

Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MAM5ITTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 
VALERE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  l’effet. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu’on  me  fait; 
Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  fnihlcssc, 

Cnnnoitrc que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  vous  reservoit  pour  victoire  facile 
De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loiu  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagnc  va  par  vous  recevoir  le  trépas. 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire. 

En  vous  donnant  pour  femme,  eu  présence  de  tous, 
Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à*  vous. 

VALERE. 

Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés... 

ASC  AGITE, 

Ah!  souffrez  que  je  die, 
Valère,  que  le  coeur  qui  vous  est  engage 
D’aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 

Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême. 
Et  j’en  prends  à témoin  votre  père  lui-même. 
POLIDORE. 

Oui,  mon  fils,  c’est  assez  rire  de  ta  fureur, 

F.t  je  vois  qu’il  est  temps  de  te  tirer  d’erreur, 

('elle  à qui  par  serment  ton  aine  est  attachée 
Sous  l’habit  que  tu  vois  à tes  veux  est  cachée: 

IJn'  intérêt  de  bien , dès  ses  plus  jeuues  ans. 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 

Et  depuis  peu  l’amour  eu  a su  faire  un  antre 
Qui  t’abusa,  joignant  leur  famille  à la  nùtrc. 

Ne  va  point  regarder  à tout  le  monde  aux  yeux; 

Je  te  fai»  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c’est  elle , eu  un  mot,  dout  l'adresse  subtile, 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucilc, 

Et  qui , par  ce  ressort  qu'on  ne  comprcnoit  pas  , 

A semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mai»  puisqu’ Ascagnc  ici  fait  place  à Dorothée  , 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée. 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 
ALBERT. 

Et  c’est  là  justement  ee  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 

Et  pour  qui  les  édits  n’ont  point  fait  de  défense, 
roi.  I DORE. 

Un  tel  évènement  rend  tes  esprits  confus: 

Mais  en  vain  tu  voudroi»  balancer  la-dessus. 


VALÈRE. 

Non,  non  , je  ne  veux  pas  songer  à m’en  défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a lieu  de  me  surprendre, 

La  surprise  me  flatte;  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à la  fois,  d’amour, et  de  plaisir. 

Se  peut-il  que  ces  yeux...? 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 

Souffre  mal  les  discotirs  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre;  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucilc,  pardon  si  mon  ame  abusée... 

LUCII.K. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous. 

Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage. 

Qu’il  reste  encore  ici  de»  sujet»  de  carnage. 

Voila  bien  à tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais,  de  son  Mascarille  et  de  mon  Cros-Rcué, 

Par  qui  doit  Marinctte  être  ici  possédée. 

Il  faut  que  par  le  sang  l’affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Ncnni,  nenni;  mon  sang  dan»  mon  corps  sied  trop  bien: 
Qu’il  l’épouse  en  repos,  cela  ne  nie  fait  rieu. 

De  l’humeur  que  je  sais  la  chère  Marinctte, 

L’hymcu  ue  ferme  pas  la  porte  à la  flcnreUc. 

MARI  NETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  feroi*  inon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor,  tel  qu’il  est  ou  le  prend  ; 

On  n’y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 

Mais  il  faut  qu’un  a^ant  soit  fait  à faire  envie. 

GROS-RENÉ.. 

Ecoute;  quand  riiymcii  aura  joint  nos  deux  peaux. 
Je  prétends  qu’on  soit  sourde  à tous  les  damoiseaux. 
MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 
GROS-RENÉ. 

Rien  entendu  : je  veux  mie  femme  sévère. 

Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Eh , mon  dieu  ! tu  feras 
Comme  les  autres  fout,  et  tu  t'adouciras. 

Ces  gens  avant  l’hymen  si  fâcheux  et  critiques, 
Dcgéuèrcnt  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARI  NETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi, 

Et  je  te  dirai  tout 

MASCARILLE. 

O la  fine  pratique  ! 

Un  mari  confident! 

MARIXKTTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fols,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


FIN  DU  DÉPIT  AMOUREUX. 
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PRÉFACE. 


C'est  nne  chose  étrange  qu’on  imprime  le*  gens  malgré 
rua!  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste,  cl  je  purdonucrais  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  venille  faire  ici  l’auteur  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ina  comédie  îyoffensrrois  mal  a pro- 
pos tout  Taris  si  je  l’acrusois  d'avoir  pu  applaudir  à une 
sottise.  Comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes 
d'ouvrages  , il  y auroit  de  l'impeitinenre  à moi  de  le  dé- 
mentir ; et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du 
inonde  de  me»  précieuse*  ridicule t avant  leur  représentation, 
je  dois  croire  maintenant  qu’elles  valent  quelque  chose, 
puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  birn.  Mais 
couinie  une  grande  partie  des  grares  qu’on  y a trouvées  dé- 
pendent de  l'action  et  du  ton  de  vois , il  in'iinportoit  qu'on 
ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements;  et  je  trouvois  que  le 
snccès  qu'elles  avoirnt  eu  dans  la  représentation  etoit  assez 
beau  pour  en  demeurer  là.  J’avois  résolu,  dis-je,  de  ne  les 
faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à 
quelqu’un  de  dire  le  proverbe  ; et  je  ne  voulois  yas  qu'elles 
sautassent  du  théâtre  de  Itourbon  dans  la  galerie  du  Palais. 
Cependant  je  n’ai  pu  l’éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  dis- 
grâce de  voir  nne  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains 
des  libraires,  accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  sur- 
prise. J'ai  eu  beau  crier,  O temps!  ü uirrurs!  ou  m'a  fait 
voir  une  nécessite  pour  moi  d’être  imprime  ou  d'avoir  un 
procès;  et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il 
faut  doue  se  laisser  aller  à la  destinée,  et  consentir  à une 
chose  qu'ou  ne  laissemil  pas  de  faire  saut  moi. 

Mondiru,  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à mettre  au  jour! 
et  qu’un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'imprime  ! 
Encore  si  l'on  in'avoit  donne  du  temps,  j’aurois  pu  mieux 
songer  à moi , et  j'aurois  pris  toutes  les  precautious  que 


MM.  les  auteurs,  à présent  mes  confrères,  ont  coutome  de 
prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque  grand  sei- 
gneur que  j’aurois  été  prendre  malgré  lui  pour  protecteur 
de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurois  tenté  la  libéralité  par  une 
épitre  dédicatnire  bien  fleurie,  j'aurois  tâché  de  faire  une 
belle  et  docte  préfacé;  et  je  ne  manque  point  de  livrrs  qui 
m'auroienl  fourni  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  savant  sur  la 
tragédie  et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deux,  leur 
origine,  leur  définition,  et  le  reste.  J’aurois  parlé  aussi  à 
mes  amis , qui , pour  la  recommandation  de  ma  pièce  , ne 
m'auraient  pas  refusé  ou  des  vers  françoia  ou  des  vers 
latins.  J’en  ai  même  qui  m'auraient  loue  eu  grec;  et  l’on 
ti' ignore  pas  qu’une  louange  eu  grec  est  d’une  merveilleuse 
rRicace  à la  tète  d'un  livre.  Mai»  on  me  met  au  jour  sans  me 
donner  le  loisir  de  me  reconnoitre;  et  je  ne  nuis  meme  ob- 
tenir la  librrté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  inten- 
tions sur  fe  sujet  de  celte  comédie.  J’aurais  voulu  faire  voir 
qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête 
et  permise;  que  les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à être 
copier*  par  de  mauvais  singes  qui  méritent  d'élre  bernes  ; 
que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu’il  y a de  plus  parfait 
ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  comédie;  et  que,  par 
la  même  raison  que  les  véritable»  savant*  et  les  vrais  braves 
ne  »c  sont  point  cucnre  avisé*  de  s'offenser  dn  docteur  de  la 
comédie,  et  du  capitan;  non  plus  que  les  juge»,  le.»  princes 
et  les  rois,  de  voir  Trivrlin  ou  quelque  au  tir,  sur  le  théâtre, 
faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi;  aussi  les  vé- 
ritables précieuses  auraient  tort  do  se  piquer  lorsqu'on  joue 
les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin  , connue  j'ai  dit, 
on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Luynrs 
veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas.  A la  bonne  heure , puisque 
Dieu  l’a  voulu. 


LA  GRANGE,  I . I .. 
nu  CROISY,  j 
GORGIRCS , bon  bourgeois. 
MADELON , fille  de  Gorgikut,  pré- 
cieuse ridicule. 

CATHOS  , nièce  de  Gorgihui,  preneuse 
ridicule. 


ACTEURS. 

MAROTTE,  servante  de*  précieuse* 

ridicule*. 

ALMANZOR,  laquai*  Je*  précieuse» 
ridicules. 

LE  MARQUIS  DE  MASCARILLE , 

valet  de  La  Grange. 


LE  VICOMTE  DE  JODELET,  valet 

de  Du  Crois»  . 

LL ’CTLE,  voisine  de  Gorgibus. 
C.ELIMF.NE,  voisine  de  Gorgihu». 
DEUX  PORTEURS  DE  CHAISE. 
VIOLONS. 


La  seine  eil  à Part i , dam  la  mon  oh  de  (,orgibu*. 
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LES  PRECIEUSES  RIDICULES,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU  CROISY. 

Seigneur  La  Grange. .. 

i.a  g luxer. 

Quoi  ? 

DU  CROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

« DA  GRAJKiE. 

Hé  bien? 

DU  CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort 
satisfait  ? 

LA  GRAHGE. 

A votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l’être  tous  deux  ? 

DU  CROISY. 

Pas  tout-à-fait , à dire  vrai. 

LA  ORAKGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j’en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t-on  jamais  vu,  dites -moi,  deux  peeques 
provinciales  faire  pins  les  rencliéries  que  celles-là, 
et  deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que 
nous?  A peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à nous  faire 
donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à 
l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant 
se  frotter  les  yeux;  et  demander  tant  de  fois  : Quelle 
henre  est-il  ? Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  à 
tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  et  ne  m’a - 
vouerez-vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  etc 
les  dernières  personnes  du  monde,  on  ne  pouvoit 
nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait? 

DU  CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à cœur. 

I-A  GRAXGE. 

Sans  doute,  je  l’y  prends,  et  de  telle  façon,  que  je 
me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  comtois  ce 
qui  nous  a fait  mépriser.  L’air  précieux  n’a  pas  seule- 
ment infecté  Paris,  il  s’est  aussi  répandu  dans  les  pro- 
vinces, et  nos  douzellcs  ridicules  en  ont  humé  leur 
bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu  de  pré- 
cieuse et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce 
qu’il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ; et  si  vous  m’en 
croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux  uue  pièce  qui 
leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  apprendre 
à conuoitre  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment  encore  ? 

LA  GRAXGE. 

J’ai  un  certain  valet  nommé  Mascarille,  qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  ma- 
nière de  bel  esprit;  car  il  n’y  a rien  à meilleur  mar- 
ché «pic  le  bel  esprit  maintenant.  C’est  un  extrava- 
gant qui  l’est  mis  dans  la  tête  de  voiiloir  faire  l'homme 
de  condition.  11  se  pique  onlinairemeut  «le  galanterie 
et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets  jusqu’à  les 
appeler  brutaux. 

DU  CROISY. 

Hé  bien , qu’en  prétendez-vous  faire  ? 

LA  URASUI. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons 
d’ici  auparavant. 

SCÈNE  II. 

GORGIBUS,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

CORGIBl  S. 

Hé  bien , vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille  ? Les 


affaires  iront-elles  bien?  Quel  est  lo  résultat  de  cette 
visite  ? 

LA  GRAVOE. 

C’est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre 
d’elles  que  de  non».  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous 
dire,  c’est  «pic  nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur 
que  vous  nous  avez  faite,  et  demeurons  vos  très 
humbles  serviteurs. 

DU  CROISY. 

Vos  très  humbles  serviteurs. 

GORGIRUI,  seul. 

Ouais  ! il  semble  qu’ils  sortent  mal  satisfaits  d’ici. 
D’où  pourrait  venir  leur  mécontentemeut  ? Il  faut 
savoir  un  peu  ce  que  c’est.  Holà  ] 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses  ? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C’est  trop  pommadé  : dites  leur  qu'elles  descendent. 
SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes  - là , avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense , envie  de  me  miner.  Je  ne  vois  partout  que 
blancs  d’œufs,  lait  virginal,  et  mille  autres  brimbo- 
rions que  je  ne  connois  point.  Elles  ont  usé  depuis 
que  nous  sommes  ici  le  lard  d'une  douzaine  «le  co- 
chons, pour  le  moins;  et  quatre  valets  vivraient  tous 
les  jours  des  pieds  de  moutons  «ju'cllcs  emploient 

SCÈNE  V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de 
défense  pour  vous  graisser  le  museau  ! Dites-moi  un 
peu  ce  «pic  vous  avez  fait  à ces  messieurs,’  que  je  les 
vois  sortir  avec  taut  de  froideur.  Vous  avois-jc  pas 
commandé  de  le»  recevoir  comme  des  [îcrsouues  «pie 
je  votilois  vous  donner  pour  maris? 

M IDELOBT. 

Et  quelle  estime , mon  père,  voulez-vous  «pie  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-la? 

C STBOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu’une  fille  un  peu  rai- 
sonnable sc  put  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS 

Et  qu’y  trouvez-vous  à redire  ? 

MA  DF. LUX. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  ! Quoi  ! débuter 
d’abord  par  le  mariage  ! 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent  ? par  le 
concubinage?  N’cst-cc  pas  un  procédé  dont  vous 
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avez  sujet  de  vous  louer  toutes  deux  aussi  bien  que 
moi?  Est-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et  ce 
ben  sacre  où  ils  aspirent  n'cst-il  pas  un  témoignage 
de  l'honnêteté  de  leurs  intentions  ? 

UADELOK. 

Ali,  mon  père!  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  bonté  de  vous  ouir  parler  de 
la  sorte  ; et  vous  devriez  un  ]>cu  vous  faire  apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sacrée,  et  que  c‘est 
faire  en  houuétcs  gcus  que  de  débuter  par  la. 

MAD1LOX. 

Mon  dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit, 
un  roman  seroit  bientôt  fini  ! La  belle  chose  que  ce 
seroit  si  d'abord  Cyrus  épousoit  Mandanc,  et  qu’A- 
ronuc  de  plain-pied  fût  mariée  à Clélie! 

GOft  GIBU*. 

Que  me  vient  conter  celle-ci?. 

MADELOX. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira,  aussi 
bien  que  inoi,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'a  près  les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  araaut, 
pour  être  agréable,  sache  débiter  les  beaux  senti- 
ment», pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné, 
et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Première- 
ment, il  doit  voir  au  temple,  ou  à la  promenade,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont 
il  devient  amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatale- 
ment chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir 
de  là  tout  rêveur  et  mélancolique.  U cache  uu  temps 
sa  passion  à l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plu- 
sieurs visites  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre 
sur  le  tapis  une  question  galautc  qui  exerce  les  es- 
prits de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive, 
qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de 
quelque  jardin , tandis  que  la  compagnie  s’est  uu  peu 
éloiguée  ; et  ccttc  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux  qui  paroit  à.  notre  rougeur,  et  qui,  pour 
un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accou- 
tumer insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et 
de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  pciue.  Après 
cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux  qui  se  jetteut 
à la  traverse  d’une  inclination  établie,  les  persécu-  ! 
tions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  ! 
apparences,  les  plaintes  , les  désespoirs,  les  enlève-  I 
monts,  et  ce  qui  s’ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se 
traitcutdaus  les  belles  manières;  et  ce  sont  des  règles 
dont,  en  bonne  galanterie,  on  ncsauroitsc  dispenser.  ! 
Mais  en  venir  de  but  en  blanc  a l'union  conjugale, 
ne  faire  l’amour  qu’en  faisant  le  contrat  du  mariage, 
et  prendre  justement  le  roman  par  la  queue;  encore 
un  coup,  mon  père,  il  ne  sc  peut  rien  de  plus  mar- 
chand que  ce  procédé  ; et  j’ai  mal  au  cœur  de  la  seule  | 
vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  cuteuds-jc  ici?  Voici  bien 
dn  haut  style. 

CATHOS. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le 
vrai  de  la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens 
qui  sont  tout-à-fait  incongrus  en  galanterie!  Je  m’en 
vais  gager  qu’ils  n’ont  jamais  vu  h carte  de  Tendre, 
et  que  Itillcts-Doux,  Petits-Soins,  Billets-Calauts  et 
Jolis- Vers  sont  des  terres  inconnues  pour  eux.  Ne 
voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque  cela, 


et  qu’ils  n’ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une 
jambe  tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes, 
une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et  un  habit  qui 
souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  dieu!  quels 
amants  sont-cc  la!  Quelle  frugalité  d'ajustement,  et 
quelle  sécheresse  de  conversation!  On  n'y  dure  point, 
on  u'y  tient  pas.  J’ai  remarque  encore  que  leurs  ra 
bats  ne  sont  point  de  la  bonne  faiseuse,  et  qu’il  s’en 
faut  plus  d'uu  grand  drini-pied  que  leurs  bauts-de- 
chausses  ne  soient  assez  larges. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu’elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne 
puis  rien  comprendre  à ce  baragouin.  Catbos , et 
vous,  Madelon... 

MADKLOX, 

Eli  ! de  grâce , mon  père , défaites-vous  de  ces  noms 
étranges , et  nous  appelez  aiitrcineut. 

GORGIBUS. 

Comment,  ces  noms  étranges!  Ne  sont-ce  pas  vos 
poms  de  baptême? 

MADELOX. 

Mon  dieu,  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un 
de  mes  étonnements,  c’est  que  vous  ayez  pu  faire  une 
fille  aussi  spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé , 
dans  le  beau  style,  de  Cathos  ni  de  Madelon  ? et  ne 
m’a vonerez- vous  pas  que  ec  seroit  assez  d’un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roiuau  du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai , mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  déli- 
cate pâtit  furieusement  à entendre  prononcer  ces 
mots-la  ; et  le  nom  de  Polixène,  que  ma  cousine  a 
choisi,  et  celui  d'Ainintc  , que  je  me  suis  donné,  ont 
une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d’accord. 

GORGIBUS. 

Ecoutez;  il  n'y  a qu'un  mot  qui  serve.  Je  n’entends 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnés  par  vos  parraius  et  vos  marraines. 
Et  pour  ces  messieurs  dont  il  est  question,  je  eonnols 
leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  veux  résolumeiil 
que  vous  vous  disposiez  à les  recevoir  pour  maris.  Je 
me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras  ; et  la  garde  de 
deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour 
un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout- 
à-fait  choquante.  Comment  est-ce  qu’ou  peut  souffrir 
la  pensée  de  coucher  contre  un  homme  vraiment  nu  ? 

MADELOE. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  inoude  de  Paris,  où  uous  ne  faisons  que  d’ar- 
river. Laisscz-uous  faire  à loisir  le  tissu  de  notre  ro- 
mau,  et  u’en  pressez  point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  à part. 

Il  n’en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées,  (haut.) 
Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à toutes  ces  bali- 
vernes, je  veux  être  maître  absolu;  et  pour  trancher 
toutes  sortes  de  discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes 
deux  avant  qu’il  soit  peu, ou,  ma  foi,  vous  serez  re- 
ligieuses ; j’en  fais  uu  bon  serment. 

SCÈNE  VI. 

CATHOS.  MADELON. 

CATHOS. 

Mon  dieu!  ma  chère,  que  ton  pcrc  a la  forme  eu- 
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foncée  dans  la  matière!  Que  son  intelligence  est  épaisse! 
et  qu'il  fait  sombre  dans  son  aine! 

madelox. 

Que  venx-tu,  ma  cher®  ? j’cu  suis  en  confusion  pour 
lni  : j’ai  peine  à me  persuader  que  je  puisse  être  véri- 
tablement sa  lille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un 
jour  me  viendra  développer  une  naissance  plus  illustre  * 
CATHOS. 

Je  le  eroirob  bien  ; oui , il  y a toutes  les  apparences 
du  monde.  Et  pour  moi , quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VIL 

CATHOS , MADELON , MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  lo- 
gis, et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELOST. 

Apprenez,  sotte,  à vous  énoncer  moins  vulgaire- 
ment. Dites:  Voila  un  nécessaire  qui  demande  si rons 
êtes  en  commodité  d’être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame  ! je  n’entend*  point  le  latin  ; et  je  n’ai  pas 
appris,  comme  vous,  la  filofle  dans  le  Cyre. 

MADELOH. 

I/impertinente!  Le  moyen  de  souffrir  cela!  Et  qni 
est-il,  le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

11  me  la  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELOX. 

Ah,  ma  chcre!  un  marquis,  un  marquis!  Oui, 
aller  dire  qu’on  peut  nous  voir.  C’est  sans  doute  un 
bel  esprit  qui  a ouï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément,  ma  chère. 

MADstxnr. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  qu’en 
notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux,  au 
moins,  et  soutenons  notre  réputation,  fi  Marotte.)  Vite, 
venez  nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c’est  là;  il 
faut  parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  en- 
tende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  qnc  vous  êtes, 
et  gardez-vous  bien  d’en  salir  la  glace  par  la  commu- 
nication de  votre  image.  (Elle»  sortent.) 

SCÈNE  VIII 

MASCARILLE , DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà,  porteurs,  holà.  La,  la,  la,  la,  la.  Je  pense 
qnp  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à force 
de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

Ier  PORTEUR. 

Dame  ! c’est  qnc  la  porte  est  étroite. Vous  avez  voulu 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu’ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j’ex- 
posasse l’embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences 
de  la  saison  pluvieuse,  et  que  j’allasse  imprimer  mes 
souliers  en  bouc?  Allez,  ôtez  votre  chaise  d’ici. 

IIe  PORTEUR. 

Paycz-nous  donc,  s’il  von*  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hé? 


II*  PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l’ar- 
gent , s'il  vous  plaît. 

mascarille,  lui  donnant  un  soufflai. 

Comment,  coquin  ! demander  de  l’argent  à une  per- 
sonne de  xua  qualité  ! 

il*  porteur. 

Est-ce  ainsi  qu’on  paie  le*  pauvres  gens?  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à dîner? 

mascarille. 

Ah,  ah!  je  vous  apprendrai  à vous  eonooltre.  Ces 
canailles-là  s'osent  jouer  à moi  ! 

I PORTEUR  , prenant  un  do  Liions  do  sa  chaise- 

Çà , pavez-nous  vitraient. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

Ier  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à l’heure. 

MASCARILLE. 

Il  est  raisonnable,  celui-là. 

I*r  PORTEUR. 

Vite  donc. 

MASCARILLE. 

Oui  da,  tu  parles  comme  il  Tant,  toi;  mais  l’antre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit.  Tiens,  es-tu 
content  ? 

I*r  PORTEUR. 

Non , je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un 
souffleté  mon  camarade,  et...  (Il  lève  son  Liion.) 

MASCARILLE. 

Doucement  : tiens , voilà  pour  le  soufflet.  On  ob- 
tient tout  de  moi  quand  on  s’y  prend  de  la  bonne 
façon.  Allez,  venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller 
au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 
marotte  , mascarille. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout 
à l’heure. 

MASCARILLE. 

Qu’elle»  ne  se  pressent  point  ; je  suis  ici  posté  com- 
modément pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE,  AI.MANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  salué. 

Mesdames,  vous  serez  surprises,  sans  doute,  de 
l’audace  de  ma  visite:  mais  votre  réputation  vous  at- 
tire çette  méchante  affaire,  et  le  mérite  a pour  moi 
des  clarines  si  puissants,  que  je  cours  partout  après 
lui. 

MA  DE  1X13». 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n’est  pas  sur  nos 
terres  que  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a fallu  que  vous 
l’y  ayez  amené. 

MASCARILLE. 

Ah!  je  m’inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  T.a 
renommée  accuse  juste  en  contant  ee  que  vous  valez; 
et  vous  allez  faire  pie,  repic  et  capot  tout  ex*  qu’il  y a 
de  galant  dans  Paris. 
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madeloit. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  scs  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma 
cousine  et  moi,  de  donucr  de  notre  sérieux  daus  le 
doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MA  DF.  LOS. 

Holà,  Almanzor! 

ALMA1TZOR. 

Madame? 

MADELOIT. 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
versation. (Aluianior  *ort.) 

MASCAKILU. 

Mais,  an  moins,  y a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MA  SCA  R ILLE. 

Quelque  vol  de  mou  cœur,  quelque  assassinat  de 
ma  franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine 
d’étre  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  ame  de  Turc  à Maure.  Com- 
ment diable!  d'abord  qu'on  les  approche,  ils  »c  met- 
tent sur  leur*  gardes  meurtrières.  Ah  ! par  ma  foi,  je 
m'en  délie;  et  je  m’en  vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux 
caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MAIIKI.OH.  * 

Ma  chcre,  c’est  le  caractère  enjoué. 

CATBOS. 

Je  vois  bien  que  c’est  un  Amilcar. 

MADELOIT. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n’ont  point  de  mauvais 
desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  eu  assurance  sur 
leur  prud'homale. 

CATHOS. 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  point  inexo- 
rable à ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y a un  quart 
d’heure  ; contente/,  un  peu  l'envie  qu'il  a de  vous  em- 
brasser. 

MASCARII.I.E,  après  s'être  prigné  et  avoir  ajusté 

wi  canon  ». 

Hé  bien,  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELOIT, 

Hélas!  qu’en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être 
l'antipode  de  la  raison  pour  ne  pas  confesser  que  Paris 
est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon 
goût,  du  bel  esprit  et  de  la  galanterie. 

MASCARtLI.E. 

Pour  moi , je  tiens  que , hors  de  Paris , il  n’y  a point 
de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C’est  une  vérité  incontestable. 

MAACARILLE.  , 

U y fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  fliaisc. 

MADELOIT. 

II  est  vrai  que  la  chaise  est  «n  retranchement  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 
temps. 

MA  SC  VRILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit 
est  des  vôtres  ? 

MADELOIT. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues,  mais 
nous  sommes  en  passe  de  l’être,  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a promis  d’amener  ici  tous 
ces  messieurs  du  reeneil  des  Pièces  choisies. 


CATHOS. 

Et  certains  autres  qu’on  nous  a nommes  aussi  poor 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARtLI.E. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  per- 
sonne : ils  me  rendeut  tous  visite;  et  je  puis  dire  que 
'je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de  beaux 
esprits. 

MADELOIT. 

Eh,  mon  dieu!  nons  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation  si  vous  nous  faites  cette  amitié  ; 
car  enfin  il  faut  avoir  la  ronnoissaucc  de  tous  ces  mes- 
sienrs-là , si  l’on  veut  être  du  beau  monde.  Ce  sont 
eux  qui  donnent  le  branle  à la  réputation  dans  Paris  ; 
et  vous  savez  qu’il  y en  a tel  dont  il  ne  faut  que 
la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoisscusc,  quand  il  n’y  auroit  rien  autre  chose 
que  cela.  Mais  pour  moi,  ce  que  je  considère  parti- 
culièrement, c’est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites 
spirituelles,  on  est  instruit  de  cent  choses  qu'il  faut 
savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l’essence  dn  bel 
esprit.  On  apprend  par-là  chaque  jour  les  petites 
nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  ou  de 
vers.  On  sait  à point  nommé  : un  tel  a composé  la  plu* 
jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a fait 
des  paroles  sur  un  tel  air  : celui-ci  a fait  un  madrigal 
sur  une  jouissance;  celui-là  a compose  des  stances 
sur  une  infidélité  : monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir 
un  sixaiu  à mademoiselle  une  telle,  dont  elle  lui  a 
envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  : un 
tel  auteur  a tait  un  tel  dessein  ; celui-là  est  à la  troi- 
sième partie  de  son  roman,  cet  autre  met  ses  ouvrages 
sous  la  presse.  C’est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans 
les  compagnies  ; et  si  l’on  ignore  ces  choses,  je  ne 
donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c’est  renchérir  sur  le  ridi- 
cule, qu'une  personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache 
pas  jusqu’au  moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  cha- 
que jour;  et  pour  moi  j'aurois  tontes  les  hontes  du 
monde  s'il  fallait  qu'on  vint  à nie  demander  si  j’ati- 
rois  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois 
pas  vu. 

MAACARILLE. 

II  est  vrai  qu’il  est  honteux  de  n’avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qu*  se  fait.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine;  je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de 
beaux  esprits;  et  je  vous  promets  qu’il  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  ver»  dan»  Paris  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  avant  tons  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vons 
me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon,  dans  les  belles 
ruelles  de  Paris , deux  cents  ehansous , autant  de 
sonnets,  quatre  cents  épigramiurs,  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sau»  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELOIT. 

Je  vous  avoue  qne  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits;  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MAACARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit 
profond  : vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous 
déplairont  pas. 

CATHOA. 

Pour  moi,  j’aime  terriblement  les  énigmes. 

MAACARILLE. 

Cela  exerce  l’esprit,  et  j’en  ai  fait  quatre  encore 
ce  matin,  que  je  vous  donnerai  à deviner. 
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MADELOX. 

Les  madrigaux  sout  agréables  quand  ils  sout  bien 
tournés. 

MASCARILLE. 

C*est  mon  talent  particulier,  et  je  travaille  à mettre 
en  madrigaux  toute  l’histoire  romaine. 

MADELOX. 

Ah,  certes,  cela  sera  du  dernier  l»ean!  j’en  retiens 
un  exemplaire,  au  moins , si  tous  ic  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à charnue  un,  et  de»  mieux 
reliés.  Cela  est  au-dessous  de  ma  condition  ; mais  je 
le  fais  seulement  pour  donner  a gagner  aux  libraires 
qui  me  persécutent. 

MADELOX.* 

Je  m’imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimer. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais  à propos  il  faut  que  je  vous  die 
un  impromptu  que  je  fis  hier  cher  une  duchesse  de 
mes  amies  que  je  fus  visiter;  rar  je  suis  diablement 
fort  sur  les  impromptu, 

CATBOS. 

L’impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

MASCARILLE. 

Kooutez  donc. 

MADELOX. 

Nous  y sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh,  oh  ! je  n'v  prrnoi*  pas  garde: 

Tondit  que,  tan*  songer  à mal , je  vous  regarde  , 

Votre  <ril  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 

Au  voleur  ! au  voleur  ! au  voleur  ! au  voleur  1 
CATBOS. 

Ah,  mon  dieu!  voilà  qui  est  pousse  dans  le  der- 
nier galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a l’air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 

MADELOX. 

Il  en  est  éloigne  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement  r»A,  oh! 
Voilà  qui  est  extraordinaire,  oh,  oh!  comme  un 
homme  qui  s’avise  tout  d’un  coup,  oh,  oh!  La  sur- 
prise, oh,  oh! 

MADELOX. 

Oui,  je  trouve  ce  oh,  oh!  admirable. 

MASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATIIOS. 

Ah,  mon  dieu!  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELOH. 

San»  doute;  et  j’ainicroi»  mieux  avoir  fait  ce  oh, 
oh  ! qu'un  poème  épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu  ! vous  avez  le  goût  bon. 

MADELOX. 

Hé!  je  ne  l’ai  pas  tout-à-fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n’admircT-voii»  pas  aussi , je  ny  prenois 
pas  partie?  je  n’y  prenois  pas  partie,  je  ne  m’a- 
percevoi»  pas  de  cela;  façon  de  parler  naturelle,  je 
n’y  prenois  pas  garde.  Tandis  que,  sans  songer  à 
mal,  tandis  qu’inuocemment,  sans  malice,  comme 
un  pauvre  mouton,  je  vous  regarde , c’est-à-dire 


je  m’amuse  à vous  considérer,  je  vons  observe,  je 
vous  contemple  ; votre  œil  en  tapinois...  Que  vous 
semble  de  ce  mot,  tapinois  ? n’est-il  pas  bien  choisi  ? 

CATBOS. 

Tont-à-fait  bien. 

MASCARILLE. 

Tapinois , en  carbettc;  il  semble  qnc  ce  soit  un 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris.  Tapinois. 

M ADEt/JX. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur , me  l’emporte , me  le  ravit. 

Au  volrar!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

Ne  diriez-vous  pas  que  c’est  un  homme  qui  crie 
et  court  après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter? 

Au  voleur  ! au  voleur  ! au  voleur  1 au  voleur  ! 

MADELOX. 

Il  faut  avouer  que  cela  a un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  l’air  que  j’ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais 
rien  appris. 

MADELOX. 

# Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  l’air  à votre  goût.  Flem, 
hem , la,  la,  ta,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a 
furieusement  ontragé  la  délicatesse  de  ma  voix  : mais 
il  n'importe,  c'est  à la  cavabèrc.  (Il  chante.) 

Oh  ! oh  ! je  u y prmoU  pa*  ganlc  , etc. 

CATBOS. 

Ah  ! que  voilà  un  air  qui  est  passionné  ! Est-ce  qu’on 
n'en  meurt  point? 

MADELOX. 

Il  y a de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Et 
puis  comme  si  l’on  crioit  bien  fort,  au , au  , au  , au , 
au  voleur ! Et  tout  d'un  coup, comme  une  personne 
essoufflée,  au  voleur  ! 

MADELOX. 

C’est  là  savoir  le  fin  des  choses , le  grand  fin , le 
fin  du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je 
suis  enthousiasmée  de  l’air  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n’ai  encore  rien  vu  de  cette  force-la. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement;  ce»t 
sans  étude. 

MADELOX. 

La  nature  vous  a traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  l’enfant  gâté. 

MASCARILLE. 

A quoi  donc  passez-vous  le  temps  , mesdames? 

CATHOS. 

A rien  du  tout. 

MADELOX. 

Nous  avons  été  jusqu’ici  dans  un  jeûne  effroyable 
de  divertissements. 
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MASCARILLE. 

Je  m’offre  à tods  mener  l’un  de  ces  jonrs  à la  co- 
médie, si  vous  voulez  ; aussi  bien  ou  eu  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  vo)ious 
ensemble. 

MADELON. 

Cela  n’est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  von»  demande  d'applaudir  comme  il  faut 
quand  nous  serons  là  ; car  je  inc  suis  engage  de  faire 
valoir  la  pièce,  cl  l'auteur  m’en  est  venu  prier  encore 
ce  matin.  C’est  la  coutume  ici  qu’à  nous  autres  gens 
de  condition  les  auteurs  viennent  lire  leur»  pièces 
nouvelles  pour  nous  engager  à les  trouver  belles  et 
leur  donner  de  la  réputation;  et  je  vous  laisse  à 
penser  si,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le 
parterre  ose  nous  contredire.  Pour  moi  j’y  suis  fort 
exact  ; et  quand  j’ai  promis  à quelque  porte,  je  crie 
toujours  : Voila  qui  est  beau!  devaut  que  les  chan- 
delle» soient  allumées. 

MADFI.Olf. 

Ne  m’en  parlez  point , c’est  un  admirable  lieu  que 
Pari»  ; il  s’y  passe  cent  choses  tous  les  jour»  qu’on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu’on 
puisse  être. 

CATHOS. 

C’est  assez;  puisque  nous  sommes  instruite»,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mai»  vous  avez  toute 
la  mine  d'avoir  fait  quelque  comédie. 

M AllELON. 

Hé  ! il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites. 

MASCARILLE. 

Ah,  ma  foi!  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre 
nous,  j’en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  repré- 
senter. 

CATnoa. 

Et  à quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande!  Aux  comédiens  de  l’hûtel  de  Bour- 
gogne; il  n’y  a qu’eux  qui  soient  capables  de  faire 
valoir  h-s  choses  : les  autres  sont  de»  ignorants  qui 
récitent  comme  l’on  parle;  il»  ne  savent  pas  faire 
ronfler  les  ver»  et  s’arrêter  au  bel  endroit.  Et  le 
moyen  de  connoitre  où  est  le  beau  vers,  si  le  co- 
médien ne  s’y  arrête,  et  ne  vous  avertit  par-là  qu’il 
faut  faire  le  brouhaha? 

CATHOS. 

En  effet , il  y a manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent 
que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  ? La  trouvez-vous 
congruente  à l’iiabit? 

C 4TH0S. 

Tout-à-fait. 

MASCARILLE. 

Le  ruban  eu  est  bien  choisi. 

MA DELON. 

Furieusement  bien.  C’c»t  Pcrdrigcon  tout  pur. 

MASCARILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canon»? 

MADELON. 

II»  ont  tout-à-fait  bon  air. 


MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu’ils  ont  un  grand 
quartier  plus  que  tou»  ceux  qu’ou  fait. 

MA  DELON. 

H faut  avouer  que  je  n’ai  jamais  vu  porter  si  haut 
l’élégance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de 
votre  odorat. 

MADELON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n’ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASCARILLE. 

Et  celle-là,  (Il  donnr  i «entir  le*  cheveux  poudre*  de  te 

perruque.) 

MADELON. 

Elle  est  tout-à-fait  de  qualité;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCARILLE. 

Von»  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes.  Comment 
les  trouvez-vous? 

CATHOS. 

Effroyablement  belle». 

MASCARILLE. 

Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  nn  lonis  d'or? 
Pour  moi  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donucr  géné 
râlement  sur  tout  ce  qu’d  y a de  plus  beau. 

* MAMELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et 
moi.  J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que 
je  porte;  et,  jusqu’à  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien 
souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne  faiseuse. 

MASCARILLE,  «Yrriani  l»ni«qudnrnt. 

Abi!  nhi!  ahi!  doucement.  Dieu  inc  damne,  mes- 
dames! c’est  fort  mal  en  user;  j’ai  à me  plaindre  de 
votre  procédé  ; cela  n’est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu’est-ee  donc?  qu'avez-vous? 

MASCARILLE. 

Quoi!  tontes  deux  contre  mon  eo»nr  en  même 
temps?  M'attaquer  à droite  et  à gauche?  Ah!  c’est 
contre  le  droit  des  gens;  la  partie  n'est  pas  égale, 
et  je  m’en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu’il  dit  les  choses  d’une  manière 
particulière. 

MADELON. 

Il  a un  tour  admirable  dans  l’esprit. 

CATHOS. 

Von»  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur 
crie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment  diable!  il  est  écorché  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds. 

SCÈNE  XL 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  ou  demande  à vous  voir. 

MADELON. 

Qui  ? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 
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MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 


CA  TH  OS. 

Le  connoîssez-vous? 

MASCARILLE. 

C’est  mon  meilleur  ami. 

MADELOH. 

Faites  entrer  vitcmrnt. 

MASCARILLE. 

Il  y a quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes 
rus , et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATUOS. 

Le  voici. 


SCÈNE  XII. 


CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE , JODELET, 
MAROTTE , ALMANZOR. 


MASCAR1LLE. 

Ah , vicomte  ! 

JODEI.ET. 

Ail,  marquis  ! (Il*  l’rmlimirnt  l’un  l'autre.) 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j’ai  de  joie  de  te  voir  ici! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu , je  te  prie. 
ma  de  LOS,  à Catho*. 

Ma  toute  bonne , nous  commençons  d’étre  connues  ; 
voila  le  beau  monde  qui  prend  le  rhetnin  de  nous 
venir  voir. 

mÀscarille. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci; sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  ronnu 
de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu’on  vous  doit; 
et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur 
toutes  sortes  de  personnes. 

MADELOH. 

C’est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  alma- 
nach comme  une  journée  bienheureuse. 

MADELOH,  à Almancor. 

Allons,  petit  garçon , faut-il  toujours  votisrépéter 
le*  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un 
fauteuil? 

MASCARTT.LE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte; 
il  ne  fait  que  sortir  d’une  maladie  qui  lui  a rendu  le 
visage  pâle , comme  vous  le  voyez. 

JODELET.  • 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

MASCARILLE. 

Savez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le 
vicomte  un  des  vaillauts  hommes  du  siècle  ? C’est 
tiu  brave  à trois  poils. 

JODELET. 

Vous  uc  m’en  devez  rien,  marqnis;  et  nous  savons 
ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

MSSC.ARII.LE. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux 
daus  l’occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lienx  où  il  faiaoit  fort  chaud. 


MASCARILLE,  regardant  Cathos  et  Msdelon. 

Oui,  mais  non  pas  si  chaud  qu’ici.  Hi!  lu!  lu! 

JODELET. 

Notre  connoissance  s’est  faite  à l’année;  et  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandoit  un 
régiment  de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  : mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi  * 
avant  que  j’y  fusse;  et  je  nie  souviens  que  je  n’étois 
que  petit  officier  encore,  que  vous  commandiez  deux 
mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose  : mais,  ma  foi,  la 
cour  récompense  bien  mal  aujourd’hui  les  gens  de 
service  comme  nous. 

MASCARILLE. 

C’est  ce  qui  fait  que  je  veux  jiendrc  l’épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi , j’ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELOH. 

Je  les  aime  aussi  : mais  je  veux  que  l’esprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  Cetoit  bien 
une  lune  tout  entière. 

MASCARILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

11  m’en  doit  bien  souvenir,  ma  foi!  j’y  fus  blessé  à 
la  jambe  d'un  coup  de  grenade  dout  je  porte  encore 
les  marques.  Tâtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez 
quel  coup  c’étoit  là. 

CATHOS,  apr«'*  avoir  louché  l’endroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci: 
là,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y êtes-vous? 

MADELOH. 

Oui,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C’est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçns  la  der- 
nière campagne  que  j’ai  faite. 

JODELET,  découvrant  *a  poitrine. 

Voie»  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à l’at- 
taque de  Gravelines. 

MASCARILLE,  mettant  la  main  «ur  le  bouton 
de  son  haut-dc-chaussf . 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELOH. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  nous  le  croyons  sans  y re- 
garder. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce 
qu’on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau. 
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MADf.r.ON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARXI-LE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi , c’est  bien  avisé. 

N A DE  LO  W? 

Pour  cela  nous  y consentons  : mais  il  faut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCARIIXE. 

Holà,  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Casca- 
ret , Basque,  la  Verdure,  Lorrain , Provençal,  la  Vio- 
lette ! Au  diable  soient  tous  les  laquais  ! Je  ne  pense  pas 
qu'il  y ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi  que 
moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

MADELON. 

Almanror,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
qu’ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir 
ces  messieurs  et  ces  dames  d’ici  près  pour  peupler  la 
solitude  de  notre  bal.  {Almanror  aort.) 

MAM'ARI  LIE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARIIXE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à sortir  d’ici 
les  braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d’é- 
tranges secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  qu’à  un  filet. 

MADELOIV. 

Que  tout  ce  qu’il  dit  est  naturel!  11  tourne  les 
choses  le  plus  agréablement  du  monde. 

CATfMM. 

Il  est  vrai  qu’il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCARIIXE. 

Pour  von»  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux 
faire  un  impromptu  là-dessus.  {Il  médite.) 

CATHOS. 

Eh!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
canir,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'ou  ait  fait 
pour  nous. 

JODELET. 

J’aurois  envie  d’en  faire  autant:  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique  pour  la  quan- 
tité de  saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARIIXE. 

Que  diable  est-ce  là!  Je  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers;  mais  j’ai  peine  à faire  les  autres.  Ma  foi, 
ceci  est  un  peu  trop  pressé;  je  vous  ferai  un  im- 
promptu à loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau  du 
monde. 

JODELET. 

Il  a de  l’esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y a-t-il  long-temps  que 
tu  n'as  vu  la  comtesse  ? 

JODELET. 

11  y a plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rcudn 
visite. 

MASCARIIXE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m’est  venu  voir  cc  matin, 
et  m’a  voulu  mener  à la  campaguc  courir  un  cerf 
avec  lui  ? 

MADELOIV. 

Voici  nos  amie*  qui  viennent. 


. SCÈNE  XIII. 

MJCTLE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS , MADELON, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR, 

vioLom. 

MADELOIV. 

Mon  dieti  ! mes  chères , nous  vous  demandons  par- 
don. Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner 
les  aines  des  pieds,  et  nous  vous  avons  envoyé  que 
rir  pour  remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LVCILE. 

Vous  nous  avez  obligées  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n’est  ici  qu’un  bal  à la  liâtc;  mais,  l’un  de  ces 
jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
Les  violon!  sont-ils  venus? 

ALMANZOR. 

Oui , monsieur,  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  donc  place. 

MASCARILLE,  dansant  lui  irul  comme  par  prélude. 

Iæ  , la , la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELOIV. 

Il  a la  taille  tout-à-fait  élégante. 

CATHOS. 

Et  a la  mine  de  danser  proprement. 

MASCARILLE,  avant  prit  Madrlon  pour  danter- 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que 
mespieds.  En  cadence,  violons, en  cadence. Oh,  quels 
ignorants!  Il  n’y  a pas  moyen  de  danser  btcc  eux.  Le 
diable  vous  emporte  ! ne  sauriez-vous  jouer  en  me- 
sure? La,  la, la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme. Oh  violons 
de  village! 

JODELET,  dansant  rmoitr. 

Holà  : ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence,  je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XÏV. 

DU  CROISY.  LA  ORANGE,  CATHOS,  MADELON. 

LUCILE,  CÉUMENE,  JODELET,  MASCARILLE, 
MAROTTE,  violon*. 

LA  GRANGE,  un  bâton  à la  main. 

Ah,  ah,  coquins!  que  faites-vous  ici?  Il  y a trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  K sentant  battre. 

Ahi  ! alu  ! alu  ! vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coup* 
en  scroieut  aussi.  . 

JODELET. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

LA  GRANGE. 

Ccst  bien  à vous,  infâme  que  vous  êtes,  à vouloir 
faire  l'homme  d'importance! 

DU  CHOI5Y. 

* Voilà  qui  vous  apprendra  à vous  connoltre. 
SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CK  U MÈNE , 

MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violon*. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JODELET. 

C’est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  ! vous  laisser  battre  de  la  sorte  J 

MASCARILLE. 

Mon  dieu!  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien, 
car  je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 
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MADKL05. 

Je  crève  de  dépit 


MA  DE  LOS. 

Endurer  un  affront  connue  celui-là  en  notre  pré- 
sence ! 

MA8CAR1LLC. 

Ce  n’est  rien,  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
ronnoivson*  il  y a long-temps,  et  entre  amis  ou  ne 
va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DC  CROISY,  LA  GRANGE,  MADF.LON,  CATHOS, 
CÉUMENE,  LUCILE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rire*  pas  de  nous, 
je  vous  promets.  Entrer.,  vous  autres. 

( Trois  ou  quatre  ipidutinf  mirent.) 

MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace  de  venir  nous  trou- 
bler de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

nu  CROISY. 

Comment,  mesdames  ! nous  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous,  qu’ils  viennent 
vous  faire  l'amour  à uos  dépens  et  vous  douucr  le  hal  ? 

MADELON. 

Vos  laquais? 

LA  GRANGE. 

Oui,  nos  laquais;  et  cela  n’est  ni  beau  ni  honnête 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELOXT. 

O ciel  ! quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n’auront  pas  l’avantage  de  se  servir  de  nos 
habits  pour  vous  donner  dans  la  Vue;  et,  si  vous  les 
voulez  aimer,  ce  sera , ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braveric. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomté  à bas. 

DU  CROISY. 

Ah,  ah,  coquins!  vous  avez  l’audace  d’aller  sur 
nos  brisées  ! Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi 
vous  rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous 
en  assure. 

LA  GRANGE. 

C’est  trop  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplan- 
ter avec  nos  propres  habits. 

MAACARILLE. 

O fortune  ! quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CROISY. 

Vite,  qu’on  leur  ôte  jusqu’à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu’on  emporte  toutes  ces  hardes,  dépêchez.  Main- 
tenant, mesdames,  en  l’état  qu'ils  sont,  vous  pouvez 
continuer  vos  amours  avee  eux  tant  qu’il  vous  plaira  ; 
nous  vous  laisserons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela , 
et  nous  vous  protestons,  monsieur  et  moi , que  nous 
n’en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVII. 

MADELON  , CATHOS  , JODELET.  MASCARILLE, 

VIOLONS. 

CATUOS. 

Ah,  quelle  confusion! 


UN  DES  VIOLONS  , i Mairarillr. 

Qu’est-cc  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous 
autres? 

MAACARILLE. 

Demandez  à monsieur  le  vicomte. 

UN  UES  VIOLONS,  à JodrlrL 
Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l’argent? 
JODELET. 

Demandez  à monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON , CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE , VIOLONS. 

GORGIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs,  à ce  que  je  vois!  je  viens 
d’apprendre  de  belles  affaires  vraiment  de  ces  mes- 
sieurs et  de  ces  dames  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah,  mon  père!  c’est  une  pièce  sanglante  qu’ils 
nous  ont  faite. 

GORGIBUS. 

Oni,  c’est  une  pièce  sanglante,  mais  qni  est  un 
effet  de  votre  impertinence,  uifâmes.  Ils  se  sont  res- 
sentis du  traitement  que  vous  leur  avez  fait;  et  ce- 

1 tendant,  malheureux  que  je  suis,  il  faut  que  je 
toive  l’affront. 

MADELON. 

Ah  ! je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que 
je  mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez- 
vous  vous  tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  uu  marquis!  Voilà  ce  que 
c’est  que  du  monde;  la  moindre  disgrâce  nous  fait 
mépriser  de  ceux  qui  nous  chcrissoient.  Allons,  ca- 
marade, allons  chercher  fortuue  autre  part;  je  vois 
bien  qu’on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparence,  et 
qu'on  n’y  cousidèrc  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBUS,  3IADEL0X,  CATIIOS,  VIOLONS. 

UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  conten- 
tiez à leur  défaut  pour  rc  que  nous  avons  joué  ici. 
GORGIBUS,  lr*  battant* 

Oui,  oui , je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  mon- 
nnie  dont  je  vons  veux  payer.  Et  von»,  pendardes, 
je  ne  sais  qni  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse  au- 
tant. Nous  allons  servir  de  fable  et  de  risée  à tout 
le  monde , et  voilà  ec  que  vous  vous  êtes  attiré  par 
vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez 
vous  cacher  pour  jamais.  (Soi).)  Et  vous,  qui  êtes 
cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées,  pernicieux 
amusements  des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chan- 
sons, sonucts  et  sonnettes,  puissiez-vous  être  à tous 
les  diables  ! 
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SGANARELLE  ou  LE  COCU  IMAGINAIRE, 

(Comcïûc  en  xm  nctr.  — 1660. 


GORfilBUS,  bourgroi*. 
CI-XI  K,  lille  de  Gorgibu». 
I.KI.1K  , tinanliIrGrlir. 
GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie. 


ACTEURS. 

LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

un  parent  de  la  femme  de 
sganahelle. 


La  terne  est  dam  une  place  publique. 


MrAN  Anr.LLb,  bourgeois  et  cocu  ima- 
ginaire. 

LA  FEMME  PE  SGANARELLE. 
VILLEBREQLIN  , pire  de  Valêre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GORGIBVS,  (.f.I.IF.,  LA  SUIVANTE  DECÉLIE. 

CEI.IE  , cortant  tout  éplorée. 

Ali  ! n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y consente.! 
cuRGinus. 

Que  romrmottez-vons  là,  jictitc  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  ahsolu? 

Et , par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 
Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à l'autre  a droit  de  faire  loi  ? 

A votre  avis,  qui  mieux  ou  de  vous  ou  de  moi, 

O sotte,  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu  ! gardez  d'échauffer  trop  ma  hile; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mou  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façon  l'epoux  qu'on  vous  destine. 

« J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 

« Et  dois  auparavant  consulter,  s'il  vous  plaît.  » 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  eu  partage. 
Dois-je  prendre  le  soin  d’en  savoir  davantage? 

J''t  cet  epoux,  avaut  viugt  mille  bons  ducats. 

Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu’il  puisse  être,  aveeque  cette  somme 
Je  vous  suis  cautiou  qu'il  est  très  honnête  homme. 


CKLIE. 

Hélas! 

gokgibüs. 

lié  bien , hélas  ! Que  veut  dire  ceci  ? 

Voyez  le  bel  hélas  qu’elle  nous  donne  ici! 

Hé!...  Que  si  la  colère  une  fois  nie  transporte, 

Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte. 

Voilà,  voila  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu’on  vous  voit  nuit  et  jour  à lire  vus  romans  ; 

De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 

Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie. 
Jetcz-inoi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Li.sc7.-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  Quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  Tablettes 
Dm  conseiller  Matthieu;  l’ouvrage  est  de  valeur. 

Et  plein  de  beaux  dictons  à réciter  par  ccrnr. 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  hou  livre  : 

C’est  là  qu’en  peu  de  temps  on  nppreud  à bien  vivre; 
Et  si  vous  n’aviez  lu  que  ces  moralités. 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volonté». 
CKLIE. 

Quoi!  vons  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à Lélic? 

J'aurois  tort  si  sans  vous  je  disposai*  de  moi; 

Mais  vous-même  à scs  vieux  engageâtes  ma  foi. 
GORGIBUS. 

Lui  fùt-cllc  engagée  encore  davantage. 
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Un  antre  est  survenu  dont  le  bien  l’cn  dégage. 

Lélic  est  fort  bien  fait  ; mais  apprends  qu’il  n’est  rien 
Qui  ne  doive  eéder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l'ordonne  aux  plus  laidsccrtain  charme  pour  plaire» 
Et  que  saus  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valèrc,  je  crois  bien,  n’est  pas  de  toi  chéri; 

Mais  s’il  ne  l’est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l’on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage, 

Et  l’amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  doue,  je  vous  prie,  à vos  impertinences: 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

Manquez  un  peu,  manquez  à le  bien  recevoir: 

Si  je  no  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage. 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 

CÉLIE , LA  SUIVANTE  DE  CÉL1E. 

LA  SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  arec  cette  rigueur. 

Ce  que  tant  d’autre»  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur! 
A des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes. 

Et  tarder  tant  à dire  un  oui  si  plein  de  charmes! 
Hélas!  que  ne  vcut-oii  aussi  inc  marier! 

Ce  ne  scroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier; 

Et  loin  qu’un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 
Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A votre  jeune  frère  a fort  bonne  raison 
Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre. 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre. 

Qui  croît  lwau  tant  qu’à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré. 
Et  ne  profite  point  s’il  en  est  séparé. 

Il  n’est  rien  de  plus  vrai,  ma  très  chère  maîtresse. 

Et  je  l’éprouve  eu  moi,  chétive  pécheresse. 

I,i‘  bon  Dieu  fasse  paix  à mon  pauvre  Martin! 

Mais  j’avois,  lui  vivant,  le  teint  d’un  chérubin. 
L’embonpoint  merveilleux , l’œil  gai , l’aine  contente  ; 
bit  maintenant  je  suis  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair. 

Je  me  eoucliois  sans  feu  dans  le  fort  de  l’Iiivcr; 
Sécher  meme  les  drap»  me  sernbloit  ridicule: 

Et  je  tremble  à présent  dedans  la  canicule. 

Kulin,  il  u’est  rien  tel,  madame,  crov ex-moi. 

Que  d’avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi. 

Ne  fut-cc  que  pour  l'heur  d’avoir  qui  vous  salue 
D’un  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  cpi'ou  éternue. 

CKI.IE. 

Peux-tu  tue  conseiller  de  commettre  un  forfait. 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  malfait? 

i.a  «rtv»m. 

Votre  Lélic  aussi  n’est,  ma  foi,  qn'tine  bête. 

Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l’arrête; 

El  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Mc  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

CÉLIE,  lui  utunimnl  le  portrait  «le 
Ah!  ne  m'accable  point  parce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage; 

11»  jurent  à mon  cœur  d’étcruclles  ardeurs: 

Je  vettx  croire,  après  tout,  qu’ils  ne  sont  jws  menteurs 
Et  que,  comme  c’est  lui  que  l’art  y représente, 

11  couservc  à mes  feux  une  amitié  constante. 

U SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  nu  digne  amant. 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l’aiincr  Undrvmcut. 


c£r.tz. 

Et  cependant  il  faut...  Ah!  soutiens-moi. 

(Elle  hiue  tomber  le  portrait  de  Ltlie.) 

LA  SUIVANTE. 

Madame, 

D'où  vous  pomroit  veuir...?  Ah,  bons  dieux,  elle  pâme  ! 
Ué,  vite,  holà  quelqu’un! 

SCÈNE  III. 

CÊUE,  SGANARELLE.  LA  SUIVANTE  DE  CÉI.1K. 

SGANARELLE. 

Qu’cst-ce  donc?  Mc  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARtLLK. 

Quoi!  n'cst-cc  que  cela? 

Je  rroyois  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte. 

Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes-vous  morte? 
Ouais  ! elle  no  dit  mot. 

L\  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 

Quelqu'un  pour  l’emporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CÈLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

»r.  \N  ARFI.t.r , en  pa««ant  la  main  *ur  le  «fin  Jf  Célic. 
Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu’en  dire. 
Approchons-nous  ponr  voir  si  sa  bouche  respire. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais  j’y  trouve  encor,  moi. 
Quelque  signe  de  vio. 

LA  riiMSlfc  UE  SGANARELLE,  regardant  par  H fenêtre. 

Ah  ! qn 'est-ce  que  je  voi? 

Mon  mari  dans  ses  bras  !...  Maisje  m’en  vais  descendre: 
Il  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 
SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir; 

Certes,  elle  nuroit  tort  de  »c  laisser  mourir. 

Aller  en  l’autre  monde  est  très  grande  sottise, 

'Faut  que  dans  celui-ci  l’on  peut  être  de  mise. 

(Il  la  porte  ch»  rite.) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

11  s'est  subitement  éloigne  de  ces  lieux , 

Et  sa  fuite  a trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 

Et  le  peu  que  j’ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m’étonne  plus  de  l’étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  a ma  pudique  ardeur; 

Il  réserve,  l’ingrat,  ses  caresse»  à d’autres. 

Et  nourrit  leur»  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles. 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonparcillcs: 
Mai»  1rs  traître»  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 

Et  portent  autre  part  ce  qu’ils  doivent  chez  eux. 

Ah!  que  j’ai  de  dépit  que  la  loi  n’autorise 
A changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise! 

Cela  scroit  commode;  et  j’en  sais  telle  ici 
Oui,  roiumc  moi,  ma  foi,  le  voudroit  bien  aussi. 

(en  raroitunt  le  portrait  que  Celte  nvoil  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  eu  est  fort  beau , la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 
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SCÈNE  VI. 

SGANARELLE  , LA.  FEMME  DE  SGAttARELLE. 

agaxarei.i.e  , m croyant  ami. 

On  la  croyoit  morte , et  ce  n’étoit  rien. 

Il  n'en  faut  plus  qu'au  tant,  elle  sc  porte  bien. 

Mais  j 'aperçoit  nia  femme. 

LA  FEMME  UE  SCAX ARELI.E  , ac  croyant  »«*ulc. 

O ciel!  c'est  miniature! 

Et  voilà  d’un  bel  lioramc  une  vire  peinture. 

SUASARELLE,  à part , et  regardant  par-tlcutu  lVpaulc 
de  M femme. 

Que  considère-t-elle  avec  attention  ? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 
D’un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'amc  émue*. 

LA  FEMME  DE  SC  A If  A RELUE , tan*  apercevoir  «on  mari. 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à ma  vue  ; 

I*  travail  plus  que  l'or  s'eu  doit  encor  priser. 

Oh  , que  cela  sent  bon  ! 

SC  Alt  A R ELLE , à part. 

Quoi,  peste!  le  baiser! 

Ab!  j’en  tiens. 

LA  FEMME  DE  8GAKARCLLE  ponriuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  petit  voir  servie, 
Et  que,  s'il  en  contoit  avec  attention , 

Ix-  penchant  scroit  grand  à lu  tentation. 

Ah!  que  n'ai-jc  un  tnari  d'uuc  aussi  bonne  mine. 

Au  lieu  de  mou  pelé , de  mou  rustre... 

SGAXAKELLE , lui  arrachant  le  portrait. 

Ab,  mâtine! 

Nous  vous  y surprenons  en  faute  contre  nous. 

Et  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 

Doue,  à votre  calcul,  û ma  trop  digne  femme. 
Monsieur,  tout  bien  compté  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et,  de  par  Bélzébut , qui  vous  puisse  emporter. 

Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à redire? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire. 

Ce  visage  si  propre  à donner  de  l'amour, 

Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
bref,  en  tout  et  partout  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand, 

11  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA  FEMME  DE  KG  AXARELLE. 

J'entends  à demi  mot  où  va  la  raillerie  : 

Tu  crois  par  ce  moyen... 

SCAXARELT.E. 

A d’autres,  je  vous  prie. 

La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SC  A MA  R K1.I.E. 

Mon  courroux  n’a  déjà  que  trop  de  violence. 

Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Ecoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijon. 

Et  songe  un  peu... 

SGAKARELLI. 

Je  songe  à te  rompre  le  cou. 

Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie. 
Tenir  l'original  ! 

LA  FEMME  DE  SCAlfARELLE. 

Pourquoi? 

SCAlfARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 

Doux  objet  de  mes  vœux , j’ai  grand  tort  de  crier. 

Et  mou  front  de  vos  dons  doit  vous  remercier. 


(rrgiitltnl  Ir  portrait  de  Lélie.) 

Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette. 

Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 

Le  drûlc  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  RG  ATI  tREI.I.E. 

Avec  lequel?  Poursuis. 

SCAlfARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j’eu  crève  d'ennuis. 

LA  FEMME  DE  SC.AXAREI.I.E. 

Que  me  veut  doue  conter  par-là  ce  maître  ivrogne? 

SCAlfARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  earoguc. 
Sganarcllc  est  un  uoin  qu'on  ne  me  dira  plus. 

Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius. 

J'en  suis  j tour  mon  honneur;  mais,  à toi  qui  me  Eûtes, 
Je  t'en  ferai  du  moius  pour  un  bras  ou  deux  eûtes. 

LA  FEMME  DE  SGAXAR ELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SCAlfARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  UE  SCAlfARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 
SCAlfARELLE. 

Ah!  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre! 

D’un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir! 

I.A  FEMME  DE  SCAlfARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d’une  femme  cxeiter  la  vengeance. 

Tu  prends  d’un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 

D’un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  ! 

Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 
SCAlfARELLE. 

Eh!  la  bonne  effrontée!  À voir  ce  fier  maintien. 

Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  DF.  SCA  MAE  ELLE. 

Va  , poursuis  ton  chemin , rajolc  tes  maîtresses. 
Adresse-leur  te»  vœux  et  fais-leur  des  caresses  : 

Mais  rcuds-inoi  mou  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  urracW  le  portrait  et  s'enfuit.) 
SCAlfARELLE. 

Oui,  tu  crois  m'échapper;  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE  VIL 

LÉUE,  GROS-RENÉ. 


GEOa-RERÉ. 

Enfin , nous  y voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l’ose. 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LE  LIE. 


Hé  bien , parle. 

OROS-RE  XE. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps. 
Pour  ne  point  succomber  a de  pareils  efforts? 

Depuis  huit  jours  entiers,  avec  nos  longues  traites. 
Nous  somme»  à piquer  des  chiennes  de  mazettes 
De  qui  le  train  maudit  nous  a faut  secoués 
Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roues; 
Sans  préjudice  encor  d'un  acridcut  bien  pire 
Qui  m'afflige  nu  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire: 
Cependant,  arrivé , vous  sortez  bien  et  beau 
San*  prendre  de  repos  ui  manger  un  morceau. 

(.(■LIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme; 

De  l'hymen  de  Cclie  on  alarme  mon  unie  : 

Tu  sais  que  je  l'adore,  et  je  veux  être  instruit. 

Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 
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gros-rené. 

Oui  ; mais  un  bon  repas  vous  scroit  nécessaire 
Pour  s’aller  éclaircir,  monsieur,  de  cctlc  affaire; 

Et  votre  cœur,  sans  doute*  on  deviendroit  plu»  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort. 

J’en  juge  par  moi-même:  et  la  moindre  disgrâce, 
l»rsque  je  suis  à jeun , me  saisit , me  terrasse  ; 

Mai»  quand  j'ai  bien  mangé.mon  aine  est  ferme  à tout. 
Et  les  plus  grands  revers  n’en  viendroient  pas  à bout. 
Crovcc-raoi , bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coupa  que  peut  vous  porter  1a  fortune; 
Et,  pour  fermer  cher,  vous  l’entrée  à la  douleur. 

De  vingt  verre»  de  vin  entourer  votre  cœur. 

UÉL1E. 


Je  ne  sanrois  manger. 

GROS-RENE,  bas,  à part. 

Si  fait  bien  moi , je  meure. 

( haut.) 

Votre  dîné  pourtant  scroit  prêt  tout  à l’heure. 

LELIE. 

Tai*-toi,  je  te  l’ordonne. 

CROS-REXÉ. 

Ab,  quel  ordre  inhumain  ! 
LÉLIE. 


J’ai  de  l’inquiétude , et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  j'ai  de  la  faim , et  de  l'inquiétude 
De  voir  qu’un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 
LELIE. 


Laisse-moi  m’informer  de  l’objet  de  mes  vœux. 
Et,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 
GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à ce  qu'un  inattre  ordonne. 


SCÈNE  VIII. 
LÉL1K. 


Non , non,  à trop  de  peur  mon  urne  s'abandonne. 

Le  père  m’a  promis,  et  la  fille  a fait  voir 

Des  preuves  d’un  amour  qui  soutieut  mon  espoir. 


SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE , uni  voir  Lélie  , rt  tenant  dans 
ses  mains  le  portrait. 

Nous  l’avons,  et  je  puis  voir  à l'aise  la  troguc 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 

Il  ne  m’est  point  connu. 

LELIE,  à part. 

Dieux  ! qu’apereois-je  iei? 
Et,  ai  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE,  salit  voir  Iar'Iie. 

Ab , pauvre  Sganarclle  ! à quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  coudamuéc  ! 

Faut... 

(apercevant  Lclie  qui  le  regarde,  il  se  tourne  de  l’autre  file.] 
LELIE,  à part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 

Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGANARELLE,  â part. 

Faut-il  que  désormais  à deux  doigts  ou  te  montre. 
Qu’on  te  mette  eu  chanson,  et  qu’en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  ncx  le  scandaleux  affront 
Qu’une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front! 
I.ÉLIE,  m part. 

Mc  trompe-je? 


SGANARELLE  , à part 
Ali,  truande!  as-tu  bien  le  courage 
De  m’avoir  fait  cocu  à la  fleur  de  mon  âge  ? 

Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu’un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 
LÉLIE,  à part,  rt  regardant  rttroro  le  portrait  que 
tient  Nganarrllr. 

Je  ne  m'abuse  point , c’est  mon  portrait  lui-méine. 

SGANARELLE  lui  tourne  le  dos. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉf.IE,  à part. 

Ma  surprise  est  extrême. 
SGANARELLE,  à part. 

A qui  donc  en  a-t-il? 

LELIE,  à part. 

Je  le  veux  accoster. 

(haut.)  (Sganarelle  veut  s'éloigner.) 

Puis-je...?  Hé , de  grâce,  un  mot. 

SGANARELLE,  à part,  s’éloignant  encore. 

Que  inc  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Puis- je  obtenir  de  vous  de  savoir  l’aventure 
Qui  fait  dedau»  vos  maius  trouver  cette  pciuture? 
SGANARELLE,  à part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m’avise  iei... 

(il  examine  Lélic  rt  le  portrait  qu’il  tient.) 

Ali , ma  foi!  me  voilà  de  sou  trouble  éclairci  ; 

Sa  surprise  à p résout  n’étonne  plus  mon  ame: 

C’est  mon  lionunc,  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 
LÉLIE. 

Retircz-moi  de  peine,  et  dites  d’où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souri  qui  vous  tient. 

Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  : • 
Il  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissanee; 

Et  ce  n’est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  noua 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 

L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie: 

Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais. 

Et  sougez  <jue  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi!  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage...? 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très  marri; 

Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l’apprendre 
Sur  l'heure  à ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ab,  que  viens-je  d'outendre  ! 
On  me  l’avoit  bien  dit,  et  que  c’étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu’elle  avoit  pour  époux. 
Ah  ! quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'anroient  pas  promis  une  flamme  éternelle. 

Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  bouteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux. 

Ingrate;  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage  , 
Se  mêlant  aux  travaux  d’un  assez  long  voyage. 

Me  donne  tout  à coup  un  choc  si  violent. 

Que  mou  cœur  devient  foiblc,et  mon  corps  chancelant . 
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SCÈNE  XI. 

LÉ  U F. , LA  F MIME  DE  SG  AN  AH  ELLE. 

1.4  PFMMK  DE  SGANARELLE. 

(*«  rrnvant  trulr.)  (aprrci-vant  Lvlir.) 

Malgré  moi  mou  perfide...  IL  las  .'quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à tomber  en  faiblesse. 
IKL1E. 

C'est  un  mal  qui  m’a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement  ; 

Kntrez  dans  celte  salle  en  attendant  qu’il  passe. 
LÉI.TE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j’accepte  cette  grâce. 
SCÈNE  XII. 

SGANARELLE , UN  P\RENT  DE  LA  FEMME  DE 
SGANAKKLLE. 

le  tarent. 

D’un  mari  sur  ce  point  j’approuve  le  sonei  : 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi; 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point , parent,  qu’elle  soit  criminelle. 
C’est  un  point  délicat;  et  de  pareds  forfaits 
Sans  les  bien  avérer  ne  s’imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  qu’il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à l’erreur  nous  expose. 

Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu, 

Et  si  l'homme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
Informez- voit s-cii  donc;  et,  si  c’est  ce  qu’on  pense. 
Nous  serons  les  premiers  à punir  sou  offense. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  : en  effet,  il  est  Imn 
D’aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Mc  suis-je  eu  tête  rnis  ees  visions  cornues. 

Et  les  sueurs  au  front  m’en  sont  trop  fat  venues. 

Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n’est  pas  tout-à-fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV. 

SCAN  ATI  ELLE;  I.A  FEMME  DE  SGAN  A R ELLE . iur  I» 
porte  de  ta  inai»on  , r -rconduitant  Lêlie , LEL1E. 

SG  AN  ARE  I.LE  , à part,  les  Vor.nnt. 

AI»,  que  vois-je!  Je  meure  ! 
Il  n’est  plus  question  de  portrait  à cette  heure  ; 
Voici,  ma  foi , la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMUR  UE  SGANARELLE. 

C’est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal. 

Si  vous  sortez  si  fat,  pourra  bien  vous  reprendre. 

I.KL1E. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu’on  puisse  ren- 
Du  secours  obligeant  que  vous  m’avez  prêté.  [tire, 
SGANARELLE  , à part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

(La  femme  d«*  Sganarrllr  rentre  dans  «a  maison.) 

SCÈNE  XV. 

SGANARKLLE,  LÉUE. 

SGANARELLE,  à part. 

11  m’aperçoit;  voyons  ce  qu’il  me  pourra  dire. 


I.KLIR , à part. 

Ah  ! mon  ame  s'émeut , et  ect  objet  m'inspire... 

Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport , 

Et  n'imputer  mes  maux  qu’aux  rigueurs  de  mou  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(rn  s'approchant  de  Sganarcllr.) 

Oli!  trop  heureux  d’avoir  une  si  belle  femme! 
SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE;  CÉLIE,  à ia  fenêtre,  voyant  Lélie 
qui  i‘cn  va. 

SGANARELLE,  truL 

Ce  n’est  point  s’expliquer  en  ternies  ambigus. 

Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s’il  m’étoit  venu  des  cornes  à la  tète. 

(regardant  le  cdtê  par  où  Lélie  est  aorti.) 

Allez,  ce  procédé  n’est  point  du  tout  honnête. 

CF. LIE,  à part,  ru  entrant. 

Quoi!  Lclic  a paru  tout  à l’heure  à mes  yeux  ! 

Qui  pourroit  inc  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 

SGANARELLE,  «an*  voir  Olie. 

•«  Oli  ! trop  heureux  d’avoir  une  si  belle  femme!  »» 
Malheureux  bien  plutôt  de  l’avoir  cette  infâme. 

Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié, 

Sans  respect  ni  demi  nous  a cocnfié! 

Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice. 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ! 

Ah!  je  dcvoisdu  inoius  lui  jeter  son  chapeau. 

Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  trotter  son  manteau , 

Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage. 

Faire  au  larron  d’honneur  crier  le  voisinage. 

(Pendant  le  discourt  de  Sg .marelle  , Gclie  s'approche  peu  à 
peu  , et  attend,  pour  lui  parler,  que  «on  transport  toit  Uni  ) 
CÉLIE  , à Sganarrlle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu. 

Et  qui  vous  a parlé,  d’où  vous  est-il  eouuu? 
SGANARELLE. 

Hélas!  ce  n’est  pas  moi  qui  le  connois,  madame  ; 

C’est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  aine? 
SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d’tin  deuil  hors  de  saison  , 

Et  laisses-moi  pousser  des  soupirs  à foison. 

CÉLIE. 

D’où  vous  peuvent  venir  ccs  douleurs  non  conmmncs? 
SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  rc  n’est  pas  pour  des  prunes; 

F.t  je  le  dooncrois  à bien  d’autres  qu’à  moi 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 

Des  marin  malheureux  vous  voyez  le  modèle. 

On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sgauarelle  : 

Mais  e'est  peu  que  l'honneur  dans  mou  affliction; 
L’ou  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE, 

Comment? 

St;  AN  A R ELLE. 

Ce  damoiseau , parlant  par  révérence  , 

Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 

Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd’hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maiutcuant... 

SGANARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore; 

Il  adore  ma  femme, et  ma  femme  l’adore. 
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SGANARELLE 

celte. 

Ah!j*avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 

Et  j’ai  tremblé  d’abord,  en  le  voyant  paraître. 

Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

S«i  AMARELLE. 

Vous  prene*  ma  défense  avee  trop  de  bonté: 

T«»ut  le  monde  n’a  pas  la  même  charité; 

Kt  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 

Bien  loin  d’y  prendre  part, n’en  ont  rien  fait  que  rire. 
CELTE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  «pie  ta  lâche  action? 

Kt  peut-on  lui  trouver  nue  punition? 

Dois- tu  ne  te  pas  «Toirc  indigne  «le  la  vio 
Après  t’être  souillé  «le  cette  perüdic? 

O Ciel!  est-il  possible? 

ST.AXAIIKLU. 

11  est  trop  vrai  pour  moi. 
celte. 

Ah,  traître,  scélérat,  aine  double  et  sans  foi! 

SC.ANARKLLE. 

La  bonne  amc  ! 

CELTE. 

Pion , non  , l’enfer  n’a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SCA  H A R ELLE. 

Que  voilà  bien  parler! 

CELTE. 

Avoir  ainsi  traité 

Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 

SGANARELLE  soupire  haut- 

Haie  ! 

CELTE. 

Un  cœur  qui  jamais  n’a  fait  la  moimîrc  chose 
A mériter  l’affront  où  ton  mépris  l'expose! 

SGANARELLE. 

11  est  vrai. 

CELTE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c’est  trop,  et  ec  cœur 
Ne  sauroit  y souger  sans  mourir  de  douleur. 

SGAXAIIELLE. 

Pie  vous  fâchez  point  tant,  ma  très  chère  inailame; 
Mou  mal  vous  touche  trop, et  vous  me  perce/,  lame. 
CELTE. 

Mais  ne  t’abuse  pas  jusqu’à  te  figurer 
Qu’à  des  plaintes  sans  fruit  j’en  veuille  demeurer: 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  cju’il  te  faut  faire; 
Et  j’y  cours  de  ec  pas , ricu  ne  m’en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à jamais  de  «langer! 

Voyez  quelle  fiontc  de  vouloir  1110  venger! 

En  effet  son  courroux , qu'excite  ma  disgrâce. 
M’enseigne  hautement  ce  qu’il  faut  que  je  fasse; 

Et  l’ou  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  «lire  mot. 

De  semblables  affronts,  à moins  qu’être  un  vrai  sot. 
Courons  d«»nc  le  chercher  ce  pondard  qui  m’affronte  ; 
Montrons  notre  courage  à venger  notre  honte. 

Vous  apprendrez,  maroufle,  à rire  a nos  dépens, 

El,  sans  a u en n respect,  faire  cocus  les  gens. 

(il  revient  ajir«'»  avoir  fait  t|uelipie5  pas.) 

Doucement,  s’il  vous  plaît;  eet  homme  a bien  la  miuc 
D’avoir  le  sang  bouillant  et  lame  un  peu  mutine; 

Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront, 
Charger  de  bois  mon  «los,  comme  il  a fait  mon  frout. 
Je  bais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques, 
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Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques. 

Je  ne  suis  point  battant , «le  peur  d’être  battu. 

Et  l'humour  déhonuaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
11  faut  absolument  que  je  preuiie  vengeance: 

Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu’il  lui  plaira; 

Au  diantre  «pii  pourtant  rien  «lu  tout  en  fera. 

Quand  j’aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine. 
M’aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine. 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  «le  mou  trépas; 
Dites-rnoi,  mon  honneur,  eu  serez-vous  plus  gras? 
I.a  bière  est  un  séjour  par  trop  mélan«*o!iquc. 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  «piant  à moi,  je  trouve,  ayaut  t<iut  compassé. 

Qu’il  vaut  mieux  étrr  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  «levient-elhî 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 

Peste  soit  «pii  premier  trouva  l'invention 
Ile  s’affliger  l’esprit  de  cette  vision. 

Et  d’attacher  l’houucur  «le  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  tiue  femme  volage! 
Puisqu’on  tient,  à bon  droit,  tout  crime  personnel. 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  «Tiruinel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  «ioune  le  blâme! 

Si  nos  femmes  sans  nous  f«int  un  commerae  infâme. 

Il  faut  «pic  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos! 

Elles  fout  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots! 

C’est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  p«dicc 
Nous  devroient  bien  n;glrr  une  telle  injustice. 

N 'avons- nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  eu  dépit  de  nos  «lents? 

Les  «jucrellcs  , procès,  faim,  soif,  et  maladie, 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie. 

Sans  s’aller,  de  surcroît , aviser  sottement 
Dose  faire  un  chagrin  «pii  n’a  nul  fondement? 
Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes. 

Et  mett«>us  sous  no»  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  feimne  a failli,  «pi’ellc  pleure  bien  fort. 

Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puisque  je  n’ai  point  tort? 
En  tout  cas,  ce  «pii  peut  ro’ùtcr  ma  füehcrie. 

C’est  que  je  ne  suis  pas  seul  «le  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n’en  témoigner  rien. 

Se  pratique  aujourd’hui  par  for«*e  gem  de  bien. 
N’allons  donc  point  ehereher  à faire  une  «pierellc 
Pour  nu  affront  qui  n’est  «{ne  pure  bagatelle. 

L’on  m’appellera  sot  de  ne  me  songer  pas, 

Mais  je  le  serais  fort  de  courir  au  trépas. 

(invitant  la  main  »ur  sa  puitrinr.) 

Je  me  sens  là  pourtaut  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  actuiu  virile. 

Oui,  le  courroux  me  prend  ; «-'est  trop  être  poltron  : 
Je  veux  résolumcut  me  venger  «lu  larron. 

Déjà, pour  commencer,  dans  l’ardeur  qu i m'enflamme. 
Je  vais  dire  partout  «{u’il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBL'S,  CÉUE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

CELTE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi. 

Mon  père;  dis|x>sez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  «piaud  vous  voudrez,  signer  eet  hy menée: 

A suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourtnander  mes  propres  sentiments, 

Kt  me  soumettre  en  tout  à vos  commandements. 
GORGIUUS. 

Ah!  voilà  qui  me  plaît  de  parler  de  la  sorte. 

Parbleu,  si  grande  joie  à l’heure  iuo  transporte. 
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Que  me*  jambes  sur  l'heure  en  cabrioleraient. 

Si  nous  n’étions  point  vus  «le  gens  qui  s'en  riroient. 
Approche-toi  de  moi;  viens-*  a que  je  t'embrasse. 

Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 

Un  père,  quand  il  veut, peut  sa  fille  baiser 
Sans  que  l’on  ait  sujet  de  s’eu  scandaliser. 

Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉL1E. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorsque  tu  saura» 

Par  quel»  motifs  j’agis,  tu  m’en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 

Qu’il  étoit  en  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à nous. 
SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous. 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  eu  cette  place  .. 
CÉLIE. 

Quoi,  me  parler  encore!  avex-vous  cette  audace? 
LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu’elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel. 
Qu’a  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 

Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 
CÉLIF.. 

Oui,  traître,  j’y  veux  vivre;  et  mon  pins  grand  désir 
Ce  serait  que  ton  cœur  eu  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  rourroux  légitime? 
CÉLIE. 

Quoi  ! tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 
SCÈNE  XXI. 

CÉLIE , LÉLIE;  SGANARELLE  , »m.<*  ,1*-  ri«*d  en  cap; 
LA  SUIVANTE  DE  CELIE. 


Mi  AVAU  ELLE. 


Guerre,  guerre  mortelle  à ce  larron  d’honneur 
Qui  sans  miséricorde  a souillé  notre  honneur. 

CÉLIE,  à Lélie,  lui  montrant  relie. 
Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 
LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 


Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 
LÉLIE. 


Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à rougir. 

SGANARELLE  , à part. 

Ma  colère  à présent  est  eu  état  d agir. 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage; 
Et  si  je  le  rencontre  ou  verra  du  carnage. 

Oui,  j’ai  juré  sa  mort;  rien  ne  j>ciit  m’empêcher: 

Où  je  le  trouverai,  je  le  veux  dépêcher. 


(tirant  «un  épée  à demi , il  approche  de  Lélie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LELIE  , «c  retournant. 

À qui  donc  en  veut-on? 

SGANARELLE. 

Je  n’en  veux  à personne. 
LÉLIE. 

Pourquoi  ecs  armes-là  ? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 

(à  part.) 

Que  j’ai  pris  ponr  la  pluie.  Ah  ! quel  contentement 
J’aurois  à le  tuer!  Prcoons-en  le  courage. 

LÉLIE,  k retournant  encore. 

liai? 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(à  part , apres  «'être  donné  «1rs  soufflets  pour  s'exciter.) 

Ali , poltron!  dont  j’enrage , 

Lâche,  vrai  cœur  de  poule! 

CELIE,  à Lélie. 

11  t’eu  doit  dire  assez 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui,  je  ronnois  par-là  que  vous  êtes  coupable 

I)e  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  araaut  puisse  outrager  la  foi. 

ftGANARELLE,  à part. 

Que  n’ai-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIE. 

Ab!  cesse  devant  moi. 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle. 

SGANARELLE,  à part. 

Sganarcllc , tu  vois  qu’elle  prend  ta  querelle  : 

Courage,  mou  enfaut,  sois  un  peu  vigoureux. 

La,  hardi!  tâche  a faire  uu  effort  généreux 
Eu  le  tuaut,  tandis  qu’il  tourne  le  derrière. 

LÉLIE,  faisant  deux  ou  troiipa*  sans  dessein,  fait  retourner 
Sganarclle,  qui  s’npprochoit  pour  le  tuer. 
Puisqu’un  pareil  discours  émeut  votre  colère. 

Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait. 

Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'Ü  a fait. 

CÉLtE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu’on  n’y  peut  rien  reprendre. 
LÉLIE. 

Allez,  vous  fuites  bien  de  le  vouloir  défendre. 
SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droit». 
Cette  action,  monsieur,  n’est  point  selon  le»  loi»  : 

J’ai  raison  de  m'en  plaindre,  et  si  je  u’étois  sage 
On  verroit  arriver  un  étrange  rarnage. 

LÉLIE. 

D’où  vous  naît  ectte  plainte?  et  quel  cliagrin  brutal...? 
SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Mais  votre  conscience  et  le  soiu  de  votre  amc 
Vous  devraient  mettre  aux  yeuxqnc  ma  femme  est  ma 
Et  vouloir  à ma  barbe  en  faire  votre  bien,  [fenune. 
Que  ce  n’est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 

Allez , dessus  ec  point  n’ayez  point  de  scrupule: 

Je  sais  qu’elle  est  à vous,  et  bien  loin  de  brûler... 
CÉLIE. 

Ah,  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

LÉLIE. 

Quoi  ! me  soupçonnez-vous  d’avoir  une  pensée 
De  qui  son  amc  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
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Dte  ccttc  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CELIE. 

Parle,  parle  à lui-même,  il  pourra  t’éclaircir. 
SGANAR ILLE,  à Cclie. 

Voua  me  défendez  mieux  que  je  ue  saurais  faire; 
Et  du  biais  qu’il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE , LÉLIE,  SGANARF.LLE,  LA  FEMME  DE 
SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 


LA  FEMME  DE  SC  AN  AU  ELLE. 

Je  ne  suis  point  d’humeur  à vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ue  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe: 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 

Et  votre  anic  devrait  prendre  un  meilleur  emploi 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n’étre  qu’à  moi. 
CÉLIE. 


La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANAR ELLE,  à m femme. 

L’on  ne  demande  pas,  ea  rogne , ta  venue. 

Tu  la  siens  quereller  lorsqu’elle  me  défend , 

Et  tu  trembles  de  peur  qu’on  t’ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l’ou  on  ait  envie. 

(ic  tournant  vrr*  Léiir.) 

Tu  vois  si  c’est  mensonge,  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉ  LIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 

Depuis  assez  long-temps  je  tâche  à le  comprendre. 
Et  si , plus  je  l’écoute,  et  moins  je  puis  l’entendre. 

Je  vois  bien  à la  fin  que  je  m’en  dois  mêler. 

(elle  k met  fntrr  Lrlic  r|  »a  miilmir.) 
Répondez-tnoi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(à 

Vous,  qu’est-ce  qu’à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  l’infulèle  a pn  me  quitter  pour  un  autre  ; 

Que,  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 
J’accours  tout  transporté  d’un  amour  sans  égal, 

Dont  l’ardeur  résistoit  à sc  croire  oubliée. 

Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée  ! à qui  donc  ? 

LELIE,  inAitrant  Sg&narclle. 

A lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment!  à lui? 

LÉLIE. 


Uui-da. 


LA  SUIVANTE. 

Qui  vous  l’a  dit? 

LÉI.IE. 

C'est  lui-même, aujourd'hui. 
LA  SUIVANTE,  àflpntnllc. 

Est-il  vrai? 


SGANAREI.I.E. 

Moi?  j’ai  dit  que  cjékût  a ma  femme 
Que  j’etois  marié. 

Daus  un  trouble  d’aine , 

Tantôt  de  mou  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGAKARELI.E. 

Il  est  vrai,  le  voilà. 


LELIE,  • Sganarcllr. 

Vous  m’avez  dit  aussi 

Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Etoit  liée  à vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANAR  ELLE. 

(montrant  sa  femme.) 

Sans  doute;  et  je  l’avois  de  scs  mains  arraché , 

Et  n’eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLI. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 

Je  l’avois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 

Et  même  quand , après  ton  injuste  courroux  , 
(montrant  Lelir.j 

J’ai  fait,  dans  sa  foiblessc,  entrer  monsieur  chez  nous. 
Je  n’ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C’est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l’aventure; 

Et  je  l’ai  laissé  choir  eu  cette  pâmoison 
(à  Sganarrllr.) 

Qui  m’a  fait  par  vos  soins  remettre  à la  maison. 

LA  SUIVANTE. 

Vous  le  voyez,  sans  moi  vous  y seriez  encore . 

Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d’ellébore. 

SG  A N AR  ELLE  , à part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l’argent  comptant  ? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  amc,eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SGANAR  ELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n’est  pas  trop  dissipée. 

Et , doux  que  soit  le  mal , je  crains  d'être  trompée. 

SGANAnELLE,  à sa  frminc. 

El»!  mutuellement  croyons-nous  gens  de  bien. 

Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien  ; 
Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 

LA  FF.  MME  DF.  SGANAR  ELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j’appreuds  quelque  chose! 

CELIE,  à Lclir,  après  avoir  parlé  bas  tnwmblr. 

Ali,  dieux!  s’il  est  ainsi,  qu’est-ec  donc  que  j’ai  fait? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l’effet. 

Oui,  vouscroyant  sans  foi , j’ai  pris  pour  ma  vengeance 
Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 

Et  depuis  un  moment  mon  coeur  vient  d’accepter 
Un  hymen  que  toujours  j’eus  lieu  de  rebuter: 

J’ai  promis  à mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉUE,  SGANAR  ELLE  , LA 
FEMME  DE  SGANAUELLE,  LA  SUIVANTE  DE 
CÉLIE. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
brûlant  des  mêmes  feux  ; et  mon  ardente  amour 
Verra  , comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l’espoir  de  l’hymen  de  Cclie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  cil  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux , et  dont  l'ardente  amour 
Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  l’espoir  de  l’hymen  de  Célic, 

Très  humble  serviteur  à votre  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi , monsieur  ! cst-cc  ainsi  qu’on  trahit  mon  espoir  ? 

GORGIBUS. 

Oui,  monsieur,  c’est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 

Ma  fille  en  suit  les  lois. 
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CELTE. 

Mou  devoir  m’intéresse. 
Mon  père,  à dégager  vers  lui  votre  promesse. 
CORGIBC9. 

Est-ce  répondre  en  fdlc  à mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments; 
Pour  Valero  tantôt...  Mais  j’aperçois  son  père; 

11  vient  assurément  pour  conclure  l’affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

V1LLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  ii.LlE, 
sganarelle,  la  femme  de  sganarelle, 
La  suivante  DE  CELIE. 

GORGtDCS. 

Qui  vous  amène  ici,  seigneur  Villebrequin ? 
vrLi,tnRr.Quirr. 

Un  secret  important  que  j’ai  su  ce  matin. 

Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée.- 
Mon  fils,  dont  votre  fille  acccptoit  l’hy menée. 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous. 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 


I Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M’ôtcnt  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance. 

Je  vous  viens... 

GORGinus. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valèrc  votre  fils  ailleurs  s’est  engagé. 

Je  ne  vous  puis  céler  que  ma  fille  Célie 
T)ès  long-temps  par  moi-même  est  promise  à Lélie , 
Et  que,  riche  en  vertus,  son  retour  aujourd'hui 
M’empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLE  BKEQUIX. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

liLlte. 

Et  cette  juste  envie 
D’uu  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 
GORGIBCS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGAXARELLE,  seul. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
Peut  jeter  dans  l’esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 


FIN  DE  SGANARELLE. 
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DON  GARCIE  DE  NAVARRE  ou  LE  PRINCE  JALOUX, 
Comfiûc  Ijrroïquf  rit  cinq  actes.  — 16G1. 


DON  GARCIE. , orme*  de  Narvre  , 

•ami  de  dune  Elvirc. 

DO.NE  ELVIRE,  |irince»»e  «lr  Léon. 
DON  ALPHONSE  , prince  «le  Léon  , 
cru  prince  Je  Outille  tous  le  nom  de 
DOS  SILVB. 


ACTEURS. 

DONE  IGNES,  comto»s«-  , amante  de 
don  S»  Ivr,  aimée  par  Maurégal,  utur* 
pâleur  de  l’état  de  Léon. 

ELISE,  confidente  de  dune  Klvire. 

DON  ALVAR,  coûtaient  de  don  Garcir, 
amant  d'Elitf. 


DON  LOPE , antr«-  confident  de  don 
Gurcie,  aiuant  d'Llite. 

DON  PKDRE,  ccuycr  d'ignrs. 

UN  PAGE. 


La  scène  fit  dam  Attorguf  , fille  d'Espagne  , dans  le  ro jaunie  de  Lion. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

, DONE  ELVIRE , ÉLISE. 

DOXE  ELVIRE. 

Non.ccn'cst  point  un  choix  qui  pour  cm  deux  amants 
Sut  régler  tic  mon  rœur  les  secrets  scutimcnt»; 

Kt  le  prince  n’a  point , dans  tout  cc  qu’il  peut  être , 
Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu’il  fait  parnltrc. 

Bon  Sylve,  comme  lui,  fit  briller  à mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d’un  héros  glorieux  ; 

Même  éclat  de  vertus,  joint  à même  naissance. 

Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 

Et  je  scrois  encore  a uonuucr  le  vainqueur. 

Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur: 

Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 
Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes; 

Kt  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux. 

Laissa  vers  don  Garcic  entraîner  tous  mes  vœux. 
ILtSR. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
PT/  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d’empire , 
Puisque  nos  veux , madame , ont  pu  long-temps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

JUOXE  ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l’amoureuse  poursuite 


A de  fâcheux  combats,  Élise  , m’a  réduite. 

Quand  je  regardois  l’un,  rien  ne  me  reproclioit 
Le  tendre  mouvement  où  mon  aine  penchoit; 

Mais  je  ine  l'imputoisa  beaucoup  d’iujiisltee, 

Quaud  de  l’autre  à mes  yeux  s’offroit  le  sacrifice: 

Et  dou  Sylvc,  après  tout , daus  ses  soius  amoureux. 
Me  sciubloit  mériter  un  destiu  plus  heureux. 

Je  m’opposois  encor  ce  qu’au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille. 

Et  la  longue  amitié  qui  d’un  étroit  lien 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 

Ainsi,  plus  dans  mon  aine  un  autre  prenoit  place. 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce: 

Ma  pitié,  complaisante  a ses  brillants  soupirs, 

D’un  dehors  favorable  amiisoit  scs  désirs. 

Et  vonluit  réparer,  par  rc  fmble  avautage. 

Ce  qu’au  foml  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d’outrage. 
ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  surpris. 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et  puisque  avaut  ces  soins  où  pour  vous  il  s'engage 
Donc  Iguès  de  sou  cœur  avoit  reçn  l'hommage. 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux. 

L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous. 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
A donner  à vos  vœux  fibertétout  entière; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte  à cet  amant  confus 
D’uu  devoir  d’ amitié  couvrir  tous  vos  refus. 
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I>OXE  ELVIRE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  heu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m’apprit  que  don  Sylvc  étoit  un  infidèle. 
Puisque  par  scs  ardeurs  mou  cœur  tyrannise 
Contre  elles  à présent  sc  voit  autorisé , 

Qu'il  eu  peut  justement  combattre  les  hommages, 

Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donucr  tou*  scs  suffrages. 
Mais  enfiu , quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur. 

Si  d’une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur; 

Si  d'un  prince  jaloux  l'éternelle  faiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse. 

Et  semble  préparer,  dans  mou  juste  courroux. 

En  éclat  à briser  tout  commerce  entre  nous? 
élise. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n’a  point  su  sa  gloire. 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n’oser  la  croire  ? 

Et, ce  qui  d’un  rival  a pu  flatter  les  feux 
L’autorisc-t-il  pas  à douter  de  vos  vœux? 

DOXF  ELVIRE. 

Non,  non,  de  cette  sombre  et  lèche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l’étrange  frénésie; 

Et  par  mes  actions  je  l’ai  trop  informé 
Qu’il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d’être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes  : 

Eu  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur. 

En  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 

Tout  parle  dans  l'amour;  et  sur  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière. 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneur  est  puissant, 
Un  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l’on  ressent. 

J’ai  voulu  , je  l’avoue,  ajuster  ma  conduite. 

Et  voir  d’un  œil  égal  l’un  et  l’autre  mérite: 

Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement. 

Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude 
A celles  où  du  cœur  fait  pencher  l’habitude! 

Dans  les  unes  toujours  on  paroit  se  forcer; 

Mais  les  autres,  héla»!  sc  font  sans  y penser. 
Semblables  à ces  eaux  si  pures  et  si  belles 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 

Ma  pitié  pour  don  Sylvc  avoit  beau  l’émouvoir. 

J’en  trahissons  les  soins  sans  m’en  apercevoir; 

Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre. 

En  disoient  toujours  plus  que  je  n’en  voulois  dire. 
ÉLISE. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant. 

Puisque  vous  le  voulez,  n’out  point  de  fondement. 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d’uue  ame  bien  atteinte; 
Et  d’autres  chériroicnt  ce  qui  fait  votre  plainte. 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux 
S’ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu’un  amaut  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit , lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  deschar- 
C’est  par-la  que  son  feu  sc  peut  mieux  exprimer  ; [me*  ; 
Et  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l’aimer. 

Ainsi,  puisqu'on  votre  ame  un  prince  magnanime... 
DOXE  F.LVIRE. 

Ab!  ne  m’avancez  point  cette  étrange  maxime: 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux; 

Rien  n’en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 

Et  plus  l’amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 

Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 

Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à tous  moments 
Le  respect  que  l’amour  inspire  aux  vrais  amants; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  senoie. 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie. 

Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 


Qu'en  faveur  d’un  rival  il  ne  veuille  expliquer!... 

Non,  non,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée. 

Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée  : 
l.e  prince  don  Garcie  est  cher  à mes  désirs. 

Il  peut  d’un  Cttnr  illustre  échauffer  les  soupirs; 

Au  milieu  de  Léon  on  a vu  son  courage 
Me  douuer  de  sa  lia  mine  un  noble  témoignage, 
braver  en  ma  faveur  les  périls  les  plus  grands. 
M’enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans, 

F.t , dans  ses  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A couvert  des  horreurs  d’un  indigne  hyméuée: 

Kt  je  ne  cèle  point  que  j'aurois  de  l'enuui 

Que  la  gloire  en  fût  due  à quelque  autre  qu’à  lui; 

Car  un  cœur  amoureux  preud  un  plaisir  extrême  ^ 
A se  voir  redevable.  Élise  , à ce  qu'il  aime; 

Kt  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui,  j'aime  qu’un  secours  qui  lia.sardo  sa  tète 
Semble  à sa  passion  donner  droit  de  conquête; 

J'aime  que  mon  péril  in’ait  jetée  en  ses  mains: 

F.t  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains. 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mou  frère. 

Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire. 
C’est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Fuisse  aider  à ce  frère  a reprendre  son  rang. 

Fit  par  d'heureux  succès  d’un  haute  vaillance 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  rcconnoissaucc. 

Mais  avec  tout  cela,  s’il  pousse  mon  courroux  , 

S'il  ne  purge  scs  feux  de  leurs  transports  jaloux. 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire. 

C’est  inutilement  qu’il  prétend  donc  Elvirc: 

L’hymen  ne  peut  nous  juin  dre;  et  j’abhorre  des  nœuds 
Quidcviendroicnt  sansdoutcun  enfer  pourtousdeux. 

ÉLISE. 

bien  que  l’on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres, 

C est  au  prince,  madame,  à se  régler  aux  vôtres; 

Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bicu  marqués. 

Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 

ÉLisa. 

Je  n'y  veux  point.  Élise,  employer  rette  lettre; 

Cest  un  soin  qu’à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre  ; 
La  faveur  d’un  écrit  laisse  aux  mains  d’un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 

Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  tics  lois  qu'on  doit  suivre; 
J’admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 
Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité. 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 
Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  uu  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouveroi»  mon  sort  tout-à-fait  doux 
Si  j'avois  un  amant  qui  nût  être  jaloux; 

Je  saurois  m’applaudir  de  son  inquiétude: 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude. 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci... 

DOXE  ELVIRE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  : le  voici. 

SCÈNE  IL 

DOXE  ELVIRE , DON  ALVAR , ÉLISE. 

DOXE  ELVIRE. 

Votre  retour  surprend  : qu'avez-vous  à m’apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il  ? a-t-on  lieu  de  l’attendre  ? 

DOIÏ  ALVAR. 

Oui,  madame;  et  ce  Frère,  en  Castille  élevé. 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
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Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 

A caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'état. 

Pour  l’ôter  aux  fureurs  du  traître  Maurcgat; 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche audace, 

L’ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n’a  pris  de  sûreté 
À l'appât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mau,  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a voulu  faire  une  injuste  puissance, 

Ce  généreux  vieillard  a cru  qu’il  étoit  temps 
D’éprouver  le  succès  d’un  espoir  de  vingt  ans  : 

Il  a tenté  Léon,  et  ses  fidèle*  trames 
Des  grands  comme  du  peuple  ont  pratique  les  âmes. 
Tandis  que  la  Castille  annoit  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  scs  états  ; 

Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 

Et  ne  veut  le  montrer  qu’en  tète  d’une  armée, 

Que  tout  prêt  à lancer  le  fondre  punisscur 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon , et  don  Sylvc  en  personne 
Coininaudc  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

DOWE  ELVIRE. 

lrn  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 

Mais  je  crains  que  mon  frère  y puisse  trop  devoir. 

nos  AI.VAR. 

Mais , madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête. 

Tons  les  bruits  de  Léon  annouccnt  pour  certain 
Qu’à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DOWE  El. VIRE. 

Il  cherche  dans  l'hyincu  de  cette  illustre  Clic 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille. 

Je  ne  reçois  rien  d’elle,  et  j’en  suis  en  souri; 

Mais  sou  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d’honneur  et  de  tendresse 
Opposent  scs  refus  aux  nœuds  dont  ou  la  presse 
Pour... 

DO IV  ALVAR. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DO IV  GARCIE. 

Je  viens  m’intéresser, 

Madame.au  doux  espoir  qu’il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 

Son  sort  offre  à mon  bras  des  péril*  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à l'éclat  de  vos  yeux , 

Et  par  eux  m’acquérir,  si  le  ciel  m’est  propice, 

La  gloire  d’un  revers  que  vous  doit  sa  justice, 

Qui  va  faire  à vos  pieds  choir  l'infidélité. 

Et  rendre  à votre  sang  toute  sa  dignité. 

Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d’une  atteinte  si  rhère. 
C'est  que  pour  être  roi  le  eicl  nous  rend  ec  frère; 

Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu’à  d’autres  motifs  on  impute  ses  soius. 

Et  qu’il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à me  gagner  les  droits  d’une  couronne. 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de  tous 
Qu’il  ne  regarde  en  vous  antre  chose  que  vous; 

Et  cent  fois  , si  je  puis  le  dire  sans  offense. 

Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ; 

Leur  chaleur  indiscrète  a d’un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à vos  divins  appas, 
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Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice. 

Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 

Mais  puisque  enfin  les  cienx  de  tout  ce  juste  hommage 
A mes  feux  prévenus  dérobent  l’avantage. 

Trouvez  bon  que  ce*  feux  prennent  un  peu  d’espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s’apprête  à faire  voir. 

Et  qu’ils  osent  briguer  par  d’utiles  services 
D'un  frère  et  d'un  état  les  suffrages  propices. 

DOIVE  ELVIRE. 

Je  sais  que  vous  pouvcz,princc,en  vengeant  nos  droits. 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  ; 

Mais  ce  n’est  pas  assez,  pour  le  prix  qu'il  espère, 

Que  l'aveu  d’un  état  et  la  faveur  d’un  frère  ; 

Donc  Elvirc  n’est  pas  au  bout  de  cet  effort , 

Et  je  vons  vois  à vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DOW  GARCIE. 

Oui , madame , j’entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ; 

Et  l'obstacle  puissant  qui  s’oppose  à mes  feux , 

Sans  que  vous  le  nommiez,  n’est  pas  secret  pour  eux 

DOIVE  ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu’on  croit  bien  entendre; 

Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais,  puisqu’il  faut  parler,  désirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire  et  prendre  quelque  espoir? 
DOW  GARCIE. 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

DOWK  ELVIRE. 

Quand  vous  saurez  m’aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime. 
DOW  GARCIE. 

Et  que  peut-on  , hélas!  observer  sous  le»  cicux 
Qui  ue  cède  à l’ardeur  que  m’inspirent  vos  yeux  ? 

I»ONE  ELVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  parottre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l’a  fait  naître. 

DOW  GARCIE. 

C’est  là  son  plus  grand  soin. 

DOW  ELVIRE. 

Quand  tousses  mouvement* 

Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DOW  GARCIE. 

Us  vous  révèrent  trop. 

DOWE  ELVIRE. 

Quand  d’un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  Poutrage, 

F.t  que  vous  baunirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  fenx; 

Cette  jalouse  humeur  dont  l’importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office, 
S’opjKisc  à leur  atteute , et  contre  eux  à tous  coups 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DOW  GARCIE. 

Ah , madame  ! il  est  vrai , quelque  effort  que  je  fasse , 
Qu’un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  tronvc  place. 

Et  qu'un  rival  absent  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  de»  combats. 

Soit  caprice  ou  raison , j’ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  amc  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence. 

Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire. 

Il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m’y  soustraire  ; 

Et  leur  bannissement,  dont  j’accepte  la  loi, 

Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c’est  vousquipouvcz,pardcuxmotspleinsdc  flamme. 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  amc. 
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Et,  des  pleines  clartés  d’un  glorieux  espoir. 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m’accable. 

Et  faites  qu’un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l’assurance,  au  fort  de  tant  d’assauts. 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 
done  ELVIRE. 

Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande. 

An  moindre  mot  qu'il  dit  un  cœur  veut  qu’on  l'entende. 
Et  n’aime  point  ces  feux  dont  l'importunité 
Demande  qu’on  s’explique  avec  tautde  clarté. 

JLc  premier  mouvement  qui  découvre  notre  amc 
Doit  d’un  ainnut  discret  satisfaire  la  flamme; 

Ete’est  à s’en  dédire  autoriser  nos  vœux 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s’il  m’étoit  volontaire. 
Entre  don  Syl»e  et  vous  mon  amc  pourroit  faire  : 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à n'êtrc  point  jaloux 
Auroit  dit  quelque  chose  à tout  autre  que  vous; 

Et  je  croyoLs  cet  ordre  un  assez  doux  langage 
Pour  n’avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n’est  pas  rnror  content; 

11  demande  nn  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 

Pour  lYitcr  de  scrupule,  il  me  faut  à vous-même 
En  de*  termes  exprès  dire  que  je  vous  aime; 

Et  peut-être  qu 'encor,  pour  vous  en  assurer. 

Vous  vous  obstineriez  a m’en  faire  jurer. 

DON  GARCIE. 

Hé  bien , madame , lié  bien , je  suis  trop  téméraire  ; 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 

Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  : 

Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté. 

Que  d’un  peu  de  pitié  mou  feu  vous  sollicite. 

Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 

C’en  est  fait , je  renonce  à mes  soupçons  jaloux  ; * 
L’arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux , 

Et  je  reçois  la  loi  qu’il  daigne  me  prescrire 
Pour  affranchir  mou  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONE  ELVIHE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince  ; et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GARCIE. 

Ab , madame!  il  suffît,  pour  me  rendre  croyable. 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable,  1 
Et  que  l'heur  d’obéir  à sa  divinité 
Ouvre  aux  plu*  grands  effort*  trop  de  facilité. 

Que  le  ciel  me  déclaré  une  éternelle  guerre. 

Que  je  tombe  à vos  pieds  d’un  éclat  de  tonnerre , 

Ou , pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puissé-jo  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux  , 

Si  jamais  mon  amour  descend  à la  foibles.se 
De  manquer  au  devoir  d’une  telle  promesse. 

Si  jamais  dans  xuon  aine  aucun  jaloux  transport 
Fait.. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE.  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE; 
UN  PAGE,  présrnunt  un  bilit-i  à donc  Elvire, 

DORE  F.LVIRR. 

J’en  étois  en  peine,  et  tu  m’obliges  fort. 

Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIHE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DORE  KL  VIRE  , !»■«  » 

A ces  regards  qu’il  jette , 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète? 


Prodigieux  effet  de  son  tempérament! 

(haat.) 

Qui  vous  arrête,  prince, au  milieu  du  serment? 
nnx  GARCIE. 

J’ai  cru  qno  vous  aviez  quelque  secret  ensemble  , 
Et  je  ne  voiilois  pas  l’interrompre. 

DUR  K ELVIHE. 


Il  me  semble 

Que  vous  me  répondez  d’un  ton  fort  altéré. 

Je  voua  vois  tout  à coup  le  visage  égaré. 

Ce  changement  soudain  a lieu  de  me  surprendre: 
D’où  peut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre  ? 

DON  GARCIE. 

D’un  mal  qui  tout  à coup  vient  d’attaquer  mon  cœur 
IHiXF.  ELVIHE. 

Souvent  plus  qu’on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur. 
Et  quelque  prompt  secours  voua  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  ditcs-moi,  vous  preud-il  d'ordinaire? 
DON  GARCIE. 


Parfois. 


DONE  El. VIRE. 

Ah , prince  faible  ! hé  bien , par  cet  écrit 
Guérissez-le  ec  mal  ; il  n'est  que  dans  l'esprit. 

DOIT  GARCIE. 

Par  cet  écrit , madame  ? Ah  ! ma  main  le  refuse. 

Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 

Si—  DONE  EL  VIRE. 

Liscz-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

DON  GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible  et  de  jaloux? 

Non,  non  : je  dois  ici  voua  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  pas  laissé  d'ombrage; 
Et,  bien  que  vos  bouté*  m’en  laissent  le  pouvoir. 
Pour  nie  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONE  KLVIRK. 

Si  vous  vous  obstinez  a cette  résistance, 

J'auroi*  tort  de  vouloir  vous  faire  violence  ; 

Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ec  billet  est  tracé. 

DON  GARCrK. 

Ma  volonté  toujours  doit  vous  être  soumise. 

Si  c’est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 

Je  consens  volontiers  à prendre  cet  emploi. 

DONE  F IA  IRE. 

Oui , oui , prince  * tenez , voua  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARCIE. 

C'est  pour  vous  obéir  au  moins  ; et  je  puis  dire... 

DONE  ELVIRE. 

C’est  ce  que  vous  voudrez  ; dépêchez-vous  de  lire. 

DON  GARCIE. 

Il  est  de  donc  Ignés  , à ce  que  je  connoi. 

DUNE  ELVIHE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  GARCIE  lit. 

« Malgré  l'effort  d'un  long  mépris, 

«•  Le  tyran  toujours  m'aime;  et , depuis  votre  absence, 
« Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a pris, 

««  11  semble  avoir  tourné  toute  la  violence 
«•  Dont  il  poursuiroit  l'alliance 
» De  vous  et  de  son  fils. 

*.  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire , 

••  Par  dê  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

«•  Approuvent  tou*  cet  indigne  beu. 

•«  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre  ; 

««  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 

.«  Puissiez-vous  jouir,  belle  Elvàre» 

« D'un  destin  plus  doux  que  le  mien! 

««  done  Ignés.  » 

« 
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Dans  1a  haute  vertu  son  aine  est  affermie. 

Doim  kl  vrai. 

Je  vais  faire  réponse  à cette  illustre  amie. 

Cependant  apprenea , prince,  à vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 

J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière. 

Et  la  chose  a passé  d'une  douce  manière; 

Mais,  à n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  eu  d’autres  sentiments. 

DOIS  GARCIE. 

Hé  quoi  ! vous  croyez  donc...  ? 

LM) NE  KLVIRE. 

Je  croisée  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  U mémoire; 

Et,  s’il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand, 
Dounez-en  à mon  cœur  les  preuves  qu’il  prctcud. 
DO*  GARCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie. 

Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISE , DON  LOPE. 

ELISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince,  à parler  franchement. 
N’est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car,  que  d’un  uoblc  amour  une  anie  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu’à  la  jalousie , 

Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés. 

Il  est  fort  naturel , et  je  l'approuve  assez: 

Mais  ce  qui  me  surprend,  don  Lope, c’est  d’entendre 
Qnc  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre; 
Que  votre  aroe  les  forme,  et  qu’il  n’est,  en  rcs  lieux, 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope,  nue  ame  bien  éprise 
Des  soupçons  qu’elle  prend  ne  me  rend  point  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux , 
C’est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu’a  vous. 

DOX  lope. 

Que  sur  celte  conduite  à son  aise  l’on  glose! 

Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose; 

Et,  rebuté  par  vous  des  soi  us  de  mon  amour. 

Je  songe  auprès  du  prince  a bien  faire  ma  cour. 

ÉLISE. 

Mais  savez-vous  qu 'enfin  il  fera  mal  la  sienne 
S’il  faut  qu’en  cette  humeur  votre  esprit  l’entretienne? 
mm  lope. 

Et  quand , charmante  Élise , a-t-on  vu , s’il  vous  plaît. 
Qu’on  cberclic  auprès  des  grands  q ne  son  propre  intérêt; 
Qu’un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
I)’un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite. 
Et  s’aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit, 

Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 

Tout  ce  qu’on  fait  ne  va  qu’a  se  mettre  eu  leur  grâce; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y cherche  une  place  ; 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur 
C’est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur. 
D’applaudir  en  aveugle  à ce  qu’ils  veulent  faire , 

Et  n’appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  dépaire  : 

C’est  là  le  vrai  secret  d’être  bien  auprès  d’eux. 

Les  ailles  conseil»  font  passer  pour  fâcheux. 

Et  vous  laissent  toujours  hors  delà  confidence 
Où  vous  jette  d’abord  l’adroite  complaisance. 

Kufiu  on  voit  partout  que  l’art  des  courtisans 


y • 

Ne  tend  qu’à  profiter  des  foi  blesses  des  grands, 

A nourrir  leur*  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y blâme. 

ÉLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder  : 

Mais  il  est  des  revers  qu’on  doit  appréhender: 

Et  dans  l’esprit  des  grands,  qu’on  tâche  de  surprendre. 
Un  rayon  de  lumière  à la  fin  peut  descendre. 

Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu’a  fait  à leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  «lirai  que  votre  ame  s’explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique; 

Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 
Scrviroicnt  assez  mal  vos  assiduités. 

Dim  LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s’onvre  mon  ame, 

Je  sais  fort  bien  qu’ Élise  a l’esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu’ai-jc  dit  après  tout  que  sans  moi  l’on  ne  sache? 

Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raisou. 
Quand  ou  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison  : 

Mais  qu'ai-je  à redouter,  moi  qui  partout  n’avanec 
Que  les  soins  approuvés  d’un  peu  de  complaisance  ; 
Et  qui  suis  seulement , par  d'utiles  leçons, 

La  pente  qu’a  le  prince  à de  jaloux  soupçons? 

Sou  ame  semble  en  vivre , et  je  mets  mou  étude 
A trouver  des  raisons  à son  inquiétude , 

A voir  de  tous  côtés  s’il  ne  se  passe  rien 
A fournir  le  sujet  d’un  secret  entretien; 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d’une  nouvelle. 

Donner  à son  repos  uue  atteinte  mortelle. 

C’est  lors  qui*  plus  il  m’aime,  et  je  vois  sa  raisou 
D’une  audience  avide  avaler  ce  poison , 

Et  m'en  remercier  comme  d’une  victoire 

Qui  romhleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire... 

Mais  mon  rival  paroît,  je  vous  laisse  tous  deux  : 

F.t,  bien  que  je  renonce  à l’espoir  de  vos  vœui, 
J'aurois  uu  peu  de  peine  à voir  qu’en  ma  présence 
Il  reçut  des  effets  de  quelque  préférence; 

Et  je  veux , si  je  puis,  m’épargner  ce  souci. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bou  sens  en  doit  oser  ainsi. 

SCÈNE  IL 
don  alvar,  élise. 

DON  ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd’hui  se  déclare . 

Et  qu’un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 

Je  su ia surpris,  pour  moi,  qu’avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE  , ÉLISE , DON  ALVAR. 

DON  GARCIE. 

Que  fait  la  princesse  ? 

ÉLISE. 

Quelques  lettres,  seigneur;  je  le  présume  ainsi. 

Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DOH  GARCIE. 

J'attendrai  quelle  ait  fait. 
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SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE. 

Près  de  souffrir  sa  vue. 

D’un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'a  me  émue; 

Et  la  crainte,  mêlée  à mon  ressentiment. 

Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince, prends  garde  au  moins  qu’un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice. 

Et  que  de  ton  esprit  le#  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  Tapparenre  est  solide  : 

Ne  démons  pas  leur  voix  ; mais  aussi  garde  bien 
Que  , pour  les  croire  trop,  ils  ne  t’imposent  rien  ; 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre; 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 

A h ! qu'est-ce  que  mon  cceur , trop  digne  de  pitié , 

Ne  voudrait  pas  donner  pour  son  autre  moitié! 

Mais  après  tout,  que  dis-je  ? il  suffit  bien  de  l'une. 

Et  u’en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

« Quoique  votre  rival... 

*«  Vous  devez  toutefois  vous... 

•«  Et  vous  ave»  eu  vous  à... 

« L’obstacle  le  plus  grand... 

« Je  chéris  tendrement  ce... 

**  Pour  me  tirer  des  mains  de... 

*«  Son  amour,  scs  devoir»... 

« Mais  il  m’est  odieux  avec... 

« Otex  donc  à vos  feux  ce... 

« Mérite*  les  regards  que  l’on... 

« Et  lorsqu'on  vous  oblige... 

« Ne  vous  obstinez  point  à...  n 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci; 

Son  cceur,  comme  sa  main,  se  fait  ronnoitre  ici. 

Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 
Pour  s'expliquer  à inoi  n’ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois  dans  l’abord  agissons  doucement. 
Couvrons  à l'infidèle  un  vif  ressentiment  ; 

Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d’indice, 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 

La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 

Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE , DON  GARCIE. 
no !vc  elvire. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre. 

DOX  GARCIE,  La*  à pari. 

Ah!  qu’elle  cache  bien...! 

DOSE  LIAI  UK. 

Ou  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets. 

Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 

Et  mon  a rue  en  a pris  line  allégresse  extrême. 

DOIT  GARCIE. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s’eu  réjouit  de  même; 
Mais... 

DONC  Kl. VI  RE. 

Le  tyran,  sans  doute,  aura  |>oinc  à parer 
Le*  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 

Et  j’ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à sa  brutale  rage. 

Et  dans  les  murs  d’Astorguc,  arrachée  à ses  tnains, 
Mc  faire  un  sûr  asile  à braver  scs  desseins. 


Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête. 

Sou  s scs  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

IX» JT  GARCIE. 

Le  succès  eu  pourra  parler  dans  quelques  jour». 
Mais,  de  grâce,  passons  à quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire 
Depuis  que  le  destin  nous  a conduits  ici? 

DOXE  ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande  ? et  d’où  vient  ce  souci  ? 
DOX  GARCIE. 

D’un  désir  curieux  de  pure  fautaisie. 

DOXE  ELVIRE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DOX  GARCIE. 

Non , ce  n’est  rien  du  tout  de  rc  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DOXE  El. VIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J'ai  deux  fois  à Léon  écrit  a la  comtesse. 

Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à Rurgos. 

Avec  cette  réponse  êtes-vous  en  repos? 

UOX  GARCIE. 

Vous  n’avez  point  écrit  à quelque  autre  personne , 
Madame  ? 


DOXE  ELVIRE. 

Non , sans  doute  ; et  ce  discours  m’étonne. 
DOX  GARCIE. 

De  grâce,  songer,  bien  avaut  que  d’assurer. 

En  manquant  de  mémoire  ou  peut  se  parjurer. 

DOXE  ELVIRE. 

Ma  bouche  sur  ce  poiutue  peutêtre  parjure. 

DOX  GARCIE. 

Elle  a dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DOXE  ELVIRE. 


Prince! 


DOX  GARCIE. 

Madame  ! 

DOXE  ELVIRE. 

O ciel  ! quel  est  ce  mouvement? 
Avez-vous, dites-moi,  perdu  le  jugement? 

DOX  GARCIE. 

Oui,  oui,  je  l’ai  perdu  , lorsque  dans  votre  vue 
J’ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue , 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fuseuchauté. 

DOXE  ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

DOX  GARCIE. 

Ali  ! que  ce  cour  est  double,  et  sait  bien  rart  de  feindre! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux  , et  eonuoissez  vos  traits. 

Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m’est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style 
DOXE  ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  von»  trouble  l'esprit? 

DOX  GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  eu  voyant  cet  écrit? 

DOXE  ELVIRE. 

L'innocence  à rougir  n’est  point  accoutumée. 

DOX  GARCIE. 

Il  est  vrai  qu’eu  ce»  lieux  on  la  Toit  opprimée. 

Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DOXE  ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main  ? 
box  GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 
Vous  demeuriez  d’accord  que  c'est  votre  écriture. 
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Mais  ce  sera,  sans  dontc,  et  j’en  serois  garant, 

Un  billet  qu’on  envoie  à quelque  indifférent; 

Ou  dn  moins  ce  qu’il  a de  tendresse  évidente 
Sera  ponr  une  amie  ou  pour  quelque  parente. 

DONE  elvire. 

Non,  c’est  pour  un*aniant  que  ma  main  l’a  formé. 
Et,  j'ajoute  de  plus , pour  un  amant  aimé. 

DOS  GAKCIE. 

Et  je  puis , 6 perfide...  î 

DOSE  ELVIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne. 

De  ce  lâche  transport  l’égarement  insigne. 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenue  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu’à  soi , 

Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  erimeque  m’impose  un  insolent  caprice. 

Vous  serez  éclairci,  n’en  doutez  nullement  : 

J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment; 

Vous  allez  recevoir  line  pleine  lumière; 

Mon  innocence  ici  paroitra  tout  eutière; 

Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 

V ous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON  GARCIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu’on  ne  sauroit  comprendre. 
DOIVE  ELVIRE. 

Bientôt  à vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise,  holà. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame? 

DOIVE  ELVIRE,  à don  GmtÎ<*. 

Observez  bien  au  moins 

Si  j’ose  à vons  tromper  employer  quelques  soins. 

Si  par  un  seul  coup  d’œil  ou  geste  qui  l’instruise 
Je  cherche  de  ce  coup  à parer  la  surprise. 

(iÉUw.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  trace, 
y Répondez  promptement,  où  l'avez-vous  laissé? 

ÉLISE. 

Madame,  j’ai  sujet  de  m’avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  ou  vient  .de  m’apprendre  en  ce  même  moment 
Que  don  Lopc  venant  dans  mon  appartement. 

Par  une  liberté  qu’on  lui  voit  se  permettre, 

A fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a voulu 

S’cn  saisir  promptement  avant  qu’il  eût  rien  lu  ; 

Et,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  don  Lopc  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A dérobe  la  sienne  aux  soins  de  Leonor. 

DOIVE  ELVIRE. 

Avez-vous  ici  l’autre? 

t ÉLISE. 

Oui:  la  voilà,  madame. 

DONE  ELVIRE. 

( à don  Gurcir.  ) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 

Lisez,  et  hautement,  je  veux  1’cutcndre  aussi. 

DON  GARCIE. 

Au  prince  don  Carde.  Ab  î 

DONE  ELVIRE. 

Achevez  de  lire. 

Votre  aine  pour  ce  mot  ne  don  point  s’interdire. 


DON  GARCIE  lit. 

n Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame, 

« Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui; 

« Et  vous  avez  en  vous  à détruire  aujourd’hui 
« L’obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

••  Je  chéris  tendrement  ce  qu’a  fait  don  Garcio 
<«  Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs; 

*»  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs: 
« Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

« (ffoi  donc  à vos  feux  ce  qu’ils  en  font  paroltre, 

«•  Méritez  les  regards  que  l’on  jette  sur  eux; 

« Et  lorsqu’on  vous  oblige  à vous  tenir  heureux, 

« Ne  vous  obstinez  point  à ne  pas  vouloir  l’être.  » 
DON  K ELVIRE. 

Ué  bien , que  dites-vous? 

DON  GARCIE. 

Ab , madame  ! je  dis 
Qu’à  cet  objet  mes  secs  demeurent  interdits. 

Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice. 
Et  qu’il  u’est  point  pour  moi  d’assez  cruel  supplice. 
DONC  ELVIRE. 

11  suffit.  Apprenez  que  si  j’ai  souhaité 
Qu’à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté. 

C’est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y venez  de  lire. 

Adieu , prince. 

DON  GARCIE. 

Madame,  hélas !où  fuyez-vous? 
DONC  ELVIRE. 

Où  vous  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

DON  GARCIE. 

Ab,  madame!  excusez  un  amant  misérable 
Qu’un  sort  prodigieux  a fait  vers  vous  coupable. 

Et  qui , bien  qu’il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Eût  été  plus  blâmable  à rester  innocent. 

Car  enfin  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l’espoir  le  plu*  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 
Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 

Si  rc  billet  fatal  ne  l’eût  point  alarmé. 

S’il  n’avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même,  dites-moi  si  cet  évènement 
N’eût  pas  dan*  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 

Si  d’une  preuve,  hélas!  qui  me  scmbloit  si  claire. 

Je  pouvois  démentir... 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  vous  le  pouviez  faire; 

Et  dans  mes  sentiments  assez  bien  déclarés 
Vos  doutes  reneontroicut  des  garants  assures  : 

Vous  n’avicz  rien  à craindre;  et  d’autres,  sur  ce  gage, 
Auroicnt  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON  GARCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu’on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  ame  a de  peine  à pouvoir  s’assurer. 

Un  sort  trop  plein  de  gloire  à nos  veux  est  fragile. 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 

Ponr  inoi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 

J’ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités; 

J’ai  cru  que,  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 
Votre  ame  se  forçoit  à quelque  complaisance; 

Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONS  KLVl'RE. 

Et  je  pourrois  descendre  à cette  lâcheté  ! 

Moi,  prendre  le  parti  d’une  honteuse  feinte. 

Agir  par  les  motifs  d’une  servile  crainte. 

Trahir  rocs  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains. 
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D’un  masque  «le  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ! 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d’erapire!  * 
Vous  pouvez  le  penser  ! et  vous  me  l'osez  dire! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s’abaisser. 

Qu’il  n’est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l’y  forcer; 
Et,  s'il  vous  a fait  voir,  par  une  erreur  insigne. 

Des  marques  de  bonté  dont  vous  n’étiez  pas  digne. 
Qu’il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 

La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d’avoir. 

Braver  votre  furie , et  vous  faire  counoître  P 
Qu’il  n'a  point  etc  lâche  et  ne  veut  jamais  l’être.  4 
DON  GARCIE. 

Dé  bien,  je  suis  coupable,  et  ne  ra’cn  défends  pas  : 
Mais  je  demande  grâce  à vos  divins  appas; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  amc. 
Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé. 

Si  mon  crime  est  trop  graud  pour  se  voir  excusé. 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause. 

Ni  le  vif  repentir  que  inon  cœur  volts  expose, 

11  faut  qu’un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir. 
M’arrache  à des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 
Non,  ne  présumez  pas  qu’ayant  su  vous  déplaire 
Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  misants  remords  fait  succomber  mon  cœur; 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N’ont  rien  de  comparable  à ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n’avez  qu’à  me  le  déclarer. 

S’il  u’est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer  à vos  yeux  le  cœur  d’un  misérable. 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 
Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux  en  mourant  si  ce  coup  légitime 
Efface  en  votre  esprit  l’image  de  mon  crime. 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 
Au  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C’est  Tunique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  EL  VIRE. 

Ah  , prince  trop  cruel! 

DÛ*  GARCIE. 

Dites,  parlez,  madame. 

IM) X E ET.VIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 

Et  vous  voir  m’outrager  par  tant  d'indignités? 

DON  GARCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime; 

Et  ce  que  fait  Tomour,  il  l’excuse  lui-même. 

DORE  ELVIRE. 

L'amour  n’excuse  point  de  tels  emportements. 

m DON  GARCIE. 

Tout  ce  qu’il  a d’ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
F.t  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 
DONE  EI.VIRE. 

Non,  ne  m’en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

DON  GARCIE. 

Vous  me  haïssez  donr? 

DON  K ELVIRE. 

J’y  veux  tâcher  au  moins  : 
Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j’y  perde  mes  soins, 
Et  que  tout  le  courroux  qu’excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON  GARCIE. 

D’un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l’effort. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offi+ma  mort; 
Prononcez-cn  l’arrêt , et  j’obéis  sur  l’heure. 


DONR  ELVIRE. 

Qni  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu’on  monre. 

DON  GARCIE. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  a moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à mes  témérités. 

Résolvez  l’un  des  deux,  de  punir,  ou  d’absoudre. 

DONE  ELVIRE. 

Hélas  ! j’ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 

Par  l’aveu  d’un  pardon  n’est-cc  pas  se  trahir. 

Que  dire  au  criminel  qu’on  ne  le  peut  haïr? 

DON  GARCIE. 

Ah! c’en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse... 

DONE  ELVIRE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  d’une  telle  faiblesse, 

DON  GARCIE,  seul. 

Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VII. 

DON  GARCIF.,  DON  LOPE. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vons  informer 
D’un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON  GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d’alarme 
Danslesdoux  mouveinentsdu  transport  qui  me  charme. 
Après  ce  qu’à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

II  n’est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 

Et  d’un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille. 

A tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  inon  oreille  : 

Ne  m’en  fais  plus. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu’il  vous  plaît; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 

J’ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  bien  qu’en  bâte  on  vous  le  vînt  apprendre: 
Mais,  puisque  vous  voulez  que  je  n’en  touche  rien , 

Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d’entretien, 

Que  déjà  dans  I,con  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille, 

F.t  que  surtout  le  peuple  y fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à donner  au  tyran  de  l’effroi. 

DON  GARCIE. 

La  Castille  du  moins  n’aura  pas  la  victoire 
Sans  que  nous  essayions  d’en  partager  la  gloire; 

F.t  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D’imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Manrégat. 
Mais,  quel  est  ce  secret  dont  tn  voulois  m’instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  u’ai  rien  à vous  dire. 

DON  GARCIE. 

Va,  va,  parle;  mon  cœur  t’en  donne  le  pouvoir. 

DON  LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  in’en  ont  trop  fait  savoir; 

Et  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 

Je  saurai  désormais  trouver  l’art  de  me  taire. 

DON  GARCIE. 

Enfin  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à ce  commandement. 

Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahiroit  le  secret  d’une  telle  nouvelle  : 

Sortons  pour  vous  l’apprendre;  et,  sans  rien  embrasser. 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu’on  en  doit  penser. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE , ÉLISE. 

DO 71 K ELVIRE. 

Élise , que  dis- tu  de  1'ctrangc  foiblessc 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d’une  princesse. 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  inon  resscutimcut, 

Et , malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  «l’un  si  cruel  outrage? 
ÉLISE. 

Moi,  je  dis  que  d’un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 
Une  injure,  sans  doute , est  bien  dure  à souffrir  ; 
Mais  que,  s’il  n’en  est  point  qui  davantage  irrite, 

11  n’en  est  point  aussi  qu’on  pardonne  si  vite. 

Et  qu’nu  coupable  aimé  triomphe  à nos  genoux 
De  tou»  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  cour- 
D'antant  plu>aisément,madainc,quand  l’offense[roux. 
Dans  un  excès  d’amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé. 

Je  ne  m’étonne  poiut  de  le  voir  apaisé  ; 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 

A de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DOIVE  ELVIRE. 

Ah  î sache,  quelque  ardeur  qui  m’impose  des  lois, 
Que  mon  front  a rougi  pour  la  dernière  fois. 

Et  que,  si  désormais  on  pousse  nia  colère, 

11  n’est  poiut  de  retour  qu’il  faille  qn'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  scutimcnt, 
C’est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d’un  serment  ; 

Car fin  un  esprit  qu’un  peu  d’orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  a se  pouvoir  dédire. 

Et  souveut,  aux  dépens  d’un  pénible  combat. 

Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat , 
S’obstine  par  honneur,  et  n’a  lieu  qu’il  u’iramolc 
A la  noble  fierte  de  tenir  sa  parole. 

Ainsi,  dans  le  pardon  que  l’on  vient  d’obtenir. 

Ne  prend  point  de  clartés  pour  régler  l’avenir, 

F.t,  quoi  qu’a  mes  destins  la  fortune  prépare , 

Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre 
Que  de  ces  noir?»  accès  qui  troublent  sa  raison 
11  n’ait  fait  éclater  l’entière  guérison. 

Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute, 

A n’en  plus  redouter  l'affront  d’une  rechute. 

ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d’un  jaloux  ? 
DOXF.  Kl. VIRE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à confesser  qu  il  aime. 
Pu  isque  l’honneur  du  sexe , en  tou  1 1 einps  rigoureu  x , 
Oppose  un  fort  obstacle  à de  pareils  aveux. 
L’amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  Impunément  douter  de  cct  oracle? 

Et  n’est-il  pas  coupable  alors  qu’il  ne  croit  pas 
Cequ’onnc  dit  jamais  qu’après  de  grands  combats? 
ÉLISE. 

Moi , je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ccâ  occasions  n’a  rien  qui  nous  offense, 

F.t  qu’il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu’on  a charmé 
Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé  : 

Si...  DOXE  ELVIRE. 

N’en  disputons  plus.  Chacun  a sa  pensée 


C’est  un  scrupule  enfin  dont  mon  amc  est  blessée; 

Et  contre  mes  désirs  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Mc  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi. 

Qui,  malgré  ce  qu’on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais,  û ciel!  en  ces  beux  don  Sylvc  de  Castille! 

SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE;  DON  ALPHONSE,  cru  DON  SVLVE, 
ÉLISE. 

DOIVE  ELVIRE. 

Àh,  seigneur!  par  qucl’sort  vous  vois-je  maintenant? 
DOÎV  AI.rHOXSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenaut. 

Et  qu’être  saus  éclat  entré  dans  cette  ville , 

Dont  l’ordre  d'un  rival  rend  l’accès  difficile  , 
Qu’avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats. 
C’est  un  événement  que  vous  n’attcudicz  pas. 

Mais  si  j’ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles. 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d’autre»  miracle»; 
Tout  mon  cœur  a senti  par  de  trop  rudes  coups 
Le  rigoureux  destin  d’être  éloigné  de  vous, 

Et  je  n’ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moment»  secrets  d’une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cicux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d’un  tyran  odieux  : 
Mais,  parmi  les  douceurs  d’une  telle  aventure, 

Ce  qui  m’est  un  sujet  d’éternelle  torture , 

C'est  de  voir  qu’à  mon  bra»  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l’honneur  de  cet  illustre  effort. 

Et  fait  à mon  rival,  avec  trop  d’injustice. 

Offrir  les  doux  péril»  d’un  si  fameux  service. 

Oui,  madame , j’avoi»,  pour  rompre  vos  liens, 

Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  sien»; 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  celte  victoire. 

Si  le  cietn’cùt  voulu  m’en  dérober  la  gloire. 

DOIVE  ELVIRE. 

Je  sais  , seigneur,  je  sais  que  vous  ave*  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 
Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle. 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à venger  ma  querelle, 
l N’eût  contre  les  effort»  d’un  indigue  projet 
Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu’un  autre  a fait. 
Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable. 

Mon  sort  à la  Castille  est  assez  redevable; 

On  sait  ce  qu’en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi 
Le  comte  votre  père  a fait  pour  le  feu  roi; 

Après  l'avoir  aidé  jusqu’à  l’heure  dernière, 

11  donne  en  ses  états  un  asile  à mon  frère. 

Quatre  lustres  entiers  il  y cache  son  sort 
Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort  ; 

Et,  pour  rendre  à son  front  l’éclat  d’une  couronne, 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  eu  personue. 
N’étes-vons  pas  content?  et  ces  soins  généreux 
Ne  m’attachent-ils  poiut  par  d’assez  puissants  nœud*? 
Quoi!  votre  amc,  seigneur,  seroit-clle  obstinéu 
A vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d’un  seul  bienfait  qui  ne  vienne  de  vous? 
Ah  ! souffrez,  dans  le»  maux  où  mon  destin  m’expose. 
Qu’aux  soins  d’un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vAtrc  n’est  pas. 

dox  Ai.pnoxsr. 

Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s’en  plaindre. 
Avec  trop  deraisou  vous  voulez  m’y  contraindre  ; 

Et  c’est  injustement  qu’on  sc  plaint  d’un  malheur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s’offre  à notre  douleur. 
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Ce  secours  d’un  rival  m’est  un  cruel  martyre. 

Mais,  hélas  ! de  mes  inaux  ce  n’est  pas  là  le  pire: 

Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré, 

CTcst  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  aine  emportent  la  victoire; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas. 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras. 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire. 

M'est  «pic  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  voeux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 

Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  : 

Mais  je  marche  eu  tremblant  à cet  illustre  emploi. 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi. 

Et  que,  s'ils  sout  suivis,  la  fortune  prépare 
L'hcu  r des  plus  beau  x succès  au  x soins  de  la  N avarre. 
Ah,  madame!  faut-il  me  voir  précipité 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étoi»  flatté? 

Et  ne  puis-je  savoir  «piels  crimes  on  m'impute. 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 

J K)  XK  ELVIRE. 

Ne  me  demander,  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu’à  mes  sentiments  vous  devez,  demander; 

Et  sur  rette  froideur  qui  semble  vous  confondre 
Répondez-vous , seigneur,  ce  que  je  puis  répondre  : 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  aine  on  m'a  su  «léclarer; 

Et  je  la  crois  cette  nrao  et  trop  noble  et  trop  haute 
Pour  vouloir  m’obliger  à commettre  une  faute. 
Vous-même,  dites-vous  s’il  est  de  l'équité 
Dr  me  voir  couronner  une  infidélité, 

.Si  vous  pouvez  m'offrir  sans  beaucoup  d'injustice 
lin  cœur  à d'autres  yeux  offert  en  sacrifice. 

Vous  plaindre  avec  raison , et  blâmer  mes  refus 
Lorsqu'ils  veulent  d'an  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui,  seigneur,  c’est  un  crime;  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes, 

Qu’il  faut  perdre  grandeurs  et  renoncer  au  jour 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 

J’ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l’estime 
Pour  un  courage  haut,  f>our  un  cœur  magnanime; 
.Mais  n’exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois. 

Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  «le  l'aimable  «‘omtesse. 

Ce  que  pour  un  ingrat, rar  vous  l’êtes,  seigneur. 
Elle  a d'un  choix  constant  refusé  le  bonheur  ; 

Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême. 
Elle  a fait  de  l'éclat  «jue  donne  un  diadème  : 

Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a bravés , 

EU  rendez  à son  cœur  ce  que  vous  lui  «levez. 

nos  alpüowse. 

Ali,  madame!  à mes  yeux  n’offrez  point  son  mérite, 
Il  n'est  que  trop  présent  à l’ingrat  qui  la  «juitte; 

Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent. 

J’ai  peur  qu’il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 

Oui , ce  cœur  l’ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l’amour  qui  l’entraîne; 

Aucun  espoir  pour  vous  n’a  flatté  mes  désirs. 

Qui  ne  in’ait  arraché  pour  clic  des  soupirs. 

Qui  n’ait,  dans  se*  douceurs,  fait  jeter  à mon  amc 
Quelques  triste*  regard»  vers  sa  première  flamme. 

Se  repoeber  l’effet  «le  vos  divin»  attraits. 

Et  mêler  des  remords  à mes  plus  chers  souhaits. 

J’ai  fait  plus  que  cela,  puisqu’il  vous  faut  tout  dire; 
Oui,  j’ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire. 


Sortir  de  votre  cbatne , et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 

Mais  après  mes  efforts  ma  constance  abattue 
Voit  U u cours  nécessaire  à ce  mal  qui  me  tue; 

Fit,  dût  être  mon  sort  à jamais  malheureux. 

Je  ne  puis  renoncer  à l’espoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  saurais  souffrir  L'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à mes  yeux  possédée; 

Et  le  flambeau  du  jour  qui  m’offre  vos  appas 
Doit  avaut  cet  hymen  éclairer  mou  trépas. 

Je  sais  «pic  je  trahis  une  princesse  aimable; 

Mais , madame , après  tout , mon  cœur  est-il  coupable  ? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 
Laisse-t-il  aux  esprit»  aucune  liberté? 

Hélas!  je  suis  ici  bien  plus  à plaindre  qu’elle; 

Son  cœur,  en  me  perdant , ne  perd  qu’un  infidèle; 

D’un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler: 

Mal»  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'cgalcr. 

J’ai  relui  de  quitter  une  aimable  personne. 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DOSE  ELVIRE. 

Vous  n’avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir; 

Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir: 

Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblessc  ; 

Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maîtresse... 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONF.  ELVIRE,  DON  ALPHONSE, 
cru  DON  SYLVE. 

DOW  GARCIE. 

Madame,  mon  abord,  comme  je  counois  bien  , 

Assez  mal  à propos  trouble  votre  entretien  ; 

Et  mes  pas  en  ce  lieu , s’il  faut  que  je  le  die. 

Ne  croy oient  pas  trouver  si  bonne  compagnie.  m 

DOWE  ELVIRE. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point  ; 

Et,  de  même  que  vous,  je  ne  l'attendois  point. 

Dow  «;arcie. 

Oui , madame , je  crois  que  de  cette  visite. 

Comme  vous  l’assurez , vous  n’étiez  pas  instruite. 

(A  don  Sylve.) 

Mais,  seigneur,  vous  deviex  nous  faire  au  moins  l'honneur 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur. 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre. 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu’on  voudrois  vous  reudre. 
DOW  ALPHOWftE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort , 

Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j’auruis  eu  tort; 

Et  des  grands  conquérants  le»  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DOW  GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants,  dont  on  vante  les  soins. 

Loin  «l’aimer  le  secret,  affectent  le*  témoins  : 

Leur  ame,  dès  l'enfanre  à la  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tète  levée  ; 

Et,  s'appuyant  toujours  sur  de  hauts  sentiments, 

Ne  s’abaisse  jamais  à des  déguisement*. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques 
bu  passant  dans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques? 

Et  ne  craignez-vous  point  qu’on  puisse,  aux  yeux  de  tous. 
Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 

DOW  Af.rilOWSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite. 

Au  secret  «jue  j’ai  fait  d’une  telle  visite; 

Mais  je  sais  qu’aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 

Prince,  je  n’ai  jamais  cherché  l’obscurité  : 

Et,  qnand  j’aurai  sur  vous  à foire  une  entreprise. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  IV,  SCENE  I. 


Vous  n’aurez  pas  sujet  tic  blâmer  la  surprise  ; 

Il  ne  tiendra  qu’à  tous  de  tous  en  garantir. 

Et  l’on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aut  termes  ordinaires. 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 

Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons, 
IN  'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

DOIVE  KLV tRE , à don  Garcir. 

Prince,  vous  avez  tort  ; et  sa  visite  est  telle. 

Que  tous... 

DOIT  GARCIE. 

Ah  ! c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle. 
Madame;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux. 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  eu  ces  lieux. 

Cette  chaleur  si  prompte  à vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  inal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 
DORE  KLV  (RR. 

Quoi  que  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu. 
Que  j’aurois  du  regret  d’en  faire  uu  désaveu. 

DUR  GARCIE. 

Poussez  donc  jusqu’au  bout  cet  orgueil  héroïque. 

Et  que  sans  hésiter  tout  votre  cœur  s’explique; 

C’est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 

Ne  désavouez  rien  , puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte; 

Que  pour  vous  sa  présence  a des  charmes  si  doux... 

DORE  ELVIRE. 

F.t  si  je  veux  l'aimer,  m'en  cmpécherez-Nrons? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à prétendre? 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-je  votre  ordre  a preudre? 
Sachez  que  trop  d’orgueil  a pu  vous  décevoir. 

Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir. 

Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  amc  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher  lorsqu’on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 

Mais  apprenez  de  moi  qu’il  est  fort  estimé; 

Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m’intéresse , 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d’une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu’il  me  fait  voir 
Tout  le  ressentiment  qu’une  amc  puisse  avoir; 

Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M’ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense. 

Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à scs  vœux 
Qu’on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux. 

Et , sans  vous  amuser  d’une  attente  frivole , 

C’est  à quoi  je  m’engage;  et  je  tiendrai  parole. 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez, 

F.t  mes  vrais  sentiments  à vos  yeux  étalés. 

Êtes-vous  satisfait?  et  mon  amc  attaquée 
S’est-elle,  à votre  avis  , assez  bien  expliquée? 

Vovcz , pour  vous  ôter  tout  beu  de  soupçonner , 

S’il  reste  quelque  jour  encore  àfeius  donner. 

( à don  Sjlve.  ) 

Cependant  si  vos  soins  s’attachent  à me  plaire, 
Sougez  que  votre  bras,  comte,  m’est  nécessaire, 
Kt,  d'un  capricieux  quels  que  soicut  les  transports, 
Qu'a  punir  uos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l’ôreille  euGn  a toute  sa  furie; 

Et  pour  vous  y porter,  c’est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cru  DON  8YLVF. 
DON  GARCIE. 

Tout  vous  rit,  et  votre  amc  en  cette  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 

Il  vous  est  doux  de  voir  uu  aveu  plein  de  gloire 


Sur  les  feux  d’un  rival  marquer  votre  victoire  : 

Mais  c’est  à votre  joie  un  surcroît  sans  égal 
D’en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 

Et  mes  prétentions,  hautement  étouffées, 

A vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à pleins  transports  ce  bonheur  éclatant: 

Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encoro  où  l'on  prétcud. 
La  fureur  qui  m’anime  a de  trop  justes  causes. 

Et  l’on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 

Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé, 

Et  tout  est  pardonuahlc  à qui  se  voit  trompé. 

Si  l’ingrate  , à mes  veux , pour  flatter  votre  flamme, 
A jamais  n’étre  à moi  vient  d’engager  sou  ame. 

Je  saurai  bien  trouver , dans  mon  juste  courroux , 
Les  moyens  d'cmpécher  qu’elle  ne  soit  à vous. 

DON  Al.PHORSK. 

Cet  obstacle  n’est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 

Nous  verrons  quelle  atteute,  eu  tout  cas , sera  vainc , 
Et  chacun  de  ses  feux  pourra,  par  sa  valeur. 

Ou  défendra  la  gloire  , ou  venger  le  malheur. 

Mais  comme,  entre  rivaux,  l’anic  la  plus  posée 
A des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée. 

Et  que  je  ne  veux  pointqu’un  pareil  eutretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien  , 

Prince,  affranchissez-moi  d’une  gène  secrète. 

Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DOR  GARCIE. 

Non , non , ne  craignez  poiut  qu’on  pousse  votre  espnc 
A violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 

Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 

Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu’elle  éclate. 

Ces  lieux  vous  sont  ouverts  ; oui , sortez-en , sortez , 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  eu  remportez  : 

Mais, encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tète 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPHONSE. 

Quand  nous  eu  serons  la , le  sort  en  notre  bras 
De  tons  nos  intérêts  videra  les  débats. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

DON  ELVIRE. 

Retournez , don  Alvar,  et  perdez  l’espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 

Cette  plaie  en  mon  cœur  ue  saurait  se  guérir; 

Et  les  soins  qu’on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 
A quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 
Non , non , il  a poussé  trop  avant  ma  colère  ; 

Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas. 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n’obtiendrez  pas. 

DON  ALVAR. 

Madame,  il  fait  pitié  : jamais  cœur,  que  je  pense. 
Par  un  plus  vif  remords  n’expia  son  offense  ; 

Et,  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez, 

U toucherait  votre  amc , et  vous  l'excuseriez. 

On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à suivre 
Les  premiers  mouvements  ou  son  amc  sc  livre. 

Et  qu'en  uu  saug  bouillant  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à des  réflexions. 

Don  Lopc,  prévenu  d’une  fausse  lumière. 

De  l’erreur  de  son  maître  a fourni  la  matière. 

Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
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A de  l'abord  du  comte  éventé  le  serrct , 

Vous  avoit  mise  aussi  de  celte  intelligence 
Qui,  dan»  ces  lieux  gardes , a donné  sa  présence. 

Le  prince  a cru  l’avis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a fait  tout  ce  grand  bruit. 

Mais  d’une  toile  erreur  son  une  est  revenue  : 

Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'étre  connue; 

Kt  don  Lope  qu’il  cliassc  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu’il  sent  de  l’éclat  qu’il  a fait, 
non  k (.vins:. 

Ab!  c’est  trop  promptement  qu’il  croit  mon  inno- 
Il  u’en  a pas  encore  une  entière  assurance  : [cence, 

Ditcs-lui , dites-lui  qu’il  doit  bien  tout  peser, 

Lt  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s’abuser. 

ÜOX  ALVAR. 

Madame  , il  sait  trop  bien... 

ÜOXK  ET. VIRE. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce, 
N’étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  ine  lasse; 

11  réveille  un  chagrin  qui  vient  à contre-temps 
Kn  troubler  dans  monetrnr  d’autres  plus  importants. 
Oui  d’un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse, „ 
Kt  le  bruit  du  trépas  de  l’illustre  comtesse 
Doit  s’emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu’aucun  autre  souci  n’a  droit  de  me  saisir. 

non  ALVAR. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle; 

Mais  mou  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

UOXE  kl v 1 RE. 

De  quelque  grand  ennui  qu’il  puisse  être  agité, 

11  en  aura  toujours  moins  qu’il  u'a  mérité 

SCÈNE  11. 

DON  ELV1RK,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

J’attemUm  qu’il  sortit,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qu’il  faut  maintenant  que  votre  arne  respire, 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici. 

Du  sort  de  doue  Iguès  peut  sc  voir  éclairci. 

Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  ronlidence. 

Vous  fait  par  uu  des  siens  demander  audience. 

DORE  ELV1HE. 

Elise,  il  faut  le  voir;  qu’il  vienne  promptement. 
ÉLISE. 

Mais  il  veut  n’étre  vu  que  de  vous  seulement  ; 

Kt  jiar  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 
Qu’il  puisse  sans  témoins  vous  rendre  sa  visite. 

DORE  ELVIRE. 

Hé  bien , nous  serons  seuls,  et  je  vais  l'ordonner 
Taudis  que  tu  prendras  le  soin  de  l’amener. 

Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte! 

U destins!  est-ce  joie  ou  douleur  qu’on  m’apporte? 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  ÉLISE. 
élise. 

Où... 

dox  rrnRE. 

Si  vous  tnc  cherche/.,  madame,  me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître  ? 

üox  ri: due. 

Il  est  proche  d’ici. 

Le  ferai -je  venir? 

élise. 

Ditcs-lui  qu’il  s’avance. 


Assuré  qu’on  l’attend  avec  impatience, 

Et  qu’il  ne  se  verra  d’aucuns  yeux  éclairé. 

(truie.) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré; 

Tant  de  précautions  qu’il  affecte  de  prendre... 

Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  lüNÈS,  drguiicc  ru  homme,  ELISE. 

ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
Ou  a fait...  Mais  que  vois-je  ? Ah , madame!  mes  yeux... 
doxk  igxes. 

Ne  me  découvre*  point.  Élise,  dans  ces  lieux. 

Et  laisse*  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 

C’est  elle  qui  m'arrache  à tous  mes  fiers  tyrans. 

Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents; 
J’ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable. 

Pour  qui  j’aurois  souffert  une  mort  véritable; 

Et  sous  cet  équipage  et  le  brait  de  ma  mort. 

Il  faut  cacher  à tous  le  secret  de  inon  sort, 

Pour  me  voir  à l'abri  de  l’injuste  poursuite 
Qui  pourrait  dansées  lieux  persécuter  ma  fuite. 
ÉLISE 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs; 

Mais  aile*  là-dedans  étouffer  des  soupirs. 

Et  des  charmants  transports  d’une  pleine  allégresse 
Saisir  à votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  : 

Vous  la  trouvère*  seule;  elle-même  a pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre,  et  n’oùt  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DON  ALVA R,  ÉUSE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar  ? 

ÜOX  ALVAR, 

Le  prince  me  renvoie 

Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s’emploio. 

De  ses  jours,  belle  Elise,  on  doit  n’espérer  rien 
S’il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d’entretien. 
Sou  ame  à des  transports...  Mais  le  voici  lui-méiuc. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE  , DON  ALVAR  , ÉUSE. 

ÜOX  GARCIE. 

Ab  ! sois  un  peu  sensible  à ma  disgrâce  extrême. 
Élise, et  prends  pitié  d’un  cœur  infortuné 
Qu’aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 
ÉLISE. 

C’est  avec  d'autrcsWcux  que  ne  fait  la  princesse. 
Seigneur,  que  je  verrais  le  tourment  qui  vous  presse  : 
Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament. 

Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement; 

Et  puisqu’elle  vous  blâme,  et  que  sa  fautaisic 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie, 

Je  scrois  complaisant,  et  voudrais  m’efforfer 
De  cacher  à ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 

Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode. 

S’il  fait  qu’à  notre  humour  la  sienne  s'accommode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L’art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 
Kt  nous  n’aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

ÜOX  GARCIE. 

Je  le  sais  : mais  hélas!  les  destius  inhumains 
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S'opposent  à l'effet  de  ces  justes  desseins , [dre 

Et,  malgré  tons  mes  soins,  viennent  toujours  me  ten- 
L'n  piège  dont  mon  cœur  ne  sauroit  sc  défendre. 

Ce  n’est  pas  que  l’ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival. 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  ave®  trop  fatal, 

F.t  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais  comme  trop  d’ardeur  enfin  m’avoit  séduit 
Quand  j’ai  cru  qu’en  ces  lieux  elle  l'eut  introduit, 
D’nn  trop  cuisant  ennui  je  sentirai»  l'atteinte 
À lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  «le  plainte. 

Oui , je  veux  faire  an  moins,  si  je  m'en  vois  quitté, 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité. 

Et,  venant  m'excuser  «l'un  trait  de  promptitude. 
Dérober  tout  prétexte  à son  ingratitude. 

«LISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à son  ressentiment. 

Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

DOX  GARCIE. 

Ah  ! si  tti  me  chéris , obtiens  que  je  la  voie  ; 

C’est  une  liberté  qn’il  faut  qu’elle  m’octroie: 

Je  ne  pars  point  d’ici,  qu’au  moins  son  fier  dédain... 

ÉLISE. 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

DOX  GARCIE. 

• Non , ne  m’oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  à part.  # 

Il  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole. 

Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller, 

( à «ton  Garcia.  ) 

Demeurez  donc,  seigneur  ; je  m’en  vais  lui  parler. 
DOX  GARCIE. 

Dis-lni  que  j’ai  d’abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense  ; • 

Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VII. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DOX  GARCIE  , regardant  par  la  porte  qu'Éiiir  a Itinr» 
eotr'ouverte. 

Que  vois-je,  ô justc^cicux ! 
Faut-il  que  je  m’assure  au  rapport  de  mes  yeux! 

Ali  ! sans  doute,  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles. 
Voila  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles; 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler: 

Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler, 
C’étoit  , c’ctoit  le  ciel,  dont  la  sourde  ineuaec 
Présageoit  à mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DOX  ALVAR. 

Qn’avcz-vons  vu , seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir? 
DOX  GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a peine  à eoncevoir; 

Et  le  renversement  de  tonte  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 

C’en  est  fait...  Le  destin...  Je  ne  saurais  parler. 

DOX  ALVAR- 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  ù sc  rappeler. 

DOX  GARCIE. 

J’ai  vu...  Vengeance  , ù ciel! 

DOX  ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine... 
DOX  GARCIE. 

J’en  mourrai , don  Alvar;  la  chose  est  bien  certaine. 
DOX  ALVAR. 

Mais,  seigneur,  qui  pourrait..  ? 

DOX  GARCIE. 

Ab  ! tout  est  ruiné  ! 


E,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

Je  suis, je  suis  trahi,  je  suis  assassiné: 

Un  homme,  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire? 

Un  homme  dans  le*  bras  de  l'infidèle  Elvirc  ! 

DOX  ALVAR. 

Ah,  seigneur!  la  princesse  est  vertueuse  au  point.  . 

DOX  GARCIE. 

Ah  ! sur  ce  que  j’ai  vu  ne  me  conteste  point. 

Don  Alvar;  c’en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire. 
Lorsque  mes  ycnx  font  foi  d’nue  action  si  noire. 

DOX  ALVAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant; 

Et  de  croire  qu’une  ame  à la  vertu  nourrie 
.Se  puisse... 

nox  gsrcik. 

Don  Alvar,  laissez -moi,  je  vous  prie  : 

Un  conseiller  ine  rhoque  en  cette  occasion , 

Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DOX  ALVAR  , à pari. 

U ne  faut  rien  répondre  a cet  rsprit  farouche. 

DOX  GARCIE. 

«Ah!  que  sensiblement  celte  atteinte  me  touche! 

Mais  il  faut  voir  qui  c’est,  et  de  ma  main  punir.  . 

La  voici.  Ma  fureur,  te  peux- tu  retenir? 

SCÈNE  VIII. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR 

DOX  R ELVIRE. 

lié  bien  que  voulez-vous?  et  quel  espoir  de  grâce. 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à mes  yeux  encore  vous  présenter? 

Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

DOX  GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dnut  une  ame  est  capable 
A vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 

Que  le  sort,  les  démons  et  le  ciel  en  courroux. 

N’ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous, 
nox  EI.VIRE. 

Ah!  vraiment,  j'attendois  l’excuse  d’un  outrage; 
Mais  ,à  ce  que  je  vois,  c’est  nu  autre  tangage. 

DOX  GARCIE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre;  et  vous  n’attendirz  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  liras  ; 
Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte, 

Eàt  offert  a mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-cc  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu  , 

On  quelque  autre  rival  qui  m’étoit  inconnu  ? 

O ciel,  donne  à mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 
Rougissez  maintenant,  vous  on  avez  raison. 

Et  le  masque  est  levé  do  votre  trahison- 
Voilà  ce  que  marqiioicnt  les  troubles  de  mon  ame. 
Ce  u'étoit  pas  en  vain  que  s’alarmoit  ma  flamme  , 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux. 
Je  chercboia  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et,  malgré  tons  vos  soins  et  votre  adresse  a feindre , 
Mon  astre  me  disoit  rc  que  j’avois  à craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n’a  point  de  puissance , 
Que  l’amour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur. 

Et  que  toute  ame  est  libre  à nommer  son  vainqueur- 
Aussi  ne  troaverois-jc  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  «voit  parlé  sans  feinte; 

Et,  son  arrêt  livrant  inon  espoir  à la  mort , 

Mon  cœnr  n'auroit  eu  droit  de  s’en  prendre  qu’au  sort. 
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Mais  d'an  aven  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 
C'est  une  trahison,  c' est  une  perfidie , 

Qui  ne  sanroit  trouver  de  trop  grands  châtiment*; 

Et  je  puis  tout  permettre  à me*  ressentiment*. 

Won  , non , n’espérez  rien  après  un  tel  outrage  ; 

Je  ne  suis  plus  à moi , je  suis  tout  à la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état , 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat, 

Qu’ici  j'immole  tout  à ma  fureur  extrême , 

Et  que  mou  désespoir  achève  par  moi-même. 

IHill  ELVIRE. 

A ss  ex  paisiblement  vous  a-t-on  écouté? 

Et  pourrai-jc  à mon  tour  parler  en  liberté  ? 

DOR  GARCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours  que  l'artifice  inspire...? 
DOTS  F.  ELVIRE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à me  dire. 

Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à Fouir; 

Sinon,  fuites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

DOIT  GARCIE. 

Hé  bien , j’écoute.  O ciel!  quelle  c*t  ma  patience! 

DORE  SI. VIRE. 

Je  force  ma  colère,  cl  veux , sans  nulle  aigreur. 
Répondre  à ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DOIT  GARCIE. 

Cest  que  vous  voyez  bien... 

DORE  ELVIRE. 

Ah!  j*ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu’il  vous  a plu  ; rendez-moi  la  pareille. 
J’admire  mon  destin  ; et  jamais  sou*  le»  cicux 
Il  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux. 

Rien  dont  la  nouveauté  <oit  plus  inconcevable , 

Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 

Je  me  vois  nn  amant  qui , sans  se  rebuter. 

Applique  tous  ses  soins  à me  persécuter  ; 

Qui,  dans  tout  cet  amour,  que  sa  bouche  m’exprime, 
We  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 

Rien  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  incs  y eux 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux , 

Et  de  mes  actions  de  fende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'uno  fausse  apparence. 

Oui  je  vois... 

( Don  Garcir  montre  «le  l'impatience  pour  parler.'. 

Ah!  surtout  ne  m’interrompez  point; 

Je  vois, dis-je,  mon  sort  malheureux  à ce  point. 
Qu’un  cœur  qui  dit  qu’il  m’aime,  et  qui  doit  faire  croire 
Que,  quand  tout  l’uuivers  douteroit  de  ma  gloire, 

Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant. 

Est  celui  qui  s’en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 

Un  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  amc: 

Mais  c’est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que, sans  être  blessé,  l'amour  uc  souffre  pas. 

Loin  d'agir  en  amant  qui , plus  que  la  mort  même. 
Appréhende  toujours  d’offeuser  ce  qu’il  aime. 

Qui  »c  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
A pouvoir  s’éclairrir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 

A toute  extrémité  dans  se»  doutes  il  passe , 

Et  ce  n'est  que  fureur , qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  1rs  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux. 

Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure. 

De  tirer  son  salut  d’une  nouvelle  injure. 

Ce  grand  emportement  qu’il  m’a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu’à  vos  yetix  le  hasard  vient  d’offrir. 
J’aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 

Et  votre  amc  sans  doute  a dû  paroltre  émne. 


DOR  GARCIE. 

Et  n’cst-cc  pas...? 

DORE  ELVIRE. 

Encore  un  peu  d’attention. 

Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 

Il  faut  que  de  nous  deux  le  destiu  s'accomplisse. 

Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice; 

Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y faire  choir,  on  bien  vous  en  tirer. 

Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a pu  surprendre. 
Prince,  vous  me  rendez  cc  que  vous  devez  rendre. 

Et  ne  drmandez  point  d’autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l’erreur  du  trouble  où  je  vous  voi; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croira  mon  innocence, 

Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit. 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit , 
Cette  soumission,  cette  marque  d’estime , 

Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 

Je  rétracte  à l'instant  ce  qu’un  juste  courroux 
M'a  fait  dans  la  chaleur  prononcer  contre  vous; 

Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 
San»  choquer  le»  devoirs  du  rang  où  je  suis  née. 

Mon  honneur,  satisfait  par  cc  respect  soudain , 
Promet  à votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  maiû. 

Mais,  prêtez  bien  l’oreille  à cc  que  je  vais  dire. 

Si  cette  offre  sur  Mois  obtient  si  peu  d'empire 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance. 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mou  innocence  à convaincre  vos  sens. 

Et  porter  à vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à qui  l’on  fait  outrage. 

Je  suis  prête  à le  faire,  et  vous  serez  content: 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à l’instant, 

A mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j’atteste  du  ciel  la  puissance  suprême 

Que , quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous , 

Je  choisirai  plutôt  d’être  à la  mort  qu’à  vous. 

Voilà  daqg  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Avisez  maïutcuaut  celui  qui  peut  vous  plaire. 

DOR  GARCIE. 

Juste  ciel  ! jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté! 

Tout  cc  que  des  enfer»  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie! 

Et  peut-elle  trouver  dan»  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyeu  d’embarrasser  tiu  cœur  ! 

Ah!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi»méme. 
Ingrate  , vous  servir  de  ina  foihlessc  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  l’effort  prodigieux 
De  cc  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 

Parce  qu'on  est  surprise  et  qu’on  manque  d'excuse , 
D’une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse. 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment. 

Et,  par  le  nœud  snbtil  du  choix  qu'elle  embarrasse. 
Veut  soustraire  un  perfide  an  coup  qui  le  menace. 
Oui , vos  dextérités  vculcut  me  détourner 
D’un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 

Et  votre  amc,  feignant  une  innocence  entière, 

We  s'offre  à m’en  donner  une  pleine  lumière 
Qu’à  des  conditions  qu’après  d’ardents  souhaits 
Vons  pensez  que  mou  cœur  n’acceptera  jamais. 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre  : 
Oui , oui , je  prétends  voir  cc  qui  doit  vous  défendre. 
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Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur , 

Peut  de  ce  que  j’ai  vu  justifier  l'horreur. 

DOIVE  ELVIRE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  done  Elvirc. 
DOW  GARCIE. 

Soit  : je  souscris  à tout;  et  mes  vœux  aussi  bien. 

En  l’état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

DOWE  ELVIRE. 

Tous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

DO!»  GARCIE. 

Non  , uon  j tous  ces  discours  sout  de  vaines  défaites  ; 
Et  c’est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir: 

Le  traître,  quel  qu’il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à l’effort  de  ma  rage. 

DO  WF.  ELVIRE. 

Ali  ! c’est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à son  propre  caprice  ; 

Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

( k ilon  Garcie.  ) 

Élise...  A cet  éclat  vons  voulez  me  forcer; 

Mais  je  vous  apprendrai  que  c’est  trop  m’offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE , ÉLISE,  DON  AI.VAR. 

DOWE  ELVIRE,  k Éli*r. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 

Allez,  vous  m’entendez;  dites  que  je  l’cn  prie. 

DOW  GARCIE. 

F.t  je  puis...! 

DOWE  ELVIRE. 

Attendez,  vous  serez  satisfait. 

ÉLISE,  À pan,  rn  »ortant. 

Voici  de  son  jaloux  sans  doute  un  nouveau  trait. 

DOWE  El. VIRE. 

Prenez  garde  qu’au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  méinc  fierté  jusqu’au  bout  persévère; 

Et  surtout  désormais  songez  bien  à quel  prix 
Tons  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE;  DONE  IGNÉS , déguisée 
rn  homme  , ÉI.ISE,  DON  Al.N  AH. 

DOWF.  ELVIRE,  à don  Gircîf,  en  lui  montrant  donc  Igru  s. 
Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a fait  naître 
Ces  soupçons  obligeants  que  l’on  me  fait  parottre; 
Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n’y  connoisaeut  les  traits. 

1X)W  GARCIE. 

O ciel! 

DOSE  ELVIRE. 

Si  la  fureur  dont  votre  aine  est  émue 
Vous  trouble  jusque-la  l’usage  de  la  vue. 

Vous  avez  d'autres  yeux  à pouvoir  consulter. 

Qui  uc  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 

Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l’autorité  qui  l’a  persécutée; 

F.t  sous  un  tel  habit  elle  cnchoit  son  sort. 

Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

( à donc  Igncâ.l 

Madame,  pardonnez  s’il  faut  que  je  consente 
A trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente  ; 

Je  me  vois  exposée  à sa  témérité; 

Toute»  mes  actions  n’ont  plus  de  liberté;  (prendre. 
Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qu’il  peut 


Est  réduit  à toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nosdonx  embrassements,  qu’a  surpris  ce  jaloux. 

De  cent  iudignités  m’ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voila  le  sujet  d’une  fureur  si  prompte. 

Et  l'assuré  témoin  qu'ou  produit  de  ma  honte. 

(à  don  Garcie.) 

Jouissez  à cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l’éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 

Mais  sachez  que  j’aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l’outrage  sanglant  qu’on  a fait  à ma  gloire; 

Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments. 

Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiment»! 
Qu’un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tète  en  poudre. 
Lorsqu’à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre! 
Allons,  madame,  allons,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu’infectent  les  regards  d’un  monstre  furieux; 
Fuyons-en  promptement  l’atteinte  envenimée. 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée. 

Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins. 
Que  pour  non»  voir  bientôt  affranchir  de  scs  maius. 

DOWE  IGWKS,  k don  Garcie. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A la  meme  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XL 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 


DOW  GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d’nnc  profonde  horreur. 

Et  ne  laissent  plus  voir  à mon  ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d’un  remords  qui  me  tue  ! 

Ah,  don  Alvar!  je  vois  que  vous  avez  raison  ; 

Mais  l'eu  fer  dans  mon  cœur  a souffle  sou  poison. 

Et,  par  un  trait  fatal  de  sa  rigueur  extrême. 

Mon  plus  grand  ennemi  se  rcucoutrc  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d’aimer  du  plu»  ardent  amour 
Qu’une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour, 

Si,  par  ccs  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 

Cet  amour  à tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 

11  faut,  U faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L’outrage  que  j'ai  fait  à ses  divins  appas: 

Aussi  bien  quel»  conseils  aujourd’hui  puis-je  suivre? 
Ah  ! j’ai  perdu  l’objet  pour  qui  j’aimoi*  à vivre. 

Si  j’ai  pu  renoncer  a l'espoir  de  ses  vœux, 

Renoncer  à la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

DOW  ALVAR. 


Seigneur... 

DOW  GARCIE. 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire; 
Il  n’est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire: 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  sc  précipitant. 

Rende  à cette  princesse  un  service  éclatant; 

*Kt  je  veux  me  chercher  dans  cetlc  illustre  envie 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  «le  la  vie. 

Faire, par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi. 

Qu’en  expirant  pour  elle  elle  ait  regret  à moi. 

Et  qu’elle  puisse  dire , en  se  voyant  vengée  : 

„ C’est  par  son  trop  d’amour  qu’il  m'avoit  outragée.»* 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Maurcgat . 

Que  j’aille  prévenir  par  une  belle  aud.n  o 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 

Et  j'anrai  la  douceur,  dans  mou  instaut  fatal. 

De  ravir  cette  gloire  à l’espoir  d’nn  rival. 

DOW  ALVAR. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  «'onséqucncc 
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Anroit  bien  le  pouvoir  d’cffaccr  votre  offense; 
Mais  hasarder... 

no*  GARCIE. 

Allons,  par  un  juste  devoir. 
Faire  à ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  ALVAR , ÉLISE. 

DOR  AI.VAR . 

Oui,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 

Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprise; 

A l'avide  désir  d'immoler  Maurégat , 

De  son  prompt  désespoir  il  tournait  tout  l'éclat; 

Ses  soins  précipités  voulaient  à son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage, 

Y chercher  sou  pardon,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui; 

Il  sortait  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival  qu'il  vouloit  prévenir 
A remporté  l'houncur  qu'il  peusoit  obtenir. 

L’a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître. 

Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à paroitre. 

Qui  d’un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur. 

Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur  : 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à gagner  la  croyance. 

On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

ÉLISE. 

Oui , donc  El  vire  a su  ces  nouvelles  semées. 

Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées. 

Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  dans  ce  jour 
De  don  Alphonse  et  d’elle  attend  l’heureux  retour  : 
Et  que  c’est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère. 
Lui  voir  prendre  un  epoux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu’il  en  dit,  il  donne  assez,  à voir 
Que  don  Sjrlvc  est  l'époux  qu’elle  doit  recevoir. 

DOR  AI.VAH. 

Ce  coup  an  cœur  du  prince... 

ÉLISE. 

Est  sans  doute  bien  rude; 
Et  je  le  trouve  à plaindre  en  son  inquiétude. 

Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé. 

Est  encor  cher  au  cœur  qu’il  a tant  outragé; 

Et  je  n’ai  point  connu  qu’à  ce  succès  qu'on  vante 
La  princesse  ait  fait  voir  une  aine  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi  : 

Mais... 

SCÈNE  II. 

DONE  EL  VIRE  ; DONE  IGNES,  itrguitrr  rt»  huiniu. ; 
ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DORE  Et.VIRE. 

Faites , don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(Don  Alvar  sort.) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame. 

Sur  cet  événement  dont  ou  snrprend  inon  amc; 

Et  ne  m'arcum  point  d'un  trop  prompt  chaudement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

•Sa  disgrâce  imprévue  a pris  droit  de  l'éteindre; 

.Sans  lui  laisser  ma  haine  il  est  assez  à plaindre  ; 
l.t  le  ciel,  qui  l’expose  à ce  trait  de  rigueur, 


N’a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  inon  cœur. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A jamais  n'être  à lui  me  tenoit  engagée  : 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté. 

J’y  rois  pour  son  amonr  trop  de  sévérité; 

Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu’il  m’adresse 
M’efface  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse. 

Oui , mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups. 

Laisse  à leur  cruauté  désarmer  son  courroux. 

Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable, 

A consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 

Et  je  crois  que  sa  flamme  a bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONE  IGNES. 

Madame,  on  auroit  tort  de  trouver  à redire 

Aux  tendres  sentiments  qu’on  voit  qu’il  vous  inspire; 

Ce  qu’il  a fait  pour  vous...  U vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRF. ; DONE  IGNES, 
d<fgui»i:c  en  homme,  ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m’avance. 

Quand  je  viens  vous  offrir  l’qdiense  présence...? 

DORE  ELVIRE. 

Prince , ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment  : 

Votre  sort  dans  mou  aine  a fait  du  cdiangeincnt; 

Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette. 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérite  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux; 

Rien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu’on  auroit  peine  à croire; 

J’avoùrai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  liais  les  faveurs  de  ce  fameux  service. 

Lorsqu’on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice. 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  le  sort  contre  vous  u'armoit  que  nies  serments. 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêt»  publies  sont  toujours  enchaînées. 

Et  que  l’ordre  des  cicux,  pour  disposer  de  moi. 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 

Cédez  comme  moi , prince , à cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 

Et,  ai  de  votre  nrnour  les  déplaisirs  sont  grands. 

Qu’il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends , 

Et  ne  se  serve  point , contre  un  coup  qui  l'étonue  , 

Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

Ce  vous  aeroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 

Et,  lorsque  c’est  en  vain  qu’on  s’oppose  à sa  rage, 

La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à ses  coups  éclatants  ; 

Ouvrez  les  murs  d’Astorgue  an  frère  que  j'attends; 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu’il  peut  snr  moi  prétendre 
O que  mon  triste  cœur  a résolu  de  rendre  : 

Et  ce  fatal  hommage  où  mes  vœux  sont  forcés 
Peut-être  n’ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

DÛ2C  GARCIE. 

C'est  faire  voir,  madame, une  bouté  trop  rare 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu’on  inc  prépare  ; 

Sur  ino» , sans  de  tels  soins , vous  pouvez  laisser  choir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir, 
hn  1 état  où  je  suis,  je  u'ai  rien  à vous  dire. 

J’ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu’il  a de  pire  ; 
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F.t  je  sais , quelques  maux  qu’il  me  faille  endurer, 
Qur  je  inc  suis  ôté  le  droit  d’en  murmurer. 

Par  où  pourroi»-jc,  hclas!  dans  iua  vaste  disgrâce. 
Vers  tous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  ? 
Mou  amour  s’est  rendu  mille  fois  odieux  ; 

Il  n’a  fait  qu’outrager  vos  attraits  glorieux  ; 

Et  lorvjuc  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 
Mon  bras  à votre  sang  cherche  à rendre  un  service. 
Mon  astre  m’abandonne  an  déplaisir  fatal 
De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d’un  rival. 

Madame , après  cela  je  n’ai  rieu  à prétendre  ; 

Je  suis  digne  du  coup  que  l’on  me  fait  attendre  ; 

Et  je  le  vois  venir  sans  oser  contre  lui 
Tenter  de  votre  rœor  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême. 
C’est  de  chercher  alors  mon  remède  en  inni-méme. 

Et  faire  que  ma  mort,  propire  à mes  désirs. 
Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui , hieutôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être, 
Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroltrc  : 

De  Leon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

IV e craignez  point  du  tout  qu’aucune  résistance 
Fasse  valoir  ici  ce  que  j’ai  de  puissance  ; 

Il  n’est  effort  humain  que  pour  vous  conserver , 

Si  vous  y consentiez,  je  ne  pusse  braver. 

Mais  ce  n’est  pas  à moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrais  pas  par  des  efforts  trop  vains 
Jeter  le  moindre  obstacle  à vos  justes  desseins  : 

Non , je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame  ; 
Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame, 

Ouvrir  les  murs  d’Astorgue  à cet  heureux  vainqueur, 
Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE  ; DON  E IGNÉS,  dcgoi»<c  rn  homme. 
ÉLISE. 

DOXE  ELVIRE. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  tou*  mes  déplaisirs  n'imputez  point  la  cause. 

Vous  me  rendrez  justice  en  croyant  que  mou  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 

Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible. 

Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible. 

C’est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu’il  lance  contre  vous, 

Et  rendu  mes  regards  coupables  d’une  flamme  * 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

DORE- IGNÈ9. 

C'est  un  évènement  dont  sans  doute  vos  yeux 
N’ont  point  pour  moi,  madame, à quereller  les  cicux. 
Si  les  foililes  attraits  qu’étale  mon  visage 
M’cxposoient  aux  destins  de  souffrir  uu  volage. 

Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m’adoucir  de  tels  coups. 
Quand  pour  m’ôter  ce  cœur  il  s’est  servi  de  vous; 

Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d’une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs. 

Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à vos  désirs; 

Et,  dans  cette  douleur  que  l’amitié  m'excite. 

Je  m’accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite. 

Qui  n’a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tribut* 

Causent  un  si  grand  trouble  à vos  vœux  combattus. 

DORE  ELVIRE. 

Accusez-vous  plutôt  de  l’injuste  silence 
Qui  m’a  tic  vos  deux  cœurs  caché  l’intelligence. 


Ce  secret,  plutôt  su,  peut-être  à tontes  deux. 

Nous  au  roi  t épargné  des  troubles  si  fâcheux; 

Et  mes  justes  froideurs  des  désirs  d’un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage. 
Eussent  pu  renvoyer... 

dore  ICâJfRS. 

Madame,  le  voici. 

DORB  ELVIRE. 

Sans  rencontrer  «es  yeux  vous  pouvez  être  ici  : 

Ne  sortez  point,  madame;  et , dans  nu  tel  martvre 
Veuillez  être  témoin  «le  ce  que  je  vais  dire. 

dore  ig  nia. 

Madame,  j’v  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qn’ou  fuiroil  eu  ma  place  un  pareil  entretien. 

DÜJTE  ELVIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 

Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V. 

DON  ALPHONSE,  , cru  DON  SVLVE,  DON  F.  ELVIRE; 
DU.N  E IGN  ES , JéguiWc  en  homme,  ÉLISE. 

DORE  ELVIRE. 

Avant  que  vous  parliez,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m’écouter  uu  moment. 
Déjà  la  renommée  a jusqu’à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  le»  soudaines  merveilles; 

Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
11  donne  h no*  destins  ccs  succès  éclata  ut*. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  recorinoissanec. 

Et  qu'on  doit  toute  chose  à l’exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages. 
Usez  eu  généreux  de  tous  vos  avantages; 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 

Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime. 
S’obstine  à triompher  d’un  refus  légitime , 

Et  veuille  que  ce  frère,  où  l’on  va  m’exposer. 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 

Leon  a d’autre* prix  dont,  en  cette  occurrence. 

Il  peut  mieux  honorer  **otrc  liante  vaillauee; 

Et  c’est  à vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas 
Que  vous  donner  uu  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même. 

Lorsque  par  la  contrainte  on  obticu!  ce  qu’on  aime? 
C’est  uu  triste  avantage;  et  l’amant  généreux 
A ccs  conditions  refuse  d’ètrc  heureux: 

Il  ne  veut  rien  devoir  à cette  violence 
Qu’exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance. 
Et  pour  l’objet  qu’il  aime  est  toujours  trop  zélé 
Pour  souffrir  qu’en  victime  il  lui  soit  immolé. 

Ce  n’est  pas  que  ce  cœur  au  mérite  d’un  autre 
Prétende  réserver  ce  qu’il  refuse  au  vôtre  : 

Non.  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu’une  sainte  retraite  à toute  antre  poursuite. .. 

003  AI.rUOKSE. 

J’ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite. 
Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  l’eusse  épargné. 
Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vou»  moins  gagué. 

Je  sais  qu’itu  bruit  commun, qui  partout  se  fait  croire. 
De  la  mort  du  tyrau  tnc  veut  donner  la  gloire; 

Mais  le  seul  peuple  enfin , comme  on  nous  fait  savoir. 
Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A remporté  l’honneur  de  cet  acte  lierai. pie 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rameur  publique  : 
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. Et  ec  qui  d’an  tel  bruit  a fourni  le  sujet , 

C’est  que»  pour  appuyer  son  illustre  projet. 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feiutc  utile, 

Que,  scrondé  des  miens,  j’avois  saisi  la  ville; 

Et  par  cette  nouvelle  il  a pousse  les  bras 
Qui  d’uu  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a su  tout  conduire. 

Et  c’est  par  un  des  siens  qu’il  vient  de  m’en  instruire. 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m’est  appris , 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu’il  m’a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Leon  son  vrai  maître; 

A vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 

Oui,  je  suis  don  Alphonse;  et  mon  sort  conservé. 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé, 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  Louis  du  secret  a toutes  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ccs  vérités. 

D’autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée; 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée. 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  évènement. 

Et  qu’en  mon  cœur  le  frère  importune  l’amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a prescrit  la  nature; 

Et  le  sang  qui  nous  joint  m’a  si  bien  détaché 
De  l’amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché , 
Qu’il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 

Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne. 

Et  le  moyen  de  rendre  à l'adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a mérite  l’excès. 

Mais  sou  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 

Et  si  ce  qu’on  en  dit  se  trouvoit  véritable. 

En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trûnc  m'attend; 

La  couronne  n’a  rien  à me  rendre  content  ; 

Et  je  n’en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D’en  couronner  l’objet  où  le  ciel  me  renvoie, 

Et  pouvoir  réparer  par  ces  justes  tributs 
L’outrage  que  j’ai  fait  à ses  rares  vertus. 

Madame,  c'est  de  vous  que  j’ai  raison  d’attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  a me  peut  apprendre  : 
Instruiscz-m’en  , de  grâce;  et,  par  votre  discours, 
HAtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DOWE  EI.V  JR  F. 

N*c  vous  étonnez,  pas  si  je  tarde  à répondre. 

Seigneur  ; ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n’entreprendrai  point  de  dire  à votre  amour 
Si  done  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour; 

Mais  par  ce  cavalier,  l’un  de  ses  plus  fidèles, 

V ous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DOU  ALPHOWSF. , rKonnuiiKnl  doni*  Igné*. 

Ali,  madame!  il  m’est  doux  en  ce»  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 

Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime.,.? 

dowe  lAxk 

Ah  ! gardez  de  me  faire  un  outrage, 
Et  de  vous  hasarder  à dire  que  vers  moi 
l,n  cœur  dont  j ai  fait  cas  ait  pu  manquer  de  foi: 

J’en  refuse  l'idée,  et  ljcxcuie  me  blesse. 

Rien  n’a  pu  m’offenser  auprès  de  la  princesse; 

Et  tout  ce  que  d’ardeur  elle  vous  a causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 

Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable. 
Sachez,  si  vous  l’étiez,  que  ee  serait  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dedain. 

Et  qu'il  n c»t  repentir,  ni  suprême  puissance. 

Qui  gagnât  sur  mon  cœur  doublicr  cette  offense. 


DOWE  ET.VIRE. 

Mon  frère,  d’nn  tel  nom  souffrez-moi  la  donceur. 

De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur! 

Que  j'aime  votre  choix , et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  ronronner  une  amitié  si  pure  ! 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE.  DONT.  El. VIRE;  DONE  IGNÉS.  dfguiw. 
tn  homme;  DON  ALPHONSE. cm  DON  SYLVE  . ÉLISE. 

DO»  GARCIE. 

De  grâce , cachcz-moi  votre  contentement. 

Madame , et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer; 

Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance 
Mais  je  vous  avoùrai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépourvu  toute  nia  fermeté. 

Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  arac  fait  naître 
Un  transport  dont  j’ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 
Et  je  me  punirais,  s’il  m’avoit  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à mon  amc 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  ; 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-pnissant. 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  ohéissaut: 

Mais,  encore  mie  fois,  la  joie  où  je  vous  trenvc 
M’expose  à la  rigueur  d’nnc  trop  rude  épreuve; 

Et  l’amc  la  plus  sage  en  rcs  occasions 
Répond  malaisément  de  scs  émotions. 

Madame,  épargnez-moi  cette  rrticlle  atteinte. 
Donnez-moi  par  pitié  deux  moments  de  contrainte; 
Et  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins. 

N’en  rendez  nas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C’est  la  moindre  faveur  qu’on  peut,  je  crois,  prétendre. 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l’exige  pas,  madame,  pour  long-temps. 

Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents. 

Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée 
N’apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  : 

Ce  n’est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir, 

Madame;  sans  le  voir,  j’en  saurai  bien  mourir. 
dowe  Kiwis. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 

De  vos  maux  la  princesse  a su  paraître  atteinte; 

Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez. 

Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à vos  désirs  prospère. 

Et  dans  votre  rival  elle  trouve  sou  frère; 

C’est  don  Alphonse  enfin  dont  on  a tant  parlé. 

Et  ce  fameux  secret  vient  d’être  dévoilé. 

DOW  ALPHOWSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre. 
Soigneur,  sans  vous  rien  prendre,  R tout  cc  qu’il  désire. 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour. 
Qu’il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DOW  GARCIE. 

Hclas!  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre; 

A mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre. 

Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l’a  détourné , 

Et  tout  autre  que  moi  se  verrait  fortuné: 

Mais  ccs  douces  clartés  d’un  secret  favorable 
Vers  l’objet  adoré  me  découvrent  coupable; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons 
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Sur  quoi  Ton  m’a  tant  fait  d'inutiles  leçons. 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse. 

Doit  perdre  tout  espoir  d’être  à jamais  heureuse... 
Oui,  l'on  doit  inc  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  inc  présente, 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  atteute. 

DOUE  ELVIKE. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  sonmis  mouvement. 
Prince,  jette  en  mon  aine  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  me»  serments  je  me  sens  détachée: 

Vos  plaintes  vos  respects,  vos  douleurs  m’ont  touchée; 
J’y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié. 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 
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Je  vois  prince,  je  vois  qu’on  doit  quelque  indulgence 
Aux  defauts  où  du  ciel  fait  pencher  l’in  fluence; 

Et,  pour  tout  dire  enfin  , jaloux  ou  non  jaloux. 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à vous. 

DOX  ftARCIF. 

Ciel!  dans  l’excès  des  biens  que  cet  aveu  m’octroie. 
Rends  capable  mon  rieur  de  supporter  sa  joie! 

IH>!C  ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats. 
Seigneur,  joigne  à jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  iei  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle. 

Et,  par  notre  presCnce  et  nos  soins  différents  , 
Donuer  le  deruicr  coup  au  jiarti  des  tyrans. 


FIN  DE  DON  GARCIE  DE  NAVARRE 
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Comcîiif  en  trois  artrs.— 1661. 


A M“*  LE  DUC  D'ORLÉANS,  FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI. 


Monuiuxicr  , 

Je  fait  voir  ici  i la  France  des  choses  bien  peu  propor- 
tionnées t il  u'c»t  rien  de  si  grand  cl  de  ti  superbe  que  le 
nou»  que  je  mets  à la  tête  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  lus 
que  cc  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet  assem- 
blage étrange;  et  qnelqnes  uns  pourront  hiru  dire,  pour 
eu  exprimer  l'inégalité,  que  c’est  poser  une  couronne  de 
perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre,  et  laire  en- 
trer par  des  portiques  magnifiques  et  des  arcs  triomphaux 
supcrlies  dans  une  méchante  cabane.  Mais,  «usiiiosini , 
ce  qui  doit  me  servir  d'excuse,  c’est  qu'en  cette  aventnrr  je 
n'ai  eu  aucun  rlmix  à faire,  et  que  l'honneur  que  j’ai  d'élre 
à votre  iitrmc  ROYAL!  m’a  impoïu  une  nécessité  absolue 
de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  inoi-uictm* 
au  jour.  Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais  , c’est  un  de- 


voir dont  je  m'acquitte;  et  les  hommages  ne  sont  jamais  re- 
gardés par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé,  monski- 
gsroi  , dedier  uue  bagatelle  il  votri  altkssr  royal*. 
parce  qur  je  n’ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  je  inc  dispense  ici 
de  m’étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu’on  pour- 
roit  dire  d'elle , c’est  par  la  juste  appréhension  que  ces 
grandes  idi-cs  ne  fissent  éclater  encore  davautage  la  bas- 
sesse de  mon  ofTramle.  Je  u>e  suis  imposé  sileuce  pour 
tronrer  un  endroit  plus  propre  ù placer  de  si  belles  choses; 
et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans  cette  épilrr,  c'est  de  justi- 
fier mon  action  à toute  la  Kranre,  et  d'avoir  cette  gloire  de 
vous  dire  h vous-même,  hoiuigsxor , avec  toute  la  sou- 
mission possible,  que  je  suis 

DR  VOTER  A LT  V AS  K ROY  ALE 

le  très  humble , très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur, 
MoLlàRR. 


Si*  AN  ARFJ.LE,  frère  d'Ariste. 
AllLSTE,  frère  de  .Sgunurcllr. 
ISABELLE,  s«rui  de  l^-onor. 
LEON  OR  , sieur  «iTsalirlIe. 


ACTEURS. 

V AI. ÈRF. , amant  d’isahrlle.  UN  NOTAIRE. 

LISETTE,  suivante  de  léniiAr.  desi  laquai». 

KRC.A.STK,  valet  «le  Valrre. 

UN  COMMISSAIRE. 

In  têtue  est  à Punit , liant  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 

V 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SGANARELLE,  ARISTE. 

SC.  AKAItELLK. 

Mon  frère, Vil  vous  plaît,  ne  discourons  point  ftnl. 
Et  que  qfeaeun  de  nous  vive  comme  il  l’entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  von*  ayez,  l'avantage. 

Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage. 

Je  vous  «lirai  pourtant  que  mes  intentions 


Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
Que  j’ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à suivre. 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  faeon  de  vivre. 

A1USTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARKT.LR. 


Mon  frère. 


Oui.desfouscommcvons, 


ARISTE. 

Grand  merci;  le  compliment  est  doux. 

SGARAllELLE. 

i Je  vottd  rois  bien  savoir,  puisqu’il  faut  tout  entendre. 

1 Cc  que  res  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 
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ARISTE. 

Otte  farouche  limncur  dont  la  sévérité 
Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A tous  vos  procédés  inspire  nu  air  bizarre , 

Et,  jusque»  à l’habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 
SGAXtflKLLE. 

H est  vrai  qn’à  la  mode  il  faut  m'assnjétir. 

Et  ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  vondric/.-vous  point  par  vos  belles  sornettes. 
Monsieur  mon  frère  aîné,  car.  Dieu  merci,  vous  l’êtes 
D'une  vingtaine  d’ans,  à ne  vous  rien  celer. 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières. 

De  vos  jeunes  muguets  m’inspirer  les  manières; 
M’obliger  à porter  de  ces  petits  chapeaux 
Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux  de  qui  la  vaste  enflure 
Des  visages  humains  offusque  la  ligure; 

De  ces  petits  pourpoints  sou»  les  bras  se  perdants , 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu’au  nombril  peudauls; 
De  ces  manches  qu’à  taille  on  voit  tâter  les  sauces. 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauLs-dc-chausses; 

De  ces  souliers  mignons  de  rubans  revêtus , 

Qui  vous  fout  ressembler  à des  pigeons  pattus  ; 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves. 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 

Et  par  qui  nous  voyous  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  ccarquillés  ainsi  que  des  volants  ? 

Je  vous  plairois  sans  doute  équipé  de  la  sorte. 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu’on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  pins  grand  nombre  on  doits’accommodcr, 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L’un  et  l’autre  excès  choque  ; et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N’y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement. 

Suivre  ce  que  l’usage  y fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n’est  pas  qu’on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu’on  voit  toujours  cuchérir  sur  la  mode, 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  wml  amoureux, 
Scroicnt  fâchés  qu’un  autre  eût  été  plus  loin  qu’eux  ; 
Mais  je  tiens  qu’il  est  mal , sur  quoi  que  l’on  se  fonde. 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde. 

Et  qu’il  vaut  mieux  souffrir  d’être  au  nombre  des  fous 
Que  du  sage  parti  sc  voir  seul  coutre  tous. 

sgaxares^. 

Cela  sent  son  vieillard  qui,  pour  fn  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  dne  perruque  noire. 
ARISTE. 

C’est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  ucz. 

Et  qu’il  faille  qu’en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  rajustement  aussi  bien  que  la  joie  : 

Comme  si , condamnée  à ne  pins  rien  chérir,  9 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu’à  mourir. 

Et  d’assez  de  laideur  n’est  pas  accompagnée 
Sans  sc  tenir  encor  malpropre  et  rccliiguce. 

SGAHARELLK. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 
A ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 
Qui , pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

Un  haut-de-chausse  fait  justement  pour  ma  cuisse; 
Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice. 
Ainsi  qu’en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n’a  qu’à  fermer  le»  yeux. 


SCÈNE  II. 

LÉONOB,  ISABEI.I.E . LISETTE;  ARISTE  » SCAN  A- 

RELLE,  parlant  bas  rnsfnihlc  sur  le  devant  du  théâtre  , 
sans  être  aperçus. 

LÉOïtOR  , à Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l’on  vous  gronde. 
LISETTE,;  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  a ne  poiutvoirle  monde  ! 
ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LEOHOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE  * à téouor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  hu- 
Madamc;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable  [ metir. 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonuable. 
ISABELLE. 

C’est  un  miracle  encor  qu’il  ne  m’ait  aujourd’hui 
Enfermée  à la  clef  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  l’enverrois  au  diable  avec  sa  fraise. 

Et... 

S(«AIt  AREI.I.E  , henné  par  Lisette.* 

Où  donc  allez-vous,  qu’il  ne  vous  en  déplaise? 

I.É050R.  * 

Non»  ne  savons  encore , et  je  pressoi»  ma  sœur 
Dr  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur: 

Mais. 

•C.AXARELLE,à  Léon  or. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vons  semble; 

(montrant  Liseur.) 

Vous  n’avez  qu’à  courir,  vous  voila  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 

Mais  vous,  je  vous  défends, s’il  vous  plaît,  de  sortir. 
ARISTE. 

Ah!  laisscz-lcs,  mon  frère,  aller  sc  divertir. 

SGAKARELLK. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 

Veut... 

SGAlf  Alt  ELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu’elle  est  mal  d’être  avec  Léortor? 
8GA2TARELLE. 

Non  pas  ; mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 
ARISTE. 

Mais... 

8GA5AÜKLLE. 

Mais  scs  actions  de  moi  doivent  dépendre, 

El  je  sais  l’intérêt  enfin  que  j’y  dois  preudre. 

ARISTE. 

A celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGAlf  A RELLE. 

Mon  dieu  ! chacun  rats  onde  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parehts,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à son  heure  dernière; 

Et,  nous  rhargeant  tous  deux  ou  de  les  épouser. 

Ou, sur  notre  refus,  un  jour  d’en  disposer. 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut  dès  leur  enfance 
Çt  de  père  et  d’époux  donner  pleine  puissance. 
D’élever  ccllc-là  vous  prîtes  le  souci. 

Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  : 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à mon  gré  régir  l’autre. 
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ARISTE. 

11  me  semble... 

SC  A TVA  A ELLE. 

Il  inc  semble,  et  je  le  dis  font  haut*. 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante. 

Je  le  veux  bien  ; qu’elle  ait  et  laquais  et  suivante. 

J'y  consens;  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 

Et  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté. 

J'en  suis  fort  satisfait  ; mais  j’entends  que  la  mienne 
Vive  à ma  fantaisie,  et  non  pas  h la  sienne; 

Que  d'une  serge  honnête  clic  ait  son  vêtement, 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage. 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 

A recoudre  mon  liugeaux  heures  de  loisir. 

Ou  bien  à tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l’oreille, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

F.ufln  la  chair  est  foible,  et  j’entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  puis  ; 

Et,  comme  a m’épouser  sa  fortune  l'appelle, 

Je  prélcnds,corps  pour  corps,pouvoir  répoudre  d'elle. 
ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGARARELLE. 

• Taisez-vous. 

Je  vous  apprendrai  bien  s’il  faut  sortir  sans  nous. 
lkuror . 

Quoi  donc!  monsieur... 

•CAR  Ad  ELLE. 

Mou  dieu  ! madame,  sans  langage  ; 
Je  ne  vous  parle  pa»,  car  vous  êtes  trop  sage. 
LÉOXOft. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  a regret? 

SG  AXAR  ELLE. 

Oui;  vous  me  la  gâtez , puisqu’il  faut  parler  net. 

V os  visites  iri  ne  font  que  me  déplaire  ; 

Et  vous  m’obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉOROI. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 
J’iguore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  ; 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance: 

Et , quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance , 
Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s’il  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes  : 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  fem- 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , [mes? 
Et  que  c’est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est , monsieur,  bien  sujet  a foiblcssc 
S’il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  saus  cesse. 
Pensez-vous, après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à uos  intentions? 

Et , quand  nous  nous  mettons  quelque  rhosc  à la  tête. 
Que  l'homme  le  plus  tin  ue  soit  pas  une  bête? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous  ; 

Le  plus  sûr  est , ma  foi , de  se  lier  à lions  : 

Qui  nous  gêne  se  met  en  un  péril  extrême. 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  ltii-inémc. 
C’est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher. 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  eu  empêcher; 

Et , si  par  un  inari  je  me  vovoia  contrainte , 

J’aurois  fort  grand*  pente  à confirmer  sa  crainte. 

SG  ARA  R ELI.  K,  à ArîflP. 

Voilà , beau  précepteur,  votre  éducation 
Et  vous  souffrez  rcla  saus  nulle  émotion  ? 


ARiira. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 

Elle  a quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 

Leur  sexe  aime  à jouir  d’un  peu  de  liberté  ; 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 

Et  les  soin*  défiants , les  verrous  et  les  grilles , 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  tilles  : 

C’est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 

Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 

C'est  une  étrange  chose,  à vous  parler  sans  feinte. 
Qu’une  femme  «pii  n’est  sage  que  par  contrainte. 

En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner. 

Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu’il  faut  gagner; 

Et  je  ne  tiendrais . inoi , quelque  soin  qu’on  se  donne. 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d’une  personne 
A qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir. 

Il  ne  manquerait  rien  qu’un  moyen  de  faillir. 

SGARARELLE. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit  ; mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  scs  défauts  avec  grande  douceur. 

Et  du  nom  de  vertu  ne  point  lui  faire  peur. 

Mrs  soins  pour  liéonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 

Des  moindres  libertés  je  n’ai  point  fait  des  crimes; 

A ses  jeunrs  désirs  j'ai  toujours  consenti. 

Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 

J'ai  souffert  qu’elle  ait  vu  les  belle»  compagnies. 

Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies: 

Ce  sont  choses , pour  moi , que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à former  l'esprit  de*  jeunes  gens; 

Et  l'école  du  monde  en  l’air  dont  il  faut  vivre 
Instruit  mieux,  à mon  gré,  que  ne  fait  aucun  livre; 
Elle  aime  à dépenser  eu  habits,  linge  et  nœuds; 

Que  voulez-vous?  je  tâche  à contenter  ses  vœux  ; 

Et  ce  sont  des  plaisir»  qu’on  peut  dan»  nos  familles. 
Lorsque  l’on  a du  bien,  permettre  aux  jeunes  tilles, 
l'n  ordre  paternel  l’oblige  à m'épouser; 

Mai»  mon  dessein  n’est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  au»  ne  se  rapportent  guère. 

Et  je  laisse  à son  choix  liberté,  tout  entière. 

Si  quatre  mille  érus  de  rente  bien  venants. 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants 
Peuvent,  à son  avis  , pour  un  tel  mariage, 

Réparer  entre  nous  l’i  qualité  d’âge. 

Elle  peut  m’épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  se»  destins  soient  meilleurs  ; 
Et  j’aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  byménée. 

Que  si,  contre  son  gré,  sa  main  ra  etoit  donnée. 
SGARARELUt. 

Hé , qu’il  est  doucereux  ! c’est  tout  sucre  et  tout  miel! 
ARISTE. 

Enfin , c'est  mon  humeur,  et  j’en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrais  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  fout  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGARARELLE. 

Mais  ce  qu’en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pa»  avec  facilité; 

Et  tous  ce»  sentiments  suivront  mal  votre  envie 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

AGARAREI.LE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 
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SGAlfARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

Y voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 

80  AH  Alt  ELLE. 

Quoi!  si  tous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 
ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SGAXARELT.E. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants 
Jusque*  à lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGAHARELI.E. 

A lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 

De  courir  tous  les  bals  et  les  beux  d’assemblée? 
ARISTE. 

Oui  vraiment. 

SGAKARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 
ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGAKARET.I.E. 

Qui  joùront,  donneront  des  cadeaux? 

ARISTE. 

D’accord. 

SGAHARELLE. 

Et  votre  femme  cntcudra  les  fleurettes? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SCAXARKLLE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D’un  œil  à témoigner  de  n'en  être  point  soûl? 

ARISTE. 

Cela  s’entend. 

SGAXAREI.LE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(à  ftahelle.) 

Rentrez  pour  n’ouïr  point  cette  pratique  infâme. 
SCÈNE  III. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉOffOR , LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m’abandonner  à la  loi  de  ma  femme. 

Et  prétend»  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SG  Alt  AR  ELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu! 

ARtSTE. 

J’ignore  pour  quel  sort  mou  astre  m’a  fait  naître  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être. 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut; 

Car  vos  so|ps  pour  cela  fout  bien  tout  ec  qu'il  fant. 
SGAR  SR  ELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oli  ! que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire! 

LÉOJTOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis , moi , 

S'il  faut  que  par  l'hymen  d reçoive  ma  foi; 

H s’en  peut  assurer  : mais  sachez  que  mon  une 
Ne  répondrokt  de  rien  si  j’étois  votre  femme. 
LISETTE. 

C’est  conscience  à ceux  qui  s'assurent  en  nous; 

Mais  c'est  pain  bénit,  ccrte,  à des  gens  comme  vous. 

SG  ARA  RF.L  LE. 

Allez,  langue  maudite  et  des  plus  mal  apprises. 


ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère , attiré  ces  sottises. 

Adieu.  Changez  d’humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 

Je  suis  votre  valet. 

SOAHARRLLE. 

Je  uc  $uis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE  IV. 

SC.VNABELLE. 

Oh!  que  les  voilà  bien  tous  formés  l’nn  pour  l'autre! 
Quelle  belle  famille!  uu  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé  ; 

Lue  fille  maîtresse  et  coquette  suprême; 

Des  valets  impudents!  Non,  la  sagesse  même 
N’en  viendroit  pas  à bout,  perdroit  seus  et  raison 
A vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu’avec  non»  elle  a prises; 
Et,  pour  l’en  empêcher,  dan»  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

valère,  sganarelle,  ergaste. 

VALERE,  dans  It  fond  du  théâtre. 

Ergaste,  le  voilà  cet  Argus  que  j’abhorre, 

Le  aévère  tuteur  de  celle  que  j’adore. 

SGARARELI.E,  »r  croyant  seul. 

N’est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant! 
VALÈRE. 

Je  voudrois  l’accoster,  s’il  est  en  ma  puissance. 

Et  tâcher  de  lier  avec  lui  counoissance. 

SGAXAREI.LE,  ir  croyant  irai. 

An  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 

Qui  composait  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 

La  jeunesse  eu  ces  lieux,  libertine,  absolue. 

Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganarelle  de  loin.) 

VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c’est  lui  qu’on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 

Passons  du  côté  droit. 

SCAïf  ARELLE,  »e  croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 

Le  séjour  de  la  ville  en  mot  ne  peut  produire 
Que  des... 

VAL  ÈRE  , en  t'approchant  peu  à peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 
SGAXAREI.LE , entendant  quelque  brait. 
HcL.j’ai  cru  qu’on  parloit. 

(#e  croyant  seul.) 

Aux  champs,  grâces  aux  cienx. 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,  à Valère. 

Abordez-lc. 

SG  Alt AR ELLE , entendant  encore  du  bruit. 

PI  ait-il? 

(n'entendant  plu*  rien.) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(te  croyant  *eul.) 

Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(il  aperçoit  YaJére  qui  le  salue.)  '»* 

Est-ce  à nous  ? 

ia 
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ERGASTE,  à Valêre. 

Approchez. 

SGAK  ARELI.E  , tans  prendre  garde  i Valêre. 

Là,  nul  godelureau 
(Valêre  le  talue  encore.) 

Ne  Tient...  Que  diable...? 

(il  sc  retourne,  «t  voit  Ergatte  qoi  le  salue  de  l’antre  cAU.) 

Encor!  que  de  coup»  de  cliapeau  ! 

VALÊRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 
SGAKARELLE. 

Cela  se  peut. 

V A I.KRE. 

Mais  quoi  ! l'honncnr  de  tous  connoîtrc 
M’est  un  si  grand  bonheur,  m’est  un  si  doux  plaisir. 
Que  de  vous  saluer  j’avois  un  grand  désir. 

SGAKARELLE. 

Soit. 

VALERE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice. 

Assurer  que  je  suis  tout  à votre  service. 

SGAIf  ARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÊRE. 

J'ai  le  bien  d’être  de  vos  voisins. 

Et  j’en  dois  reudre  grâce  à mes  heureux  destins. 
SGAKARELLE. 

C’est  bien  fait. 

VALÊRE. 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l’on  dit  à la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SG  Alt  AR  ELLE. 

Que  m'importe? 

VALÊRE. 

Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosité». 

Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance? 
SGAKARELLE. 

Si  je  veux. 

VAI.F.RR. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  rent  plaisirs  charmants  qu’on  n’a  poiut  autre  part. 
Les  provinces,  auprès,  sont  des  lieux  solitaire*. 

A quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

RG AK AR ELLE. 

A mes  affaires. 

VALÊRE. 

L’esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d’attachement  aux  sérieux  emplois. 

Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  sc  retire? 

SGAKARELLE. 

Ce  qui  me  plaît.  • 

VALÊRE. 

Sans  doute  : on  ne  peut  pas  mieux  dire  ; 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroît 
A ue  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 

Si  je  ne  vous  croyoi»  l’ame  trop  occupée, 

J’irois  parfois  chez  vous  passer  l’après-soupée. 

SG  AK  A R ELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALERE,  ERGASTE. 

VALÊRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 


ERGASTE. 


Il  a le  repart  brusque,  et  l’accueil  loup-garou. 
VALÊRE. 


Ah,  j’enrage! 

ERGASTE. 
Et  de  quoi  ? 

VALÊRE. 


De  quoi  ? Cest  que  j’enrage 
De  voir  celle  que  j’aime  au  pouvoir  d’un  sauvage. 
D’un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 


ERGASTE. 


Cest  ce  qui  fait  pour  vous  : et  sur  ces  conséquence* 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez , pour  avoir  votre  esprit  affermi. 

Qu’une  femme  qu’on  garde  est  gagnée  à demi. 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  dn  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  pou,  c’est  mon  moindre  talent. 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j’en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie. 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
F.toit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux. 
De  ces  brutaux  fieffés  qui,  sans  raison  ni  suite. 

De  leur»  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 

Et,  du  uoin  de  maris  fièrement  sc  parants, 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

Et  l’aigreur  de  la  dame  à ces  sortes  d'outrages , 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin. 
Est  uu  champ  à pousser  les  choses  assez  loin. 

Eu  un  mot,  ce  vons  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d’Isabelle. 

VALÊRE. 


Mais,  depuis  quatre  mois  que  je  l’aime  ardemment. 

Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 
ERGASTE. 

L’amour  rend  inventif  ; mais  vous  ne  l'êtes  guère  : 

Et  si  j’avois  été... 

VALÊRE. 

/Mais  qu’aurois-tn  pu  faire. 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais. 

Et  qu’il  n’est  la-dedans  servantes  ni  valets 
Dont , par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense. 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l’assistance  ? 
ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l’aimez? 

VALÊRE. 

C’est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouche  a conduit  cette  belle. 

Elle  m’a  toujours  vu  comme  uuc  ombre  après  elle; 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  cliaqqe  jour 
I)e  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  : mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a pu  se  faire  entendre? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois. 

S’il  n’a  pour  truchement  l’écriture  ou  1a  voix. 

VALÊRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême. 

Et  savoir  si  la  belle  a connu  que  je  l’aime? 

Dis-m'cu  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C’est  ce  qu’il  faut  trouver. 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d’y  mieux  rêver. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 


SGANARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  U bouche  me  donne. 
ISABELLE,  à part. 

O ciel , sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'un  innocent  amour! 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu’on  t'a  dit  qu’il  s'appelle  Valèrc? 

ISABELLE. 


Oui. 


SGANARELLE. 

Va , sois  en  repos , rentre , et  me  laisse  faire; 
Je  rais  parler  sur  l’heure  à ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE  , en  »Vn  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  : 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l’on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d’excuse. 


SCÈNE  IL 


(U  frappe  à sa  porte  , croyant  que  c’est  celle  de  Valcre.) 
Ne  perdons  point  de  temps  : c’cst  ici.  Qui  va  là  ? 

Bon!  je  rêve.  Holà,  dis-je,  holà  quelqu'un , holà. 

Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière. 

S’il  y venoit  tantôt  de  si  douce  manière. 

Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  à Ergaste  qui  est  sorti  brusquement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf  qui,  pour  me  faire  choir. 

Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche. 
VALÈRE. 

Monsieur,  j’ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Alt!  c’est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valèrc  est-il  pas  votre  nom? 
VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouve*  bon. 
VALÈRE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  office; 
Et  c’cst  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 
VALÈRE. 

Citez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s’étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet  ; et  mou  ame  ravie 
De  l'honneur... 


SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 
VALÈRE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

11  u’en  cat  pas  besoin. 
VALÈRE. 

Monsieur,  de  grâce... 

SGANARELLE. 

Non,  je  n’irai  pas  plus  loin. 
VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là  je  ue  puis  vous  enteudre. 
SGANARELLE. 

Moi,  je  n’en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

Hé  bien , il  faut  sc  rendre. 
Vite,  puisque  monsieur  à cela  se  résout, 

Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte  ! 

SGANARELLE. 

A h , contrainte  effroyable  ! 

VALÈRE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C’en  est  une  que  rien  ne  satiroit  égaler. 

De  n’oulr  ]>a»  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 
VALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(Il*  font  de  grande*  cérémonie*  pour  te  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 

Voulez- vous  m'écoutcr? 

VALÈRE. 

Sans  doute , et  de  grand  cœur. 
SGANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D’une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu’on  nomme  Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Si  vous  le  savez,  je  ne  vous  l’apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi , lui  trouvant  des  appas, 
Qu’autrcmcnt  qu’en  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  à l'honneur  de  ma  couche  ? 
VALERE. 

Non. 

•G  k N AR  ELLE. 

Je  vous  l’apprends  donc,  et  qn’il  est  à propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 
VALÈRE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Oui , vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VALÈRE. 

Qui  vous  a dit  que  j’ai  pour  elle  l'ame  atteinte? 
SGANARELLE. 

Des  gens  à qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 
VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALÈRE. 

Elle? 
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SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête , et  qui  m'aime  d’enfance, 
Elle  rient  de  in’en  faire  entière  confidence. 

Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que , depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis. 
Son  coeur,  qu’avec  excès  votre  poursuite  outrage, 

N’ a que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 

Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus. 

Et  que  c’est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  arac. 

VALERE. 

C’est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  j>art  vous  fait.., 
SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayaut  vu  l’ardeur  dont  votre  ame  est  blessée 
Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

$i  son  ccrur  avait  eu , dans  son  émotion, 

À qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu’enfin  la  douleur  d’une  contrainte  extrême 
L’a  réduite  à vouloir  se  servir  de  moi-même. 

Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 

Qu’à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit, 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu’au  revoir. 
Voilà  ce  que  j’avois  à vous  faire  savoir. 

VAI.ÈRE,  bat. 

Ergaste,  que  dis-tu  d’une  telle  aventure? 

SGANARELLE  , bat,  à part- 
Le  voilà  bien  surpris! 

ERGASTE,  ba»,  à Valèrr. 

Selon  ma  conjecture. 

Je  tiens  qu’elle  n’a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu’un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous. 

Et  qu’enfin  cet  avis  n’est  pas  d’une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu’elle  vous  donne. 
SGANARELLE,  à part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,  bat,  à Ergut'- 

Tu  crois  mystérieux... 
ERGASTE,  bat. 

Oui...  Mais  il  nous  observe , ôtons-nous  de  ses  yeux. 
SCÈNE  IV. 


SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  parolt  sur  son  visage! 

Il  ne  s’attendoit  pas,  sans  doute,  à ce  message. 
Appelons  Isabelle  : elle  montre  le  fruit 
Que  l'éducation  dans  une  ame  produit  ; 

La  vertu  fait  scs  soins,  et  son  cœur  s’y  consomme 
Jusques  à s’offenser  des  seuls  regards  d’un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE,  bat,  en  entrant. 

J’ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion. 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l’intention  ; 

Et  j’en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière. 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Mc  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ? 


SGANARELLE. 

Un  plein  effet 

A suivi  tes  discours , et  ton  homme  a son  fait. 

Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade  : 

Mais  lorsque  de  ta  part  j’ai  marqué  l’ambassade. 

Il  est  resté  d’abord  et  muet  et  confus; 

Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y revienne  plas. 

ISABELLE. 

Ab,  que  me  dites-vous!  J'ai  bien  penrdo  contraire. 
Et  qu’il  ne  nous  prépare  encor  plus  d’une  affaire. 
SGANARELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  été  plus  tût  hors  du  logis. 
Qu’ayant, pour  prendre  l’air,  la  tête  à ma  fenêtre. 
J’ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroltre. 
Qui  d’abord,  de  la  part  de  cet  impertinent. 

Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 

Et  m’a,  droit  dans  ma  chambre , une  botte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 

J’ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 

Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout, 

Et  je  m’en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANAnELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  et  lettre  à ce  maudit  amaut  ; 

Et  j’aurois  pour  cela  besoin  d’une  personne... 

Car  d’oser  a vous-même... 

SGANARELLE. 

Au  contraire,  mignonne. 
C’est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi  ; 

Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  : 

Tu  m’obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 


SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu’il  a pu  t’écrire. 


Ah,  ciel!  gardez-vous  bien  de  l’ouvrir. 

SGANARELLE. 


Et  pourquoi? 


Lui  voulez-vous  donner  à croire  que  c’est  moi? 

Une  fille  d’honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 

La  curiosité  qu’on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter: 

Et  je  trouve  à propos  que , toute  cachetée. 

Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée. 

Afin  que  d’autant  mieux  il  commisse  aujourd’hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui. 

Que  scs  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 

Et  n’entrepreunent  plus  pareille  extravagance. 
SGANARELLE. 

Certes , elle  a raison  lorsqu’elle  parle  ainsi. 

Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi; 

Je  vois  que  mes  lerons  ont  germé  dans  ton  ame , 

Et  tu  te  montres  digne  enfin  d’être  ma  femme. 
ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  dans  vos  mains  et  vous  pouvez  l’ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n’ai  garde  ; hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes  ; 
Et  je  vais  m’acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes, 

A quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  roots. 

Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 


Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cceur  nage. 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

C’est  un  trésor  d’honnenr  que  j’ai  clans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d’amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême. 

Et  le  faire  an  galant  reporter  par  moi-même! 

Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci. 

Si  celle  de  mon  frère  en  usoroit  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà. 

( Il  frappa  à la  porte  de  Valère.) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Qu’est -ce? 

SGANARELLE. 

Tenez  ; dites  à votre  maître 
Qu'il  ne  s’ingère  pas  d’oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu’il  envoie  avec  des  boites  d’or. 

Et  qu’lsabelle  en  est  puissamment  irritée. 

Voyez,  on  ne  l’a  pas  au  moins  décachetée; 

Il  connoitra  l’état  que  l’on  fait  de  ses  feux. 

Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d’eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALERE 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bétc? 

ERGASTE. 

Cette  lettre , monsieur,  qu’avccquc  cette  boîte 
On  prétend  qn’ait  reçue  Isabelle  de  vous. 

Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C’est  sans  vouloir  l’ouvrir  qu’elle  vous  l'a  fait’rendre. 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
valère  lit. 

m Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute  ; et  l’on  peut 
« trouver  bien  hardi  pour  inoi , et  le  dessein  de  vous  T retire , 
« et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir  : mais  je  me  vois  dans 
m un  état  & ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d’un 
« mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  liasar- 
« der  tontes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m’en  alTran- 
m chir  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j’ai  cru  que  je  de  vois 
« plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pour* 
m tant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à ma  mauvaise  déf- 
it tinée  : ce  n’est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a fait 
« naitre  les  sentiments  que  j’ai  pour  vnns;  mais  c’est  elle 
m qui  en  précipite  le  témoignage,  el  qui  inr  fait  passer  sur 
•t  des  formalités  où  la  hienséancedu  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra 
m qu’à  vous  que  je  sois  à vous  bientôt  ; et  j’attends  seulement 
o que  vous  m’ayez  marqué  les  intentions  de  votre  amour 
n pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j’ai  prise  : mais 
«t  surtout  songez  que  le  temps  presse , et  que  deux  cœur»  qui 
« s’aiment  doivent  s’entendre  à demi  mot  m 
ERGASTE. 

Hé  bien,  monsieur,  le  tour  est-il  d’original? 

Pour  une  jeune  fille  elle  n’en  sait  pas  mal. 

De  ces  ruses  d’amour  1a  croiroit-on  capable  ? 
valère. 

Ab!  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 


Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié. 

Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m’inspire... 
ERGASTE. 

La  dupe  vient  : songez  à ce  qu’il  vous  faut  dire. 
SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE  , sc  croyant  seul. 

O trois  et  quatre  fols  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit! 

Les  pciues  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 

Et  les  femmes  auront  un  frein  à leur»  demande». 

Oh  ! que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  ! 

Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris. 

Je  voudrois  bien  qu’on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie! 

J’ai  voulu  l'arhcler  l’édit  expressément. 

Afin  que  d’Isabelle  il  soit  lu  hautement; 

Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée. 

Le  divertissement  de  uotre  après-soupéc. 

(apercevant  Valère.) 

Enverrez-vous  cucor,  monsieur  aux  blonds  cheveux. 
Avec  des  boites  d’or  des  billets  amoureux  ? 

Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  a la  fleurette  : 

Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux. 
Croyez-moi , c’est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux  : 
Elle  est  sage,  elle  m’aime,  et  votre  amour  l’outrage. 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 
VALÈRE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à qui  chacun  se  rend. 

Est  à mes  vœux, monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c’est  folie  à moi , dans  mon  ardeur  fidèle , 

De  prétendre  avec  vous  à l’amour  d’Isabelle. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai , c’est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n’aurois-je  pas 
Abandonne  mon  cœur  à suivre  ses  appas. 

Si  j’avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  uu  rival  comme  vous  redoutable. 
SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n’ai  garde  à présent  d’espérer: 

Je  vous  cède,  monsieur;  et  c’est  sans  murmurer. 
SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l’ordonne; 

Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 

Que  j’aurois  tort  de  voir  d’un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiment*  qu’Isabcllc  a pour  vous. 

SGANARELLE. 

Cela  s’entend. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  : 

Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c’est  la  seule  grâce. 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causer,  tout  le  tourment  ; 
Je  vous  conjure  doue  d’assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mou  cœur  brûle  pour  elle. 
Cet  amour  est  sans  tache , et  n'a  jamais  pensé 
A rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d’être  offensé. 
SGANARELLE. 

Oui. 
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YAI.ÈRE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame. 
Tou»  me»  desseins  ctoient  de  l'obtenir  pour  femme , 
Si  les  destin»,  en  vous  qui  captivez  son  coeur, 
R'opposoient  un  obstacle  à cette  juste  ardeur 

SGAXARELLE. 


Fort  bien. 

VALERE. 

Que, quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  scs  appa  s sortent  de  ma  mémoire  ; 

Que,  quelque  arrêt  des  cicux  qu'il  me  faille  subir. 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 

Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  nies  poursuites 
C’est  le  juste  respect  que  j’ai  pour  vos  mérites. 

SGANARELLE 

C'est  parler  sagement  ; et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas. 

Mai»,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 

Adieu. 


ESC  A STE  , à Valrrc. 
La  dupe  est  bonne. 


SCÈNE  X. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand’ pitié. 

Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié  ; 

Mais  c’est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tète 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(Sgansrellc  heurte  à sa  porte.  ) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n’a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 

Il  perd  toute  espérance  enfiu,  et  se  retire. 

Mais  il  m’a  tendremrnt  conjuré  de  te  dire 
« Que  du  moins  en  t’aimant  il  n’a  jamais  pensé 
««  A rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d’être  offensé; 

« Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  aine , 

« Tous  ses  désirs  étaient  de  t’obtenir  pour  femme, 

« Si  les  destins  , en  moi  qui  captive  ton  cœur, 

“ 'oppo soient  un  obstacle  à cette  juste  ardeur; 

« Que, quoiqu'on  poisse  faire,  il  ne  te  faut  pa»  croire 
« Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 

* Que, quelque  arrêt  de»  cieux  qui  lui  faille  subir, 

« Son  sort  est  de  t’aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 

« Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 

**  C’est  le  juste  respect  qu’il  a pour  mon  mérite.  » 

Ce  sont  ses  propres  mots;  et,  loin  de  le  blâmer. 

Je  le  trouve  hounéte  homme,  et  le  plains  de  l’aimer. 
ISABELLE  , Las. 

Scs  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 

Et  toujours  scs  regards  m’en  ont  dit  l’innocence. 
SGANARELLE. 

Que  dis- tu  ? 


ISABELLE. 

Qu’il  m’est  dur  que  vons  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  liais  à l'égal  de  la  mort. 

Et  que  si  vous  m'aimiez  autaut  que  vous  le  dite», 

A ous  soutiriez  1 alfront  que  me  fout  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savait  pa»  tes  inclinations; 

Et , par  l'honnêteté  de  scs  intention» , 

Son  amour  ne  mérite... 


ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi , de  vouloir  enlever  les  personnes  ? 

Est-ce  être  homme  d’honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m’épouser  de  force  en  ni  ôtant  de  vos  niaïus  ? 
Comme  si  j’étois  fille  à supporter  la  vie 
Après  qu’on  m'auroit  fait  une  telle  infamie! 

SGANARELLE. 

Comment? 


ISABELLE. 

Oui , oui  ; j’ai  su  que  ce  traître  d'amaut 
Parle  de  m’obtenir  par  un  enlèvement; 

Et  j’ignore,  pour  moi , les  pratiques  secrètes 
Que  Ion  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  hait  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n’est  que  d’hier  que  vous  m’en  fîtes  part  ; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-ou , cette  journée 
Qui  doit  à votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh,  que  pardonnez-moi  1 

C’est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi. .. 
SGANARELLE. 

Il  a tort , et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez  , votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

S’il  vous  eût  vu  tautôt  lui  parler  vertement. 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 

Car  c’est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu’il  a dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l’ai  su, 

La  croyance  qu’il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu; 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie. 
Et  me  serroLs  tirer  de  vos  maius  avec  joie. 

SGANARELLE. 

Il  est  fou. 


ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser. 

Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 

Croyez , par  ces  beaux  mots,  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l’avoue, 

Qu  avccque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l’honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d’un  lâche  suborneur. 

Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

SGANARELLE. 

Va , ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi , je  vous  le  di , 

Si  vons  n’éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 

Et  no  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d’un  pareil  téméraire. 
J'abandonnerai  tout , et  renonce  à l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t’afflige  point  tant  ; va , ma  petite  femme. 

Je  m’eu  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nîroit  en  vain, 

Que  c'est  de  bonne  part  qu’on  m'a  dit  son  dessein  ; 

Et  qu’après  cct  avis,  quoi  qu’il  puisse  entreprendre, 
J ose  le  délier  de  me  pouvoir  surprendre; 

Enfin  que , sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 

II  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments. 

Et  que,  si  d’uu  malheur  il  ne  veut  être  cause. 

Il  ne  se  fasae  pas  deux  fois  dire  une  chose. 
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SGANARKLLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE, 

Mais  tout  cela  d'un  ton 

Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SG  A SAKE  LL  Et 

Va,  je  n’uublîrai  rien,  je  t’en  donne  assurance. 
ISABELLE. 

J’attends  rotre  retour  avec  impatience; 

Hâtez-Ie,  s’il  vous  plaît, de  tout  votre  poUTOÎr : 

Je  lauguis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 
SGAXARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout-à-l’heure. 
SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 

Al»  ! que  je  suis  heureux  ! et  que  j’ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

Oui, voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 
Et  non , comme  j’en  sais , de  ces  franches  roquettes 
Qui  s’eu  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

( Il  frappe  à la  porte  «le  Valère.  ) 

Hola,  notre  galant  aux  belles  entreprises. 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  sgasarelle,  ERGàSTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lienx? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Comment? 

SG  A If  AR  ELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 

Je  vous  croyois  plus  sage , à ne  vous  rien  celer. 

Vons  venez  m’amuser  de  vos  belles  paroles. 

Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous , j’ai  voulu  doucement  vous  traiter; 
Mais  vous  m’obligerez  à la  fin  d’éclater. 
N’avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes, 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites; 
De  prétendre  enlever  uue  fille  d’honneur. 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  tou  bonheur? 
VALÈRE. 

Qni  vous  a dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 
SGAIf  AREI.LE. 

Ne  dissimulons  point,  je  le  tiens  d’Isabelle, 

Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois. 
Qu’elle  vous  a fait  voir  assez  quel  est  sou  choix  ; 

Que  son  cœur,  tout  à moi,  d’un  tel  projet  s’offeuse  ; 
Qu’elle  mourroit  plutôt  qu’en  souffrir  l’insoleuce; 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats. 

Si  vous  ne  mettez  fin  à tout  cct  embarras. 

VALÈRE. 

S’il  est  vrai  qu’elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d’entendre, 
J’avoûrai  qne  mes  feux  n'ont  plus  rien  à prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé. 

Et  je  dois  révérer  l’arrêt  qu’elle  a donné. 

' SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu’elle-mémc  elle  explique  son  cœur? 
J’y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d’erreur. 


Suivez-moi , vous  verrez  s'il  est  rien  que  j’avance. 
Et  si  son  jcuue  cœur  eutre  nous  deux  balance. 

( 11  va  frapper  à u porlr.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARÊLLE,  VALÈRE , ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi,  vous  me  l'amenez!  quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 

Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérite». 
M’obliger  à l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SGANARELLE. 

Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m’est  trop  cher: 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  eu  l’air. 
Croit  que  c’est  moi  qui  parle,  et  te  fais  par  adresse. 
Pleine  ]>our  lui  de  haine , et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-méme  enfin  j’ai  voulu  sans  retour 
Le  tirer  d’utie  erreur  qui  nourrit  son  amour. 
ISABELLE , X Valère. 

Quoi!  mon  amc  à vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute; 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  eu  doute  ? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m’a  dit. 
Madame,  a bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J’ai  douté,  je  l’avoue;  et  cet  arrêt  suprême. 

Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême. 

Doit  m’être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  iuou  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 
ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  nedoit  pas  tous  surprendre: 

Ce  sont  mes  sentiments  qu’il  vous  a fait  entendre; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d’équité 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu’on  sache,  et  j’en  dois  être  enie. 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  a ma  vue. 

Qui,  m’inspirant  pour  eux  différents  seutiments. 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L’un,  par  un  juste  choix  où  l'honueur  m’intéresse, 

A toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l’autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A tonte  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l’un  in’cst  agréable  et  chère. 

J'en  reçois  dans  mon  aine  une  allégresse  entière; 

Et  l’autre  par  sa  vue  inspire  «lans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  liaiue  et  d’horreur. 

M e voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 

Et,  plutf’it  qu’être  à l’autre,  ou  m’ôteruil  la  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 
F.ttrop  long-temps  languir  dans  ees  rudes  tourments: 
Il  faut  que  ce  que  j’aime,  usant  de  diligence. 

Fasse  à ce  que  je  liais  perdre  tonte  espérance. 

Et  qu’un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D’un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

Cest  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu’il  est  honteux 
Aux  fille»  d’expliquer  si  librement  leurs  vœux. 


Point,  point. 

ISARELLK. 

Mais  en  l'état  où  sont  mes  destinées. 
De  telles  libertés  doivent  m’être  données. 

Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
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A celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

RO  AN  AR  ELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fanfan  » pouponne  de  mon  aine. 

ISABELLE. 

Qu’il  songe  donc,  de  grâce,  à me  prouver  sa  flamme. 
SU  AN  AN  ELLE. 

Oui  : tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
11  conclue  un  hymen  qui  fait  tons  mes  désirs. 

Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n’écouter  jamais  les  vœux  d’autre  personne. 

( Elle  fait  semblant  dVmbnuser  Sganarclle  , et  donne  ta 
main  à Imiter  à V«lrre.  ) 


Hai, liai,  mon  petit  ne/. , pauvre  petit  boudiou  , 

Tn  ne  lauguiras  pas  long-temps,  je  t'eu  répond. 
Va,  chut. 

( à Valérr.) 

Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

Ce  n’est  qu’après  moi  seul  que  son  aine  respire. 
VALERB. 

Hé  bien , madame , lié  bien , c’est  s’expliquer  assez  : 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  ine  pressez; 

Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à souffrir. 

Elle  m’est  odieuse;  et  l’horreur  est  si  forte... 

SGANARELLE. 

llé,  hé  ! 


ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je... 

RGANARF.LLF.. 

Mon  dieu  ! ncuni,  je  ne  dis  pas  cela  : 

Mais  je  plains  sans  mentir  l’état  où  le  voilà; 

Et  c'est  trop  hautement  que  ta  iiaine  sc  montre. 
(SADELLF. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui , vous  serez  contente  ; et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE, à Valère. 

Je  plains  votre  infortune  ; 

Mais... 

▼ ALF.RE. 


Non,  vous  u’entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune: 
Madame  assurément  rend  justice  à tous  deux. 

Et  je  vais  travailler  a contenter  scs  vœux. 

Adieu. 


RGANARELLF.. 

Pauvre  garçon  ! sa  douleur  est  extrême. 
Venez,  embrassez-moi,  c’est  un  autre  elle-même. 

( Il  etiibrasic  V«l*re.  ) 


SCÈN  E XV. 

ISABELLE , SCAN  AB  ELLE. 

SGANARELLE. 

Je  le  tiens  fort  à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l’est  point. 


Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point. 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 


Mignonuette  , et  je  veux  qu’il  ait  sa  récompense  : 
C’est  trop  que  do  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t’épouse,  et  n’y  veux  suppléer... 
ISABELLE. 

Dès  demain! 


SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d’y  reculer: 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette. 
Et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 


Mais... 


SC  AN  Alt  ELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE,  à part. 

O ciel , inspirez-moi  ce  qui  peut  le  parer! 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui,  le  trépas  ernt  fois  me  semble  moins  à craindre 
Que  ect  hviitcu  fatal  où  l’on  veut  me  contraindre; 

Et  tout  ce  que  je  fais  pour  eu  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  couseurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune, 
A la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE , ISABELLE. 

SGANARELLE,  parlant  à crut  qui  sont  dans  u maison. 

Je  reviens,  et  l’on  va  pour  demain  de  ma  part... 
ISABELLE 

O ciel  I 

SGANARELLE. 

C’est  toi , mignonne  ! Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu’en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée, 

Tu  t’allois  renfermer,  lorsque  je  t’ai  laissée; 

Et  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
Ty  souffrît  en  repos  jusque»  à demain  jour. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai  ; mais... 

SGANARELLE. 

Hé  quoi  ? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  que pourroit-ec être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 

C’est  ma  sœur  qui  m'oblige  à sortir  maintenant. 

Et  qui,  pour  ou  dessein  dont  je  l’ai  fort  blâmée. 

M’a  demandé  ma  chambre,  où  je  l’ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L’eùt-on  pu  croire?  Elle  aime  ect  amant 
Que  nous  avous  banni. 

SGANARELLE. 

V alèrc  ? 

ISABELLE. 

Eperdument. 

C’est  un  transport  si  grand  qu’il  n’en  est  point  de  même 
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Et  roua  pouvez  juger  de  sa  puissance  ntrÉme, 
Puisque  seule,  à retic  heure,  elle  est  vernie  ici 
Me  découvrir  à rnos  sou  amoureux  souri; 

Me  dire  absolument  quelle  perdra  la  vie 
Si  son  amc  n'obtient  1 effet  de  son  envie; 

Que  depuis  plus  d'un  au  d'avsez  vives  ardeurs 
Daus  un  secret  coinrocrcc  cntrctcnoicnt  leur» coeurs; 
Et  que  ntèinr  ils  s’étoicut , leur  flamiue  étant  uuuvcllc, 
Dnuuc  de  s'épouser  une  fui  luntuclic... 

SGV5.VRI.LLE. 

La  vilaine  ! 


MARELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j’ai  précipité  celui  qn'clle  aime  à voir. 

Elle  vient  me  prier  de  soiifTrir  que  sa  ilanune 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  Partie  ; 
Entretenir  rc  soir  eet  amant  sou»  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 

Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrôlait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienuc. 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  Pou  sait  qu’il  a d'attachement. 

SG  A RA  R ELLE. 

Et  tu  trouve»  cela... 


MARELLE. 

Moi?  j’en  suis  rourroneee. 

Quoi , ma  sœur!  ai-je  dit , êtes-vous  insensée? 

Jio  rouglssez-vou»  poiut  d’avoir  pris  tant  d’amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  cliaugciit  chaqne  jour. 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l’espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donuokt  l'alliance? 
SCAÜARtLLB. 

Il  le  mérite  bien;  et  j’cu  suis  fort  ravi. 

lIAttUl. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
pour  lui  bien  reprocher  des  bassesse»  si  grandes, 

Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 

Mais  elle  m’a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 

A tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 

Tant  dit  qu’au  désespoir  je  porteroi»  son  arae 
Si  je  lui  refusni»  ce  qu'exige  sa  flamme. 

Qu’à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s’est  vu  réduit  ; 

Et  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit. 

Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  teudresse, 

J'alloi»  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 

Dont  vous  me  vante/,  taut  le»  vertus  chaque  jour: 
Mai»  tou»  m’avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SG  ATI  A BELLE. 

Non , non , je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J’y  pourroi»  consentir  à Pégard  de  mon  frère  : 

Mai**  on  peut  être  vu  de  quelqu’un  du  dehors; 

Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 

11  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 

Allons  chasser  lui  laine;  et  de  sa  pavsion... 

ISABELLE. 

Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion; 

Et  c’eut  avec  raison  qu’elle  pourvoit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j’ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  ine  départir. 

Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SUAIT  Ali  ELLE. 


Ile  bien?  fais. 

• ISAflELLI. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  von»  prie , 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 


sgaRarelle. 


Ou»,  pour  Pamour  de  loi  je  retiens  mes  transports  : 


Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors. 

Je  veux , sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  ; f 
J’aurai  joie  à courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d’un  temps  je  vais  me  renfermer. 
SGARVREI.f.E,  »rul. 

Jusqu’à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  cliaucc! 

Il  en  tient,  le  bon-homme,  avec  tout  son  phéhtts, 

Et  je  u’en  voudrais  pas  tenir  cent  lion»  écu«. 

I»  MIELLE,  liant  U maison. 

Oui,  de  vos  déplaisir»  l'atteinte  m’est  srnsihle  : 

Mai*  ce  que  vous  voulez , nia  sœur,  m'est  impossible  ; 
Mon  houneur,  qui  m’est  cher,  y court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qn’il  soit  pins  tard. 

SGAR  A II  El.  LE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 

De  pour  qn'clle  rcvlut,  fermons  à clef  la  porte. 

ISABELLE,  rn  sortant. 

O ciel,  dans  mes  desseins  ne  m’abandonnez  pas! 
SGARARELT.E,  * part. 

Où  pourra-t-elle  aller?  Suivons  un  peu  scs  pas. 
ISABELLE,  à part. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 
SCARABELLI,  à part- 

An  logis  du  galaul!  Quelle  est  son  entreprise? 
SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SCAVABELLE. 

VALERE , lortant  hrntqurninit. 

Oui,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELLE,  à YaUrc. 

Ne  faite»  point  de  bruit, 
Valère;  on  von*  prévient,  et  je  »ui»  Isabelle. 

*GA  RAKEI.LE. 

Vous  eu  avez  menti,  chienne;  ce  n’est  tus  elle. 

De  l’honneur  que  tu  fuis  elle  *tut  trop  (es  lois; 

Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 
ISABELLE,  à Valérr. 

Mai»  à moins  de  vou»  voir  par  nu  saint  h\  menée... 
vai.kbe. 

Oui,  c’est  l'unique  hui  où  tcud  ma  destinée; 

Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

«GARAREI.LE,  à part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assnrartcc: 

J>c  votre  argus  dupé  je  brave  la  puissance; 

Et , devant  qu’il  vous  pût  ôter  à mon  ardeur. 

Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLK. 

Ah!  je  te  promets  bien  que  je  n’ai  pas  envie 
De  le  l’ùtcr,  l'iul'.ime  à tes  feux  asservie  ; 

Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux. 

Et  quo,  »»  j’en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 

Oui,  fai»ous-Ir  surprendre  avec  cette  effrontée  : 

I -i  mémoire  dit  père  a bon  droit  respectée, 

Joiutc  au  grand  intérêt  que  je  prend»  à la  sœur. 
Veut  que  du' moins  l'ou  tâche  à lut  rendre  l'honneur. 

i3 
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Holà. 

(U  frappe  m la  porte  d'un  comroiwire.) 

SCÈNE  V. 

8GANARELLE,  UN  COMMISSAIRE , UN  NOTAIRE, 
UN  LAQUAIS  avec  un  flambeau. 

Lit  COMMISSAIRE. 

Qu’est-cc? 

SGAXARELLE. 

Salut,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 
Suivez-moi,  s’il  vous  plaît , avec  votre  clarté. 

LF.  COMMISSAIRE. 

Nous  sortions .. 

ACAXARELt.l. 

11  s’agit  d’nn  fait  assez  hAté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi  ? 

ftGAXARF.T.LF.. 

D’aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Dcnxpersnnnesqu’il  faut  qu’un  bon  hymen  assemble  : 
C’est  une  fille  à nous,  que,  sou»  un  don  de  foi , 

Un  Valcre  a séduite  et  fait  entrer  cher.  soi. 

Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse; 

Mais... 

U COMMISSAIRE. 

Si  c’est  pour  cela,  la  rcucontrc  est  heurense, 
PuLsqu’ici  nous  avons  un  notaire. 

sgaxareli.e. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plu®  homme  d'honneur. 

SCA*  A R ELLE. 

Cela  s’en  va  sans  dire.  Entre»  dans  cette  porte. 

Et  sans  bruit  ayez  l’œil  que  personne  n’en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contrntcsdc  vos  soins;  ^ 

Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte,  au  moins. 

LU  COMMISSAIRE. 

CommenlîVotiseroyezdone  qu’un  homme  de  justice... 

SGAXARELLE. 

Ce  que  j’en  dis  n’est  pas  pour  taxer  votre  office. 

Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 

Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(à  part.) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 

Holà. 

(Il  frappe  à la  porte  d'Aristr.) 

SCÈNE  VI. 
ariste  , sganarellf. 

ARISTE. 

Qui  frappe?  Ab, ah!  que  voulez-vous  mon  frère? 

SGAXARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau, 

‘ On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment  ? 

SG  AXA  R ELLE. 

Je  vons  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

AG  AXA  fl  ELLE. 

Votre  Léonor,  on , je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi. 


An  bal  chez  son  amie. 

SGAXARELLE. 

Hé!  oui,  oui;  suivez-moi: 

Vous  verrez  à quel  bal  la  donzcllc  est  allée. 

ARISTE. 

Quo  voulez-vous  conter? 

SGAXARELLE. 

Vous  l’avez  bien  stylée  : 

Il  n’est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 

On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; . 

F.t  les  soins  défians,  les  verrou»  et  les  grille® 

Ne  font  pas  U vertu  des  femmes  ni  de*  filles; 

Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 

F.t  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 

Vraiment  elle  en  n pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 

Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGAXARELLE. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien: 

F.t  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pLstoles 
Que  vous  n’eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçon»  ont  produit; 
L’une  fuit  les  galants  et  l’autre  les  poursuit 
ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGAXARELLE- 

L’énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valero; 
Que,  de  nuit,  je  l’ai  vue  y conduire  ses  pas. 

Et  qu’a  l’bcnrc  présente  elle  est  entre  scs  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGAXARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vons  prie. 

SGAXARELLE. 

Je  raille?...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie! 

Panvrc  esprit!  Je  vous  dis,  et  vons  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  léonor. 

Et  qn’ils  s’étoiont  promis  uuc  foi  mutuelle 
Avant  qu’il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d’apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGAXARELLE. 

11  ne  le  croira  pas  encore  en  l’avant  vu  : 

J’enrage.  Par  ma  foi , l’Age  ne  sert  do  guère 
Quand  on  n‘a  pas  cela. 

(11  met  le  doigt  sur  «on  front.) 

ARISTE. 

Quoi  ! voulez-vous , mon  frère...? 

SGAXARELLE. 

Mon  dieu , je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tout  à l’heure  aura  contentement  ; 

Vous  verrez  si  j’impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N’avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d’une  année. 
AUIbTE. 

L’apparence  qu'ai  nsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A rct  engagement  elle  eût  pu  consentir? 

Moi,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance. 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance. 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

SGAXARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l’affaire. 

J’iti  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu’elle  a perdu; 
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Car  je  ne  pense  pas  que  tous  «oyez  si  lAche 
De  vouloir  l'épouser  avccquc  rettr  tache. 

Si  tous  n'arex  encor  quelque!  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  hcrniTuruts. 
ARISTE. 

Moi!  je  n'aurai  jamais  cette  foiElenc  extrême 
De  Touloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 

Mai»  je  ue  sa  u roi  s croire  enfin... 

SGANARELt*. 

Que  de  discours! 

Allons,  ce  procès-là  conünûroit  toujours. 

SCÈNE  VII. 

UN  COMMISSAIRE , UN  NOTAIRE,  SGANARELLE, 
AiUSTE. 

fJL  COSIM  ISS  AI  R R. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage. 

Messieurs;  et , si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 
Vos  trousports  eu  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

, Tous  deux  également  tendeut  à s'épouser; 

Et  Valèrc  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A signe  que  pour  femme  il  ticut  celle  qu’il  garde. 
AAI&TE. 

La  Mie...? 

I.R  COMMISSAIRE 

Est  renfermée , et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE , AIUSTE. 

VAI.ERK,  à U (enilrt  de  >■  maison. 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'atira  l’entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 

Vous  savez  qui  je  suis,  et  j’ai  fait  mon  devoir 
En  vous  siguant  l’aveu  qu’ou  peut  vous  faire  voir. 

Si  c’est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 

Votre  main  peut  aussi  m en  liguer  l'assurance; 

Sinon , faites  état  de  m'arracher  le  jour 
Plutôt  que  de  m'ôte r l'objet  de  mou  amour. 

SGANARELLK. 

Non , nous  ne  songeons  pas  à vous  séparer  d'cllc. 
(ba*.  à part.) 

Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  ; 

Profitons  de  l’erreur. 

ARISTE,  i YaïrJr. 

Mais  est -ce  Léouor? 

SG AITAIX ÉI.I  E , à Ariâte. 

Taisez-vous. 

ARISTK. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

AR1STE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor?' 

Vous  tairet-vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Eufin , quoi  qu'il  avicnnc , 
Isabelle  a ma  foi;  j'ai  de  même  la  sienue. 

Et  ne  suis  point  un  choix , à tout  examiner. 

Que  vous  soyez  rerus  à faire  condamner. 

AIUSTE,  à Sganarclle. 

Ce  qu'il  dit  là  n’est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause; 


(i  Valcre.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose. 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu’à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C.Ysl  dans  vrs  trrmc**là  que  la  chose  est  courue, 

Et  le  nom  est  en  blanc  pour  tic  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d’accord. 

VALÈRE. 

J’y  conseil»  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi , je  le  veux  fort. 

(à  part  ) fluut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  La,  signez  donc,  mou  frère. 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère... 

SGANARELLE. 

Diantre!  que  de  façous!  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léouor. 

SGANARELLF. 

N 'êtes- von*  pas  d'accord,  mon  frère,  »i  c’est  clic. 

De  les  laisser  tous  deux  à leur  foi  mutuelle? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Sigucz  doue;  jeu  fais  de  mciue  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE  COMMIS! VIRA. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,  À Ami*. 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fiu  de  cette  intrigue. 

(Il*  »f  mirent  Juu  le  fond  «lu  théâtre.) 

SCÈNE  IX. 

LÊONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LRONOR. 

O l'étrange  martyre! 

Que  tons  ce»  jeunes  fous  me  paraissent  Âchenx! 

Je  me  suis  dérober  nu  bal  pour  l'amour  d’eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÊONOR. 

F.t  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 

Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
À tous  les  conte»  bleus  de  ce»  diseurs  de  rien. 

Ils  croient  que  tout  cède  à leur  perruque  blonde, 

Et  pensent  avoir  «lit  le  meilleur  root  du  monde 
Lorsqu’ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard. 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 

Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  xèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d’une  jcuuc  cervelle. 
Mais  n’aperçois-jc  pas...? 

SGANARELLE,  à Àriïl'f. 

Oui , l'affaire  est  ainsi. 

(apercevant  Lûonor.) 

Ah!  je  la  vois  paraître,  et  sa  suivanto  aussi 

ARISTK. 

Lconor,  sans  courroux,  j'ai  snjet  de  me  plaindre. 
Von»  savez  si  jamais  j’ai  voulu  vous  contraindre, 

Et  si  plus  de  eent  foi»  je  n*ai  pas  protesté 
De  laisser  à vos  vœux  leur  pleine  liberté; 
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Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 

De  foi  comme  d'ainour  à mon  insu  s’engage. 

Je  ne  me  repens  pas  de  mou  doux  traitement: 

Mais  votre  procède  me  touche  assurément; 

Et  c'est  une  action  que  n’a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LfcUXOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  : 

Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours; 

Que  rien  ne  peut  pour  tous  altérer  mon  estime; 

Que  toute  autre  amitié  me  paroitroit  un  crime. 

Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  rocs  vœux, 

Un  saint  mrud,  dès  demain,  nous  nuira  tou»  deux. 
AR1STK. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère...? 
AtiAXAftKI.UL 

Quoi!  vous  ue  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 

Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 

Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  uu  an  pour  lui? 
x.r.oifon. 

Qui  vous  a fait  de  moi  de  si  belles  peintures. 

Et  preud  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VA  I. ÈRE . LÉONOR,  AJUSTE  , SG  A- 
fr  Alt  ELLE,  UN  CO  AI  M I SSA  I R E , UN  NOTAIRE, 
LISETTE , ERGASTK. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 

Si  de  mes  libertés  j’ai  taché  votre  nom. 

Le  pressant  embarras  d’une  surprise  extrême 
M’a  tantôt  inspire  ce  honteux  stratagème  : 

Votre  exemple  condamne  uu  tel  emportement; 

Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  dirersemeuL 
(à  Sganarrllr.)  [ruse. 

Pour  vous , je  ne  veux  point , monsieur,  vous  faire  ex- 
Je  vous  scr»  beaucoup  plus  que  je  ue  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 


Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 

Et  j’ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d’un  autre. 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

YALÎ.RE,  à Sgamrrlle. 

Pour  moi , je  mot*  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARlftTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose: 

D’une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à ce  point. 

Que,  vous  sachant  dupé , l’on  ne  vous  plaiudra  point 
LISETTE. 

Par  ina  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  celte  affaire; 

Et  ce  prix  de  scs  soins  est  un  trait  exemplaire, 
i.r.oxon. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  doit  se  faire  estimer. 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moius  je  ne  le  puis  blâmer. 

KRCASTK. 

Au  sort  d’être  rocu  son  ascendant  l’expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
SGAXAULLLK  , sortant  •!<*  rarralilrnirnl  dam  lequel  U 
étnit  plonÿi1. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement; 

Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  pcrsmine 
Poisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

J’nurois  pour  elle  au  feu  mi»  la  maiu  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à femme  après  cela! 

La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 

C'est  un  sexe  engendre  pour  damuer  tout  le  monde. 
Je  renonce  à jamais  à ce  sexe  trompeur. 

Et  je  le  douuc  tout  au  diable  de  bou  cœur. 

ERGASTE. 

Bou. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez , scignenr  Valère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre. 

Vous,  si  von»  commisse*  de»  maris  loups-garous, 
Euvoycz-les  au  moins  à l'école  chez  nous. 


FIN  DE  L'ÉCOLE  ÜF.S  MARIS. 
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LES  FACHEUX, 

<£omfï>ir-Oallrt  en  trois  actes.  — 1661. 


AU  ROI. 


SIRE, 


J’ajoute  «no  scène  à la  comédie  ; rt  cni  «no  espère  de 
fâcheux  assez  insupportable . qu'un  homme  qui  dédie  uu 
livtc.Yotxx  Mai Mt*  en  tait  des  nouvelle»  plu*  que  personne 
de  *nn  royaume,  et  ce  u'e»t  pai  «l'aujourd'hui  qu'elle  %e 
voit  en  butte  à la  furie  de*  rpilrrs  d«  «Liratoires.  Mais  , bien 
que  ja  suive  l'exemple  de*  autrrv,  et  tue  mette  moi-inctue 
au  rang  de  çrUs  que  j'ai  joué* , j’ose  dire  toutefois  à Votât. 
Maü.hi  nue  ce  que  j'en  ai  fait  n'e*t  pi*  taut  pour  loi  pré- 
senter nn  livre  qnc  pour  avoir  lien  de  lui  rendre  grarrs  du 
surrès  de  cette  comcdic.Jcledoii.Siat.ce  succès  qui  a 


; E 


>*sé  mon  attente,  non  seulement  & cette  rloriettse  appro- 

il  ion  dont  Vota»  Miiuts  honora  d'abord  b pièce,  et  qui 

a entraîné  si  hautement  celle  de  tout  le  monde,  mais  encore 
ii  l'ordre  qu’elle  roc  donna  d'jr  ajouter  un  caractère  de  fi- 
vbrux  dont  elle  eut  b honte  de  m’ouvrir  le»  idée»  dlc- 
nièine , et  qui  a été  trouvé  partout  le  plu*  beau  morceau  de 
l’ouvrage,  il  faut  avouer,  Siaa  , que  je  n’ai  januu  ricu/ait 
av ci  taut  de  facilité,  ni  ai  promptement  que  cet  endroit  où 


Vota»  Mmiti  me  commanda  de  travailler.  J*nroi«  nne  joie 
à lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux  «pi' Apollon  et  toute» 
1rs  Muses;  et  je  conçois  par-I.H  ce  que  je  «croit  capable  d’exé- 
cuter pour  nne  roincdie  entière,  si  j’étoi*  inspire  par  de  pa- 
reil» commandement*.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé 
peuvent  *e  proposer  l'honneur  de  servir  V»»r*a  MüUtî 
dan»  le*  grands  emplois  ; mais  pour  moi,  toute  b gloire  où 
je  puis  aspirer  c'est  de  la  réjouir.  Je  borne  b t’auibliion  de 
me*  «nuisait.*;  et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce  n'est  pa* 
être  inutile  â b France  que  de  contribuer  en  quelque  chose 
au  divertistetnrot  de  son  roi.  Quand  je  n'y  réussirai  pav, 
ce  ne  sera  jamais  par  un  defant  de  zèle  ni  d’étude,  mai* 
senlnucnt  par  un  mauvais  destin  nui  sait  as srr.  souvent  les 
meilleures  intentions,  et  qni  sans  doute  aflligrroit  sensible- 
ment , 


SIR  K , 


l)a  Votas  Miiuti 

Le  très  homlilc  et  très  obéissant  serviteur, 
Moaiàsi 


AVERTISSEMENT. 


fi-Ue- 
unc  co- 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que 
cl;  et  c'est  une  «boxe,  je  crois,  toute  unuvcUc,  qu'ui; 
mr, lie  ail  été  conçue,  faite,  apprise  et  représentée  en  quiu/e 
joart.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  utr  piquer  de  Vitnpr->mptu , et 
eu  prétendre  de  la  gloire , mai»  seuleuient  ponr  prévenir  cer- 
taine* ge«»  qui  |murroient  troover  à redire  «pie  je  n’aie  pas 
mis  Ici  toute.*  les  espère»  de  fâcheux  «fui  se  trouvent.  Je  sais 
que  te  nombre  en  e*t  grand  et  & b cour  et  dans  b ville,  rt 
que,  sans  épisodes,  j’eusse  bien  pu  en  rompovrr  unccomé- 
tlie  de  cinq  acte»  bien  fourni» , et  avoir  eneorr  dr  b matière 
de  reste.  Mats,  «bu»  le  peu  de  temps  qui  me  fut  donné,  il 
m’étoit  impossible  de  faire  un  grand  dessein , et  de  rêver 
beaucoup  sur  le  choix  dr  ine*  personnage»  et  sur  b dispo- 
sition de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à ne  toucher  qu’un 


petit  nombre  d’iropnrtnus;  et  j«*  pris  cenx  «pti  s’offrirent  à 
mon  esprit,  et  «pie  jo  crus  le*  plu*  propres  *»  réjouir  les  au- 
guste* personnes  «levant  qui  j’avois  à paroilr*  : et , pour  lier 
promptement  Imites  «■**  chose*  cnscinhle,  je  tue  servi*  du 
premier  mrud  qoe  je  pu*  trouver.  Oc  n’est  pa*  mon  dessein 
d’examiner  maintenant  si  tout  cela  pouvait  être  mieux,  et 
si  tous  ceux  qui  s’y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le 
temps  viendra  de  faire  imprimer  mir*  remarques  sur  le.»  pic«*» 
que  j’aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pa*  de  faire  voir  un 
jour,  en  grand  auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  IIora«*e. 

Ku  attendant  cet  rxauicu,  qui  peut-être  ne  viendra  point,  •. 
je  m’en  remets  assez  aux  decision»  de  1a  multitude,  et  je 
tien»  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvragr  que  b public 
approuve,  que  d’en  défendre  ua  qu’il  condamne 

nf  rjî  .•  •'  - ' v 
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FACHEUX,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


LES 

Il  n'y  a personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  pièce  fut  composée;  Pt  cette  fétu  a fait  un  tel  éclat , qu'il 
n'est  pa»  nécessaire  d'en  parler  s mai»  il  ne  sera  pa«  hors 
de  propos  de  dire  deux  paroles  des  ornements  qu’on  a tnélét 
arec  1a  comédie. 

Le  doues»  doit  de  donner  du  ballot  aussi;  et,  comme  il 
n'y  «voit  qu’un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents, 
on  fut  contraint  de  séparer  1rs  entrées  de  ce  ballet,  et  l'aris 
fut  de  les  jeter  dans  les  entr'actes  de  la  comédie,  afin  que 
ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de 
veuir  sous  d’autres  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  res  manières  d'intermède», 
on  a1 avisa  de  le»  coudre  au  sujet  du  mieux  que  l’on  put , et 
de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  cotnrdir  t 
mai»  comme  le  temps  étuit  fort  précipité,  et  que  tout  cela 
ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  inémc  tête , on  trouvera 
peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n’entreut  pas  dans 


la  comédie  aussi  naturrllrturnt  que  d’autres.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres, 
et  dont  ou  poiu-roit  chercher  quelque»  autorités  dans  l'an- 
tiquité; et  comme  tout  le  inonde  l'a  trouvé  agréable,  il  peut 
servir  d'idées  à d'autres  choses  qui  pourraient  être  méditées 
arec  plus  de  loisir. 

Ü'abord  que  la  toile  fut  levée , un  des  acteurs , comme 
vous  pourries  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de 
ville,  et.  s'adressant  au  roi  avec  le  visage  d'un  homme  sur- 
prit , fit  des  excuses  en  détordre  dr  ce  qu'il  mi  trouvait  là 
*eul,  et  mauquoit  de  temps  et  d’acteurs  pour  donner  à Sa 
Majesté  le  divertissement  qu'elle  «riubloil  attendre.  Eu  mémo 
temps,  au  milieu  de  vingt  jet*  d'eau  naturels  . s’ouvrit  cette 
coquille  que  tout  le  uuiudc  a vue;  et  l'agréable  naïade  qui 
parut  dedau»  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et  d'un  air  hé- 
roïque prononça  les  vers  que  M.  Pellisjon  avoit  faits , et  qui 
servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  orné 
UNE  NAÏADE  , sortant  des  mus  dans  une  coquille. 

Pour  voir  ru  ce»  beaux  lieux  le  plu»  grand  roi  du  monde 
AlurteU,  je  viens  à vous  de  ma  grotte  profonde. 
Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l’eau 
Produisent  à vos  yeux  un  spectacle  nouveau; 

Qu’il  parle, on  qu'il  souhaite, il  n'estrien  d'impossible, 
l.ui-mémc  n*est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne,  si  fertile  eu  miracles  divers, 

N'en  dcinande-t-il  pas  à tont  rct  univers? 

Jeune,  victorieux  , sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sév ère,  aussi  puissant  que  juste  ; 
Régler  et  scs  états  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 
F.n  scs  justes  projets  jamais  ne  sc  méprendre  ; 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre; 

Qui  peut  cela  peut  tout  : il  u'a  qu'à  tout  oser, 

Kt  le  ciel  à ses  vœux  ne  peut  rieu  refuser. 

Ces  termes  mnreberout,  et,  si  Loris  l'ordonne, 

Ces  arbres  (larlerout  mieux  que  reux  de  Dodonè. 
Hôtesse»  de  leurs  troncs,  moindres  divmité», 

(Test  Louis  qui  le  veut , sorte*,  uvmpbes,  sortez; 

Je  vous  raoutre  l'exemple  : il  s’agit  de  lui  plaire. 


dr  trrmes  rt  dr  pluiirar»  jets  d'rau. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 
Kt  paroisson»  ensemble  aux  yeux  des  spectateur» 
Pour  ce  uouveau  théâtre  autant  de  vrais  acteurs. 

(IMiuirur*  dryade»,  arroimugnér»  dr  faim  rt  et  de  satyica, 
sortent  de»  arbre»  rt  de»  trrmes.) 

Vous , soin  de  scs  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude. 

Laisser- le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s’abandonne  au  divertissement: 
Vous  le  verrez  demain,  d'une  force  uouvclle. 

Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appcOe, 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits. 

Par  se»  propre»  conseils  prévenir  vos  souhaits. 
Maintenir  lunivera  dans  une  paix  profonde, 

Kt  s'ôter  le  repos  pour  le  donucr  au  monde. 
Qu’aujourd’bui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
A l’u nique  dessein  de  le  bien  divertir. 

Fâcheux, retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

(La  natad?  rmincnii  avec  clic,  pour  U comédie,  une  partie 
do»  gru»  qu’elle  a Lit  puroitre,  pendant  que  la  rote  u met 
à damer  au  son  de»  hautbois  qui  ac  joignent  aux  violon».) 


ACTEURS  DELA  COMÉDIE. 


DAMIS,  tuteur  d’Orphitc. 
OKPIU.SK. 

ËBASTK,  umourrux  d’Orphiac. 
ALCfDOR, 

LISANDRE, 

ALCAN  LIRE, 

A 1X11  PPE, 

ORANTE, 

CU  MENE, 


fjeheut. 


dorante,  \ 

CA  IUT  (DES,  ( „ . 

or  Min,  fitheut 

I*r  acte. 

F1UNTE.  1 

II*  actr. 

LA  MONTAGNE,  valet  d’ferastr. 
L’ÉPINE,,  valet  de  Dorante. 

L\  RIVIERE,  et  dru*  antre»  valrt» 

d'Érastr. 

III*  acte. 

ACTEURS  DU  BALLET. 


lOtlDll  PI  MAtl.. 

Cl- Il  LUI. 

foeseaa  or  aotJL*. 
rsouDit-as. 

xavimai  rr  umnliu- 
os  lAtnxxix». 
tous  11. 

qoatsi  aianiai. 
cas  iixeUt- 


La  terme  ett  à Pari». 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

CHASTE. 

Sous  qnel  astre,  bon  dieu,  faut-il  que  ie  sois  né, 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassine  ! 

• ÜÉË . 


Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 

Et  j’en  rois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espece. 
Mais  il  n’est  rien  d'égal  au  fâcheux  d’aujourd'hui  ; 
J’ai  cru  n'étre  jamais  débarrassé  de  lui; 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris,  à dîner,  de  voir  U comédie. 

Où,  pensant  m'égarer,  j’ai  misérablement 
Trouve  de  tues  péchés  le  rude  châtiment. 

U faut  que  je  te  fasso  un  récit  de  l’affaire. 

Car  je  m’eu  sens  eacor  tout  ému  de  colère. 
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J'étou  sur  le  théâtre  en  humeur  d'éconter 
La  pièce»  qu’à  pluéüurtj'lvok  ou»  vauter: 

Les  acteurs  coramençoieut,  chacun  nrétoit  silence; 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
lin  homme  à grands  canons  est  entré  brusquement 
Ko  criant:  «Holà,  ho!  un  siège  promptement  ! *• 
l.t , de  son  grand  fracas  surprenant  l'asscmblcc, 

Daus  le  plu»  bel  endroit  a la  pièce  troublée. 

Hé,  mon  dieu!  nos  François,  si  souvent  redressés, 

Ne  prendront-ils  jamais  uu  air  de  geus  sensé». 

Ai-je  dit,  et  faot-il,  sur  nos  defauts  extrêmes,  ' 
Qu’en  théâtre  public  nous  nous  joutons  nous-mêmes, 

I t ronfirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous. 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous! 
Taudis  que  là-dessus  je  hanssoi»  les  épaules. 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles: 

Mais  l’homme  pour  s'asseoir  a fait  nouveau  fracas; 

Et  traversant  encor  le  théâtre  à grands  pas. 

Bien  que  dans  les  côtés  il  put  être  à son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a planté  »a  chaise. 

Et,  de  son  large  dos  inorguant  les  spectateur». 

Aux  trois  quart»  du  parterre  a cache  les  acteur». 

Un  bruit  s’est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Ma»»  lui,  ferme  et  constant,  u'cu  a fait  aucun  compte, 
El  sc  semit  tenn  comme  il  s’étoit  posé. 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 

« Ah,  marquis  ! m’a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place. 
Comment  te  portc»-tn  ? Souffre  que  je  t’embrasse.  » 
Au  visage  sur  l'henre  un  rouge  m'est  monté 
Que  l’on  me  vit  connu  d'un  jurcil  éventé. 

Je  l'étois  pci»  pourtant  ; mais  ou  en  voit  paroltro 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoltrc. 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

II  m'a  fait  à l'abord  cent  questions  frivole». 

Plus  haut  que  les  acteurs  éh-vaut  sc»  parole». 

Chacun  le  mandissoit;  et  moi,  pour  f arrêter: 

« Je  seroi»,  ai-je  dit,  bien  aise  d’écouter.  *» 

c Tu  n'aspoint  vu  ceci,  marquis?  Ah , dieu  me  damne  ! 
Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne  ; 

Je  sais  par  quelle  lois  un  ouvrage  est  parfait. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait.  ® 
Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  uu  sommaire , 
Scène  à scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire. 

Et  jusque»  à des  vers  qu'il  en  «voit  par  cœur, 

Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l’acteur. 

J’avois  beau  m'en  défendre,  il  a poussé  sa  chance. 

Et  s’est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance; 

Car  le»  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 

Sc  gardent  bien  surtout  d’ouïr  le  dénoûmrnt. 

Je  rendoi»  grâce  au  ciel,  et  crovois,  de  justice. 
Qu’avec  la  comédie  eût  fin»  mon  supplice; 

Mais,  comme  si  c’en  eût  été  trop  bon  marché, 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à moi  s’est  attaché, 
M’a  conté  scs  exploits,  ses  vertus  non  commune». 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  sc»  bonnes  fortune», 

Et  do  ce  qu’à  la  cour  il  avoit  de  faveur. 

Disant  qu’a  m'v  servir  U s'offroit  de  grand  cœur. 

Je  le  rcmcrciois  doucement  de  la  tête. 

Minutant  à tou»  coups  quelque  retraite  honnête; 
Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé , 

» Sortons,  cc  m’a-t-il  dit , le  monde  est  éconlé.  « 

Et,  sortis  de  cc  heu , me  la  donnant  plus  sèche: 

« Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche; 
Elle  est  bien  cutcnduc,  et  plu»  d’un  duc  et  pair 
En  fait  à mon  faiseur  faire  une  du  même  air.  >• 

Moi  de  lui  rendre  grâce,  et , pour  micnx  ra'cn  défendre, 
IJc  dire  que  j’avois  certain  repas  à rendre. 
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■ Ah  ! parbleu,  j’en  veux  être,  étant  do  tes  ami». 

Et  manque  au  maréchal , à qui  j’avois  promis.  ■ 

» De  la  chère,  a»-jc  dit.  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y prier  des  gens  de  votre  sorte.  » 

■ >nn,  m’a-t-il  répondu  , je  suis  sans  compliment; 

Et  j'y  Tais  pour  causer  avec  toi  seulement; 

Je  suis  de  grand»  repas  fatigué,  je  te  jure.  » 

* Mai»  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit , c’est  injure.  »» 

« Tu  te  moque», marquis;  nous  nous  cou  unissons  tous 
Et  je  trouve  avec  toi  de»  passe-te  mps  plu»  doux. .. 

Je  pestoi»  contre  jnoi , l'a  me  triste  et  confuse 
Du  fnnestc  snecès  qu'a  voit  eu  mon  excuse. 

Et  ne  savois  à quoi  je  devois  recourir 
Pour  sortir  d’une  peine  à me  faire  mourir; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière. 

Et  comblé  de  laquais  et  devaut  et  derrière, 

S’est  avec  uu  grand  bruit  devant  nous  arrêté. 

D’où  sautant  un  jeune  hotnmc  amplement  ajusté. 
Mon  importun  cl  lui,  courant  à l'embrassade. 

Ont  snrnrU  les  passants  de  leur  brusque  incartade  : 
Et,  tamli»  que  tous  deux  ctoient  précipités 
Dans  les  convulsion»  de  leurs  civilité». 

Je  roc  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 

Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d’un  tel  martyre. 

Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M’ôtoit  au  rendez-vous  qui  m*c»t  ici  donné. 

U MONTAGNE. 

Cc  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisir»  de  la  vie. 

Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 

Le  ciel  veut  qu'ici  bas  chacun  oit  sc»  fâcheux , 

Et  les  homme»  «croient  sans  cela  trop  heureux. 
KRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore, 
(Test  Dainis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore , 

Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  domic  d’espoir. 

Et  malgré  ses  bonté»  lui  défend  de  me  voir. 

Je  crains  d’avoir  déjà  passé  l’heure  promise; 

Et  c’est  dan»  cette  allée  où  dovoit  être  Orphise. 

LA  MONT  ACNE. 

L'henre  d'nn  rendez-vous  d’ordinaire  s’étend. 

Et  n’est  pas  resserrée  aux  borne»  d’un  instauL 

CRAftTK. 

Il  est  vrai  : mai»  je  tremble  t et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  sc  fait  nn  crime  envers  relie  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

S»  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 

Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes 
En  revanche  lui  lait  an  rien  de  tous  vos  crime». 

KRASTE. 

Mai»  tout  de  bon  Crois-trt  que  je  sois  d’cllc  aimé? 

LA  MONTAGNE. 

Quoi!  vous  doutez  encor  d’un  amour  confirme? 

ER  AS  TE. 

Ah!  c’est  malaisément  qu’rn  pareille  matière 
Un  cœur  bien  cuflajtinic  prend  assurance  entière  : 

Il  craint  de  se  flatter;  et,  dan»  se»  divers  soin». 

Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu’il  croit  le  moins. 
Mal»  songeons  à trouver  uue  beauté  si  rare. 

U MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

ÉRA8TC. 

N’importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laisser -moi  l’ajuster,  s'il  vous  plaît. 

B R A STE. 

Ouf!  tn  m’étrangle»;  fat , lai-sc-le  comme  il  est. 
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L&  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

itAfTL 

Sottise  sans  pareille! 

Tu  m’as  d'nn  coup  «le  dent  presque  emporte  l'oreille. 

LA  MONT AG NK. 

Vos  canons.. 

CHASTE. 

Lais  seules;  tu  prends  trop  de  souci. 

tlV  MONTAGNE. 

Ils  sout  tout  ebiffounés. 

ÉnASTE. 

Je  veux  qu’ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-mni  du  moins,  par  «rare  singulière. 

De  frotter  ee  eJiapeau  qu’on  voit  plein  de  poussière. 
ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqu’il  faut  que  j’en  passe  par-là. 
la  moxtaGV*. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ÉnASTE. 

Mon  dieu  ! dcpêclie-to». 

LA  MONTAGNE. 

Ce  scroit  ron  science. 

LRASTf: , apre»  avoir  attendu. 

C’est  assez. 

Ï.A  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 
ÉRASTE. 

Il  me  tue! 

LA  MONTAGXE. 

En  quel  lieu  vous  êtes-vous  fourre  ? 
ÉRASTE. 

Tes-tu  de  ce  duçeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MONTAGNE. 

Cest  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  doue. 

LA  MONTAGNE,  limant  tomber  lr  chape», 
liai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre! 

Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA  MONTAGNE. 

Permettez  qu’en  deux  coups  j’ôte  .. 

ÉRASTE. 

11  ne  me  plaît  pas. 

Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras. 

Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire 
A force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  ! 

SCÈNE  II. 

ORP11ISB,  ALCinOR.ÈRASTK,  LA  MONTAGNE. 

( Orpbivr  traverse  lr  fuud  du  tbcitr*  ; Alcidor  lui  dotiue  la 
Lia  in.  ) 

ÉRASTE. 

Mais  voiv-jepas  OrplttsePÜui,  c’est  elle  qui  vient. 

Où  va-t-elle  si  vite?  et  quel  homme  la  tient? 

( 11  la  «aine  rnmmr  rite  paur  ; et  rllc,  en  passant , 
drtourtir  la  tr  te.  ) 

SCÈNE  III. 

KRASTE,  LA  MONTAGNE 

ÉRASTE. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître,  - 
Et  passer  en  feignant  de*ne  me  pas  counoître! 

Que  croire?  Qu'eu  diMu  ? Parle  donc , si  tu  veux. 


LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  uc  dis  rien  de  peur  d’être  fâcheux. 

ÉRASTE. 

Et  c’est  l’être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 

Fais  donc  quelque  réponse  à mon  cœur  abattu. 

Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu’en  penses-tu? 
Dis-moi  tou  scutiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire. 

Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ERASTE. 

Peste  rimpertinent!  Va-t’en  suivre  leurs  pas; 

Vois  ce  qu'ils  devieudrout,  et  ne  les  quitte  pas. 

I.A  MONTAGNE,  revenant  <ur  *«*»  pu. 

Il  faut  suivre  de  loin  ? 

ÉR  A ST*  . 

Oui. 

LA  MONTAGNE,  revenant  *ur  »<*»  pat.  ’ 

Sans  que  l’on  me  voie. 

Ou  faire  aucun  semblant  qu 'après  eux  ou  m’envoie? 

É1RASTF.. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONT  AGNE  , revenant  *nr  SC»  pa». 

Vons  trouverai-je  ici? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde, 

Ilomine, à mon  scutiment,  le  plusftchcuxdu  uiomlc.' 

SCÈNE  rvr. 

ERASTE. 

Al»,  qtie  je  sens  de  trouble  ! et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu’on  me  l'eût  l'ait  manquer  ce  fatal  rendez-vous! 

Je  pensois  y trouver  toutes  choses  propices. 

Et  me»  yeux  pour  mon  cœur  y trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

USANDRE , ÉRASTE. 

LU  ANDRE. 

Sons  ces  arbres  de  loin  ines  yeux  t’ont  reconnu , 
Cher  marquis,  et  d’abord  je  suis  à toi  venu. 

Comme  à de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante, 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  expert». 

Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  îles  vers. 

J’ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 
F.t  fais  figure  en  France  assez  considérable; 

Mat»  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis. 
N'avoir  point  fait  cet  air  qti’iei  je  te  produis. 

(Il  prriudr.J 

La,  la...  Hem,  hem.  Éroutc  avec  soin,  je  te  prie. 

(U  rhinlr  sa  ruuontr.) 

N* cst-cllo  pas  belle? 

ÉRASTE. 

Ail! 

LISANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 

(H  rrclublr  1a  fin  qnalra  ou  cinq  foi»  de  sait*.) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

ÉRASTE. 

Fort  belle  assurément. 

LIS  ANDRE. 

Les  pas  que  j’en  ai  fait»  n’out  nas  moins  d'agrément, 
bit  surtout  la  figure  a merveilleuse  grâce. 

(U  chante,  parle  et  dinar  tout  ensemble.  ) 
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Tien»,  l'homme  passe  ainsi,  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ; puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  tle  feinte  que  voilà? 

Ce  fleuret?  ces  coupés,  courant  après  la  belle? 

Dos  à dos,  face  à face,  en  sc  pressant  sur  elle. 

Q**t*  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  Ans. 

• LIIAHDRE. 

Je  me  moqne,  pour  moi,  des  maîtres  baladins. 

éraste.  * 

On  le  voit. 

LISAXDRE. 

Les  pas  donc? 

ÉRASTE. 

N’ont  rien  qui  ne  surprenne. 
X.ISAXDRE. 

Veux-tu  par  amitié  que  je  te  les  apprenne? 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  pour  le  présent , j’ai  certain  embarras... 
lisaxdre. 

Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  uouvelles. 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plu»  belles. 
ÉRASTK. 

Une  autre  fois. 

LISAXDRE. 

Adieu.  Baptiste  le  très  cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies. 

Et  je  veux  le  prier  d'v  faire  des  parties. 

(Il  sVn  va  chantant  toujours.) 

SCÈNE  Vï. 

ÉRASTE. 

Ciel  ! fant-il  que  le  rang , dont  on  vcot  tout  couvrir. 
De  eeut  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à souffrir. 

Et  nous  fasse  abaisser  jusque»  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à leurs  impertinences  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MOXTAGXE. 

Monsieur,  Orphisc  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 
Éraste. 

Ah!  d’un  trouble  bien  grand  je  tnc  sens  agité! 

J’ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 

Et  ma  raison  voudroit  que  j’cu.ssc  de  la  haine. 

I.A  MOXTSGXE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu’elle  veut. 

Ni  ce  que  sur  nu  cœur  une  maîtresse  peut. 

Bien  que  de  s’emporter  on  ait  de  justes  causes. 

Une  belle  d'un  mot  rajuste  bien  des  chose». 

éraste. 

Hélas!  je  te  l’avone,  et  déjà  ect  aspect 
A toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 

ORPIUSE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

OR  PUISE. 

Votre  front  à mes  yeux  montre  peu  d’allégresse! 
Seroit-cc  ma  présence,  Eraste,  qui  vous  blesse? 
Qu'cst-cc  donc?  qn‘ave/.-vous?  et  sur  quels  déplaisirs 
Lorsque  vous  me  voyez  poussez-vous  des  soupirs? 


ÉRASTE. 

Héla»!  pouvez- vous  bien  tne  demander,  cmelle. 

Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 

Et  d'un  esprit  méchant  n’est -ee  pas  un  effet. 

Que  feindre  d’ignorer  ce  que  vous  in’avez  fait? 

Celui  dont  l'entretien  vous  a fait  à ma  vue 
Passer... 

ORTIIISE,  riant. 

C’est  de  cela  que  votre  amc  est  émue? 
ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à mon  malheur  : 

Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 

Et  d’abuser,  ingrate,  à maltraiter  ma  flamme. 

Du  foiblc  que  pour  vous  vous  savez  qu’a  mon  ame. 

ORPHISE. 

Certe,  il  en  faut  rire , et  confesser  ici 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L’homme  dont  vous  parlez , loin  qu'il  puisse  me  plaire. 
Est  un  homme  fâcheux  dont  j’ai  su  me  défaire. 

Un  de  ces  importuns  et  sots  ofiieieux 

Qui  ne  pourvoient  souffrir  qu’on  soit  seule  en  des  lieux, 

F.t  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 

Vous  douner  une  itiaiu  contre  qui  l’on  enrage. 

J’ai  feint  de  m’en  aller  pour  cacher  mou  dessein. 

Et  jusqu’à  mon  carrosse  il  m’a  prête  la  maiu. 

Je  m’eu  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j’ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l’autre  porte. 

ÉRASTE. 

A vos  discours,  Orphisc,  ajouterai-je  foi? 

Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  , 

Quand  je  me  justifie  à vos  plaintes  frivoles. 

Je  suis  bicu  simple  encore;  et  ma  sotte  bonté... 
éraste. 

Ah  ! ne  vous  fâchez  pas , trop  sévère  beauté  : 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bouté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant; 
J’aurai  pour  vous  respect  jusque»  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  rcl usez-moi  le  vôtre, 
Exjfbscz  à mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 

Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J’en  mourrai  : mais  enfin  je  uc  m’en  plaindrai  pas. 

ORPHISP. 

Quand  de  tels  sentiment»  régneront  dans  votre  ame. 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCAXnRE.  (à  Orphis*.) 

Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce , pardonnez  si  je  suis  indiscret 
En  osant  devant  vous  lui  parler  en  secret. 

(Orpliiso  sort.) 

S C È N E X. 

ALCANDRE  , ÉRASTE  , LA  MONTAGNE. 

ALCAXDRF. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  • 

Mais  un  homme  vient  là  de  inc  rompre  en  visière. 

Et  je  souhaite  fort , pour  ne  rien  reculer, 

Qu’à  l'heure  de  ma  part  tu  l’ailles  appeler. 

Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  reudrois  eu  la  même  monnoie. 

KRVSTE,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parler. 

Jr  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  : 
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Mais  on  A’ a tu  soldat  avant  que  courtisan  ; 

J’ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce. 

Et  de  ne  craindre  point  qu’à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  ne  puisse  être  impute. 

Un  duel  mettes  gens  en  mauvaise  posture; 

Et  notre  roi  n’est  pas  un  monarque  en  peinture. 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l’état. 

Et  je  trouve  qu’il  fait  en  digne  potentat 
Quand  il  faut  le  servir,  j’ai  du  cœur  pour  le  faire; 
Mais  je  ne  m’en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi: 

Pour  lui  désobéir  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 

Et  suis  ton  serviteur  eu  toute  autre  matière. 

Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ÉRASTE , LA  MONTAGNE. 


ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux! 
Où  donc  s’est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

LA  MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 


ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée, 

Va-t’en  chercher  partout  ; j’attends  dans  cette  allée. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

De»  joueurs  de  mail,  en  criant  gare,  obligent  Éraste  à te 
retirer. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Après  que  les  joueurs  de  rnail  ont  fini , Éraste  revient  pour 
attendre  Orphise.  Des  curieut  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connoitre,  et  font  qu’il  se  retire  encore  pour  un  moment. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE. 


Les  fâcheux  à la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu’il  en  pleut  ici  de  tous  eûtes. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre. 
Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé. 

Et  n’ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé  : 
Plût  au  ciel , dans  les  dous  que  scs  soins  y prodiguent. 
Qu’ils  en  eussent  chassé  toux  les  gens  qui  fatiguent! 
Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonne 
Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 


SCÈNE  II. 
ALCIPPE,  ÉRASTE. 

. ALCIPPE. 

Bonjour. 


ÉRASTE,  i part. 

lié  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie! 


ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d’une  étrange  partie 
Qu’au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain 
A qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

C’est  un  coup  enragé  qui  depuis  hier  m’accable. 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable. 

Un  coup  assurément  à se  pendre  en  public. 

U ne  m’eu  faut  que  deux,  l’autre  a besoin  d’un  pie: 

Je  douue,  il  eu  prend  six,  et  demande  à refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n’en  voulus  rien  faire. 

J* porte  Pas  de  trèfle  (admire  mon  malheur), 

L’as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur; 

Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique. 

Dame  et  roi  de  carreau , dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés,  la  dame  arrive  encor. 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major. 

Mais  mon  homme  avec  Pas  non  saus  surprise  extrême. 
Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième  : 

J’en  avois  écarte  la  dame  avec  le  roi. 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi. 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques. 

Et,  jetant  le  dernier,  m’a  mis  dans  l’embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J’ai  jeté  l’as  de  cœur,  avec  raison , me  semble; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble. 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu  ! fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 

A moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 

ÉRASTE. 

C’est  danslc  jeu  qu’on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu  ! tu  jugeras  toi-même  si  j’ai  tort. 

Et  si  c’est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 

Car  voici  nos  deux  jeux  qu’exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l’ai  dit; 

Et  voici... 

ÉRASTE. 

J’ai  compris  le  tout  par  ton  récit. 

Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t’agite  : 

Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Consolc-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi?  j’aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 

Et  c’est  pour  ma  raison  pis  qu’un  coup  de  tonnerre. 

Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à toute  la  terre. 

Il  s’en  va,  et  rentre  en  disant: 

Un  six  de  cœur!  Deux  joints! 

ERASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu’on  tourne  ou  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

% 

» ÉRASTE. 

Ah,  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience! 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n’ai  pu  faire  une  autre  dilicence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin? 

LA  MONTAGNE. 

Sans  doute,  et  de  l’objet  qui  fait  votre  destin. 

J’ai  par  sou  ordre  exprès  quelque  chose  à vous  dire. 
ÉRAFTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 

Parle. 
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LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est? 

ÉRASTE. 

Oui  ; du  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s’il  vous  plaît  : 

Je  me  suis  à courir  presque  mis  hors  d’haleine. 
ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à me  tenir  en  peine? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L’ordre  que  j’ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 

Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle. 
J’ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 

Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit,  fat,  de  tes  digressions! 

LA  MONTAGNE. 

Ah  ! il  faut  modérer  un  peu  scs  passions; 

Et  Séuèquc... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche. 
Puisqu’il  ne  me  dit  rien  de  tout  re  qui  me  touche. 
Dis-moi  tou  ordre , tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vceux. 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté  de  sa  part  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu’en  ce*  lieux  vous  devez  vous  tenir. 
Assuré  que  dans  peu  vous  l’y  verrez  venir. 
Lorsqu’elle  aura  quitté  quelque»  provinciales. 

Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  heu  qu’elle  a voulu  choisir. 
Mai»,  puisque  l’ordre  ici  m’offre  quelque  loisir. 
Laisse-moi  méditer. 

( U Montagne  sort.  ) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 

Quelque»  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

( Il  rêve. ) 

SCÈNE  IV. 

OR  ANTE,  CLIMÈNE;  ÉRASTE,  dan*  un  coin  du  théâtre 
sans  être  aperçu. 

OR  ANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

OR  ANTE. 

Je  pense  me»  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

• CLIMÈNE. 

Je  voudrois  qu’on  cuit  les  unes  et  les  autres. 

OR  ANTE  , apercevant  Kraste. 

J’avise  un  homme  ici  qui  u’est  pas  ignorant  : 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  different. 

Marquis,  de  grâce,  uu  mot;  souffrez  qu’on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d’uuc  querelle , 


D’un  débat  qu’ont  émn  nos  divers  sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 
ÉRASTE. 

C’est  une  question  à vider  difficile; 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

OR  ANTE. 

Non , vous  nous  dites  là  d’inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 
Nous  savons  que  chacun  vous  donuc  à juste  titre... 

ÉRASTE. 

Hé!  de  grâce... 

ORANTE. 

En  nn  mot , vous  serez  notre  arbitre; 
Et  ce  sont  deux  moments  qu’il  vous  faut  nous  donucr . 
CLIMENE,*  Orantr. 

Vous  retenez  ici  qui  doit  vous  condamner: 

Car  enfin,  s’il  est  vrai  ce  que  j’co  ose  croire. 
Monsieur  à mes  raisons  donnera  la  victoire. 


ÉEASTK  , à part. 

Que  ne  puis-je  à mon  traître  inspirer  le  souci 
D’inventer  quelque  chose  à me  tirer  d’ici  ! 

ORANTE  , i Climène. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu’il  prononce  à mon  désavantage. 

( à Ermite.  ) 

Enfin , ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s’il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIMÈNE. 

Ou , pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre , 
Lequel  doit  plaire  plus  d’un  jaloux  ou  d'uu  autre. 
ORANTE. 

Pour  moi,  sans  contredit , je  sois  pour  le  dernier. 
CLIMENE. 

Et  dans  mon  scutiment  je  tiens  pour  le  premier. 

. ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cteur  doit  donner  son  suffrage 
A qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour. 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour, 
ORANTE. 

Oui;  mais  on  voit  l’ardeur  dont  nnc  ame  est  saisie 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

CLIMÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment  que  qui  s’attache  à nous 
Nous  aime  d'autaut  plus  qu’il  se  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi!  ne  me  parlez  point  pour  être  amants,  Climène; 
De  ecs  gens  dont  l’amour  est  fait  comme  la  haine. 

Et  qui , pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux , 
Ne  s'appliquent  jamais  qu’à  se  rendre  fâcheux  ; 

Dont  l'amc,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  à nous  faire  un  crime. 


En  soumet  l’innocence  à son  aveuglement. 

Et  veut  sur  un  coup  d’œil  un  éclaircissement  ; 

Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l’apparence. 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence  ; 

Et  lorsque  dans  nos  y eux  brille  un  peu  d’cnjoûment , 
Veulent  que  leur»  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 

Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle. 
Osent  défendre  à tous  l’approche  de  nos  cœurs. 

Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi , je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 

Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 
CLIMÈNE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants , 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'out  nul  emportements. 
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De  ces  tiède»  galants  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tien  lient  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent,  chaque 
Sur  trop  de  conliance  endormir  leur  amour;  [jour. 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence. 

Et  laissent  un  champ  libre  à leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux; 

C'est  aimer  froidement  que  n’étre  point  jaloux; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme. 
Sur  d’éternels  soupçons  laisse  flotter  son  amc, 

Et  par  de  prompts  transports  donne  un  sigue  éclatant 
De  l'estime  qu’il  fait  de  celle  qu’il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  sou  inquiétude; 

Et,  s’il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude, 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à nos  geuoux. 

S'excuser  de  l'éclat  qu’il  a fait  contre  nous. 

Se*  pleurs , son  désespoir  d’avoir  pu  nous  déplaire , 
Sont  un  charme  a calmer  toute  notre  colère. 

Oit  ACTE. 

Si  pour  vous  plaire  il  faut  beaucoup  d'emportement. 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement; 

Et  je  commis  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre. 
Qui,  comme  ils  le  fout  voir,aimeut  jusques à battre. 

(LtMENE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'étre  jamais  jaloux , 

Je  sais  ecrtaiues  gcus  fort  commode*  pour  vous; 

Des  hommes  en  amour  d’une  humeur  si  souffrante. 
Qu'ils  vous  verroient  saus  peine  entre  les  brasde  trente. 
URIKTE. 

Enfin  par  votre  arrêt  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l’ainour  vous  semble  a préférer. 

(Orpliiir  parott  dam  Ir  fotttl  du  théâtre,  rt  voit  Érutr 
entre  Orante  et  Climénr.  ) 

É.R  A STE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire. 
Toutes  deux  a la  fois  je  veux  vous  satisfaire; 

Et , pour  ne  point  blâmer  ec  qui  plaît  à vos  yeux. 

Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 
atvÉai, 

L’arrêt  est  plein  d'esprit  ; mais... 

ERASTE. 

Suffit.  J’  en  suis  quitte. 

Après  ec  que  j’ai  dit,  souffre/,  que  je  vous  quitte. 
SCÈNE  V. 

ORPlllSF. , ÉRASTE. 

ERASTE,  ■percevant  Orjtliitr,  et  ■liant  nu  devant  d'elle. 
Que  vous  tardez , madame , et  que  j’éprouve  bien...! 
tut  PUISE. 

Non , non , ne  quitte/  pas  un  si  doux  entretien. 

À tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

( montrant  Orante  rt  Ciimène  qui  viennent  de  turiir.  j 
Et  vous  ave/  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  rentre  moi  voulez-vous  vous  aigrir? 

Et  me  reprochez-vous  ce  qu’on  me  fait  souffrir? 

Ah!  de  grâce,  attendez. 

oRriusr.. 

Laissez-moi,  je  vous  prie  ; 

Et  courez  vous  rejoindre  à votre  compagnie. 

SCÈNE  Vf. 

ÉRASTE. 

Ciel!  faut-il  qu'aujourd  hui  fâcheuse*  et  fâcheux 
Conspirent  à troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 


SCÈNE  VU. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DOUANTE. 

Ali,  marquis!  que  l'ou  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours! 

Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu’un  fat...  C’est  un  récit  qu’il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un , et  ne  puis  m’arrêter. 
DOUANTE. 

Parbleu!  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 

Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès. 
C’est-à-dire, mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 
Et  nous  rouclûmcs  tous  d’attacher  uos  efforts 
Sur  un  cerf  qu’un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors  ; 
Mai*  moi,  mon  jugement,  san*  qu’aux  marques  j’arrête. 
Fut  qu’il  n'étoit  que  cerf  à sa  seconde  tête. 

Nous  avions  comme  il  faut  séparé  nos  relais. 

Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  œufs  frais. 
Lorsqu’un  franc  campagnard  avec  longue  rapière. 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière, 

Qu’il  Jiouoroit  du  nom  du  sa  bonne  jument, 

.S’en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  rornplimeut. 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère. 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 

11  s’est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a priés  tou* 

Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve,  eu  chassant,  toute  sage  personne 
D’un  porteur  de  liuchct  qui  mal  à propos  souuc; 

De  ces  gens  qui , suivi*  de  dix  hourcts  galeux. 

Disent:  Ma  meute,  et  fout  les  chasseurs  merveilleux! 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées, 

Nous  avons  tous  été  frapper  à nos  brisées. 

A trois  longueurs  de  trait,  taïaut,  voilà  d’abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J’appuie,  et  souuc  fort. 
Mou  cerf  débuche,  et  passe  une  assez  longue  plaiuc; 
Et  mes  chicus  après  lui,  mais  si  bien  eu  haleine. 
Qu’on  le*  auroit  couverts  tousd’uu  seul  justaucorps. 

Il  vient  à la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute;  et  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l’as  vu? 

ÉRASTE. 

Non , je  pense. 

DORANTE. 

Comment  ! c'est  un  cheval  aussi  bon  qu’il  est  beau , 

Et  que  ces  jours  passé*  j’achetai  de  Gaveau. 

Je  te  laisse  à penser  si,  sur  cette  matière, 

11  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère. 

Aussi  je  m’eu  contente;  et  jamais,  en  effet. 

Il  n’a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe,  avec  l’étoile  uette; 

L’encolure  d’un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

Point  d'épaules  uon  plus  qu'un  lièvre  ; court-jointe , 

Et  qui  fait  dan*  son  port  voir  sa  rivalité; 

Des  pieds,  morbleu,  des  pied*!  le  rein  double  : à vrai  dire. 
J’ai  trouvé  le  moyen,  tnoi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  qtioiqu’aux  yeux  il  montrât  beau  semblant. 
Petit- Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu’en  tremblant 
Une  croupe  en  largeur  à nulle  autre  pareille. 

Et  des  gigots,  Dieu  sait!  Bref,  c’est  une  merveille; 
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Et  j’en  ai  refusé  cent  pistolc»,  crois-moi. 

Au  retour  d’un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  doue  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  inc  trouve  en  un  fort  à l’écart, 

A la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar: 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J’appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à quatre; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul  ; et  tout  alloit  des  mieux , 

Lonque  d’un  jeune  cerf  s’accompagne  le  notre  : 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l’autre. 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser. 
Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer; 

Il  se  rabat  soudain , dont  j’eus  l'aine  ravie; 

Il  empaume  la  voie;  et  moi,  je  sonne  et  crie, 

A Finaut!  à Finaut!  J’en  revois  à plaisir 
Sur  une  taupinière,  et  resonne  à loisir.  [grâce. 
Quelques  chiens  revenoient  à moi,  quand,  pour  dis- 
Lc  jeune  cerf,  marquis,  à mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à sonner  comme  il  faut. 

Et  crie  à pleine  voix,  taïaut!  taïaut!  taïaut  ! 

Mes  chien»  me  quittent  tous  et  vont  à ma  pécore: 

J’y  pousse,  etj’eu  revois  dans  le  chemin  encore; 

Mais  à terre,  mon  cher,  je  n’eus  pas  jeté  l’œil. 

Que  je  connus  le  chaugc,  et  sentis  un  grdlld  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  scs  connoissance». 

Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant. 

Que  c’est  le  cerf  de  meute; et  par  ce  différent 
11  donne  temps  aux  chiens  d’aller  loin.  J’en  enrage; 
Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  persounage. 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas. 

Qui  pUoit  des  ganlis  aussi  gros  que  le  bras: 

Je  ramène  les  chien*  à ma  première  voie. 

Qui  vont,  en  me  donnaut  une  excessive  joie. 
Requérir  notre  cerf  comme  s’ils  l’eussent  vu. 

IU  le  relancent  : mais  ce  coup  est-il  prévu  ! 

A te  dire  le  vrai,  cher  marquis, il  m’assomme: 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à notre  homme. 

Qui,  croyant  faire  un  coup  de  chasseur  fort  vanté. 
D’un  pistolet  d’arçon  qu’il  avoit  apporté 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète. 

Et  de  fort  loin  me  cric  : Ali  ! j’ai  mis  bas  la  bête. 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  dieu! 

Pour  courre  un  cerf!  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 
J’ai  trouve  l’action  tellement  hors  d’usage, 

Que  j’ai  donné  des  deux  à mon  cheval,  de  rage. 

Et  m’en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à ce  sot  ignorant. 

ÉRA5TE. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C’est  ainsi  des  fâcheux  qu’il  faut  qu’on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras,  nous  irons  quelque  part 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 
éraste. 

Fort  bien.  Je  crois  qu’enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à m’excuser  avccque  diligence. 

BALLET  I)U  SECOND  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

De»  jourur»  île  boule  arrêtent  Lrasir  pour  mesurer  un  coup 
*ur  lequel  il»  sont  eu  dispute.  Ii  »c  défait  d’eux  avec  peine, 
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et  leur  laisse  danser  un  pas  Composé  de  toute»  les  postures 
qui  sont  ordinaires  à ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre  , qui  sont 
chassé»  ensuite. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Des  savetiers  et  de»  savrtiêres,  leurs  pères,  et  autre», 
sont  aussi  chassés  à leur  tour. 

QUATRIEME  ENTREE. 

Un  jardinier  danse  seul , et  se  retire  pour  faire  place  an 
troisième  actr. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

U est  vrai,  d’un  côté  me*  soin*  ont  réussi  : 

Cet  adorable  objet  enfin  s’est  adouci; 

Mais  d’un  autre  on  m’accable,  et  le*  astre*  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colère». 

Oui,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s’oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux , 
A son  aimable  nièce  a défendu  ma  vue. 

Et  veut  d’un  autre  époux  la  voir  demaiu  pourvue. 
Orphisc  toutefois,  malgré  son  désaveu. 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à mon  feu  ; 

Et  j’ai  fait  consentir  l’esprit  de  cette  belle 
A souffrir  qu’en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L’amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs; 

Dans  l’obstacle  qu’on  force  il  trouve  des  douceurs; 
F.t  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu’on  aime. 
Lorsqu'il  est  défendu , devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous,  c’en  est  l’heure  à pou  près; 
Puis,  je  veux  m’y  trouver  plutôt  avant  qu’après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoltrc. 

LA  MONTAGNE. 

Mais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  loi»  : 

Mais  au  moins  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

Te  tairas-tu , vingt  fois? 

Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  If. 

CAR1T1DÊS,  ÉRASTE. 

CA  RIT!  DÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à l’honneur  de  vous  voir; 
Le  matin  est  plu»  propre  à rendre  un  tel  devoir  : 
Mai»  de  vous  rencontrer  il  n’est  pas  bien  facile  ; 

Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
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Au  moins  messieurs  vos  gens  inc  l'assurent  ainsi; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l’heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m’honore; 
Car, deux  moment»  plus  tardée  vous  manquois  encore. 
KRASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 
CARITIDR». 

Je  m’acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi. 

Et  vous  viens...  Excusez  l’audace  qui  m’inspire. 


KRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu’avez-vous  à roc  dire? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l’esprit,  la  générosité 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ERASTE. 

Oui , je  suis  fort  vanté. 

Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c’est  une  peine  extrême 
Lorsqu’il  faut  à quelqu’un  se  produire  soi-tnéme; 

Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit. 
Dont  la  bouche  écoutée  avccque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 

Pour  moi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 
KRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être. 

Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  conuoltrc. 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus  : 

Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n’est  qu’en  ur, 

11  n’est  rien  si  commun  qu’un  nom  à la  latiue  : 

Ceux  qu’on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine. 
Et  pour  eu  avoir  un  qui  se  termine  eu  es. 

Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès. 

ERASTE. 

Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu’avez-vou»  à dire? 

CARITIDÈS. 

C’est  un  plaeet , monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 
J’ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

KRASTE. 

Eh,  monsieur!  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 
CARITIDÈS 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 

Mais,  par  ce  même  excès  de  se*  rares  bontés. 

Tant  de  mérhauts  plaeet*,  monsieur,  sont  présentés, 
Qu’ils  étouffent  les  bons  ; et  l’espoir  où  je  fonde. 

Est  qu’on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

KRASTE. 

Hé  bien , vous  le  pouvez , et  prendre  votre  temps. 
CARITIDÈS. 

Ah,  monsieur!  les  huissiers  sont  de  terribles  gens! 

Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à nasardes. 

Et  je  n’en  puis  venir  qu’à  la  salle  des  gardes. 

Le*  mauvais  traitements  qu’il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer. 

Si  je  u’avois  conçu  l’espérance  certaine 
Qu 'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 

Oui,  votre  crédit  m’est  un  moyeu  assuré... 

ÉRASTC. 

Hé  bien,  donnez-moi  donc;  je  le  présenterai. 
CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-cu  la  lecture. 

KRASTE. 


Non... 


CARITIDÈS. 

C’est  pour  être  instruit,  mousicur  : je  vous  conjure. 
PLACET  AU  ROI. 


Sise , 

««Votre  très  humble,  très  obéissant,  très  fidèle  et  très 
" savant  sujet  et  serviteur  Caritidès , François  de  nation, 
«Grec  de  profession , ayant  considéré  les  grands  et  no- 
« tables  abus  qui  se  commettent  aux  inscriptions  de*  co- 
« seignes  de*  tnoisous,  buutiques , cabarets,  jeux  de  boule, 
«cl  autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que 
« certains  ignorants  , compositeurs  desdites  inscriptions  , 
« renversent  , par  une  barbare , pernicieuse  et  dctestablé 
« orthographe,  toute  sorte  de  seuset  de  raison,  sans  aucun 
» egard  ii’ étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel - 
.«  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des  lettres, 
« et  de  la  nation  françoisc,  qui  se  décrie  et  se  deshonore  par 
« lesdits  abus  et  foutes  grossières  envers  les  étrangers,  uo- 
« ta  mutent  envers  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  specta- 
« tcurs  desdites  inscriptions... 

ÉR  ASTE. 

Ce  plaeet  est  fort  long  et  pourrait  bien  fâcher. 
CATITIDÈS. 

Alt,  monsieur  ! pas  un  mot  ue  s'en  peut  retrancher. 

(il  Continue.) 

« supplie  humblement  voti*  majesté  de  créer,  pour  le  bieu 
« de  son  et*  et  la  gloire  de  sou  empire,  une  charge  de 
« contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
«général  desdites  inscriptions,  et  d’icelle  honorer  le  sup- 
« pliant,  tant  en  considération  do  son  rare  et  «‘minent  sa* 
« voir,  que  des  grands  et  signalés  services  qu’il  a rendus  à 
«l'état  et  & votre  «sieste,  eu  faisant  l'anagramme  de 
* vot redite  msjestI  , en  fronçois  , latin,  grec,  hckreu, 
« syriaque,  choldcen , arabe*..  « 

ER  ASTE,  l'interrompant. 

Fort  bien.  Üonncz-lc  vite,  et  fuites  la  retraite. 

Il  sera  vu  du  roi;  c’est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas!  monsieur,  c’est  tout  que  montrer  mon  place!. 
Si  le  roi  le  peut  voir  je  suis  sûr  de  mou  fait  ; 

Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande. 

Il  ue  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 

Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  rcuom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom; 

J’en  veux  faire  un  poème  en  forme  d’acrostiche 
Dans  les  deux  bou  ts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ERASTE. 

Oui,  vous  l’aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

(•cul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J’aurois  dans  d’autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

ORMIN,  KRASTE. 

ORMIlf. 

Bien  qu’une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise. 
J'ai  voulu  fpi’il  sortît  avant  que  vous  parler. 

KRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons;  car  je  veux  m’en  aller. 
OHMIS. 

Je  me  doote  à peu  près  que  l’homme  qui  vous  quitte 
Vous  a fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 

C’est  un  vieux  importun  qui  n’a  pas  l’esprit  sain, 

Et  pour  qui  j’ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 

Au  Mail,  au  Luxembourg  et  dans  les  Tuileries, 

Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 

Et  des  gens  comme  tous  doivent  fuir  l’entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à rien. 
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Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune. 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 
ÉRASTE,  bas,  à part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n’ont  rien. 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  Lien, 
(fixât.) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 
ORMIX. 

La  plaisante  pensée,  hélas!  où  tous  voilà! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d’être  de  ces  fous-là! 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles, 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D’un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi. 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 

Non  de  cca  gueux  d’avis  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  aus,  à si  peu  qu’on  le  monte , 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cent»  de  bon  compte. 
Avec  facilité , sans  risque  ni  soupçon  , 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfin, c’est  un  avis  d’un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ERASTE. 

Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIX. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence. 

Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTE.  s 

Non,  non,  je  ne  venx  point  savoir  votre  secret. 

ORMIX. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret. 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l’apprendre. 
Il  fantvoirsi  quelqu’un  ne  peut  poiut  nous  entendre, 
(aprr*  «voir  rrRardo  si  personne  ne  l’écoute  , il  s’approche 
de  l’oreille  d’£ra*te.) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventcnr 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D’un  peu  plus  loin , et  pour  cause,  monsieur. 

ORMIX. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu’il  faille  le  dire. 
Que  de  scs  ports  de  incr  le  roi  tous  les  ans  tire  : 

Or  Pavis , dont  encor  nul  ne  s’est  avisé. 

Est  qu’il  faut  de  la  France,  et  c’est  un  conp  aisé. 

En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  le»  côtes. 

Ce  seroit  pour  monter  à des  sommes  très  hautes; 

Et  si... 


ÉRASTE. 

L’avis  est  bon,  et  plaira  fort  an  roi. 

Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIX. 

Au  moins  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  première»  paroles. 

ÉRASTE. 


Oui,  oui. 


ORMIX. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles. 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l’avis. 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

(Il  donne  deux  louis  à Ormin.  ) ( seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à Dieu  qu’à  ce  prix 
De  tons  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 


Je  pense  qu’à  la  fin  je  pourrai  Lieu  sortir. 
Vicudra-t-il  point  quelqu’un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV. 

FIL1NTE,  ÉRASTE. 

El  LUTTE. 


Marquis,  je  viens  d’apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 

FILIXTE. 

Qu’au  homme  tantôt  t’a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A moi? 

FII.IXTE. 


Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 

Je  sais  de  bonne  part  qu’on  t’a  fait  appeler; 
Kl,  comme  ton  ami,  quoi  qu’il  en  réussisse. 

Je  te  virus  contre  tous  faire  offre  de  service. 
ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 
FILIXTE. 

Tu  ne  l’avoùras  pas,  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne 
Tu  n’iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,  à part. 

Ah , j’eurage! 


FII.IXTE. 


A quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 
ÉRASTE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s’est  moqué  de  toi. 
FILIXTE. 

En  vain  tu  t’en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie. 

Si  d’aucun  démêlé... 


FILIXTE. 

Tu  penses  qu’on  le  croie? 

ÉRASTE. 

Eh,  mon  dieu!  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILIXTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m’obliger? 

FILIXTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi , je  te  prie. 

FILIXTE. 

Point  d’affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu , ce  soir...  4 

FILIXTE. 

Je  ne  te  quitte  pas; 

En  quel  lieu  que  ce  soit  je  veux  suivre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu , puisque  tu  veux  que  j’aie  une  querelle, 
Je  consens  à l’avoir  pour  contenter  ton  zèle. 

Ça  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager. 

Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  aegager. 

FILIXTE. 

C’est  fort  mal  d’un  ami  recevoir  le  service. 

Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  manrais  office. 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 


Digitized  by  Google 


I I 7 


LES  FACHEUX,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


ERASTE. 

Vous  sera  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(*enl.)  . 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée! 

Ils  m’auront  fait  passer  l’heure  qu’on  m’a  donnée. 

SCÈNE  V. 

damis,  L’épine  , érastf,  la  rivière  «»  »r» 

compagnon!. 

DAMIS , à part. 

Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l’obtenir! 

Ah!  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE,  » par». 

J’entrevois  là  quelqu’un  sur  la  porte  dOrphise! 

Quoi  ! toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu’elle  anto- 
DAMIS,  à l’Épine.  [rise! 

Oui,  j’ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins, 
l>oit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

I, A RIVIERE,  à *«•»  compagnon*. 
Qu’cntends-je  à ces  geus-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement  sans  nous  faire  connoltrc. 

DAMIS , « l'Épine. 

Mai»  avaut  qu’il  ait  lieu  d’achever  son  dessein, 

11  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 

Va-t’cn  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire. 

Pour  les  mettre  eu  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 
Afin  qu’au  nom  d’Érastc  on  soit  prêt  à venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  1 orgueil  d outrager, 

A rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  1 appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

T.I  RIVIÈRE,  attaquant  D*mii  ri  •<*»  compagnon». 
Avant  qu’à  te»  fureurs  on  puisse  1 immoler. 

Traître,  tu  trouveras  en  nous  à qui  parler. 

ÉRASTF.. 

Bien  qu’il  m’ait  voulu  perdre,  un  point  d honneur  me 
De  secourir  ici  l’oncle  de  ma  maîtresse.  [ presse 
(à  Damis.) 

Je  suis  à tous,  monsieur. 

(Il  mrt  l’épé*  k la  main  contre  La  Rivière  et  se*  compa- 
gnon* , qu’il  met  en  fuite.) 

DAMIS. 

O ciel  ! par  quel  secours 
D’un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 

A qui  suis-je  obligé  d’nn  si  rare  service? 

ÉRASTE,  revenant. 

Je  n’ai  fait,  vous  servant,  qu’uu  acte  de  justice. 
DAMIS. 

Ciel!  puis-je  à mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d’Éraste...? 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  monsieur, c’est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d’avoir  mérité  votre  haine. 


DAMIS. 

Quoi!  celui  dont  j’avois  résoin  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d’employer  son  bras! 

A h ! c’en  est  trop  ; mon  cceu  r est  contraint  de  se  rendre  ; 
Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 
Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  iiainc  trop  long-temps  vous  a fait  injustice; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à l’objet  de  vos  voeux. 

SCÈNE  VL 
ORPHISE,  DAMIS,  ÉRASTE. 

ORrniSE,  sortant  «lechex  clic  avec  un  (lambeau. 
Monsicur,quelleavcnturc  a d’un  trouble  effroyable^.? 
DAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n’a  rien  que  de  très  agréable, 
Puisqu’après  tant  de  vœux  que  j’ai  blâmés  en  vous 
C’est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 

Son  bras  a repoussé  le  trépas  que  j’évite , 

Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  in  acquitte. 
ORPHISE. 

Si  c’est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 

J’y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu’il  a sauvés. 
ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d’une  telle  merveille. 

Qu’en  ce  ravissement  je  doute  si  je  vcdlc. 

DAMIS. 

Célébrons  l’heureux  sort  dont  vous  allez  jouir. 

Et  que  nos  violous  viennent  nous  réjouir. 

( On  frappe  k la  porte  de  Damis.) 

ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  VII. 

DAMIS, ORPHISE,  ÉRASTE,  L’ÉPINE. 
l’épihe. 

Monsieur,  ce  sont  des  masques 
Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tambours  de  Basques. 
( Le*  masques  entrent , qui  occupent  toute  la  place.  ) 
ÉRASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux?  Holà!  Suisses,  ici; 
Qu’on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

De»  Suisse»  aree  de»  hallebarde*  clia»»ent  tou*  le*  masque» 
fâcheux  , et  k retirent  ensuite  pour  laisser  danser. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers  et  une  bergère  ferment  le  divertissement. 


FIN  DF. S FACHEUX. 
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L’ÉCOLE  DES  FEMMES, 

€omrî)ic.  rit  cinq  actes — 1662. 

A MADAME. 


MADAME , 

Je  suis  le  plus  embarrasse  homme  du  moude  lorsqu’il 
me  faut  dédier  un  livre;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style 
d’épitre  dédicatoire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci. 
Un  autre  auteur  qui  seroit  ü ma  place  trous  croit  d abord 
cent  belles  choses  à dire  à Votas  Altesse  Royale  sur  ce 
titre  de  f Ecole  de»  Femme»  et  l’offre  qu’il  vous  en  feroit; 
mais  pour  moi.  Madame,  je  vous  avoue  mon  foible  : je  ne 
sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des  choses 
•i  peu  proportionnées;  et  quelque  belles  lumières  que  mes 
confrères  les  auteurs  me  donnent  tous  les  jours  sur  de  pa- 
reils sujrts  , je  ne  vois  point  ce  que  Vonn  Altesse  l\ov  a le 
pourrait  avoir  i dcméler  avec  la  comédie  que  je  lui  pré- 
sente. On  n’est  pas  en  peine  , sans  doute , comme  il  faut  faire 
pour  vous  louer  : la  matière.  Madame,  ne  saute  que  trop 
aux  veux;  et  de  quelque  côté  qu’on  vous  regarde,  on  ren- 
contre gloire  sur  gloire , et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
âvea , Madame  , du  côté  du  rang  et  de  la  naissance , qui  vous 
font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  ave/,  du  côté  des 
grarcs  et  de  l’esprit  et  du  corps,  qui  vous  font  admirer  de 
toutes  les  personnes  qui  vous  voieut.  Vous  en  avez  du  côté 


de  l’ame,  qai , si  l’on  ose  parler  ainsi,  vons  font  aimer  de 
tous  ceux  qui  ont  l’honneur  d’approcher  de  vous  : je  veux 
dire  cette  douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez 
tempérer  la  fierté  des  grands  titres  que  vous  portez  , celle 
honte  toute  obligeante,  cette  affabilité  genrreuse  que  vous 
faites  paroitre  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  particulière- 
meut  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort 
bien  que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore 
une  fois.  Madame, je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer 
ici  des  vérités  si  éclatantes  ; et  ce  sont  choses , à inon  avis, 
et  d’une  trop  vaste  étendue,  et  d’un  mérite  trop  relevé, 
pour  les  vouloir  renfermer  dans  une  epitre  et  les  inélrr 
avec  des  bagatelles.  Tout  bien  considéré.  Madame,  je  ne 
vois  rien  à f^rr  ici  pour  moi  que  de  vous  dédier  simple- 
ment ma  coiiiraie,  et  de  vous  assurer,  avec  tout  le  respect 
qu’il  m'est  possible  , que  je  suis, 

MADAME, 

de  Votes  Altesse  sotale, 

Le  très  humble , très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 
MoLtàaa. 


PREFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d’abord  cette  comédie:  mais  les 
rieurs  ont  été  ponr  ellr;  et  tout  le  mal  qu’on  en  a p.u  dire 
n'a  pu  faire  qu’elle  n’ait  en  un  succès  dont  je  ine  contente. 
Je  sais  qu’on  attend  de  moi  dans  ce.te  impression  quelque 
préface  qui  réponde  aux  ceuscurs  , et  rende  raison  de  mon 
ouvrage;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à toute* 
les  personnes  qui  lui  ont  donne  leur  approbation,  pour  me 
croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des  au- 
tre* : mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  chose..  «jue 
j’aurni*  à dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation 
que  j’ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sa**  encore  ce  que 
je  ferai.  L’idée  de  ce  dialogue , ou  , si  l’on  veut , de  cette 


petite  comédie,  me  vint  après  le»  deux  on  trois  premières 
représentations  de  ma  pièce.  Je  la  dis,  celle  idée,  dans  une 
maison  où  je  ine  trouvai  un  soir  : et  d’abord  une  personne 
de  qualité,  dont  l’esprit  est  assez  connu  dans  le  monde,  et 
qui  me  fait  l’honneur  de  m’aimer,  trouva  le  projet  assez  à 
son  gré,  non  seulement  pour  ine  solliciter  d‘y  mettre  la 
main , mai»  encore  ponr  l’y  mettre  lui-même;  et  je  fus  etonn  * 
ue,  deux  jours  après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exrcutée 
'une  manière,  à la  vérité,  beaucoup  plus  -olante  et  plut 
spirituelle  que  je  ue  puis  faire,  mais  nu  je  trouvai  des  choses 
trop  avantageuses  pour  moi;  et  j’eus  peur  que,  si  je  pro- 
duisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre,  ou  ne  ui'acrusét  d'a- 
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voir  inriHlir  1rs  louantes  qu'on  m’y  «Innnoit.  t>jn-ci<laiit  «fia  la  faire  pamitrr.  S’il  faut  que  cria  soit , je  le  dis  encore  , te 

m'empêcha  , par  quelqur  considération  , d'arlirver  ce  que  sera  .«•ciiirmcrit  pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat  de 

j'avois  commencé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les  certaines  gens  ; car,  pour  moi , je  m’en  tiens  assez  vengé  par 

jours  de  le  faire  .que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera;  et  cette  in-  la  réussite  de  ina  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes  celles 

certitude  est  cause  que  je  ne  mets  point  dan*  cette  préfacé  que  je  |M>urrai  faire  soient  traitée*  par  eux  comme  celle- 

ce  qu’on  verra  dans  la  critique,  en  cas  que  je  me  résolve  à ci,  pourvu  que  le  rote  soit  de  même. 

ACTEURS. 

AR^Ql-PHE  on  I«A  SOLÎCÎIE.  ENRIQUE,  beau-frère  de  Chrysalde,  ALAIN,  pav«an  , valet  d’AruoIpbe. 

AGNES,  fille  d'Enrique.  Et  père  d’Agnès.  GKORCîKTTE  , paysanne,  servante 

HORACE,  mnnni  d'Agnès, fîUd'Oronte.  ORONTE,  père  d’Horacc  et  ami  d’Ar-  d’Arnolphe. 

CURVSALUE , ami  d’Arnolplie.  nolpltr.  L'N  NOTAIRE. 

Le  seine  est  0 Paris  , dans  une  place  «T  «a  faubourg. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

C1IRYSALDE,  ARN  O L P II E. 
chry9ai.de. 

Vons  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main? 
ARKOr.PHK. 

Oui  : je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 
c:h  rysvi.dk. 

Nous  sommes  ici  seuls;  et  Ton  peut,  ce  me  semble. 
Sans  crainte  d’étre  unis,  y discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu’en  uni  je  vons  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  «le  peur; 
F.t,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l’affaire. 
Prendre  femme  est  à vous  un  coup  bien  téméraire. 
AnnoT.rRE. 

Il  est  vrai,  notre  ami  ; peut-être  que  chez  vous 
Vons  trouvez  de*  sujets  de  craindre  |>our  ehez  nous; 
Et  votre  front,  je  crois, veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soirut  partout  l'infaillible  apanage. 
CHRYSAI.OE. 

Ce  sont  coups  du  hasard  dont  on  n'est  point  garant: 
Et  bien  sot,  ce  me  semble, est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c’est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  mari*  ont  souffert  la  furie  : 

Car  enfin  vous  savez  qu'il  n’est  grauds  ni  petits 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 

Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes,.. 

A R ROI. PME.  * 

Fort  bien.  Est-il  an  monde  une  antre  ville  aussi 
Où  l'ou  ait  des  maris  si  patients  qu'iri? 

Est-ce  qu’on  n’en  voit  pas  de  tontes  les  espères. 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 
L’un  amasse  du  bien  dont  »a  femme  fait  part 
A ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  ; [finie. 
L'antre,  un  peu  plus  heureux , mais  non  pas  mont»  iu- 
Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à sa  femme. 

Et  d’aucun  soin  jaloux  n’a  l’esprit  combattu, 

Parce  qu’elle  lui  dit  que  c’est  pour  sa  vertu. 

L’nn  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guère»; 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires; 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  srs  ganls  et  son  manteau. 
L’une  de  son  galaut,  en  adroite  femelle. 

Fait  fausse  confidence  à son  époux  fidèlo. 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaim,  ce  galant,  des  soins  qu’il  ne  perd  pas  : 

I.  antre,  pour  -c  purger  de  sa  magnificence. 

Dit  quelle  gagne  au  jeu  l'argent  quelle  dépense; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à quel  jeu. 


Sur  les  gains  qu’elle  fait  rend  des  grâces  à Dieu. 

Kiiiin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-je  pas  de  nos  sots...? 

CHRY9ALDK. 

Oui  : mais  qui  rit  d’autrui 
Doit  craindre  qu’en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J’entends  parler  le  inonde;  et  des  gens  se  délassent 
A venir  débiter  les  choses  qui  sc  passent  : 

Mais,  quoi  que  l’on  divulgue  aux  endroit»  où  je  sni*. 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 

J'y  suis  assez  modeste  : et  bien  qu’aux  occurrence» 

Je  puisse  condamner  certaines  tolérances. 

Que  mon* dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisihlnucut. 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire. 

Et  Tou  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
I)e  ce  qu’on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à mon  front, par  un  sort  qui  tout  mène. 
Il  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 
Qu’on  sc  contentera  de  s’en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu’encor  j’aurai  cet  avantage 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c’est  dommage. 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
De  tout  temps  votre  langue  a daubé  d'importance. 
Qu'on  vous  a vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n’êtrc  point  berné; 
F.t,  s’il  faut  que  sur  vous  ou  ait  la  moindre  prise, 
(«are  qu'aux  carrefour»  on  ne  vous  tympauisc. 

Et... 

ARHOI.PHE. 

Mou  dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Rien  rusé  qui  pourra  m'attaquer  sur  ce  point. 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes; 
Et,  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités, 

Contre  cet  accident  j’ai  pris  mes  sûretés  ; 

Et  relie  «pie  j’épouse  a toute  l'innocence 

Qui  peut  sauver  mon  front  «le  maligne  influence. 

CHRY9AV.DE. 

Ile  ! «pic  prétendez-vous?  «pi'unc  sotte  en  un  mot...? 
arholfhr. 

Epouser  nne  sotte  est  pour  u’étre  point  sot. 

Je  croîs,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 

Et  je  sais  ce  <jn*il  coûte  à de  certaine*  gens 
Pour  avilir  pris  les  leurs  avec  trop  «le  talents. 

Moi.  j’ trois  me  charger  d’une  spirituelle 
Qui  ue  parlcroit  rien  que  cercle  cl  «pie  ruelle. 
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Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrit», 

Kt  cpie  visiteroient  marquis  et  beaux  esprit». 

Tandis  que,  sou*  le  nom  de  mari  de  madame. 

Je  s crois  comme  un  saiut  que  pas  un  ne  réclame? 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'nn  esprit  qui  soit  liant; 
Kt  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu’il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne,  eu  clartés  peu  sublime. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c’est  qu’une  rime; 

Et  s’il  faut  qu’avec  elle  on  joue  au  corbillou, 

Kt  qu’on  vieuue  a lui  dire  a son  tour:  Qu’y  met-on? 
Je  veux  qu’elle  réponde:  Une  tarte  à la  crème; 

En  un  mot,  qu'elle  soit  d’une  ignorance  extrême  : 

Et  c’est  assez  pour  elle,  à vous  en  bien  parler. 

De  savoir  prier  Dieu,  m’aimer,  coudre  et  filer. 
CBRYSALDt. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

ARKOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte. 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CliKYSALDE. 

L’esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHX. 

L'honnêteté  suffit. 

CH  R YSAI.DE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu’une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c’est  qu’être  honnête? 
Outre  qu’il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi. 

D’avoir  toute  sa  vie  uuc  bête  avec  soi. 

Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 

Une  femme  d’esprit  peut  trahir  son  devoir. 

Mais  il  faut  pour  le  moins  qu’elle  ose  le  vouloir; 

Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire 
Sans  en  avoir  l'cnvic  et  sans  penser  le  faire. 

ARKOLPHE. 

A ce  bel  argument,  à ce  discours  profond, 

Ce  que  Pautagrucl  à l’anurgc  répond  : 

Pressez-moi  de  me  joindre  a femme  autre  que  sotte. 
Prêchez,  patrocincz  jusqu’à  la  Pentecôte; 

Vous  serez  ébahi,  quand  vons  serez  au  bout. 

Que  vous  ne  m’aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARKOLPHE. 

Chacun  a sa  méthode. 

En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  : 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi. 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 

Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N’ait  à inc  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 

Un  air  doux  et  posé,  parmi  d’autres  enfants. 
M’inspira  de  l’amour  |M»ur  elle  dès  quatre  ans  : 

Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 

De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 

Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 

A s’ôter  eette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 

Dans  un  petit  cou  veut,  loin  de  toute  pratique. 

Je  la  fis  élever  selon  ma  politique. 

C’est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  rmploîroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qti’U  sc  pourroit 
Dieu  merci,  le  succès  a suivi  mon  attente; 

Et  grande,  je  l’ai  vue  à tel  point  innocente. 

Que  j’ai  béni  le  ciel  d’avoir  trouvé  mon  fait  * 

Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 

Je  l’ai  donc  retirée;  et,  comme  ina  demeure 
A cent  sorte»  de  gens  est  ouverte  à toute  heure. 

Je  l’ai  mise  à l’écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  uiaisoa  où  nul  ne  me  vient  voir; 


F.t,  pour  ne  poiut  gâter  sa  bonté  naturelle. 

Je  n’y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  quelle. 
Vons  hic  direz:  Pourquoi  eette  narration  ? 

C’est  pour  vons  rendre  instruit  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout  est  qu’en  ami  fidèle 
Ce  soir  je  vons  invite  a souper  avec  elle; 

Je  veux  epie  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamner. 
CURYSALUE. 

J’y  consens. 

ARivoT.rtrr.. 

Vons  pourrez,  dans  eette  conférence, 
Juger  de  sa  personne  et  de  sou  innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour  cet  article-là , ce  que  vous  m’avez  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPIE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 

Dans  ses  simplicité'  a tous  coups  je  l’adinirc, 

Kt  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 

L’autre  jour,  pourroit-on  se  le  jiersuadcr? 

Elle  étoit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 

Avec  une  innocence  à nulle  autre  pareille, 

Si  les  enfants  qu’on  fait  se  fai  .soient  par  l’oreille. 
CHRYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Aruolphe... 

ARIOLPHE. 

Bon  ! 

Mc  Toulcz-vons  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 
CHRYSALDE. 

Ah!  malgré  que  j’en  aie,  il  me  vient  à la  bourbe. 

Et  jamais  je  ne  songe  à monsieur  de  La  Souche. 

Qui  diable  vous  a fait  aussi  vous  aviser 
A quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser. 

Et  d’un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

A R 7IOI.PH  E. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connott, 

La  Souche  plus  qu’Arnolphc  à me»  oreilles  plaît. 
CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  de»  chimères! 
De  la  plupart  des  gens  c’est  la  démangeaison; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  eoni|»araisou , 

Je  sais  un  paysan  qu’on  appeloit  Gros-Pierre, 
Qui,n’ayant  pour  tout  bien  qu’un  seul  quartier  de  terre, 
Y fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux. 

Et  de  monsieur  de  Flic  en  prit  le  nom  pompeux. 
ARKOLPHE. 

Vous  pourriez  vons  passer  d’exemple  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  La  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

J’y  vois  de  la  raison,  j’y  trouve  des  appas, 

Et  m’appeler  de  l'autre  est  ne  ui’obligcr  pas. 

CHRYSAI.DE. 

Cependant  la  plnpart  ont  peine  à »’y  soumettre. 

Et  je  vois  meme  encor  des  adresses  de  lettres... 

ARNOLPHE. 

Je  le  sonffre  aisément  de  qui  n’est  pas  instruit; 

Mais  vous... 

CHRYSALDE. 

Soit  : là-dessus  nous  n’aurons  point  de  bruit  ; 
Et  je  prendrai  le  soin  d’accotit limer  ma  honehc 
A ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  La  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  houjour. 

Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CIIRYSAI.DK,  à part,  rn  s’en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  le»  manières. 
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ARNOLPHE,  «eul. 

Il  est  nn  peu  blessé  de  certaines  matières. 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

( Il  frappe  à sa  porte.  ) 

Holà! 

SCÈKE  II 

ARXOLPIIE;  ALAIN  et  GEORGETTE  dan*  la  maison. 
ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

( * Part) 

Ouvrer.  On  aura,  que  je  pense. 
Grande  joie  à me  voir  après  dix  jours  d'absence. 
ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHR. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  ! 

GEORGETTE. 

Hé  bien  ? 

ALAIN. 


Ouvre  là-bas. 


Vas-y,  toi. 


GEORGETTE. 

ALAIN. 


Vas-v,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n’irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n’irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 

Pour  me  laisser  dehors  ! Holà , ho  ! je  vous  prie. 
GEORGETTE. 

Qui  frappe  ? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

, ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C’est  monsier. 

Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre , toi. 

georgette. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n’ouvrira  pas  la  porte 
IWa  point  à manger  de  plus  de  quatre  jours. 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y venir,  quand  j’y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ? Le  plaisant  stratagème  ! 
GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non, ôte-toi,  toi-même. 


GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l’ouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l’ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j’aie  ici  l'amp  bien  patiente! 

ALAIN,  en  entrant. 

Au  moins,  c’est  moi , monsieur. 

GEORGETTE,  rn  entrant. 

Je  suis  votre  servant*  ; 

C est  moi. 


Je  te... 


ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d'Alain. 
Peste! 


ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE 

Voyez  ce  Iourdcau-Ià! 

ALAIN. 

C’est  elle  aussi,  monsieur. 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 

Hé  bien , Alain,  comment  se  portc-t  ou  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(Arnolplie  ite  le  chnprati  de  dessus  la  tète  d’Alain.) 
Monsieur,  nous  nous  por.„ 

(Arnolplie  l’dtc  encore.) 

Dieu  merci. 

Nous  nous... 

ARNOLPHE,  4 tant  le  chapeau  d’Alain  pour  la  troisième  fois, 
et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bétc, 

A parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tète? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien  ,j’ai  tort. 

ARNOLPHE,  à Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE , GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non  ? 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc...? 
GEORGETTE. 

Oui,  je  menre. 

File  vous  eroyoit  voir  de  retonr  à toute  heure; 

Lt  nous  n oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne,  ou  mulet,  qu’elle  ne  prît  pour  vous. 


Digitized  by  Google 


L’ÉCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  IV. 

ARNOLPnE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 
ARROLPHE. 

La  besogne  à la  main!  c'est  un  bon  témoignage. 

Hé  bien,  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage: 

En  êtes-vous  bien  aise  ? 

AOIÈ1 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 
ARROLPHE. 

Et  moi  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  ou  voit,  bien  portée? 
agrès. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARROLPHE. 

Ab  ! vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 
AGRÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

arrolfhe. 

Je  le  puis  bien  penser. 

Que  faites-vous  donc  là? 

AGRÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARROLPHE. 

Ah  ! Toilà  qui  va  bien  ! Allez , montez  là-haut  : 

Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt. 

Et  je  vous  parlerai  d’affaires  importantes. 


SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousscuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 

Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science. 

De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 

Ce  n’est  point  par  le  bien  qu’il  faut  être  ébloui; 
Et  pourvu  que  l’honneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 


ARXoLFnE 

Que  vois-jc!  Est-ce. ..?Oui. 

Je  roc  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non;'  c’est  lui-même, 
Hor... 

HORACE. 


Seigneur  Ar... 

ARROLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARROLTHE. 

Ah!  joie  extrême! 

Et  depuis  quand  ici? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARROLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fus  d’abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois  à la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  d^yiis  dix  journées. 


ARROLPHE. 

Oh  ! comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années! 
J’admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà. 

Après  que  je  l’ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 


ARROLPHE. 

Mais  de  grâce, Oronte  votre  père. 

Mon  bon  et  cher  ami  que  j’estime  et  révère. 

Que  fait-il  à présent?  Est-il  toujours  gaillard? 

A tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part: 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble. 
Ni , qui  plus  est,  écrit  l’un  à l’autre,  me  semble. 
HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous: 
F.t  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 

Mais  depuis  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue, 

Kt  la  raison  encor  ne  m’en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu’il  s’est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

ARROLPHE. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 


Enrique. 


Non. 


ARROLPHE. 


HORACE. 

Mon  père  m’en  parle,  et  qu’il  est  revenu. 
Comme  s’il  devoit  m’être  entièrement  connu , 

Et  m’écrit  qu’en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
(Horace  remet  U lettre  d'Oronte  à Arnolphe.) 

ARROLPHE. 

J’aurai  certainement  grande  joie  à le  voir, 

Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(après  avoir  lu  la  lettre.) 

Il  faut  pour  les  ainis  des  lettres  moins  civiles. 

Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 

Sans  qu’il  prit  le  souci  de  m’en  écrire  rien , 

Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

HOR  ACE. 

Je  suis  homme  à saisir  les  gens  par  leurs  paroh  *, 

Et  j’ai  présentement  besoin  de  cent  pistolcs, 
ARROLPHE. 

Ma  foi , c’est  m'obliger  que  d’en  user  ainsi. 

Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 

Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 


ARROLPHE. 

Laissons  ee  style. 

Hé  bien!  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiment»; 

Et  j’en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARROLPHE. 

Chacun  a ses  plaisirs  qu’il  se  fait  a sa  guise: 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  ou  baptise , 
Ils  ont  eu  ce  pays  de  quoi  sc  contenter. 

Car  les  femmes  y sont  faites  à coqueter  : 

Ou  trouve  d’humenr  douce  et  la  brune  et  la  blonde» 
Et  les  maris  aussi  les  plus bcnius  du  monde; 

C’est  nu  plaisir  de  prince,  et  des  tours  que  je  TO» 

Je  me  donne  souvent  la  comédie  à moi. 

Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu’une. 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  é eus. 
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Et  vont  Otes  de  taille  à faire  des  cocas. 

HORACE. 

A ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure. 

J’ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 

Et  l’amitié  m’oblige  à vous  en  faire  part. 

ARNOI.Pn H , à part. 

Bon.  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 

Et  ce  sera  do  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu’au  inoius  ces  choses  soient  secrètes. 

ARTfOLFHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n’ignorer,  pas  qu’en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 

Je  vous  avoûrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu’ici  d’une  béante  mon  aiuo  s’est  éprise. 

Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès. 

Que  je  me  suis  cher  elle  ouvert  un  doux  accès. 

Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure. 

Mes  affaires  y sont  eu  fort  bonne  posture. 

ARROLFUE,  eu  riant. 

Et  c’est  ? 

HORACE,  lui  montrant  le  logis  d’Apnr*. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à la  vérité,  par  l’erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde. 
Mais  qui,  dans  l’ignoraucc  où  l’on  veut  l’asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 

Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n’est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n’est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu: 
Ccat  Agnès  qu’on  l’appelle. 

ARNOLFHE,  à part. 

Ab!  je  crcvcî 

HORACE. 

Pour  l’homme. 

C’est,  je  crois,  de  La  Zousse,  ou  Source  qu'on  le  nomme. 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  norn  : 

Riche , à ce  qu'on  m’a  dit  ; mais  des  plus  sensés,  non  : 
Et  l’ou  m’en  a parlé  romme  d’un  ridicule. 

Le  counoisscz-vous  point  ? 

ARNOLPHF  , à part. 

La  lâcheuse  pilule! 

HORACE. 

Hé  ! vous  ne  dites  mot  ? 

AfilfOI’.l'HK. 

Et  oui , je  le  connoi. 

HORACE. 

C’est  un  fou , n’est-cc  pas  ? 

ABHOLPHK. 

Hé!... 

HORACE. 

Qu’en  dites-vous? Quoi? 
Hé,  c'est-à-dire  oui.  Jaloux  à faire  rire? 

Sot?  Je  vois  qu’il  en  est  ce  que  l’on  m’a  pu  dire. 

Enfin  l'aimable  Agnès  a su  m’assujétir. 

C’est  un  joli  bijou  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  scroit  péché  qu’une  beauté  si  rare 
Fut  laissée  au  pouvoir  do  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi, tous  mes  efforts, tous  mes  veeux  les  plus  doux 
Vont  à m’en  rendre  maître  en  dépit  de»  jaloux  ; 

Et  1 argent  que  de  vous  j’emprunte  avec  franchise 
N est  que  pour  mettre  à bout  cette  juste  entreprise. 

\ ous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 


Que  l’argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts. 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes. 

Eu  amour  comme  en  guerre  avance  les  conquête». 
Vous  me  scmhlez  chagrin!  Seroit-ee  qu’en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 
ARXOI.FHE. 

Non,  c’est  que  je  songeois... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 
ARZfOLFHK,  se  croyant  seul. 

Ah  ! faut-il... 

HORACE,  revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret. 

Et  n’allez  pas, de  grâce,  éveutermon  secret. 

ARROLFHE , »e  croyant  avul. 

Que  je  sens  dans  mon  anie...! 

Horace,  revenant. 

Et  surtout  à mou  père. 
Qui  s’en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARROLFUK,  croyant  qu'IIoracc  revient  encore. 

Oh!... 

SCÈNE  VIL 
ARNOLPHF.. 

Oh  ! que  j’ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 

Jamais  trouble  d’esprit  uc  fut  égal  au  mien. 

Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
fl  m’est  venu  conter  cette  affaire  à mot-même! 

Rien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l’erreur. 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 

Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusque»  à m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 

A pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret. 

Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 

Tâchons  de  le  rejoindre  : il  n'est  pas  loin,  je  pense: 
Tirons-cn  de  ce  fait  l’entière  confidence. 

Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver. 

Et  l’on  cherche  souvent  plus  qu’on  ne  veut  trouver. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPI1E. 

Il  m’est,  lorsque  j’v  pense,  avantageux  sans  doute 
D avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 

Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
K 'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à ses  yeux; 

Il  eût  fait  éclater  l’ennui  qui  me  dévore. 

Et  je  ne  voudrons  pas  qu’il  sût  ce  qu’il  ignore. 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à gober  le  morceau, 

F.t  laisser  un  cbamp  Idire  aux  yeux  d’un  damoiseau  : 
J en  veux  rompre  le  cours  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a pu  s'étendre  : 

J y prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 

Je  la  regarde  eu  femme  anx  termes  qu’elle  en  est; 
Elle  n’a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 

Et  tout  ce  qu’elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal!  voyage  malheureux! 

^ (Il  frappe  à u porte.) 


Digitkzed  by  Google 


«'9 


L’ECOLE  DES  FEMMES.  ACTE  II.  SCENE  V. 


SCÈNE  II. 

ARSOLPHE,  ALAIN.  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ab , monsieur!  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  cà,  tons  deux. 
Passer  là , passez  là.  Venez  la , venez,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ali!  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C’est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 

Et  tous  deux  de  concert  vous  m'avez  donc  trahi? 

GEORGETTE.  tombant  au*  grnou*  d’ArnoIphr. 

Hé!  ne  me  mangez-pas,  monsieur,  je  vouseoujurc. 
ALAIN  , à part. 

Quelque  chien  enragé  l’a  mordu,  je  m'assure. 
ARNOLPHE  , à part. 

Ouf!  Je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 

Je  suffoque,  et  voudroi»  me  pouvoir  mettre  nu. 

(à  Alain  rt  à Grorgelir.) 

Vous  avez  doue  souffert,  ô canaille  maudité! 

(à  Alain  qui  vent  «Vnfuir.j 
Qu'un  homme  soit  venu...  ? Tu  veux  prendre  la  fuite  ! 

(à  Grorgrtlr.) 

Il  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 
(à  Alain.) 

Que  vous  me  disiez...  He,  oui!  je  veux  que  tous  denx... 

(Alain  rt  Grorgrtte  *«•  lèvent  et  veulent  encor*  a'enfuir.) 
Quicotique  rcmôra , par  la  mort  ! je  l'assomme. 
Comine  est-ce  que  chez  moi  s’est  introduit  cet  homme? 
Hé!  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt. 

Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  et  GEORGETTE. 

Ah! ah! 

GEORGETTE,  retombant  ans  genou*  «l'Amolpbr. 

Le  coeur  me  faut. 

ALAIN,  retombant  au*  genoux  d'ArnuIpbc. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE  , à part. 

Je  suis  rti  eau  : prenons  un  peu  d'halcinc  ; 
11  faut  que  je  m’évente  et  que  je  me  promène. 

A u rois-je  deviné,  quand  je  l’ai  vu  petit. 

Qu’il  croîtrait  pour  cela?  Ciel,  que  mon  cœur  pâtit! 
Je  pense  qu'il  vaut  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l’affaire  qui  me  touche. 

Tâchons  à modérer  notre  ressentiment. 

Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(à  Alain  rt  à Georgette.) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu’Agnès  descende. 

(à  part.' 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 
1)ii  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  l’avertir. 

Et  moi-même  je  veux  l’aller  faire  sortir. 

. à Alain  rt  à Grorgrtlc.) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 

ALAIN , GEORGETTE. 

GEORGETTE.  » 

M on  dieu,  qu’il  est  terrible! 
Scs  regards  m’ont  fait  peqr,  mais  une  peur  horrible; 
El  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l’a  fâché;  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre cst-ce  là,  qu’avec  tant  de  rudesse 


Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 

D’où  vient  qu’à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu’il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 
ALAIN. 

C’est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d’où  vient  qu’il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu’il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui  : mais  pourquoi  l’cst-il?  et  pourquoi  ce  courroux  T 
ALAIN. 

C’est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien , Grorgcltc? 
Est  une  chose...  la...  qui  fait  qu’on  s’inquiète... 

Et  qui  chasse  les  gens  d’autour  d'une  maison. 

Je  m’en  vais  te  bailler  une  romparai.snn , 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage  : 

Dis-moi,  n’est -il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage. 
Que,  si  quelque  affamé  veuoit  pour  en  manger, 

Tu  serais  eu  colère,  et  voudrais  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C’est  justement  tout  rnmmr 
I.a  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 

Et  quand  nu  homme  voit  d’autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  Irurs  doigts. 
Il  eu  innutre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui  : mais  pourquoi  eliaou  n n’en  fait-il  pas  de  même , 
Et  que  nous  eu  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femme»  sout  avec  les  beaux  immsicux  ? 

ALAIN. 

C’est  que  chacun  n’a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n’en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n’ai  la  berlue,* 

Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c’cst  luL 
GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C’est  qu’il  a de  l'ennui. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 
ARNOLPHE,  à part. 

Un  certain  Grec  disoit  a l'empereur  Auguste, 

Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste. 

Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  noijjs  met , 

Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet. 

Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère. 

Et  qu’on  ne  fasse  rien  que  l’on  ne  doive  faire, 
j’ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d’Agnès, 

Et  je  la  fai»  veuir  dansee  lieu  tout  exprès. 

Sous  prétexte  d’y  faire  un  tour  de  promenade. 

Afin  que  les  soupçon»  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  ta  mettre  adroitement. 

Et,  lui  sondant  le  coeur,  s’éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

(à  Alain  rt  l Georgette. j 

Rentrez. 


. > 


Digitized  by  Google 


L’ÉCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS? 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle, 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

C’est  dommage;  mais  quoi! 
Nous  sommes  tons  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsqu cj'étois  aux  champs,  n’a-t-il  point  fait  de  pluie? 
AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m’ennuie. 
ARNOLPHE. 

Qu’avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  rèxf. 

Le  monde,  chère  Aguès,  est  une  étrange  chose! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  m’ont  dit  qu’un  jeune  homme  inconnu 
Etoit  en  mon  absenre  à la  maison  venu; 

Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues; 
Mais  je  n’ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j’ai  voulu  gager  que  c’étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  dieu , ne  gafgez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 
ARNOLPHE. 

Quoi,  c’est  la  vérité  qu’un  homme...? 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 

Il  n’a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,  bas,  à part. 

Cet  aveu  qu’elle  fait  avec  sincérité 
Mc  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(haot.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j’avuis  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  : mais  quand  je  l’ai  vu , vous  ignoriez  pourquoi; 
Et  vous  en  auriez  fait  sans  doute  autant  que  moi. 
ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 
AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  diffirilc  à croire. 

J’étois  sur  le  balcon  à travailler  an  frais. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbre»  d’auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  nia  vue, 
D’une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à la  civilité, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mou  côté. 

Soudain  il  me  refait  mie  autre  révérence; 

Moi , j en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  : 

Et  lui  d’  'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D’une  troisième  aussi  j’y  repars  à l’instant. 


Il  passe,  vient,  repasse , et  toujours,  de  plus  belle. 
Me  fait  à chaque  fois  révérence  nouvelle; 

Et  moi,  qui  tous  scs  tours  fixement  regardois, 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue. 
Toujours  comme  cela  je  me  serois  tenue. 

Pie  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l’ennui 
Qu’il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 


AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  4ur  notre  porte. 

Une  vieille  m’aborde,  eu  parlant  de  la  sorte  : 

•*  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisce-t-il  vous  bénir. 

Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir! 

Il  ne  vous  a pas  faite  une  belle  personne 
Afin  de  mal  user  des  choses  qu’il  vous  donne; 

Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
Un  cœur  qui  de  s’eu  plaindre  est  aujourd’hui  forcé.» 
ARNOLPHE , à part. 

Ah , suppôt  de  Satan  ! exécrable  damnée! 

AGNÈS. 

Moi,  j’ai  blessé  quelqu’un?  lis-je  tout  étonnée. 

«*  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

Et  c’est  l'homme  qu’hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 

» Hélas!  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y penser,  fis-jc  choir  quelque  chose?  *• 

« Non,  dit-elle;  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal. 

Et  c’est  de  leurs  regards  qu’est  venu  tout  son  mal.  » 

« Hé, mon  dieu  ! ma  surprise  est,  fis-je,  saus  seconde  ; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde?  » 
« Oui,  fit-elle,  vos  yeux  pour  causer  le  trépas. 

Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 

Et, s’il  faut, poursuivit  la  vieille  charitable. 

Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours. 

C’est  un  homme  à porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 

« Mon  dieu!  j’cnaurois,dis-je,  nue  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu’est-ce  qu’il  me  demande?  »• 
» Mon  enfaut,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 

Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 

F.t  du  mal  qu’ils  ont  fait  être  là  médecine.  » 

««  Hélas1,  volontiers,  dis-je;  et  puisqu’il  est  ainsi, 

11  peut,  tant  qu’il  voudra,  rne  venir  voir  ici.  » 

ARNOLPHE  , à part. 

Ah,  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d’ames. 

Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit  et  reçut  guérison. 

Vous-même,  à votre  avis,  n’ai'je  pas  eu  raison? 

Et  pou  vois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d’une  assistance? 

Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 

Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir! 
ARNOLPHE  , bat,  à part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  amc  innocente; 

Et  j’en  dois  accuser  mon  absence  imprudente. 

Qui  sans  guide  a laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 

Je  crains  que  le  pendard , dans  ses  vœux  téméraires. 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n’ait  poussé  les  affaires. 
AGNÈS. 


Qu’avez-vous?  Vous  grondez, ce  me  semble, un  petit  ? 
Est-ce  que  cest  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  rette  vue  apprenez-tnoi  les  suites, 

Et  comme  le  jeune  homme  a passe  ses  visites. 
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AGRES. 

Hélas  ! si  voussaviez  comme  il  étoit  ravi. 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi. 

Le  présent  qu’il  m’a  fait  d’une  belle  cassette. 

Et  l’argent  qn’en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous. 

ARROLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGRÈS. 

Il  disoit  qu’il  m’aimoit  d’une  amour  sans  seconde. 

Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 

Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 

Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l’entends  parler, 

La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

AIROLPII,  bas,  à part. 

O fâcheux  examen  d’un  mystère  fatal. 

Où  l’examinateur  souffre  seul  tout  le  mal! 

(haut.) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses. 

Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresse»? 
AGRÈS. 

Oh  tant!  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras. 

Et  de  me  les  baiser  il  n’étoit  jamais  las. 

ARROLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Aguès, quelque  antre  chose? 

(la  voyant  interdite.) 

Ouf! 

AGRÈS. 

Hé!  il  m’a... 

A R KOI.  PHI. 

Quoi  ? 

AGRÈS. 

Pris... 


ARROLPHE. 

Hé! 

AGRÈS. 

Le... 


ARROLPHE. 

AGRÈS. 


Plalt-il? 


Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARROLPni. 

Non. 

AGRÈS. 

Si  fait. 


Je  n'ose. 


ARROLPHE. 

Mon  dieu , non. 

AGRÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 
ARROLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGRÈS. 

Il  m’a  pris...  Vous  serez  en  colère. 
ARROLPHE. 


Non. 

Si. 


AGRÈS. 


ARROLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu’est-ce  qu’il  vous  a pris? 

AGRÈS. 

IU 

ARROLPHE,  à part. 

Je  souffre  en  damne. 

AGRÈS. 

11  m’a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 


À vous  dire  le  vrai,  je  n’ai  pu  m’en  défendre. 

ARROLPHE , reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a lien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 
AGRÈS. 

Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARROLPHE. 


Non  pas. 

Mais,  pour  guérir  du  mal  qu’il  dit  qui  le  possède. 
N’a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGRÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s’il  en  eût  demandé. 

Que  pour  le  secourir  j’aurois  tout  accordé. 

ARROLPHE,  bai,  à part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j’en  suis  quitte  à bon  compte  : 
Si  j’y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu’on  m’affronte, 
(haut.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c’est  un  effet; 

Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s’est  fait  est  fait. 

Je  sais  qu’en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s’en  rire. 

AGRÈS. 

Oh!  point.  Il  me  l’a  dit  plus  de  vingt  fois  à moi. 
ARROLPHE. 

Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qne  sa  foi. 

Mais  enfin  apprenez  qu’accepter  des  cassettes 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes. 

Que  se  laisser  par  eux , à force  de  langueur. 

Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 

Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu’il  se  fasse. 

AGRÈS. 

Un  péché,  dites-vous  ! Et  la  raison,  de  grâce? 

ARROLPHE.  § 

I>a  raison  ? La  raison  est  l’arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courrouce. 

AGRÈS. 

Courroucé!  Mats  pourquoi  fant-il  qu’il  s’en  courrouce? 
C’est  une  chose,  hélas  ! si  plaisante  et  si  donee! 
J’admire  quelle  joie  on  goûte  à tout  cela. 

Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARROLPHE. 

Oui,  c’est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses. 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 

Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté. 

Et  qu’en  se  mariant  le  crime  en  soit  ûté. 

AGRÈS. 

rfcst-cc  plus  un  péché,  lorsque  l’on  se  marie? 

ARROLPHE. 

Non. 

AGRÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 
ARROLPHE. 

Si  vons  le  sonhaitez,  je  le  souhaite  aussi; 

Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGRÈS. 

Est-il  possible? 

ARROLPHE. 

Oni. 

AGRÈS. 

Qne  vous  me  ferez  aise! 


Oui,  je  ne  donte  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGRÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux...? 

ARROLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGRÈS. 

Que , si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  ! 


iG 
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ARNOLPHE. 

Hé!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

ac.nès. 

Je  ne  rcconnois  point , pour  moi , quand  on  sc  moque  : 
Parlez» r ou»  tout  de  bon? 

arnolpm. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

AGNES. 

Nous  serons  mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

KÙJtKM. 

Mais  quand? 

ARNOLPIIK. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS  , riant. 

Dès  ce  soir? 

A fl  VOL»*.' 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  cou  tente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Héla»!  que  je  vous  ai  grande  obligation. 

Et  qu’avec  lui  j’aurai  de  satisfaction  ! 

A UNO!. THE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  La... 

ARNOLPHE. 

La...  la  n’est  pas  mon  compte. 
A choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 

C’est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quand  au  monsieur  La,  je  prétends,  s’il  vous  plait. 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu’avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce  ; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement. 

Et,  lui  jetant , s’il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre. 
L’obligiez  tout  de  bon  à ne  plus  y paroître. 
M’entendez-vous,  Agnès?  Moi , caché  dans  un  coin. 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait  ! C’est... 

ARNOLPHE. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n’aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 

Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi  ! voulez-vous...? 
ARNOLPHE. 

C’est  assez. 

Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 
arnolprx. 

Oui , tout  a bien  été , ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  la  suivi  incs  ordres  à merveille  , 


Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 

Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 

Votre  innocence,  Agnès,  avoit  été  surprise  : 

Voyez,  sans  y penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 

Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 

Le  grand  chemin  d’enfer  et  de  ]>crdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  ou  sait  trop  les  coutumes: 

Ils  ont  de  beaux  canons , force  rubans  et  plume» , 
Grands  cheveu  x , belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous. 

Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à faire  curée. 

Mais, encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 

Vous  eu  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L’air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 

Qui  de  tous  ses  desseins  a mis  l’espoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à ne  point  différer 
Les  noces  où  j’ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais, avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(i  Georgrlt*  ri  à Alain.) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  eu  rien... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  .souviendrons  bien. 
Uct  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  : 

Mais... 

ALAIN. 

S’il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 

Aussi  bien  est-ce  un  sot:  il  nous  a l'antre  fois 
Donné  deux  écus  d’or  qui  n 'étaient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 

Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire. 

Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour. 

Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE  , mil. 

Agnès,  pour  m’écoutcr,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage: 

(mrttant  le  doigt  »nr  son  front.) 

La,  regardez-moi  la  dnrant  eet  entretien  : 

Et,  jusqu’au  moindre  mot,  impriincz-le-vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée. 

Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté. 

Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise , 

Vous  fait  monter  au  rang  d’honorable  bourgeoise. 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements. 

Et  dont  à vingt  partis,  fort  capables  de  plaire. 

Le  cœur  a refusé  l'honneur  qu’il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux. 

Afin  que  cet  objet  d’autant  mieux  vous  instruise 
A mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 

A toujours  vous  eonnoître,  et  faire  qu’à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'atte  que  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n’est  pas  un  badinage: 

A d’austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 

Et  vous  n’y  montez  pas,  à ce  que  je  prétends. 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance: 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu’on  soit  deux  moitiés  de  la  société 
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Ces  deux  moitiés  pourtant  n’ont  point  d’égalité: 

L'une  est  moitié  suprême , et  l'autre  subalterne; 

L'une  en  tout  est  soumise  à l'autre  qui  gouverne; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d’obéissance  an  chef  qui  le  conduit. 

Le  valet  à son  maître,  un  enfant  à son  père, 

A son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

M’approche  point  encorde  la  docilité. 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité. 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître. 
Lorsqu’il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux. 

Et  de  n’oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Qnc  quand  d’un  doux  regard  il  lui  vent  faire  graee.  I 
C’est  ce  qu’entendent  mal  les  femmes  d'aujourd’hui:  | 
Mais  ne  vous  gâter,  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d’imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines , 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  inaliu. 
C’est-à-dire  d’ouïr  aucun  jeune  blomlin. 

Songez  qu’en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 
Que  cet  honneur  est  tcudre , et  se  blesse  de  peu  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu’il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l’on  plonge  à jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ue  sont  pas  des  chansons. 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  lcrons. 

Si  votre  amc  les  snit,  et  fuit  d’être  coquette. 

Elle  sera  toujours,  comme  un  bs,  blanche  et  nette  : 
Mais  s’il  faut  qu’à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paroltrcz  à tous  un  objet  effroyable. 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à toute  éternité. 

Dont  voua  veuille  garder  la  céleste  bonté! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu’une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enseignera  l’office  de  la  femme. 

J’en  ignore  l’auteur,  mais  c’est  quelque  bonne  ame; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  cutreticn. 

(il  te  lève.) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGXES  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

oc 

LES  DEVOIRS  DE  LS  FEMME  MARIEE, 

AVEC  AOM  XIEACICC  lOOUUIM. 

Première  maxime. 

Celle  qu’un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d’autrui  • 

Doit  sc  mettre  dan*  la  tête, 

Malgré  le  train  d'aujourd’hui. 

Que  l’homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 
akkolpiie. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire: 

Mais  pour  l’heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 
AGSM  poursuit. 

Deuxième  maxime. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu’autant  que  peut  désirer 


Le  mari  qui  la  possède. 

C’est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 

Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  La  trouvent  laide. 

Troisième  maxime. 

Loin  ces  études  d’œillades , 

Ce»  eaux,  ces  blancs,  ccs  pommades. 

Et  raille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris: 

A l’honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
Et  les  soins  de  paroltrc  belles 
Se  prcuncut  peu  pour  les  maris. 

Quatrième  maxime. 

Son* sa  coiffe  en  sortant, comme  l’honneur  l’ordonne. 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car  pour  bien  plaire  à son  époux, 

Elle  ue  doit  plaire  à personne. 

Cinquième  maxime. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 

La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  aine: 

Ceux  qui  de  galante  humour 
N’ont  affaire  qu’à  madame 
N’accommodcut  pas  monsieur. 

Sixième  maxi/ne. 

11  faut  des  présents  des  hommes 
Qu’elle  se  défende  bien  : 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

On  ne  donne  rien  pour  ricu. 

Septième  maxime . 

Dans  ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui. 

Il  ne  fautccritoirc,  encre,  papier  ni  plumes: 

Le  mari  doit, dans  les  bonnes  coutumes. 

Écrire  tout  ce  qui  s’écrit  chez  lui. 

Huitième  maxime. 

Ces  sociétés  déréglées 
Qu’on  nomme  belles  assemblées 
Do*  femmes  tous  les  jour*  corrompent  le»  esprit*: 

En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 

Car  c’est  là  que  l’on  conspire 
Contre  les  pauvres  mari*. 

Neuvième  maxime. 

Toute  femme  qui  veut  à l’honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer. 

Comme  d’une  chose  funeste  : 

Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 
A jouer  de  tout  son  reste. 

Dixième  maxime. 

De»  promenades  du  temps , 

Ou  repas  qu’on  donne  aux  champs. 

Il  ne  faut  point  qu’elle  essaie. 

Selon  les  prudents  cerveaux , 

Le  mari  danscc*  cadeaux 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

Onzième  maxime. 

▲ R50LPUF.. 

Vous  aeflèverez  seule;  et,  pas  à pas:  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut- 
Je  me  suis  souvenu  d’une  petite  affaire: 

Je  n’ai  qu’un  mot  à dire,  et  ne  tarderai  guère. 
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Rentrez  ; et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  noUirc  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  pois  faire  mieux  que  d’en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  v oudrai , je  tournerai  cette  ame; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  niait. 

Il  s‘cn  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence. 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à dire  vérité. 

Que  la  femme  qu’on  a pèche  de  ce  côté. 

De  ce*  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 

Et,  si  du  bou  chemin  on  la  fait  écarter. 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête: 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête. 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir; 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  ; 

Son  bel  esprit  lui  sert  à railler  no»  maximes, 

A se  faire  souvent  des  vertus  de  scs  crimes. 

Et  trouver,  pour  veuir  à scs  coupables  fins. 

De*  détours  à duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue; 

Et  dès  que  son  caprice  a prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  sauter  le  pas: 
Beaucoup  d’honnête»  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 
Enfin  mon  étourdi  n’aura  pas  lieu  d'en  rire; 

Par  sou  trop  de  caquet  il  a ce  qu’il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l’ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 

Et  la  vanité  sotte  a pour  eux  tant  d’appas. 

Qu’ils  se  pendroieut  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  ! que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 
Lorsqu’elles  vont  choisir  ces  tètes  éveutées! 

Et  que...  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien , 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 


HORACE. 

La  fortune  cmelle 
A ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

AR2IOLPI1E. 

Quel  malheur! 


HORACE. 

Et  de  plus,  à mon  très  grand  regret. 

Il  a su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARNOLPHE. 

D’ou  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais  : mais  enfin  c’est  une  chose  sûre. 

Je  pensoi»  aller  rendre,  à mon  heure  à peu  près. 

Ma  petite  visite  à scs  jeunes  attraits. 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 

Et  servante  et  valet  m’ont  bouché  le  passage. 

Et  d’un,  ••  Retirez-vous  , vous  nous  importunez,  - 
M’ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 
ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  nez. 

AR50I.PHE. 

La  chose  est  nn  peu  forte. 

HORACE. 

J’ai  voulu  l«ur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à tou»  mes  propos  ce  qu’ils  ont  répondu , 

C’est,  « Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.» 
ARNOLPHE. 

Us  n’ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 

Agnès  m’a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 

En  inc  chassant  de  là  d’un  ton  plein  de  fierté. 
Accompagné  d’un  grès  que  sa  main  a jeté. 

ARNOLPHE. 

t Comment!  d’un  grès! 

HORACE. 

D’un  grès  de  taille  non  petite. 
Dont  on  a par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela! 

Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

HORACE. 


HORACE , ARNOLPHE 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu’il  n’a  pas  résolu  que  je  vous  y rencontre. 

Mais  j’irai  tant  de  fois , qu’eufin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Hé,  mon  dieu!  n’entrons  point  dans  ce  vain  compli- 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ; [ment  : 
Et,  si  l’on  me  croyoit,  elles  scroient  bannies. 

C’est  un  maudit  usage  ; et  la  plupart  de»  gens 
Y perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(Il  s*  couvre.) 

Mettons  doue  sans  façon.  Hé  bien,  vos  amourettes? 
Puis-jc,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vousenétes? 
J’étoi»  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 

Mais  depuis  là-dessus  j’ai  fait  réflexion. 

De  vos  premiers  progrès  j’admire  la  vitesse. 

Et  dans  l'événement  mon  aine  s'mtcrrcssc. 


11  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j’en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 
HORACE. 

Cet  homme  inc  rompt  tout. 

ARNULPHE. 

Oui  ; mais  cela  n'est  rien. 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 
UORACE. 

Il  faut  bien  essayer  par  quelque  intelligence 
De  vaincre  du  jaloux  l’exacte  vigilance. 

• ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ; et  la  fille,  après  tout , 

Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à bout. 


HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu’à  vous  s'est  découvert  mon  comr, 
Il  est  à mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPUt. 

Oh,  oh!  comment  cela? 


Je  l’espère. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a inb  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 
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HORACE. 

Sans  doute; 

Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là. 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduboit  tout  cela. 

Mai»  ce  qui  m’a  stirprb,  et  qui  va  vous  surprendre. 
C’est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 

Un  trait  hardi  qu’a  fait  cette  jeune  beauté. 

Et  qu’on  n’attendroit  point  de  sa  simplicité. 

Il  le  faut  avouer,  l’amour  est  un  grand  maître: 

Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  euseigne  à l'être; 

Et  souvent  de  nos  mœurs  l’absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l’ouvrage  d'un  moment. 

De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles. 

Et  scs  effets  soudains  ont  de  l’air  des  miracles. 

D’un  avare  à l’instant  il  fait  un  libéral. 

Un  vaillant  d’un  poltron,  un  civil  d’un  brutal; 

11  rend  agile  à tout  l'arnc  la  plus  pesante. 

Et  donne  de  l’esprit  à la  plus  inooccutc. 

Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnes; 

Car  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 

« Retirez-vous,  mon  amc  aux  vbites  renonce. 

Je  sab  tous  vos  discours,  et  voila  ma  réponse.  » 

Cette  pierre,  ou  cc  grès,  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à mes  pieds; 

Et  j’admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée. 

D’une  telle  action  u 'êtes-vous  pas  surpris? 

L’amour  sait-il  pas  l’art  d’aiguiser  les  esprits? 

Et  peut-on  me  nier  que  scs  flamme»  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  do»  choses  étonnantes? 

Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d’écrit? 

Hc!  n’admirez-vous  point  cette  adresse  d’esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 

Dites. 

ARXOLraE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-cn  donc  un  peu. 

( Amolphr  rit  il'un  sir  forcé.) 

Cet  homme  gendarmé  d’abord  contre  mon  feu , 

Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulons  entrer  par  escalade; 

Qui  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi. 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi  ; 

Et  qu’abuse  à ses  yeux,  par  sa  machine  même. 

Celle  qu’il  veut  tenir  dans  l’ignorance  extrême  ! 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  graud  embarras  jette  ici  mon  amour. 

Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu’on  sauroit  dire; 

Je  ne  puis  y songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 

Et  vous  n'en  riez  pas  assez  à mou  avis. 

ARHOLPKE,  avec  un  ri*  forcé. 
Pardonnez-moi,  j’en  ris  tout  autant  que  je  puis. 
HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 

Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a su  l’y  mettre; 
Mais  en  termes  touchant»  et  tout  pleins  de  bonté , 

De  tendresse  innocente  et  d’ingénuité, 

De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l’amour  la  première  blessure. 

A A IVOf.rtl  h , bj»  , a p»rt. 

Voilà,  friponne,  à quoi  l’écriture  te  sert; 

Et , contre  mon  dessein , l’art  t’en  fut  découvert. 
HORACE  , lit. 

« Je  veux  vous  écrire  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je 
« m’y  prendrai.  J’ai  des  pcnsces  que  je  désirerais  que  vou» 
» sussiez;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire,  et 


« je  tue  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à con* 
v noitre  qu’on  m’a  toujours  teoue  dans  l’iguoranee , j’ai 
« peur  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien , et 
« d’en  dire  plus  que  je  ne  devrais.  Eu  vérité,  je  ne  sais  ce 
« que  vous  m’avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fichée  à 
« mourir  de  ce  qu’on  me  fait  faire  contre  vous;  que  j’aurai 
« tontes  les  peines  du  monde  à me  passer  de  vous , et  que  je 
« serais  bien  aise  d’être  à vous.  Peut-être  qu’il  y a du  mal 
« à dire  cria;  nuis  enfin  je  ne  puis  m'ein|técber  de  le  dire 
« et  je  voudrais  que  cela  se  put  faire  sans  qu'il  y en  eût. 
« On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  train- 
« peurs  , et  qu'il  ne  les  faut  pas  ecouter,  et  que  tout  ce  que 
« vous  me  dites  n'est  que  pour  m’abuser  ; mais  je  vous  a»> 
« sure  que  je  n’ai  pu  encore  inc  figurer  cela  de  vous  ; et  je 
«suis  si  touchée  de  vos  paroles,  que  je  ne  saurais  croire 
« qu’elles  soient  menteuse».  Oites-moi  franchement  ce  qui 
« en  est  : rar  enfin  , comme  je  sois  sans  malice,  vous  auriez 
« le  plus  grand  tort  du  monde  si  vous  uie  trompiez , et  je 
« {«crise  que  j’en  mourrais  de  déplaisir,  m 


ARHOLPHE  , à port. 

Hon!  chic  une! 


HORACE. 

Qu’avez-vous? 

ARIVOLPHE. 

Moi?  nen.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d’expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 

Un  plus  beau  naturel  se  pcut-il  faire  voir? 

Et  n’est -ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  dame  admirable; 
D’avoir  dans  l’ignorance  et  la  stupidité 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 

I.’amour  a commencé  d’en  déchirer  le  voile; 

Et  si , par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 

Je  puis,  comme  j’espère,  à cc  franc  animal. 

Ce  traître,  cc  bourreau , ce  faquin,  ce  brutal... 
ARHOLPHE. 


Adieu. 


nORACE. 

Comment!  si  vite? 

ARlfOLFHE. 

11  m’est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mab  ne  sauriez-vous  point , comme  on  la  tient  de  près. 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 

J’en  use  sans  scrupule;  et  ce  n’est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à la  pareille. 

Je  n’ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m’observer; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

N 'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m’y  sois  pu  prendre. 
Adouci  leur  rudesse  à me  vouloir  entendre. 

J’avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main. 
D'un  génie,  à vrai  dire,  au-dessus  de  l’humain  : 

Elle  m'a  dans  l’abord  servi  de  bonne  sorte  ; 

Mab,  depub  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARIVOLPHE. 

Non , vraiment  ; et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 


HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 


SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie! 
Quelle  peine  à cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi!  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 
Elle  a feint  d'étre  telle  à mes  yeox,  U traîtresse , 
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Ou  le  diable  à son  aine  a soufflé  retfe  adresse. 

Ëufin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu’il  a,  le  traître,  empan mé  son  esprit, 

Qu’à  ma  suppression  il  l'est  ancré  chez  elle; 

Et  c’est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur; 

Et  l’amour  y pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J’enrage  de  trouver  cette  place  usurpée. 

Et  j’enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin. 

Je  n’ai  qu’à  laisser  faire  à son  mauvais  destin , 

Que  je  serois  vengé  d’elle  par  cl  le- même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu’on  aime. 
Ciel  ! puisque  pour  un  elioix  j’ai  tant  philosophe. 
Faut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  snp|>ort,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l’aime,  après  ce  lâche  tour, 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  ninour. 

Sot!  u’as-tu  point  de  honte?  Ah!  je  crève, j’enrage. 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pourvoir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien,  s’il  est  écrit  qu’il  faille  que  j’y  passe. 
Donnez-moi  tout  ail  moins,  pour  de  tels  accidents, 
La  constance  qu’on  voit  à de  certaines  gens! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPüE. 

J’ai  peine,  je  l’avoue , à demeurer  en  place. 

Et  de  mille  soncis  mon  esprit  s’embarrasse. 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  le*  efforts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a soutenu  ma  vue! 

De  tout  ce  qu’elle  a fait  elle  n’est  point  émue; 

Et,  bien  qu’elle  me  mette  à deux  doigts  du  trépas. 
On  diroit,  à la  voir,  qu’elle  n’y  tonchc  pas. 

Plus,  eu  la  regardant,  je  la  vnyois  tranquille , 

Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  bile  ; [cœur 

Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enflammoit  mon 
Y scmhloicnt  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J’étois  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle. 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle; 

Jamais  scs  yeux  aux  miens  n’ont  paru  si  perçants; 
Jamais  je  n’eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 

Et  je  sens  Ià-dcdaus  qu'il  faudra  que  je  crève. 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s’achève. 

Quoi  ! j’aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution, 

Je  l’aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 

F.tj  ’cn  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance. 

Mon  cœur  aura  bâtit  sur  ses  attraits  naissants. 

Et  crut  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. 

Afin  qu’un  jeune  fou  dont  elle  s’amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 
Lorsqu’elle  est  avec  moi  mariée  à demi! 

Non , parbleu  ! non , parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 
Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j’y  perdrai  mes  peines. 
Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vo*  espérances  vaincs  ; 

Et  de  uioi  tout-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point. 


SCÈNE  IL 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LF  NOTAIRE. 

Ab!  le  voilà.  Bonjour.  Me  voici  tout  à point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPHE  , sc  cto  j an  t seul,  et  sans  voir  ni  ni  tendre  le 
notaire. 

Comment  faire? 

LK  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOI.PI1E,  se  croyant  seul. 

A mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LF.  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  »e  croyant  seul. 

Il  sc  faut  garautir  de  tontes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu’entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d’être  déçu. 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n’ayez  reçu. 

ARNOLPHE  , se  croyant  seul. 

J’ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater. quelque  chose. 

Que  de  cet  incident  par  la  ville  ou  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien , il  est  aisé  d’empêcher  cet  éclat , 

Et  l’on  peut  eu  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE,  sc  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra-t-il  qu’avec  clic  j’en  sorte? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  sc  règle  au  bien  qu’on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Je  l’aime,  et  cet  amour  est  mou  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  eu  pareille  aventure? 

LH  NOTAIRE. 

L’ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  de  dot  qu’elle  a ; mai»  cet  ordre  u’est  rien. 
Et  l’on  va  plus  avant  lorsque  l’on  le  veut  bien. 
ARNOLPHE,  sc  crovsnt  seul. 

Si... 

( Il  aperçoit  le  notaire.  ) 

LK  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble. 

Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble. 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé! 

LF.  NOTAIRE. 

II  peut  l'avantager 

Lorsqu’il  l’aime  beaucoup  et  qu’il  veut  l’obliger  ; 

Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu’on  appelle. 

Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d’icelle  ; 

Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à ses  hoirs; 

Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 

Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 

Qn’on  fait  ou  pure  et  simple,  ou  qu’on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qn’on  parle  en  fat. 
Et  que  l’on  ne  sait  pas  le»  formes  d’un  contrat? 

Qui  me  les  apprendra?  personne,  je  présume. 

Sais-je  pas  qu’elant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  eu  meubles,  biens, immeubles  et  conquét» , 
A moins  que  par  un  acte  on  n’y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour...? 
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ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre, 

#Vons  savez  tout  cela  : mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot. 

En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  de  l'homme,  et  sa  chienne  de  facel 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE  NOTlIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  in'a-tou  pas  fait  venir? 
ARNOl.PllE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  : mais  la  chose  est  remise, 

Kt  l’on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien! 

LE  NOTAIRE,  seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient , et  je  crois  penser  bien. 
SCÈNE  III. 

LE  NOTAIRE  , ALAIN , GEORGETTE. 


T.E  NOTAIRE  , allant  àu-drvant  d’Alain  et  dr  Grorgelte. 
M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 
ALAIN. 

Oui. 


LE  NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui;  vous  le  pouvez  conuottre. 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c’est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 


SCÈNE  IV. 

ARN0LPI1E,  ALAIN,  GEORGETTE. 


Monsieur... 


ALAIN. 


ARNOLPRE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bons , mes  vrais  amis , et  j'en  sais  des  nouvelles. 


Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons,  c’est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à mon  honneur  jouer  d’un  mauvais  tour; 

Et  quel  affrout  pour  vous,  inc»  enfants,  pourrai  t-cc  être , 
Si  l’on  avoit  ôté  l’honneur  à votre  maître! 

Vous  u’osericz  après  paraître  en  nul  endroit; 

Et  chacun  vous  voyant , vous  montrerait  au  doigt. 
Donc,  puisqu'autaut  que  moi  l’affaire  vous  regarde. 
Il  faut  de  votre  jwtrt  faire  une  telle  garde 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 
ALAIN. 

Oh , vraiment  ! 


GEORGETTE. 

Nous  savous  comme  il  faut  s’eu  défendre. 
ARNOLPHE. 

S’il  venoit  doucement  : ••  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur...  » 
ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 

(à  Grorgette.) 

Bon.  « Georgctte,  ma  mignonne. 


Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne...  » 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  uu  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(«  Alain.) 

Bon.  « Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu?  » 
ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLrHE. 


( à Georgetl*.  ) 

Fort  bien.  <•  Ma  mort  est  sure 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j’endure.  >• 
GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt , uu  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

( à Alain.  ) 

" Je  ne  suis  pas  un  homme  à vouloir  rien  pour  rien; 
Je  sais  quand  on  inc  sert  en  garder  la  mémoire: 
Cepemlant  par  avance,  Alain , voilà  pour  boire; 

Et  voila  pour  t'avoir,  Georgettc,  un  cotillon. 

(Il»  teintent  tou*  dru»  la  main  et  prennent  l'argent.  ) 

Ce  u’est  de  mes  bieufaits  qu’un  simple  échantillon. 
Tonte  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse. 

C’est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse.  » 

GEORGETTE,  le  pou**ant- 

A d’autres. 


ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 
Hors  d'ici. 


ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE  , le  poussant. 

Mais  tôt. 


ARNOLPHE. 

Bon.  Holà;  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

• ALAIN. 

Voulez-vous  qu’à  l'instant  nous  recommencions? 
ARNOLPHE. 


Suffit.  Rentrez  tous  deux. 


Poiut. 


ALAIN. 

Vous  u’avez  rien  qu’à  dire. 
ARNOLPHE. 

Non , von*  dis-je;  rentrez , puisque  je  le  désire. 

Je  vous  laisse  l'argent.  Allez.  Je  vous  rejoins. 

Ayez  bien  l'œil  a tout,  et  secondez  mes  soin*. 


«CÈNE  V. 
ARNOLPHE. 


Je  veux  pour  espion  qui  soit  d’exacte  vue 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 

Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 

Y faire  bonne  garde , et  surtout  en  bannir 

V endcuscs  de  rubans,  perrnqtiières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
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A faire  réussir  les  mystères  d’amonr. 

Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 

Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  YI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m’est  heureuse  à vous  y rencontrer. 

Je  viens  de  l’échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 

Au  sortir  d’avec  vous,  sans  prévoir  l’aventure. 

Seule  dans  ce  balcon  j'ai  vu  paroltrc  Agnès, 

Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a su  faire  en  sorte. 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte: 

Mais  à peine  tous  deux  dans  sa  chambre  ctions-nous, 
Qu'elle  a sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 

F.t  tout  ce  qu'elle  a pu  dans  un  tel  accessoire. 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

Il  est  entré  d’abord  : je  ne  le  voyois  pas. 

Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  à grands  pas. 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  quelquefois  degrands  coups  sur  les  tables , 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'éraonvoit , 

F.t  jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvoiL 
11  a même  cassé,  d’une  main  mutinée, 

Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée; 

F.t  sans  doute  il  faut  bien  qu’à  ce  becquc-conm 
Du  trait  qu’elle  a joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin , après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n’en  peut  mais  déchargé  sa  colère. 

Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui. 

Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 

Nous  n’avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 
Risquer  à nous  tenir  ensemble  davantage; 

C'étoit  trop  hasarder  : mais  je  dois  cette  nuit 
Dans  sa  chambre,  un  peu  tard,  m’introduire  sans  bruit 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoltrc; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d’Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l’accès. 

Comme  à mon  seul  ami,  je  veux  bien  vous  l’apprendre. 
L’allégresse  du  cœur  s’augmente  à la  répandre; 

Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait. 

On  n’en  est  pas  content  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vousprcndrez  part,  je  peusr,  a l'hcurdc  in  es  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPIIE. 

Quoi!  l’astre  qui  s’obtinc  à me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 

De  mes  soins  vigilants  coufondrc  la  prudence! 

F.t  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D’une  jeune  innocente  et  d’un  jeune  éventé! 

En  sage  philosophe  on  m’a  vu,  vingt  années. 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents; 
Des  disgrâces  d’autrui  profitant  dans  mon  aine. 

J’ai  cherché  les  moyens , voulant  prendre  une  femme , 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts. 

Et  le  tirer  du  pair  d’avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein, j’ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  : 


Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici  bas  n’en  serait  exempté. 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j’ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières. 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution. 

De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace 
Pour  me  trouver  après  daus  la  même  disgrâce  ! 

Ah,  bourreau  de  destin  ! vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu’on  poursuit  je  suis  encor  nauti; 

Si  son  cœur  m’est  volé  par  ce  blondin  funeste. 
J’empêcherai  du  moins  qu’on  s'empare  du  reste; 

Et  cette  nuit  qu’on  prend  pour  ce  galant  exploit 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m’est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 

One  l’on  me  donne  avis  du  piège  qu’on  me  dresse. 
Et  que  ret  étourdi,  qui  veut  m’être  fatal. 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSAI.DE*,  ARNOLPHE. 
ciirysai.de. 

Hc  bien,  souperons-nous  avant  la  promenade? 
ARXOI.PHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CURYSALDE. 

D’où  vient  cette  boutade? 
▲msroLPHi. 

De  grâce,  exensez-moi,  j’ai  quelque  autre  embarras. 
CHRYSAI.DK. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARROt.PHE. 

C'est  trop  s’inquiéter  des  affaires  des  antres. 

CHRY9ALDE. 

Oh,  oli  ! si  brusquement  ! quels  chagrins  sont  les  vôtres  ? 
Seroit-il  point,  compère,  à votre  passion 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 

Je  le  jurerais  presque , à voir  votre  visage. 

ARXOI.PHE. 

Quoi  qu’il  m’arrive,  an  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à de  certaines  gens 
Qui  souffrent  doucement  l’approche  des  galants. 
CHRYSALDE. 

C’est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ecs  matières. 
Qu’en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d’autre  honneur. 
Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche 
N’est  rien,  à votre  avis,  auprès  de  cette  tache. 

Et , de  quelque  façon  qu’on  puisse  avoir  vécu , 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n’est  point  corn. 
A le  bien  prendre  au  fond,|»ourquoivoulez-vouscroirc 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu’une  aine  bien  née  ait  à se  reprocher 
L’injustice  d’un  mal  qu’on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-je, en  prenant  une  femme. 
Qu’on  soit  digne,  à son  choix , de  louange  ou  de  blâme. 
Et  qu’on  s’aille  former  un  monstre  plein  d’effroi 
De  l’affront  qne  nons  fait  son  manquement  de  foi? 
Mettez-vous  dans  l’esprit  qu'on  peut  du  cocu  âge 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 
Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n’étant  garant. 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent. 

Et  qu’enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose. 
N’est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose: 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

11  y faut,  comme  en  tout,  fnir  les  extrémités. 
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N 'imiter  pas  ce»  gens  un  peu  trop  débonnaire» 

Qui  tirent  vanité  de  ce*  sortes  d'affaire* , 

I)e  leur*  femmes  toujours  vont  eitant  les  galants. 

En  font  partout  l'éloge,  et  prôucut  leurs  talent». 
Témoignent  avec  eus  d'étroites  sympathies. 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux , de  toute»  leurs  partie»  , 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  Sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à montrer  la  leur  nez. 

Ce  procédé  sans  doute  est  tout-à-fait  blâmable  : 

Mais  l'autre  extrémité  n’est  pas  moins  coudamuablr. 
Si  je  n'approuve  pas  ce»  amis  des  galants. 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  l’imprudent  chagrin,  «pii  tempête  et  qui  gronde. 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  le»  yeux  de  tout  le  monde. 

Et  qui, par  ect  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'il»  peuvent  avoir. 
Entre  ees  deux  parti*  il  eu  c»t  un  honnête. 

Où, dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s’arrête; 

Et , quand  on  le  sait  prendre,  on  n’a  point  à rougir 
Du  pu  dout  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  trait*  moins  affreux  aisément  s’cnvtsagc; 

Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu’à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARKOLPHE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  nn  remerciaient  il  votre  seigneurie  ; 

Et  quiconque  voudra  vous  entcudre  parler 
Montrera  de  la  joie  à s'y  voir  enrôler. 

mTIALOI. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; car  c'est  ce  que  je  blime  : 

Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l’on  doit  faire  ainsi  qu’au  jeu  de  dés. 

Où,  s’il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez. 

Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d’une  ame  réduite 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARIIOLPHK. 

C’est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien. 

Et  se  persuader  que  tout  cela  n’est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vous  pensez  vous  moquer  ; mais,  à ne  vous  rien  feindre 
Dan»  le  monde  je  vois  cent  chose»  plus  à craindre. 
Et  dout  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  ret  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu’à  choisir  de  deux  choses  prescrites 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 

Que  de  me  voir  mari  de  ees  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien. 
Ces  dragons  de  vertu , ees  honnête»  diablesses. 

Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elle*  ne  nous  font  pas. 
Prennent  droit  de  traiter  les  gen*  du  haut  en  bas. 

Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 

Que  nous  soyons  tenus  à tout  endurer  d’elles? 
Encore  un  coup , compère,  apprenez  qu’en  effet 
Le  cocuagc  u'est  que  ce  que  l’on  le  fait; 

Qu’on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 

Et  qu’il  a scs  plaisirs  comme  le»  autres  choses. 
ARKOLME. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à vous  en  contenter. 

Quant  à moi  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 

Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CRR  YSAI.DE. 

Mon  dieu  ! ne  jurez  point , de  peur  d’être  parjure. 

Si  le  sort  l’a  réglé  vos  soin*  sont  superflus. 

Et  l’on  ne  prendra  pas  votre  avi»  là-dessus. 

AREOLPII. 

Moi , je  serois  cocu  ! 


CIlYlALÜt. 

Vous  voilà  bien  malade! 

Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 

Qui  de  mine,  de  cœur,  de  bien»  et  de  maison 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

AR1VOLPBE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 

Mai.*  cette  raillerie,  en  un  mot,  m’importune; 

Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CHRYSAI.DE. 

Vous  êtes  en  courroux! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu,  souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  e'est  être  à demi  ce  que  l'on  vient  de  dire , 

Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

arholphe. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  rr  pas 
Contre  eet  accident  trouver  un  bon  remède. 

( Il  court  heurter  i m porte.  ) 

SCÈNE  IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARHOLFHE. 

Mes  amis,  e'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection  ; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  orcasiou; 

Et,  si  vous  m’y  servez  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L’homme  que  vous  savez,  nVn  faites  point  de  bruit. 
Veut,  comme  je  l’ai  su,  m’attraper  cette  nuit; 

Dans  la  chambre  d’Agnès  entrer  par  escalade  : 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  qtic  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton, 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon. 

Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j’ouvrirai  la  fenêtre. 
Que  tous  deux  à l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître  ; 
Mais  d’un  air  dout  son  dos  garde  le  souvenir. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à n'y  plus  revenir; 

Sans  nie  nommer  pourtant  en  aucune  manière. 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Auriez-vous  bien  l'esprit  de  servir  inon  courroux? 

, A LA  f IV. 

S'il  ne  tient  qu’à  frapper,  mon  dieu,  tout  est  à nous. 
Von»  verrez,  quand  je  bats,  si  j’y  vais  de  main  morte. 
GEORGETTE. 

La  mienne,  qiioiqii'aux  yeux  elle  semble  moins  forte. 
N'en  quitte  pas  sa  part  à le  hieu  étriller. 

ÂRXOLPHE. 

Rentrez  doue;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 

Et  si  tous  le»  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  lenr»  femme»  ainsi  recevoient  le  galant. 

Le  nombre  des  cocus  ne  scroit  pas  si  grand. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARNOLPBE,  ALAIN.  GEORGETTE 
ARXoLrne. 

Traîtres,  qu’avez-vous  fait  par  cette  violence? 
ALAIH. 

Nous  tous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 
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ARHOI.PKB. 

Dp  ccttc  excuse  rn  vain  voua  voulei  vous  armer. 
L’ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  l’assommer; 

Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tète. 

Que  j'avois  commandé  qu’on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 

Et  que  puis-je  résoudre  à voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison , et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

, ...  . 

Le  jour  s en  va  paroltrc,  et  je  vais  consulter 

Comment  dan?»  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  devirndrai-jc,  et  que  «lira  le  père 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire? 

SCÈNE  IL 
HORACE,  ARN0LP1IE 
HORACE,  à part. 

Il  faut  que  j’aille  un  peu  reconnoltrc  qui  c’est. 

ARNOLPHE,  ic  croyant  «cul. 

Eût-on  jamais  prévu...? 

( hrartf  par  Horace,  qu’il  nr  rrronnoit  pu.  ) 

Qui  va  là,  s’il  vous  plaît? 
HORACE. 

C’est  vous,  seigneur  Arnolplie? 

ARXOLPHE. 

Oui.  Mais  vous? 

HORACE. 

C’est  Horace. 

Je  m'en  allais  chez  vous  vous  prier  d’une  grâce 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARIfOLPIlE  , l>a*.  à part. 

Quelle  confusion  ! 

Est-ce  un  enchantement?  est -ce  une  illusion? 
HORACE. 

J’étois,  à dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  eirl  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a réussi, 

F.t  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  jwnnt  par  où  l'on  a pu  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m’avoit  stt  donner: 

^MaLs,  étant  sur  le  point  d’atteindre  à la  fenêtre. 

J’ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroltrc. 
Qui,  sur  moi  brusquement  levant  charnu  le  bras. 
M’ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu’en  bas; 
F.t  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 
De  vingt  coups  de  bâton  m’a  sauvé  l’aventure. 

Ces  gcns-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux. 

Ont  imputé  ma  chute  à l’effort  de  leurs  coups; 

F.t , comme  la  douleur,  un  assez  long  espace. 

M’a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  plaee. 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu’ils  m’avoient  assommé, 

F.t  chacun  d’eux  s’en  est  aussitôt  alarmé. 

J’entcndois  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence. 
L’un  l'autre  ils  s’accuaoient  de  cette  violence  ; 

F.t,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 

Sont  venus  doucement  tàlcr  si  j’étois  mort. 

Je  vous  laisse  à penser  si,  dans  la  nuit  obsenre. 

J’ai  d’un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

ILs  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d’effroi; 

Et,  comme  je  son  geo  is  à me  retirer,  moi, 

De  ccttc  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 
Avcr  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu’entre  eux  ces  gens  a voient  tenus 
Jusque»  a sou  oreille  étoient  d'abord  venus. 


F't  pendant  tout  re  trouble  étant  moins  observée , 

Du  logis  aisément  clic  s’étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal , elle  a fait  éclater 
Un  transport  difficile  à bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je?  enfin  cette  aimable  personne 
A suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne. 

N’a  plus  voutu  songer  à retourner  chez  soi. 

Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à ma  foi. 
Considérez  un  peu , par  ce  trait  d’innocence. 

Où  l’expose  d’un  fou  la  haute  impertinence. 

Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 

Si  j’étois  maintenant  homme  à la  moins  chérir. 

Mais  d'nn  trop  pur  amour  mon  amc  est  embrasée; 
J'aimcrois  mieux  mourir  que  la  voir  abusée  : 

Je  lui  vois  des  appas  dignes  d’un  autre  sort. 

Et  rien  ne  in ’rn  *aur  oit  séparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d’un  père; 

Mais  nous  prendrons  le  temps  d’apaiser  sa  colère. 

A des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter. 

Et  dans  la  vie  enfin  il  sc  faut  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous  sous  un  secret  fidèle. 

C’est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux. 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu’aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite. 
Et  qu’on  en  pourroit  faire  nue  exacte  poursuite. 
Vous  savez  qu’une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  mr  étrange  soupçon  ; 

Et  comme  c’est  a vous,  sûr  de  votre  prudence. 

Que  j’ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence. 

C’est  à vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 

Que  je  puis  confier  cc  dépôt  amoureux. 

AR1VOLPHE. 

Je  suis , n’en  doutez  point,  tout  à votre  service. 
HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 
ARHOLPHE. 

Très  volontiers , vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  rette  occasion  que  j’ai  de  vous  servir. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  me  l'envoie. 

Et  n’ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à toutes  vos  bontés! 

J’avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  inonde;  et,  dans  votre  sagesse. 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse, 
lin  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  re  détour. 
AR1Y0LPBK. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 

Si  je  la  prends  ici.  Von  me  verra  peut-être; 

Et  s’il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à paroltrc. 

Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sùr. 

Il  faut  me  Vninencr  dans  un  lieu  plus  obscur. 

Mon  allée  est  commode,  et  je  l’y  vais  attendre. 
HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu’il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  1a  mettre  en  main , 

Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 

AKWOI.PI1F.  , seul. 

Ali , fortune!  cc  trait  d’aventure  propirc 
Répare  tous  les  maux  que  m’a  faits  ton  caprice. 

( Il  «‘enveloppe  le  net  de  ton  manteau.  ) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,  à Agnès- 

Ne  soyez  point  eu  peine  où  je  vais  vous  mener; 
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C'c»t  nn  logement  sùr  que  je  vous  fais  donner. 

Vous  loger  avec  moi,  ce  seroit  tout  détruire  : 

Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

( Amolpbc  lui  prend  la  main  nm  qu'elle  le  connoistr.  ) 
AGNES,  à Horace. 

Pourquoi  me  quittez-vous? 

aOBâCI. 

Chère  Aguès,  il  le  faut. 
agnès. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à revenir  bientôt, 
mm  a et. 

J’en  suis  assez  pressé  par  ma  (lamine  amoureuse. 

AGNES. 

Quand  je  ne  vous  vois  point , je  ne  suis  point  joyeuse. 
HORACE. 

Hors  de  votre  présence  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNF-S. 

Hélas!  s'il  étoit  vrai , vous  resteriez  ici.  a 

HORACE. 

Qnoi)  vous  pourriez  douter  de  mon  autour  extraite  î 

AGEES. 

Non,  vous  ne  m’aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

( Amolphr  lu  tir*.) 

Ah  ! l’on  me  tire  trop. 

HORACE. 

C’est  qu’il  est  dangereux. 

Chère  Agnès,  qu’eu  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  ; 
Et  ce  parfait  aini  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  j>our  uoiis  l’intéresse. 

AGITÉS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N’appréhendez  rieu  : 

Entre  de  telles  uiaius  vous  ne  serez  que  bieu. 

AGEES. 

Je  me  trouverols  mieux  entre  celle*  d’Horace, 

Et  j ’atirois... 

(■  Arnolplie  qui  la  tin  encore.) 
Attendez. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 
AGITES. 

Quand  vous  verrai-je  donc? 

HORACE. 

bientôt  assurément. 
AGNÈS. 

Que  je  vais  m’ennuyer  jusque*  à ce  moment! 

HUR  AC  E , en  sYn  allant. 

Grâce  au  ciel,  monbouheur  u’est  plus  en  concurrence. 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance, 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

A R MOT.  VUE,  raebé  dans  son  manteau  , et  déguisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n’est  pas  là  que  je  vous  logerai. 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

Je  prétend*  en  lieu  sùr  mettre  votre  personne. 

(*e  faisant  connoStrr.  ) 

Me  conuoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOl.rilE. 

Mon  visage , friponne  , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  scus  effrayés, 

Et  c’est  à contre— cœur  qu’ici  vous  inc  voyez; 


Je  trouble  eu  ses  projets  l’amour  qui  vous  possède 
(Agnès  regarde  »i  «lie  ne  verra  point  Horace.  ) 
N’appelez  point  des  yeux  le  galant  à votre  aide; 

Il  est  trop  éloigné  pour  vous  dooncr  secours. 

Ah,  ah!  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 

Demande  si  l’on  fait  les  enfants  par  l’oreille; 

Et  vous  savez  douucr  des  rendez-vous  la  nuit. 

Et  pour  suivre  un  galant  vou»  évader  sans  bruit! 
Tu-dicu  ! comme  avec  lui  votre  langue  cajole! 

H faut  qu’on  vous  ait  mise  à quelque  bonne  école! 
Qui  diantre  tout  d’un  coup  vous  en  a tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 

F.t  ce  galant,  la  nuit,  vous  a doue  enhardie? 

Ah,  coquine!  en  venir  à cette  perfidie! 

Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein î 
Petit  serpent  que  j’ai  réchauffé  dans  mou  sein, 

Et  qui,  dès  qu’il  se  sent,  par  une  humeur  iugratc 
Cherche  à faire  du  mal  à celui  qui  le  flatte! 

AGNES. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ARMOt.PHE. 

J’ai  grand  tort  en  effet! 
AGNÈS. 

Je  n’entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j’ai  fait. 

A R NOLP1IE. 

Suivre  nu  galaut  n’est  pas  une  action  infâme? 
AGNES. 

C’est  un  homme  qui  dit  qu’il  me  veut  pour  sa  femme: 
J’ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m’avez  prêché 
Qu’il  »e  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOI.PHE. 

Oui,  mais  pour  femme,  moi.jeprétcndoisvousprcndre, 
Et  je  vous  Pavois  fait,  me  semble,  assez  cutendre. 
AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à vous  parler  franchemcut  entre  uou», 

11  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 

Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  jictiihle. 

Et  vos  discours  eu  font  une  image  terrible; 

Mais,  las!  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plai»ir», 

Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

AKNOLPHR. 

Ah  ! c’est  que  vou»  l'aimez , traîtresse! 

AGNÈS. 

Oui,  je  laitue 

ARNOl.PIIE. 

Et  vou»  avez  le  front  de  le  dire  à moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s’il  est  vrai , ne  le  dirois-jt  pa»? 

ARNOLPilB.  * 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 

Est-ec  que  j’en  puis  mai»?  Lui  seul  eu  est  la  cause. 

Et  je  u’y  sougeols  pas  lorsque  se  fit  1a  chose. 

ARNOI.PHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyeu  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

AKNOLPllK. 

Et  ne  savez-vous  pas  que  c’ctoit me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vou»  peut-il  faire? 

ARWOLPHK. 

(1  est  A-rai,  j’ai  sujet  d’en  être  réjoui! 

Vous  ne  m’aimez  doue  pa» , à ce  compte? 

AGNÈS 

Vous?. 
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AGHfeS. 

Hélas,  dou! 

ARROLPHI. 

Comment , non  ! 

AC  SES. 

Voulez-vous  que  je  mente? 

ARROLFHK. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  l’impudente? 

AGRÈS. 

Mon  dieu  ! ce  n’est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer: 
Que  ne  vous  êtes-vous , comme  lui,  fait  aimer? 

Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché , que  je  pente. 

AH  ROI. PIII. 

Je  m’y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 

Mais  les  soins  que  j’ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGRÈS. 

Vraiment  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 

Car  à se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARROI.rnK  , ■ part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 

Peste  ! une  précieuse  en  diroit-cllc  plus? 

Ah  ! je  l’ai  mal  connue;  ou  , rna  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(•  Agnô.) 

Puisqu’on  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse , est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à mes  dépens? 

AGRÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusqtics  au  dernier  double. 
ARROLPHI  , bu,  à part. 

Elle  a de  ccrtaius  mots  où  mon  dépit  redouble, 
(haut.) 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 

Les  obligations  que  vous  pouvez  m’avoir? 

AGRÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARROLPHI. 

N’est-ce  rien  que  les  soins  d’élever  votre  enfance? 

AGRÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment. 

Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment! 

Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin  dans  ma  tête 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête  ? 

Moi-même  j'en  ai  honte  ; et,  dans  l’âge  où  je  suis. 

Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARROLPHI. 

Vous  fuyez  l’ignorance,  et  voulez , quoi  qu’il  coûte , 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGRÈS. 

Sans  doute. 

C’est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir  ; 

Et  beaucoup  plus  qu’à  vous  je  pense  lui  devoir. 
ARROLPHI. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu’avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J’enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 

Et  quelques  coups  de  poings  satisferoient  mon  cœur. 
AGRÈS. 

Hélas!  vous  le  pouvez,  si  cela  vous  peut  plaire. 
arrolphk  , à pari. 

Ce  mot,  et  ce  regard  désarme  ma  colère. 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur 
Qui  de  sou  action  efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer  ! et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à de  telles  foiblcssc»  ! 

Tout  le  monde  connolt  leur  imperfection  : 


Ce  n'est  qu'extravaganro  et  qu 'indiscrétion  ; 

Leur  esprit  est  méchant  et  leur  aine  fragile; 

Il  n’est  rien  de  plus  foihle  et  de  plus  imliccile  , 

Rien  de  plus  infidèle  : et  malgré  tout  cela 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(è  Agnès.) 

Hé  bien , faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse. 

Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j’ai  pour  toi. 

Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGRÈS. 

Du  meilleur  de  mou  cœur  je  voudrois  vous  complaire: 
Que  me  coùtcroit-il,  si  je  le  pouvois  faire  ? 

ARROLPHK. 

Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux  si  lu  veux. 

Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux. 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ina  personne, 
Eàmuittc  ce  morveux  et  l’amour  qu’il  te  donne. 
CHp|aclque  sort  qu’il  faut  qu’il  ait  jeté  sur  toi, 
Ertn  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d’être  brave  et  leste. 

Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 

Je  te  bouchonnerai , baiserai , mangerai; 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m’explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(bas , à part.) 

Jusqu’où  la  passion  peut-elle  faire  aller! 

(haut.) 

Enfin  à mon  amour  rien  ne  peut  s’égaler. 

Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t’en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m’arrache  un  cûté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux. 

Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à te  prouver  ma  flamme. 
AGRÈS. 

Tenez , tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'aine  ; 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 
ARROLPHI. 

Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux 
Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile, 

Et  vous  dénicherez  à l’instant  de  la  ville. 

Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à bout; 

Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN- 

ALA1R. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est,  monsieur;  mais  il  me  semble 
Qu’Aguès  et  le  corps  mort  s’en  sont  allés  ensemble. 

ARROLPHI. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

^ (é  p«rt.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu’il  la  viendra  chercher: 

Et  puis,  c’est  seulement  pour  une  demi-heure. 

Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(à  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux , 

Et  surtout  gardez-vous  delà  quitter  des  yeux. 

( *rul.) 

Peut-être  que  son  amc,  étant  dépaysée. 

Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE 

HOR  A CK. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
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Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a conclu  mon  malheur; 
Kt , par  un  trait  fatal  d’nuc  injustice  extrême. 

On  nie  veut  arracher  de  la  beauté  que  j’aune. 

Pour  arriver  ici  mon  père  a pris  le  frais; 

J’ai  trouvé  qu’il  mettoit  pied  ù terre  ici  près  : 

Et  la  cause , en  un  mot,  d’une  telle  venue. 

Qui,  comme  je  disois,  ne  ra'étoit  pas  connue. 

C’est  qu’il  m'a  marié  sans  m’eu  écrire  rien. 

Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez,  en  prenant  part  à mon  inquiétude. 

S’il  pouvoit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 
Cet  Enriquc  dont  hier  je  m’infonnoi*  a vous 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 

Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine. 

Et  c’est  sa  fille  unique  à qui  l’on  me  destine. 

J’ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir  : 

Et  d’abord,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouir. 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite. 
L’esprit  plein  de  frayeur,  je  l’ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement,  qui  le  pourroit  aigrir; 

Et  tâchez. , comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 
De  le  dissuader  de  ccttc  autre  alliance. 


HORACE. 

Conseillez -lui  de  différer  un  peu. 

Et  rendez  en  ami  ce  service  à mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C’est  en  vous  que  j’espère. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 


HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mou  âge...  Ah  ! je  le  vois  venir. 
Ecoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 


SCÈNE  VII. 

ENRIQCE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 
arnolphe. 

(Horace  et  Arnolphe  te  retirent  fiant  un  coin  du  thcàtrr , 
et  parlent  bu  ensemble.) 

E ETRIQUE  , à Chrssalde. 

Aussitôt  qu’à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroitre. 
Quand  on  ne  m’eût  rien  dit,j’auroissu  vousconnoltrc. 
J’ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  l’hymen  autrefois  ra’avoit  fait  possesseur  ; 

Et  je  serois  heureux,  si  la  parque  cruelle 
M’eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle. 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence. 
Tâchons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m’eu  ait  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près,  et  sans  votre  suffrage 
J’aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  dn  fils  d’Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à moi. 
chrysai.dk. 

C’est  de  mon  jugement  avoir  mauvais  estime. 

Que  douter  si  j’approuve  un  choix  si  légitime. 

ARNOLPHE  , à part,  à Horace. 

Oui,  je  veux  vous  servir  de  la  bouuc  façon. 


HORACE,  à pari,  à Arnolphe. 

Gardez  encore  un  coup... 

ARNOLPHE,  k Horace. 

N’ayez  aucun  soupçon. 
{ Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronlc.  , 
ORONTE  , à Arnolphe. 

Ah,  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 
ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à vous  voir  nue  grande  allégresse! 
ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 


ARNOLPHE. 

Sans  m’en  faire  récit , 

Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l’a  déjà  dit? 
ARNOLPHE. 

Oui. 

ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  il  cet  hymen  résiste. 
Et  son  cœur  prévenu  n’y  voit  rien  que  de  triste  : 

II  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner. 

Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner. 
C’est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère. 
Et  de  faire  valoir  l’autorité  de  père. 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens; 

Et  nous  faisons  contre  eux  à leur  être  indulgents. 
Horace,  à part. 

Ab,  traître! 


CHRYSALDE. 

Si  son  cœur  a quelque  répugnance. 

Je  tiens  qu’on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 

Mon  frère,  qtte  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

arnolphe. 

Quoi!  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu’un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  scroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vit  aujourd’hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui! 

Non,  nou  : c’est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne; 
Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu’il  la  maintienne; 
Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tons  les  attachements. 

ORONTE. 

C’est  parler  comme  il  faut;  et  dans  cette  alliance 
C’est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 
CHRYSALDE,  k Arnolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressemeut 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 

Et  nepuis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais , et  dis  ce  qu’il  faut  dire. 
ORONTE. 

Oui,  oni,  seigneur  Arnophe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l’aigrit  ; 

C’est  monsicnrdc  La  Souche,  ou  vous  l’a  déjà  dit. 
ARNOLPHE. 


Il  u’importc. 

HORACE,  k part. 

Qu'entcnds-je  ! 

ARNOLPUE,  K tournant  vert  Horace. 

Oui.  C'est  là  le  mystère  ; 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE,  à part. 

En  quel  trouble...! 


T • 
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SCENE  VIII. 


ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE  , HORACE, 
ARNOLPHE.  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n’êtes  auprès. 
Nous  aurons  de  la  peine  à retenir  Agnès; 

Elle  veut  à tous  coupa  s'échapper,  et  peut-être 
Qu’elle  sc  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-inoi  venir  ; aussi  bien  de  ce  pas 

(à  Horace.) 

Prétends-je  l’emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas  : 

Un  bonheur  continu  rendroit  l’homme  superbe; 

Et  chacun  a sou  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE  , à part. 

Quels  maux  peuvent,  ù ciel!  égaler  mes  cnnuLs? 

Et  s’est-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis? 

ARNOLFtfk,  à Orontf. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie. 

J'y  prends  part;  et  déjà  moi-méme  je  m’en  prie. 

OROUTE. 

C’est  bien  là  mon  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, HORACE 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE , i Agnr*. 

Venez,  belle,  venez, 

Qnon  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 

Voici  votre  galaut,  à qui,  pour  récompense. 

Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(4  Horace.) 

Adieu.  L’évènement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Mc  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 
HORACE. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 
AnNOLrHE. 

Allons,  causeuse , allons. 

AGNE9. 

Je  veux  rester  ici. 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c’est  que  ce  mystère-ci  : 

Nous  nous  regardons  tous  sans  le  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l’apprendre. 
Jusqu’au  revoir. 


Quoi...  ! 

CHRYSALDE. 

D’on  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille 
Dont  on  cacha  le  sort  à toute  la  famille. 

ORONTE. 


Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir. 
Par  sou  époux  aux  champs  fut  donuée  à nourrir. 

CHRYSALDE. 


Et,  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre. 
L’obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d’aller  essuyer  raille  périls  divers 
Dans  ces  beux  séparés  de  nous  par  taut  de  mer». 
CHRYSALDE. 

Où  scs  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoicnt  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l’envie. 

ORONTE . 

Et,  de  rctonr  en  France,  il  a cherché  d’abord 
Celle  à qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

Et  cette  paysanne  a dit  avec  franchise 
Qu’en  vos  mains  à quatre  ans  elle  l’avoit  remise. 
ORONTE. 

Et  qu’elle  l’avoit  fait,  sur  votre  charité, 

Par  uu  accablement  d’extrême  pauvreté. 

CHRYSALDE. 

Et  lui,  plein  de  transport,  et  l’allégresse  en  l’amc, 

A fait  jusqu’en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici. 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

CHRYSALDE,  4 Arnolphe. 

Je  devine  à peu  près  quel  est  votre  supplice  : 

Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 

Si  u’étre  point  cocu  vous  semble  uu  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOLPHE,  *’cm  allant  tout  transporte,  et  ne  pouvant 
parler. 

Ouf! 

SCÈNE  X. 

ENRIQUE , ORONTE , CnRYSALDE , AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE. 

D’où  vient  qu’il  s’enfuit  saus  rien  dire? 

HORACE. 

Ah , mou  père  ! 

Vous  saurez  pleinement  ce  surpreuant  mystère. 

Le  hasard  eu  ces  lieux  avoit  exécuté 


ORONTE. 

Où  doue  prétendez-vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 
ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure, 
D’achever  l'hyménéc. 

ORONTE. 

Oui  : mais  pour  le  conclure, 

Si  l’on  vous  a dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s’agit, 

La  fille  qtf autrefois  de  l'aimable  Angélique 
Sous  des  liens  secrets  eut  le  seigneur  Kuriquc? 

Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  doue  fonde? 

CHRYSALDE. 

Je  ni  ctonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 


Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 

J’étois,  par  les  doux  nœuds  d’une  amonr  mutuelle , 
Engagé  de  parole  avccqnc  celte  belle; 

Et  c’est  elle,  eu  un  mot,  que  vous  venez  chercher. 
Et  pour  qui  mon  refus  a pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n’en  ai  point  douté  d’abord  que  je  l’ai  vue , 

Et  mon  aiuc  depuis  n’a  cessé  d’être  émue. 

Ah,  ma  fille!  je  cède  à des  transports  si  doux. 
cthrysai.de. 

J’cn  ferois  de  bon  cœur,  mou  frère,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s’acro min odent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  m\ stères. 
Payer  à notre  ami  scs  soins  officieux. 

Et  rendre  grâce  au  ciel,  cjui  fait  tout  pour  le  mieux. 


FIN  DE  L’ÉCOLE  DES  FEMMES. 
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A LA  REINE-MÈRE. 


MADAME. 

Je  tais  bien  que  rom  «tniTi  n’a  qnc  faire  dn  toutes 
nos  drdirirn , rt  que  cr«  prétendus  devoirs  dont  on  lui  dit 
clégamisriit  qu’on  s'acquitte  envers  elle  sont  des  hommages, 
à dira*  vrai  , dont  elle  nous  dispenseroit  très  volontiers: 
usais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lai  drdier  la  Criti- 
que Je  r École  Jet  Femmes  , et  je  n’ai  pu  refuser  cette  petite 
occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à van*  majistk  sur 
cette  heureuse  convalescence  qui  redonne  h nos  v«rux  la 
plus  grande  et  la  meilleure  princes»*  du  inonde  , et  nous 
promet  eu  elle  de  longues  années  d'une  santé  vigoureuse, 
domine  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de  te  qui  le 
touche,  je  idc  réjouis,  dans  cette  allégrrsse  generale,  de 
pouvoir  encore  avoir  l’honneur  de  divertir  vom  xajests; 
elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien  que  la  véritable  dévo- 


tion n’est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements  ; 
qui,  de  srs  hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupa 
lions,  descend  si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spec- 
tacles , et  ne  dedaigue  pas  de  rire  de  cette  racine  bouche 
dont  elle  prie  si  bien  Dieu  : je  flatte  , dis-je,  mon  esprit  de 
l’espérante  de  cette  gloire;  j’en  attends  le  moment  avec 
toutes  les  impatiences  du  monde  ; et , quand  je  jouirai  de  ce 
bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que  puisse  recevoir. 

MADAME, 

DI  VOTER  MAJESTÉ, 

le  très  humble,  très  obéissant 
et  très  fidèle  serviteur, 

MOLiàxm. 


ACTEURS. 

URANIE.  I LF.  MARQUIS.  I LY  SID  AS,  poète. 

EL1.SK.  ' | DORANTE  ou  LE  CUEVAUF.R.  | GALOPIN,  laquais. 

CU  MENE. 

La  te'ene  et!  à Pont  , dans  la  mai  ton  J’ Crame. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉUSE. 

CHARTE. 

Quoi,  cousine  ! personne  ne  t’est  venu  rendre  visite? 

Élise. 

Personne  du  monde. 

CR  ATI  (E. 

Vraiment!  voilà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons  été 
seules  l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela  m’étonne  aussi  : car  ce  n’est  guère  notre  cou- 
tume; et  votre  maison.  Dieu  merci,  est  le  refuge  or- 
dinaire de  tous  les  fainéants  de  la  cour. 


CHARTE. 

L'aprcs-dinéc , à dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi  je  l’ai  trouvée  fort  courte. 

en  ARTS. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aiment  Ia  so- 
litude. 

ÉLISE. 

Al»  ! très  humble  servante  au  bel  esprit  : vous  sa- 
vez que  ce  n’est  pas  là  que  je  vise. 

UHARIE. 

Pour  moi , j'aime  la  compagnie , je  l’avoue. 

ÉLISE. 

Je  l’aime  aussi,  mais  je  l’aime  choisie;  et  la  quan- 
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tité  îles  6o tics  visites  qu’il  von»  fant  essuyer  parmi 
les  autres  est  cause  bien  souvent  que  je  prends  plai- 
sir d’être  seule. 

URANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir  souf- 
frir que  des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale  de  souffrir  in- 
différemment toutes  sortes  de  personnes. 

URANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  di- 
vertis des  extravagants. 

ÉLISE. 

Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans 
vous  ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sout 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  Mais,  à propos 
d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode?  l’cnscx-vous  me  le  laisser 
toujours  sur  les  bras , et  que  je  puisse  durer  à scs  tur- 
lupinadrs  perpétuelle»? 

URANIE. 

Ce  langage  est  à la  mode , et  l’on  le  tourne  en 
plaisanterie  à la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  tuent 
tout  le  jour  à parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose 
défaire  entrer  aux  conversations  du  Louvre  de  vieilles 
équivoques  ramassées  parmi  le#  boucs  des  halles  et 
de  la  place  Maubert!  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans!  et  qu’un  homme  montre  d’esprit  lors- 
qu’il vient  vous  dire  : « Madame,  vous  êtes  dans  la 
place  Royale,  et  tout  le  uioudc  vous  voit  de  trois 
lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  teil!»  à 
cause  que  Ronucuil  est  un  village  à trois  lieues  d’ici. 
Cela  n’est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel  ? Et  ceux 
qui  trouvent  ces  belles  rcncoutrcs  n’ont-ils  pas  beu 
de  s’en  glorifier? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spiri- 
tuelle; et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage 
savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pi*  encore  de  prendre  peine  a dire  des  sot- 
tises, et  d’être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé. 
Je  le#  en  tien»  moins  excusables;  et  si  j’en  ctois  juge, 
je  sais  bien  à quoi  je  condamucrois  tous  ces  mes- 
sieurs les  turlupins. 

URANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t’cchauffc  un  peu  trop, 
et  disons  que  Dorante  vieut  bien  tard,  à mon  avis, 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  l’a— t— >1  oublié,  et  que... 

SCÈNE  IL 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous 
voir. 

URANIE. 

Hé,  mon  dieu!  quelle  visite  ! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaignez  d’être  seule; aussi  le  ciel  vous 
en  punit. 

URANIE. 

Vite,  qu’on  aille  dire  que  je  n’y  suis  pas. 


E DES  FEMMES, SCÈNE  II. 

GALOPIN. 

On  a déjà  dit  que  vous  y étieE. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

URANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain!  Je  vous  apprendrai 
bien  k faire  vos  réponses  de  vous-même. 

galopin. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

URANIE. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la 
sottise  est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  a un  homme  dans  la  rue. 

, URANIE. 

Ah,  cousine!  que  cette  visite  m’embarrasse  à l’heure 
qu'il  est! 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel  : j’ai  toujours  eu  pour  elle  une  fu- 
rieuse aversion;  et,  n’en  déplaise  a sa  qualité,  c’est 
la  plus  sotte  bête  qui  se  soit  jamais  mêlée  de  rai- 
sonner. 

URANIE. 

L’épithète  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez , allez , elle  mérite  bien  cela , et  quelque  chose 
de  plus  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y a une 
personne  qui  soit  plus  véritablement  qu’elle  ce  qu’on 
appelle  précieuse , à prendre  le  mot  dans  sa  plus 
mauvaise  signification? 

URANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  elle  se  défend  dn  nom,  mais  imp  pas 
de  la  chose  : car  enfin  elle  l’est  depuis  les  pieds  jus- 
qu’à la  tête,  et  la  plus  grande  façonnièredu  monde. 
11  semble  que  tout  son  corps  soit  démonté , et  que 
les  mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules  et 
de  sa  tète  n’aillent  que  par  ressorts.  Elle  affecte 
toujours  uu  ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  la 
moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les 
yeux  pour  les  faire  paraître  grands. 

URANIE. 

Dourcmcut  doue.  Si  elle  venoit  à entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point;  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me 
souviens  toujours  du  soir  qu’elle  eut  envie  de  voir 
Damon,  sur  la  réputation  qu'on  lui  doune  et  les 
choses  que  le  publie  a vue»  de  lui.  Vous  connoissez 
l’homme  et  sa  naturelle  paresse  à soutenir  la  convcr- 
ettiou.  Elle  l’a  voit  invite  à souper  comme  bel  esprit, 
sa  jamais  il  ne  parut  si  sot  parmi  une  demi-douzaine 
de  gens  à qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui,  et  qui  le  rc- 
gardoient  avec  de  grands  yeux , comme  une  personne 
qui  ne  devoit  pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pen- 
soient  tous  qu’il  ctoit  là  pour  défrayer  la  compa- 
gnie de  bons  mots;  que  chaque  parole  qui  sortoit  de 
sa  bouche  devoit  être  extraordinaire;  qu’il  devoit 
faire  de»  impromptu  sur  tout  ce  qu’on  disoit,  et  ne 
demander  à boire  qu’avec  une  pointe.  Mais  il  lc^ 
trompa  fort  par  son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal 
satisfaite  de  lui  que  je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  J c vais  la  recevoir  à la  porte  de  la  rliambre. 
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kmse. 

Encore  un  mot.  Je  vomlrois  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé  : le  brl  assem- 
blage que  ce  acroit  d'une  précieuse  et  d’uu  turlupin! 
un  ait ib. 

Veux-tu  te  taire!  La  voici. 

SCÈNE  III. 

CLIMKNE,  URANIE , ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment,  c’est  bien  tfrdque... 

CLIMKNK. 

Hé,  de  grâce , ma  chère , faites-moi  vite  donner  un 
siège. 

LH  AME,  ik  Galopin. 

Un  fauteuil  promptement. 

CLIMÈNE. 

Ah,  mou  dieu! 

URANIE. 

Qu’est-ce  tlonc  ? 

CLIMKXr. 

Je  n’en  puis  plus. 

DUNIt. 

Qu'avcz-vous? 

climenb. 

la»  cœur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-cc  vapeurs  qui  vous  ont  pris? 

CLIMLIf  a. 

Non. 

uranie. 

Voulez-vous  qu’on  vous  délace? 

CI.IMÈNE. 

Mon  dieu  non.  Ah! 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous 
a-t-il  pris? 

CLIMÈNE. 

11  y a plus  de  trois  heures,  et  je  l'ai  apporté  du 
Palais-Royal. 


. CM  MENE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  ccttc  méchante 
rapsodie  de  l’École  des  Femmes.  Je  snis  encore  eu 
défaillance  du  mal  de  rirur  que  cela  m’a  donné;  et 
je  pense  que  je  n’en  reviendrai  de  pins  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y songe  ! 

URAirtB. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes, 
ma  cousine  et  moi  ; mais  nous  fûmes  avant-hier  à la 
même  pièce, et  nous  en  rcvtuiucs  toutes  deux  saines 
et  gaillardes. 

CM  MÈNE. 

Quoi!  vous  l’avez  vue? 

URANIE. 

Oui, et  écoutée  d’un  bout  à l’autre. 

CLIMÈNE. 

Et  vous  n’en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions, 
ma  chère? 

URANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate.  Dieu  merci;  et  je  trouve 
pour  moi  que  cette  comédie  acroit  plutôt  capable  de 
guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 


CI.IMENE. 

Ah  mon  dieu!  que  dites-vous  là?  Ccttc  proposi- 
tion peut-elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait 
du  revenu  en  sens  commun?  Peut-on  impunément, 
comme  vous  faites,  rompre  eu  visière  à la  raison? 
Et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit  si  affamé 
de  plaisanterie , qu’il  puisse  tAter  des  fadaises  dont 
cette  comédie  est  assaisonnée?  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  n’ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel 
dans  tout  cela.  Les  enfants  par  l’oreille  m’ont  parti 
d’un  goût  détestable;  la  tarte.  U la  crème  m’a  affadi 
le  cauir;  et  j’ai  pensé  vomir  au  potage. 

ELISE. 

Mon  dieu,  que  tout  cela  est  dit  élégamment  ! J’au- 
rois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  ; mais  madame 
a une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  choses 
d’nne  manière  si  agréable , qu’il  faut  être  de  son  sen- 
timent malgré  qu’on  en  ait. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  tant  de  complaisance  ; et, 
pour  dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des 
plus  plaisantes  que  l’auteur  ait  produites. 

CLIMENE. 

Ah  ! vous  me  faites  pitié  de  parler  ainsi,  et  je  ne 
saurois  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement. 
Pcut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  «le  l’agrément 
dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en 
alarme,  et  salit  à tout  moment  l’imagiuatiou ? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà!  Que  vous  êtes, 
madame,  une  rude  joueuse  en  critique!  et  que  je 
plains  le  pauvre  Molière  de  voua  a voir  pour  ennemie. 

CLIMENE. 

Croyez-moi , ma  chère  ; corrigez  de  bonne  foi  votre 
jugement; et, pour  votre  honneur, n’allez  point  dire 
par  le  inonde  que  cette  comédie  vous  ait  pin. 

URANIE. 

Moi , je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y avez  trouvé  qui 
blesse  la  pudeur. 

CLIMEXE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu’une  honnête 
femme  ne  la  sauroit  voir  sans  «*onfusiou;  taut  j’y  ai 
découvert  d’ordures  et  de  saleté». 

URANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n’ont  pas;  car,  pour  moi,  je 
n’y  en  ai  point  vu. 

CLIM.ÈNE. 

C’est  que  vous  ne  voulez  pas  y en  avoir  vu,  as- 
surément ;car  enfin  toutes  rc»  ordures,  dieu  merci, 
y sont  à visage  découvert.  Elles  n’ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  rouvre,  et  les  yeux  les  plus  hardis 
sont  effrayés  de  leur  nudité. 


climene. 

liai,  liai,  lui. 

uranie. 

Mais  enrore , s’il  v«>us  plaît,  marquez-moi  une  «le 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CI.IMÈNE. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIE. 

Oni.  Je  vous  demaude  seulement  un  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

CI.IMÈNE. 

En  faut-il  d’autres  que  la  scène  de  rette  Agnes, 
lorsqu’elle  dit  ce  qu’on  lu»  a pris? 

i3 
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URANIE. 

Et  que  trouvez-vous  là  de  sale? 

climèxe. 


Ali! 

URANIE. 


De  grâce. 


CLIMKXE. 


Fi! 


URAXIE. 


Mais  encore? 

Cf.IMKNE. 

Je  n’ai  rien  à vous  dire. 

URANIE. 


Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLIMKXE. 

Tant  pis  pourrons. 

URANIE. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble  : je  regarde  les 
choses  du  côté  qu’on  inc  les  montre , et  ne  les  tourne 
point  pour  y chercher  ce  qu’il  ne  faut  pas  voir. 
climèxe. 

L'honnêteté  d’une  femme... 

URANIE. 

L’honnêteté  d’une  femme  n’est  pas  dans  les  gri- 
maces. Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
qui  sont  sages.  L’affectation  eu  celte  matière  est  pire 
qu’en  toute  autre  ; et  je  ne  vois  rien  de  si.  ridicule 
que  cette  délicatesse  d’honueur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  in- 
nocentes paroles,  et  s’offense  de  L'ombre  des  choses. 
Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n’en  sout 
pas  estimées  plus  femmes  de  bien;  an  rontraire,  leur 
sévérité  mystérieuse  et  leurs  grimaces  affectées  irri- 
tent la  censure  de  tout  le  monde  eoutre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu’il  y peut 
avoir  à redire  : et,  pour  tonilwr  dans  l’exemple,  il 
y avoit  l’autre  jour  des  femmes  à cette  comédie,  vis- 
à-vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines 
qu’elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête,  et  leurs  cachemcnts  de  visage, 
firent  dire  de  tous  Atcs  cent  sottises  de  leur  con- 
duite, que  l'on  n’auroit  pas  dites  sans  cela  ; et  quel- 
qu’un meme  des  laquais  cria  tout  haut  qu’elles  étoient 
plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 
cuMàxe. 


et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous  ne  sauriez  dé- 
fendre l’insolence  de  ce  le. 

ÉLISE. 

11  est  vrai , ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre 
ce  le.  Ce  le  est  insolent  an  dernier  point,  et  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

CLIMEXE. 

Il  a tinc  obscénité  qui  n’est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMEXE. 

Obscénité,  madame. 

ÉLUE. 

Ah , mon  dieu  ! obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot 
veut  dire  ; mai»  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde. 

ÇLIMKXE. 

Enfin  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

URANIE. 

lié,  mon  dieu!  c’est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qn’elle  pense.  Pic  Vous  y fie*  pas  beaucoup,»! 
vous  m'en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

Ah  ! que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir  rendre 
suspecte  à madame!  Voyez  un  peu  où  j’en  serois  si 
cllcalioit  croire  ce  que  vous  dites.  Scrois-jc  si  malheu- 
reuse, madame,  que  vous  eu  ssicz  de  moi  cette  pensée? 

CLIMF.XE. 

Non,  non  ; je  ne  m’arrête  pas  à ses  paroles, -et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah,  que  vous  avez. bien  raison,  madame  ! et  que 
vous  inc  rendrez  justice  quand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde, 
que  j’entre  dans  tous  vos  sentiments,  et  suis  charmée 
do  toutes  les  expressions  «pii  sortent  de  votre  bouche! 

ci.mî.xE. 

Hclas!  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE, 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel 
en  vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  re- 
gards, vo^  pas,  votre  action  et  votre  ajustement 
ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les 
gens.  Je  vous  étudie  de»  yeux  et  des  oreilles;  et  je 
suis  si  remplie  de  vous , que  je  tâche  d’être  votre  singe 
et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLIMKXE. 


Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  faire  semblant  d’y  voir  les  choses. 

URANIE. 

Il  ne  faut  pas  y vouloir  voir  ce  qui  n’y  est  pas. 

CLIXtÈXK. 

Ah  ! je  soutiens , encore  un  coup,  que  les  saletés  y 
crèvent  les  yeux.  « 

URANIE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d’accord  de  cela. 

CLIMEXE. 

Quoi!  la  pudeur  n’est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  que  dit  Agnès  dans  l'eudroit  dont  nous  parlons? 

URANIE. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous quelque  antre  chose,  c’est  vous  qui  faites  l’or- 
dure, et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seulement 
d’un  ruban  «ju’on  lui  a pris. 

CLIMËXE. 

Ah  ! ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le  où  elle 
s’arrête  n’est  pas  mis  pour  des  prunes.  11  vient  sur  ce 
le  d’étranges  pensée»  : ce  le  scaudalisc  furieusement  ; 


Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

^ ÉLISE. 

Pardonnez-moi , madame.  Qui  voudroit  se  moquer 
de  vous? 

CLIMÈXE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oli  que  si,  madame  ! 

CLIMEXE. 

Vous  me  flattez,  madame. 

ÉLISE. 

Point  «lu  tout,  madame. 

CLIMEXE. 

Epargnez -moi,  s’il  vous  plaît,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vons  épargne  aussi,  madame;  et  je  ne  dis  pa* 
la  moitié  «le  ce  que  je  pense,  madame. 

CLIMÈXE. 

Ah,  mon  dieu  ! brisons  là,  de  grâce.  Vous  me  jet- 
teriez dans  une  roufusion  épouvantable.  Eufiu  (à  t*ra- 
nie)  nous  voilà  deux  contre  vous;  et  l’opiniâtreté  sied 
si  mal  aux  personnes  spirituelles... 
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SCÈNE  IV. 

CK  MARQUIS, CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

OALOPIX  • i U port*  de  I*  chambre. 

Arrête*,  s’il  vous  plaît,  monsieur. 

f.E  MARQUIS. 

Tn  ne  me  connois  pas,  sans  doute! 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  ronnois;  mais  vous  n'eutrerez  pas. 

LE  MARQUIS» 

Ah,  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GALOPIN. 

Cela  n’est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n’y  est  pas,  vous  di*-jc. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  sa  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai,  la  voilà  ; mais  elle  n’y  est  pas. 

URANIE. 

Qu’est-ce  donc  qu’il  y a là? 

LE  MARQUIS. 

C’est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n’y  êtes  pas,  madame; et  il  uc 
veut  pas  laisser  d’entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à monsieur  que  je  n’y  suis  pas? 
GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l’autre  jour  de  lui  avoir  dit  que 
vous  y étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent  ! Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
pas  croire  ce  qu’il  dit.  C'est  un  petit  écervelé  qui  vous 
a pris  pour  un  autre. 

LE  MARQUIS. 

Je  l’ai  bien  vn,  madame;  et,  sans  votre  respect, 
je  lui  aurois  appris  à counoîtrc  les  gens  de  qualité. 

ELISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URANIE,  à Galopin. 

Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPIN.  « ^ 

N’en  voilâ-t-il  pas  un? 

URANIE. 

Approchez- le. 

(Galopin  pousse  le  siège  rudement , et  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CUMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a du  mépris  pour 
ma  personne. 

ÉLISE. 

Il  auroit  tort,  sans  donte. 

LE  MARQUÎS. 

C’est  peut-étfC  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine.  (Il  rit.)  liai,  liai,  liai. 

ÉLISE. 

L’âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je  vous 
ai  interrompues? 


URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l’École  de»  Femmes. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d’en  sortir. 

C.LIMÈNE. 

lié  bien,  monsieur,  comment  la  trouvez-vous , s'il 
vous  plaît? 

LE  MARQUIS. 

Tout-à-fait  impertinente. 

CI.IMÈNE. 

Ah , que  j’en  suis  ravie  ! 

I.E  MARQUIS. 

C’est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment 
diable!  a peine  ai-jê  pu  trouver  place.  J’ai  pensé  être 
étouffé  à la  porte,  et  jamais  ou  ue  m’a  tant  marché 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  ru- 
bans en  sont  ajustes,  de  grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  cric  vengeance  contre  l’École 
des  Femmes,  et  que  vous  la  coudamucz  avec  justice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s’est  jamais  fait,  je  peu  se,  une  si  méchante 
comédie. 

URANIE. 

Ah!  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CUMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez , de  grâce , et  n’interrompez  point  votre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis 
quatre  jours,  fait  presque  l’entretien  de  toutes  les 
maisons  de  Paris;  et  jamais  on  n’a  rien  vu  de  si  plai- 
sant que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là- 
dessus  ; car  enfin  j’ai  oui  condamner  cette  comédie  à 
certaines  gens  par  les  mêmes  choses  que  j’ai  vu  d’au- 
tres estimer  le  plus. 

URANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable , morbleu  ! détes- 
table, du  dernier  détestable,  ce  qu’on  appelle  dé- 
testable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LE  MARQUIS. 

Quoi,  chevalier!  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce. 

DORANTE. 

Oui,  je  prétends  La  soutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n’est  pas  bourgeoise.  Mais,  marquis,  ^ 
par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle 
ce  que  tu  dis? 

I.E  MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu’elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela  il  n’y  a plus  rien  à dire  ; voilà  son  procès 


Digitized  by  Google 


i4o  LA  CRITIQUE  DE  L’ÉCOLE  DES  FEMMES,  SCÈNE  VI. 


fait.  Mail  encore  instruis-nous.ct  nousdis  le*»  défauts 
qui  y sont. 

LE  MARQUIS, 

Que  sais-je,  moi?  Je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l’écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien 
que  je  n’ai,  jamais  rien  vu  de  si  méchant,  dieu  me 
sauve!  et  Dorilas,  contre  qui  j'êtois,  a été  de  mon 
a via. 

DO  RA  HT  B. 

L’autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé! 

LE  MARQUIS. 

11  ne  faut  que  voir  les  continuel*  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  ricu. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ce*  messieurs  du  bel  air 
qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  com- 
mun, et  qui  serment  fichés  d’avoir  ri  avec  lui,  fût-ce 
de  la  meilleure  chose  du  monde?  Je  vis  l'autre  jour 
sur  le  théâtre  un  de  nos  amis  qui  se  rendit  ridicule 
par-là.  U écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus 
sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayoit  les  autres 
ridoit  son  front.  A tous  les  éclats  de  risée,  il  haussoit 
les  épaules,  et  regardait  le  parterre  en  pitié;  et  quel- 
quefois aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disait  tout 
haut  : « Ri*  donc , parterre , ri*  donc.  » Ce  fut  une  se- 
conde comédie  que  le  chagrin  de  notre  ami  ; il  la  donna 
en  galant  homme  à toute  l’assemblée,  et  chacun  de- 
meura d’accord  qu'on  ne  pOlivoit  pas  mieux  jouer 
qu’il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te  prie,  et  les  autres 
aussi,  que  le  bon  sens  n’a  point  de  place  déterminée  à 
la  comédie;  que  la  différence  du  demi-louis  d’or  et  de 
la  pièce  de  quinze  sou»  ne  fait  rien  du  tout  au  bon 
goût  ; que  debout  ou  assis  on  peut  donner  un  mauvais 
jugement;  etqu’enfin,à  le  prendre  eu  général,  je  me 
fierois  assez  à l’approbation  du  parterre  , par  la  rai- 
son qu'entre  ceux  qui  le  composent  il  y en  a plusieurs 
qui  sont  capables  déjuger  d’une  pièce  selon  les  règles, 
et  que  le»  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en 
juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de 
n’avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  complaisance  af- 
fectée, ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  doue,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre  ! 
Parbleu!  je  m’en  réjoui.*,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l’avertir  que  tu  es  de  scs  amis,  liai,  bai,  bai,  liai, 
bai,  liai. 

DORANTE. 

RI*  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
et  ne  sauroi*  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de 
nos  marquis  de  Mascarille.  J’enrage  de  voir  de  ces 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicule*  malgré  leur  qua- 
lité; de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
hardiment  de  toutes  choses  san»  s’v  eonnoltre;  qui, 
dans  une  comédie,  se  récrieront  aux  méchants  en- 
droits, et  uc  branleront  pas  à ceux  qui  sout  bons; 
qui,  voyaut  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de 
9 musique,  blâment  de  même,  et  loucut  tout  à contre- 
sens, prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  l’art 
qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estro- 
pierct  de  les  mettre  hors  déplace.  Hé,  morbleu!  mes- 
sieurs, taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  n pas  donné 
la  connaissance  d’une  chose,  u’apprétez  point  à rire 
à ceux  qui  vous  entendent  parler;  et  songez  qu’en 
ne  disant  mot  ou  croira  peut-être  que  vous  êtes  d’iia- 
hiles  gens. 

LE  MATIQU1S. 

Parbleu,  chevalier!  tu  le  prends  là... 


DORANTE. 

Mon  dieu,  marquis  ! ce  n’est  pas  à toi  que  je  parle  ; 
e’est  à une  douzaine  de  messieurs  qui  dé&honorcut 
le*  gens  de  cour  par  leurs  manières  extravagante» , 
et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous  ressem- 
blons tous.  Pour  moi,  je  m’en  veux  justifier  le  plus 
qu'il  me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant  en 
toutes  rencontre»,  qu’à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 

LE  MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier  : crois-tu  que  Ly sandre 
ait  de  l'esprit  ? * 

DORANTE. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

URANIE. 

C’est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

Demande-lni  ce  qu’il  lui  semble  de  l'École  des 
Femmes,  tu  verras  qu’il  te  dira  qu’elle  ne  lui  plaît 
pas. 

DORANTE. 

Hé,  mon  dieu  ! il  y eu  a beaucoup  que  le  trop  d’es- 
prit gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à force  de  lumières, 
et  même  qui  seroient  bien  fâché*  d'être  de  l'avis  des 
autres,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

URANIE. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gcns-là,  san*  donte. 
11  veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  at- 
tende par  respect  son  jugement.  Toute  approbation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  scs  lu- 
mières, et  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le 
contraire  parti.  U veut  qu’on  le  consulte  sur  toutes 
i le*  affaires  d’esprit;  et  je  suis  .sûre  que  si  l’auteur  lui 
eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au 
public,  il  l’eût  trouvée  la  plu»  belle  du  moude. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte , qui 
la  public  partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu’elle 
n’a  pu  jamais  souffrir  les  ordure»  dont  elle  est  pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu’elle  a 
pris,  et  qu’il  y a de»  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules pour  vouloir  avoir  trop  d’honneur.  Bien  qu’elle 
ait  de  l'esprit,  elle  a suivi  le  mauvais  exemple  de  celles 

ui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent  remplacer 

c quelque  chose  ce  qu’elles  voient  qu’elle*  perdent, 
et  9T*  •ndeut  que  le*  grimace*  d’une  pruderie  scru- 
puleuse leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Celle-ci  pousse  l’affaire  plus  avant  qu'aucune  ; et  l'ha- 
bileté de  son  scrupule  découvre  des  saleté»  où  jamais 
personne  n’en  avoit  vu.  On  tient  qu’il  va,  ce  scru- 
pule, jusque*  à défigurer  notre  langue;  et  qu’il  n'y  a 
presque  point  de  mots  dont  la  sévérité  de  cette  daine 
ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue  pour  le» 
syllabe»  déshouuétes  qu’elle  y trouve. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin  , chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie  en 
faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE.  * 

Non  pas;  mai»  je  tiens  que  cette  daine  »e  scanda- 
lise a tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier!  il  pourrait  y en 
avoir  d’autre*  qu’elle  qui  seraient  dansle»  mêmes  sen- 
timent*. 
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DORANTE. 

Je  «ai*  bien  que  ce  n’est  pas  vous,  au  moins;  et  qnc 
lorsque  tous  avez  tu  cette  représentation... 

ÉLISE. 

U est  vrai , mais  j’ai  changé  d’avis  ; et  madame 
( montrant  Climéne)  sait  appuyer  le  sien  par  des  rai- 
son» si  convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son 
côté. 

DORANTE  , à Citaient. 

Ali , madame!  je  vous  demande  pardon; et,  si  vous 
le  voulez , je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous , de 
tout  ce  que  j’ai  dit. 

CLIMKNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l’amour  de  moi, 
mais  pour  l’amour  de  la  raison  : car  enfin  cette  pièce, 
à le  bien  prendre , est  tout-à-fait  indéfendable  ; et  je 
uc  conçois  pas... 

URANIE. 

Ah!  voici  l'auteur  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout 
à propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas , pre- 
nez un  siégé  vous-même , et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VU. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE , URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame , je  viens  un  peu  tard  ; mais  il  a fallu  lire 
ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  a vois 
parlé  ; et  les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont 
retenu  une  heure  de  plus  que  je  ne  croyois. 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  ar- 
rêter un  auteur. 

URANIE. 

Asseyez-vous  donr,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons 
votre  pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étaient  la  doivent  venir  à sa  pre- 
mière représentation,  et  m’ont  promis  de  faire  leur 
devoir  comme  il  faut. 

URANrE. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il 
vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  qnc  je 
serai  bien  aise  que  nous  poussions. 

LYSIDAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là. 

URANIE. 

Nous  verrous.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  dis- 
cours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenue». 

URANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin  j 'a vois  besoin  de  vous , 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  étoit  ici 
contre  moi. 

ELISE  , à Uranie,  montrant  Dorante. 

Il  s'est  mi»  d’abord  de  votre  côté:  mais  maintenant 
qu'il  sait  que  madame  (montrant  Citai»*)  esta  la  tète 
ilii  parti  contraire,  je  pcu»c  que  vous  n’avez  qu’à 
chercher  uu  autre  secours. 

CLIMÈNE. 

Non  . non  , je  ne  voudrois  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine,  et  jo  permets  à son 
esprit  d’être  du  parti  de  son  rteur. 


DES  FEMMES,  SCÈNE  VII. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  har- 
diesse de  me  défendre. 

URANIE. 

Mais  , auparavant , sachons  un  peu  les  sentiment» 
de  monsieur  Lysidas. 

I.YSIDAS. 

Sur  quoi , madame  ? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  l'École  de»  Femmes. 

LYSIDAS. 

Aii,  ab! 

• DORANTE. 

Que  vous  en  semble? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à dire  là-dessu»;  et  vous  savez  qu’entre 
nous  autres  auteurs  uons  devons  parler  des  ouvrages 
les  uns  des  autres  avec  beaucoup  île  circonspection. 

DORANTE. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de  cette 
comédie  ? 

LYSIDAS. 

Moi , monsieur  ? 

URANIE. 

« De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

I.YSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

I.YSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ? n’est-elle  pas  en  effet 
*la  plu»  belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

Hon , lion , vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur 
Lysidas;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  dieu  , je  vous  ronnois.  Ne  dissimulons  point . 

I.YSIDAS. 

Moi , monsieur  ? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce 
n’est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur, 
vous  êtes  de  l’avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trou- 
vent mauvaise. 

LYSIDAS. 

liai,  liai,  liai. 

DORANTE. 

Avouez  , ma  foi,  que  c’est  une  méchante  chose  que 
cette  comédie. 

LYSIDAS. 

U est  vrai  qu’elle  n’est  pas  approuvée  par  les  eou- 
noisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens  ; et  te  voilà  paye  de 
ta  raillerie.  Ma , lia,  lu,  ha,  ha. 

DORANTE. 

Pousse,  mou  cher  marquis,  pousse. 

LE  MARQUIS. 

Tu  vois  que  nousavous  les  savants  de  notre  côte 

DORANTE. 

U est  vrai,  le  jugemeut  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable  : mais  monsieur  Lysi- 
das veut  bien  que  je  uc  me  rende  pas  pour  cela  ; et 
puisque  j’ai  bien  l’audace  de  me  défendre  contre  les 
sentiment»  de  madame  (montrant  rjimenc),  il  uc  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  combatte  le»  siens. 
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* ÉLISE. 

Quoi  ! vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur 
le  marquis  et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister 
encore!  Fi!  que  cela  est  de  mauvaise  grâce! 

• CT.IMENE. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  personnes 
raisonnables  sc  puissent  mettre  en  tête  de  donner 
protection  aux  sottises  de  cette  pièce.  * 

LE  MARQUIS. 

Dien  me  damne!  madame,  clic  est  misérable  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORANTE.  • 

Cela  est  bientôt  dit , marquis.  Il  n’est  rien  plus  aisé 
que  de  trancher  ainsi  ; et  je  ne  vois  aucune  chose  qni 
puisse  être  à couvert  de  la  souveraineté  de  tes  dé- 
cisions. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! tou»  les  autres  comédiens  qui  étnient  là 
pour  la  voir  en  ont  dit  tou.»  les  maux  du  monde. 

DORANTE, 

Ah  ! je  ne  dis  plus  mot  ; tu  as  raison , marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal , il  faut 
les  en  croire  assurément  : ce  sont  tous  gens  éclairés  et 
qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n’y  a plus  rien  à dire,  je 
me  rends. 

CLIMENE. 

Rendez- vous , ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
le»  immodesties  de  cette  pièce , non  plus  que  les  sa- 
tires désobligeantes  qu'on  y voit  contre  les  fcnuncs^ 

URANIE.  • 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m’en  offenser, 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui 
s’y  dit.  Ce»  sorte»  de  satire»  tombeut  directement  sur 
les  mœurs , et  ne  frappent  les  personnes  que  par  ré- 
flexion. N'allons  point  nous  appliquer  à nous-mêmes 
le»  traits  d’une  censure  générale;  et  profitons  de  la 
leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  srmhlant  qn’on 
parle  a nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu’on  ex- 
pose sur  les  théâtre.»  doivent  être  regardées  sans  cha- 
grin de  tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics  où  il 
ne  faut  jamais  témoigner  qu’on  sc  voie , et  c’est  se 
taxer  hautement  d’un  défaut  que  sc  scandahscr  qu’on 
le  reprenne. 

CLIMENE. 

Pour  moi , je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
que  j’y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d’un  air 
dans  le  monde  à uc  pas  craindre  d’être  cherchée  dan» 
les  peinture»  qu’on  fait  là  des  femme»  qui  sc  Gouver- 
nent mal. 

ÉLISE. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y cherchera 
point.  Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont 
«le  ces  sortes  de  choses  qni  ne  sont  contesté^»  de  per- 
sonne. 

URANIE,  à CUmêni*. 

Aussi , madame , n’ai-je  rien  dit  qui  aille  à voB»;  et 
me»  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  de- 
meurent dans  la  thèse  générale. 

CLIMÈNE. 

Je  n’en  doute  pas  , madame.  Mais  enfin  passons  sur 
ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  re- 
cevez les  injures  qu’ou  dit  à notre  sexe  dans  un  cer- 
tain endroit  de  1a  pièce  ; et  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  suis  dan»  une  colère  épouvantable  de  voir  que 
cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des  animaux. 


URANIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’est  un  ridicule  qu’il  fait 
parler? 

DORANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures 
des  amant»  n'offensent  jamais;  qu’il  c»t  des  amours 
emportés  aussi  bien  que  des  doucereux;  et  qu’en  de 
pareülcs  occasions  les  paroles  les  plus  étrange»,  et 
quelque  chose  de  pis  encore,  se  prenneut  bien  sou- 
vent pour  de.»  marques  d'affection  par  celle»  mêmes 
qui  les  reçoivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  sa  u rois  di- 
gérer cela,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à la 
crème  dont  madame  ar  parlé  tantôt. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ma  foi,  oui,  tarte  à la  crème / Voilà  ce  que 
j’avois  remarqué  tantôt;  tarte  à ta  crème ! Que  je 
vous  suis  obligé,  madame,  de  m’avoir  fait  souvenir 
de  tarte  a la  crème ! Y a-t-il  assez  de  gommes  en 
Normandie  pour  farte  à la  crème?  Tarte  a la  crème  / 
morbleu , tarte  à la  crème  ! 

DORANTE. 

Hé  bien,  que  veux-tu  dire?  tarte  a la  crème/ 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  tarte  à la  crème , chevaher. 

DORANTE. 

Mais  encore  ? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à la  crème. 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à ta  crème. 

URANIE. 

Mai»  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  a la  crème,  madame. 

URANIE. 

Que  trouvez-vous  là  à redire? 

LE  MARQUIS. 

Moi?  rien.  Tarte  à la  crème. 

uranie. 

Ah!  je  le  quitte. 

ELIAS. 

Monsieur  le  marquis  s’y  prend  bien,  et  vous  bourre 
de  la  belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  mou- 
sieur  Lysidas  voulût  les  achever,  et  leur  donner 
quelques  petits  coups  de  sa  façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n’est  pas  ina  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis 
assez  indulgent  pour  le»  ouvrages  de»  autre»; mais 
eufin,  sans  choquer  l’amitié  que  monsieur  le  cheva- 
lier témoigne  pour  l’auteur,  on  m’avouera  que  ces 
sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des  co- 
médie», et  qu’il  y a une  grande  différence  de  tontes 
ces  bagatelles  à la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Ce- 
pendant tout  le  moude  douue  là-dedans  aujourd'hui; 
on  ne  court  pins  qu’à  cela;  et  l'on  voit  une  solitude 
effroyable  aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises 
ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m’en  saigne 
quelquefois , et  cela  est  honteux  pour  la  France. 

CLIMÈNE. 

II  est  vrai  que  le  goût  de»  gens  est  étrangement  gâté 
là-dcssus,  et  que  le  siècle  .s’encanaille  furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore , s'encanaille  ! Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé,  madame? 
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CUHÈHE. 

Hé! 

K LISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  doue,  monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poème*  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaiseries 
qui  ne  mériteut  aucune  louaugc? 

URANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle 
est  bien  touchée;  mais  la  comédie  a ses  charmes,  et 
je  tiens  que  l’une  n’est  pas  moins  difficile  que  l’autre. 

DORANTE. 

Assurément , madame  ; et  quand,  pour  la  difficulté, 
vous  mettriez  un  peu  plus  du  côte  de  la  comédie , 
peut-être  que  vous  ue  vous  abuseriez  pas  : car  enfin 
je  trouve  qu’il  est  bien  plus  aisé  de  se  gtiindcr  sur 
de  grands  sentiments,  de  braver  en  vers  la  fortune, 
accuser  les  destins,  et  dire  des  injures  aux  dieux,  que 
d’entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes, 
et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts 
de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros,  ; 
vous  faites  ce  que  vous  voulez;  ee  sont  de»  portraits 
à plaisir,  où  l’on  ne  cherche  point  de  ressemblance  ; ! 
et  vous  n’avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagina-  : 
tiou  qui  se  dounc  l'essor,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Mais,  lorsque  vous  | 
peignez  les  hommes,  il  faut  peindre  d'après  nature:  j 
ou  veut  que  ces  portraits  rcssemhleut;  et  vous  n’avez 
rien  fait,  si  vous  n’y  faites  rerounoître  les  gens  de 
votre  siècle.  Kn  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il 
suffit,  pour  u être  point  blâmé,  de  dire  des  choses 
qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites  : mais  ce  n’est 
pas  assez  dans  les  autres,  il  y faut  plaisanter;  et  c’est 
une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  J 
honnêtes  gen». 

ci.mÈifE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ; et  ce- 
pendant je  n*ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ; 
ce  que  j’ai  vu. 

I.E  MARQUIS. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plu». 

DORANTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m’en  étonne  pas  : c’est  , 
que  tu  n’y.  as  point  trouvé  de  turiupinade». 

LYSIDAS. 

Ma  foi , monsieur,  ce  qu’on  y rencontre  ne  vaut 

f;uère  mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y sont  assez 
roides,  à mou  avis. 

DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela... 

LYSIDAS. 

Ah,  monsieur!  la  cour! 

DORANTE. 

Achevez , monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  j 
voulez  dire  que  la  cour  ne  »e  connolt  pas  a res  choses; 
et  c'est  le  refuge  ordiuairc  de  vous  autre»  messieurs  • 
les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  ! 
que  d’accuser  l’injustice  du  siècle  et  le  peu  de  lu-  ' 
inières  des  courtisans.  Sachez,  s’il  vous  plaît,  mon-  j 
sieur  Lysidas  , que  les  courtisans  ont  d’aussi  bons  j 
yeux  que  d’autres;  qu’on  peut  être  habile  avec  nu  * 
point  de  Venise  et  de»  plumes  aussi  bien  qu'avec  une  j 
perruque  courte  et  un  |>ctit  rabat  uni;  que  la  grande  , 
épreuve  de  toutes  vos  comédie»,  c’est  le  jugrinciit 
de  la  cour;  que  c’est  son  goût  qu’il  faut  étudier  pour  | 


DES  FEMMES,  SCÈNE  VIL  ,43 

trouver  l’art  de  réussir;  qu’il  n'y  a point  de  lieu  où 
le»  décisions  soient  si  justes  ; et,  sans  mettre  en  ligne 
de  cotmitc  tous  les  gens  savants  qui  y sont, que,  du 
simple  bon  son*  naturel  et  du  commerce  de  tout  le 
beau  nioudc,  on  s’y  fait  une  manière  d'esprit  qui, 
sans  comparaison , juge  pins  finement  de*  choses  que 
tout  le  savoir  eurouillé  des  pédants. 

URANIE. 

Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y demeure,  il  vous  - 
passe  là  tons  le»  jours  assez  de  chose»  devant  les  veux 
pour  acquérir  quelque  habitude  de  le»  eounoitre,  et 
surtout  pour  ce  qui  est  de  la  honuc  ou  mauvaise 
plaisanterie. 

non  ante. 

La  cour  a quelques  ridicules,  j'en  deracu  re  d’accord, 
et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à les  fronder; 
mais,  ma  foi,  il  y en  a un  grand  nombre  parmi  le» 
beaux  esprit»  de  profession  ; et,  si  l’on  joue  quelques 
marquis,  je  trouve  qu’il  y a bien  plus  de  quoi  jouer 
les  auteurs,  et  que  ee  seroit  une  chose  plaisante  à 
mettra  sur  le  théâtre,  que  leurs  grimace»  savante»  et 
leurs  raffinemeuts  ridicules,  leur  vicieuse  coutume 
d’assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  frian- 
dise de  louanges,  leurs  ménagements  de  pensée», 
leur  trafic  de  réputation , et  leur»  ligues  offèu&ivcs  et 
défensives,  aussi  bien  que  leurs  guerres  d’esprit  et 
leurs  combat»  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  lieureux,  monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour 
venir  au  fait,  il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce  est 
nonne;  et  je  m’offre  d’y  montrer  partout  cent  défaut» 
visibles. 

URANIE. 

Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs 
le»  poète»,  que  vou»  condamniez  toujours  le»  pièces 
où  tout  le  monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles  où  personne  ne  va!  Vous  montrez  pour 
les  une»  une  haine  invincible , et  pour  le»  autre»  uuc 
tendresse  qui  n’est  pas  concevable. 

DORANTE. 

Cest  qu’il  est  généreux  de  »c  ranger  du  côté  des 
affligés. 

URANIE. 

Mais.de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous 
voir  ces  défauts  dont  je  ne  lue  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d’a- 
bord, madame,  que  cette  comédie  pèche  contre 
toute»  les  règles  de  l’art. 

URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n’ai  aucune  habitude  aver 
ee»  messieurs-la,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de 
l’art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisautcs  gens  avec  vos  règles  dont 
vous  embarrassez  les  ignorant»  et  nou.»  étourdissez 
tous  les  jour»!  11  semble,  à vous  ouïr  parler,  que 
ces  règles  de  l’art  soient  les  plu»  grands  mystères  du 
moude;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obser- 
vation» ai»éo»  que  le  bon  sen»  a faite»  sur  eequi  peut 
ôter  le  plaisir  que  l’on  prend  à ce»  sortes  de  poèmes; 
et  le  même  bon  sens  qui  a fait  autrefois  ces  observa- 
tion» les  fait  fort  ai»émcnt  tou»  les  jours  sans  le  se- 
cours d'Horace  et  d’ Aristote.  Je  voudroi.»  bien  savoir 
si  la  grande  règle  de  toutes  les  règle»  n'est  pas  de 
plaire,  et  »i  une  pièce  de  théâtre  qui  a nttrappc  son 
but  n’a  pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on  cjuc  tout 
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un  publir  s'abuse  sur  CM  sorte*  «le  chose» , «’t  que 
chacun  n'y  suit  pas  juge  du  plaisir  qu’il  y prend? 

URANIE. 

J’ai  remarqué  une  chose  de  ces  mcssieurs-la  ; c est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  sa- 
vent mieux  que  les  autres  font  des  comédies  que  per- 
sonne ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

Et  c’est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit 
s’arrêter  peu  à leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin, 
si  le»  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas, 
et  que  celle»  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les  règles, 
il  faudrait,  «le  nécessité,  que  les  règles  eussent  été 
mal  faites.  Moquona-nou»  donc  «le  cette  chicane  où 
ils  veulent  assujétir  le  goût  du  publie , et  ne  consul- 
tons dans  une  comédie  que  1 effet  qu’elle  fait  sur 
nous,  Laisstins-nous  aller  de  bonne  loi  aux  choses 
qui  non»  prennent  par  les  entrailles , et  ne  cherchons 
point  de  raisonnements  pour  nous  empêcher  d’avoir 
du  plaisir. 

URANIE. 

Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  tourheut;  et,  lorsque  je 
m’y  suis  bieu  divertie,  je  ue  vais  point  «lemandcr  si 
j’ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Aristote  me  défendoieut 
de  rire. 

DORANTE/ 

C’est  justement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé 
une  sau<?c  excellente , et  qui  voudrait  examiner  si  elle 
est  bonne,  sur  les  préceptes  du  Cuisinier  françois. 

URANIE. 

Il  est  vrai;  et  j’admire  les  raffinements  de  certaine» 
gens  sur  «les  choses  que  nous  devons  scutir  nous- 
mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison  , madame,  de  les  trouver  étran- 
ges , tous  ras  raffinement»  mystérieux.  Car  enfin,  s’ils 
ont  lieu,  nous  voilà  réduits  à ne  nous  plus  croire;  nos 
propres  sens  seront  esclaves  en  toute»  choses;  et, 
jusqu’au  manger  et  au  boire , nous  n’oserons  plus 
trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les 
expert». 

lysidas. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison , c’est  «pie  l’E- 
cole «les  Femmes  a plu  ; et  vous  ne  vous  souciez  point 
qu’elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

DORANTE. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas;  je  ne  vous  accorde 
pas  rala.  Je  dis  bien  «pic  le  grand  art  est  de  plaire , 
et  qnc,  cette  comédie  ayant  plu  à ceux  pour  qui  elle 
est  faite , je  trouve  que  c’est  assez  pour  clic , et  qu’elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais,  avec  rala , je  sou- 
tiens qu’elle  ne  pèche  contre  auenne  «les  règles  dont 
vous  parlez  : je  les  ai  lues , «lieu  merci,  autant  qu’un 
autre;  et  je  ferais  voir  aisément  que  peut-être  n’a- 
vons-nons  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière 
«pie  celle-là. 

élise. 

Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  perdus 
si  vous  reculez. 

LYSIDAR. 

Quoi,  monsieur!  la  protasc,  l’cpitase  et  la  péri- 
pétie... 

DORANTE 

Ali , monsieur  Lysidas  ! vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mof».  Pic  paraissez  point  si  savant,  de 
grâce  ; humanisez  votre  discours,  et  parlez  pour  être 
«-nlcudu.  Pensez-vous  qu’uu  nom  grec  dounc  plus  de 


DES  FEMMES,  SCÈNE  VIL 

poids  à vos  raisons?  Et  ne  trouveriez-vous  pas  qu’il 
fût  aussi  beau  de  dire  l’exposition  du  sujet , que  la 
pratase  ; le  ntrud , que  l’épitasc  ; et  le  dcnoùuiem  , 
que  la  péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  «le  l'art , d«>nt  il  est  permis  de  sc 
servir.  Mais,  puisque  res  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  m'expliquerai  d’une  antre  fa«;on , et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à trois  ou  quatre  chose» 
«pie  je  vais  dire.  Pcut-ou  souffrir  une  pièce  qui  pèche 
contre  le  nom  propre  «les  pièces  de  théâtre?  Car  enfin 
le  nom  de  poème  dramatique  vient  d’un  mot  grec 
qui  signifie  agir,  pour  moutrer  que  la  nature  de  ce 
poème  consiste  dans  l'action;  et,  dans  cette  coiné- 
dic-ci , il  ne  sc  passe  point  «l'actions , et  tout  consiste 
en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

LE  MARQUIS. 

Ab  , ab  , chevalier! 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué,  et  c’est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou,  pour  mieux  dire, 
rien  de  si  bas  que  qiichjiies  mots  où  tout  le  monde 
rit , et  surtout  celui  des  enfants  par  VorciUe  ? 

CLIMÈNE. 

Fort  bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  scène  dn  valet  et  «le  la  servante  au-drdans  «le 
la  maison  n’cst-cllc  pas  «l’une  longueur  ennuyeuse 
et  tout-à-fait  impertinente  ? 

LE  MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

CLIMÈNE. 

Assurément. 

ÉLISE. 

Il  a raison. 

LYSIDAS. 

Arnolphc  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  ar- 
gent à Horace?  Et  puisque  c’est  le  personnage  ridi- 
cule de  la  pièi'C,falloit-il  lui  faire  faire  l’action  d’un 
honnête  homme  ? 

LE  MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  «les 
choses  rùUculw.et  qni  choquent  même  le  respect  que 
l’on  doit  à nos  mystères? 

LE  MARQUIS. 

C’est  bien  dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  sc  peut  rien  «le  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfin,  qu’on  nom 
fait  un  homme  d’esprit,  et  «|tii  paraît  si  sérieux  on 
tant  d’endroits,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  «'iuqniètne 
acte,  lorsqu’il  explique  à Agnès  la  violence  de  sou 
amour  avec  ces  roulements  d’yeux  extravagants,  ce* 
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soupirs  ridicules  et  ces  larmes  Biaise»  qui  fout  rire 
tout  le  monde  ? 

LH  MARQUIS. 

Morbleu!  merveille! 

CLIMENX. 

Miracle  ! 

ÉLISE. 

Vivat  monsieur  Lysida»  ! 

LYS  I IMS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être 
ennuyeux. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! chevalier , te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LK  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

Réponds,  réponds , réponds , réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.  II... 

I.E  MlRQUIS. 

Réponds  donc , je  te  prie. 

DORANTE.  * 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! je  te  délie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  tu  parles  toujours. 

CLIM&XE. 

De  grâce,  écoutons  scs  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement  il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la 
pièce  u’est  qu’en  récits.  On  y voit  beaucoup  d'actions 
qui  se  passent  sur  la  scène:  et  les  récits  eux-mêmes 
y sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du  sujet; 
d’autant  qu’ils  sont  tous  faits  innocemment,  ces  ré- 
cits, à la  [lersounc  intéressée,  qui,  par-là,  entre  à 
tous  coups  dans  une  roufusiou  à réjouir  les  specta- 
teurs, et  preud,  à chaque  nouvelle,  toute»  les  me- 
sures qu’il  peut  pour  sc  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  l'E- 
cole de*  Femmes  consiste  dans  cette  confidence  per- 
pétuelle; et  ce  qui  me  paroit  assez  plaisant,  c’est 
qu’un  homme  qui  a de  l’esprit,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maîtresse,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rival , ue  puisse  avec  cela  évi- 
ter ce  qui  lui  arrive. 

I.E  MARQUIS. 

Bagatelle , bagatelle. 

R CLIMF.NE, 

Foiblc  réponse. 

• ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  l'oreille , ils  ne 
sont  plaisants  que  par  réflexion  à Arnolphe;  et  l’au- 
teur n’a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  nu  bon  mot, 
niais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
l'homme, et  peint  d’autant  mieux  son  extravagance, 
puisqu’il  rapporte  une  sottise  triviale  qu’a  dite  Agnès, 
connue  la  chose  la  plu»  belle  du  monde  et  qui  lai 
donne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

C’est  mal  répondre. 


CLIMÈNX. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C’est  ne  rien  dire.  # 

• IIORANTE.  _ 

Quant  à l’argent- qu’il  donne  librement  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf 
Usante , il  n’est  par  incompatible  qu'une  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  choses  et  honnête  homme 
en  d'autres.  Et,  pour  la  scène  d'Alain  et  de  Gcor- 
gette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée 
longue  et  froide  , il  est  certain  quelle  n’est  pas  sans 
raison  ; et  de  même  qu’Aruolphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  parla  pure  innocence  de  sa  maî- 
tresse, il  demeure  au  retour  long-temps  à sa  porte 
par  l’innocence  de  scs  valets,  afin  qu’il  soit  partout 
puni  par  les  choses  qu’il  a cru  faire  la  sûreté  de  sc* 
précautions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNX. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE.  , 

Cela  fait  pitié. 

DORANÎE. 

Çour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
mon , il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l’ont  oui 
n’ont  pas  trouvé  qu’il  choquât  ce  que  vous  dites;  et 
sans  doute  que  ces  paroles  d’enfer  et  de  chumiiètvs 
Imuillantrs  sont  assez  justifiées  par  l’extravagance 
d’Arnolphc  et  par  l'innocence  de  celle  à qui  il  parle. 

Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte, 
qu’on  accuse  d’être  trop  outré  et  trop  comique,  je 
voudrais  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus 
sérieux,  en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  de* 
choses... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfiu  si  nous  nous  regardions  nous- 
mêmes,  quand  nous  somme»  Lieu  amoureux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t’êeoutcr. 

DORANTE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion...? 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la , la,  la , la,  la. 

(11  chante.) 

DORANTE. 

Quoi!.. 

LE  MARQUIS. 

La , la , la , lare , la , la , la , la , la , la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La , la , la , la , lare , la  , la , la , la , la,  la. 

URANIE. 

Il  me  semble  que... 

I.E  MARQUIS. 

La,  la,  la , lare,  la,  la,  la,  la,  la  ,1a , la , la,  la,  la. 

URANIE. 

Il  sc  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu’on  en  pourrait  bien  fairofBuc 
petite  comédie , et  que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à 
la  queue  de  l’École  des  Femmes.  + 
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DOUANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! chevalier , tu  jonerois  là-dedans  un  rAle 
qui  nu  te  sefoit  pas  avantageux.  # 

* DORANTE. 

Il  est  vrfl,  marquis. 

CtlKKHE. 

Pour  moi,  je  souhaiterois  que  cela  se  fit,  pourvu 
qu’on  traitât  l’affaire  comme  elle  s’est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  personnage. 

I.YSlDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien  , que  je  pense. 

URANIE. 

Puisque  chacun  en  scroit  content , chevalier,  faites 
un  mémoire  de  tout,  et  le  donnez  à Molière,  que 
vous  connoisscz , pour  le  mettre  en  comédie. 

CI.IMÉNE. 

Il  n’auroit  garde , sans  doute , et  ce  ne  scroit  pas 
des  vers  à sa  louange. 

URANIE. 

Point , poiut  : je  connois  son  humeur;  il  ne  se  sou- 
rie pas  qu’on  fronde  scs  pièces,  pourvu  qu'il  y vienne 
du  monde. 


DES  FEMMES,  SCÈNE  VIII. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénomment  pourroit-il  trouver  à 
ceci  ? car  il  ne  sauroit  y avoir  ni  mariage  ni  recon- 
noissancc , et  je  ne  sais  point  par  où  l’on  pourvoit 
faire  Unir  la  dispute. 

URANIE. 

Il  faudroit  rêver  à quelque  incident  pour  cela. 
SCÈNE  VIII. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS, 
LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame , on  a servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah!  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénom- 
ment que  nous  cherchions , et  l'on  uc  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  Ou  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'autre , comme  nous  avons  fait,  sans  que 
personne  sc  rende  ; un  petit  laquais  viendra  dire  qu’on 
a servi , on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  ferons 
bien  d’en  demeurer  là. 


FIN  DE  LA  CRITIQUE  DE  L’ÉCOLE  DES  FEMMES. 


* 

* 


# 

% 
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€omrî>ic  rn  un  artc.  — i6fi3. 

REMERCIMENT  AU  ROI. 


Votre  parts»*  enfin  me  srandnlise. 

Ma  muse,  obéissez-moi: 

Il  faut  ce  matin,  sa  us  remise, 

Aller  au  lever  du  Roi: 

Voua  savez  bien  pourquoi; 

Et  ce  vous  est  une  bonté 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits. 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  : 

Faites  donc  votre  compte 
D’aller  au  l «ouvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie  ; 
l>n  air  de  nuise  est  choquant  dans  ces  lieux: 
On  y veut  des  objets  à réjouir  les  yeux; 

Vous  en  devez  être  avertie  ; 

Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'on  marquis  vous  serez  travestie. 

Vous  savez  ce  qu’il  faut  pour  naroilrr  marquis; 

N’oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapran  couvert  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 

Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes. 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits: 

Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé: 
La  galanterie  en  est  grande; 

Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 

Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  ajustement , 

Taites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  : * 
Et,  vous  peignant  galamment , 

Portez  de  tous  eûtes  vos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  vons  pourrez  connoitre , 

Ne  manquez  pas , d'un  haut  ton  , 

De  les  saluer  par  leur  nom , 

De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 

Donne  à quiconque  en  nse  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à la  porte 
De  la  chambre  du  Roi  ; 


Ou  si , comme  je  prévoi, 

La  presse  s’y  trouve  forte. 

Montrez  de  loin  votre  chapeau, 

Et  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau  ; 

Et  criez  sans  aucune  panse, 

D’un  ton  rien  moins  que  naturel  : 

Monsieur  l’huissier,  pour  le  marquis  un  tel. 

Jetez -vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable; 
Coudoyez  un  cbacun , point  du  tout  de  quartier; 
Pressez , poussez  , faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 

Et  quand  inètne  l'huissier , 

A vos  désirs  inexorable  , 

Vous  trouverait  en  face  un  marquis  repoussable. 

Ne  drninrdez  point  pour  cela , 

Tenez  toujours  ferme  là  : 

A déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre; 

Faites  qu'aucun  u'y  puisse  pénétrer, 

Et  qu’on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 
Pour  faire  entrer  quelque  autre. 

Quand  vous  serez  entré  , pe  vous  relâche*  pas;  « 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  : 
Tâchez  d’en  être  des  plus  proches. 

En  v gagnant  le  terrain  pas  ù pas  : 

Et  si  de»  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bonebe  tontes  les  approches  , 

Prenez  le  parti  doucement 
D’attendre  le  prince  au  passage; 

Il  ronnoitra  votre  visage 
Malgré  votre  déguisement. 

Et  lors,  sans  tarder  davantage. 

Faites-lui  votre  compliment. 

Vous  pourriez  aisément  l'étendre. 

Et  parler  des  transports  qu’en  vous  font  éclater 
i,es  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter. 

Sa  liberale  main  sur  vous  daigne  répandre, 

Et  des  nouveaux  efforts  où  s’en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre  t 
Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont , après  scs  bontés  qui  n’ont  point  de  pareilles , 
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D'employer  à « gloire  , ainsi  qu'à  ses  plaisirs , 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles. 

Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 

Sur  ce  chapitre  on  n’est  jamais  à secs 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 

Et , comme  vos  sœurs  les  causeuses , 

Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Slais  les  grands  princes  n'aiment  guère* 

Que  le*  compliments  qui  sont  courts  ; 

Et  le  nôtre  surtout  a bien  d'autres  affaires 


Que  d’cconter  tous  vos  discours. 

La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  tonche  : 
l>rs  que  vous  ouvrirez  la  hourbr 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait. 

Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

lit  se  mettant  doucement  à sourira 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet. 
Il  passera  comme  un  trait , 

Et  cela  doit  vous  suffire. 

Voilà  votre  compliment  fait. 


ACTEURS. 


MOL! ERE , marquis  ridicule. 
BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 

LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 

DU  CROIS  Y,  pm-te. 

LA  THORILI.IERE,  marquis  fàchruv. 
B EJ  ART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 


MADEMOISELLE  DU  PARC,  raar- 

quise  faronnièrr. 

MADEMOISELLE  BÉJART,  prude. 
MADEMOISELLE  DE  BRIE,  sage  co- 
quette. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE,  sati- 

. rique  spirituelle. 


MADEMOISELLE  DU  CROISY,  peste 

doucereuse. 

MADEMOISELLE  UERV'É,  .en. ni. 

précieuse. 

«JOATSB  StUMlUU. 


Im  seine  ut  i fersailles  , dans  f antichambre  du  Roi. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOLIERE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE 
BRIE,  MOLIERE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIERE,  seul , parlant  à ses  camarades  qui  sont  derrière 
le  théâtre. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames;  vous  mo- 
quez-vous aver  votre  longueur?  et  ne  voulez-vous 
pas  tous  venir  ici?  La  peste  soit  des  gens!  Holà,  ho, 
monsieur  de  Brécourt. 

BRÉCOURT  , derrière  le  théâtre. 

Quoi  ? 

VOLIÈRE. 

Monsieur  de  La  Grange. 

I.A  GR43GK,  derrière  le  théâtre. 

Qu’est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  du  Croisy. 

DU  CROISY , derrière  le  théâtre. 

* Plaît-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc. 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  derrière  le  théâtre. 

Hé  bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart. 

MADEMOISELLE  BEJART,  derrière  le  théâtre. 

Qu’y  a-t-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Bric. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  théâtre. 

Que  veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY  , derrière  le  théâtre. 

Qu’est-ce  que  c’est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé. 

MADEMOISELLE  HERVE,  derrière  le  théâtre. 

On  y va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens- 
ci.  Hé  ! 

(Brécourt , la  Grange , du  Croisy,  entrent.) 
Tétebleu  ! messieurs , me  voulez-vous  faire  enra- 
ger aujourd’hui  ? 


BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu’on  fasse?  Nous  ne  savon»  pas 
nos  ri»lcs;  et  c’est  nous  faire  enrager  vo  us-mémo  que 
tic  nous  obliger  à jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ali!  les  étranges  animaux  à conduire  que  des  co- 
médiens 2 

(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc.de  Rric,  Molière  , 

du  Croisy  et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Hé  bien,  nous  voilà.  Que  prétendez- vous  faire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Quelle  est  votre  pensée? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà 
fous  habilles,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
heures,  employons  tout  ce  temps  à répéter  notre  af- 
faire, et  voir  Ja  manière  dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA  GRAXGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

AI  A DEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d’un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  URIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d’un 
bout  à l'autre. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Et  moi , je  me  prépare  fort  à tenir  mon  rûlc  à la 
main.  « 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVE. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  grand’chosc  à dire. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Ni  moi  non  plus  ; mais,  avec  cela,  je  ne  répondrons 
pas  de  ne  poigt  manquer.  . 

nu  CROISY. 

J’en  votid rois  être  quitte  pour  dix  pistolcs. 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bous  coups  de  fouet,  je  vous 
assure. 

MOLIÈRE. 

Tons  voilà  bien  malades  d'avoir  un  méchant  rôle 
a jouer  ! Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma 
place? 
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MiDEMOllIUK  BFJ.ART. 

Qui?  tous?  Vous  n'étcs  pas  à plaindre;  car  ayant  fait 
la  pièce,  tous  n'aves  pas  jieuf  d’y  inauqucr. 

MOLIÈRE. 

Et  n’ai-jc  à craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire? Ne  comptez-vous  pour  rien  l’inquiétude  d’un 
succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul?  F.t  pensez-vous 
que  ce  soit  une  petite  affaire  que  d’exposer  quelque 
chose  de  comique  devant  uue  assemblée  comme 
celle-ci,  que  d’entreprendre  de  faire  rire  des  per- 
sonnes qui  nous  impriment  le  respect,  et  ne  rient 
que  quand  elles  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive 
trembler,  lorsqu’il  en  vient  à cette  épreuve?  Et  n’est- 
cc  pas  à moi  de  dire  que  je  voudrois  eu  être  quitte 
pour  toutes  les  choses  du  monde. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Si  cela  vous  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux 
vos  précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fait. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m’eu  défendre  quand  un  roi  me  l’a 
commande  ? 

MADEMOISELLE  UFJART. 

Le  moyen?  une  respectueuse  excuse  fondée,  sur 
l'impossibilité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu’on 
tous  donne;  et  tout  autre,  à votre  place,  menage- 
roit  mieux  sa  réputation , et  sc  seroit  bien  gardé  de 
se  commettre  comme  vous  faites.  Où  en  serez-vous, 
je  vous  prie,  si  l’affaire  réussit  mal?  et  quel  avan- 
tage pensez-vous  qu’en  prendront  tous  vos  ennemis? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

En  effet,  il  fallnit  s’excuser  avee  respect  envers  le 
roi , ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  dieu  ! mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu’une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à trouver  des  obstacles.  Les  choses  ue 
sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu’ils  les  souhaitent; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement  est  en 
ôter  pour  eux  toute  la  graee.  Ils  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  »c  fassent  point  atteudre,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  uous  regarder  dans  ce  qu'ils  désircut 
de  nous;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  diixe,  c'est  a 
nous  à profiter  vite  de  l’envie  où  ils  sout.  U vaut 
mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu’ils  nous  demandent 
que  de  ne  s’en  acquitter  pas  assez  tôt;  et  si  l’on  a la 
honte  de  u’avoir  pas  bien  réussi,  ou  a toujours  la 
gloire  d’avoir  obéi  vite  à leurs  commandements.  Mais 
songeons  à répéter,  s’il  vous  plaît.  • 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles. 

MOLIÈRE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et,  quand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout-â-fait , pouvez-vous  pas 
y suppléer  de  votre  esprit , puisque  c’est  de  la  prose, 
et  que  vous  savez  votre  sujet  ? 

MADEMOISELLE  lsEJART. 

Je  suis  votre  servante  ; la  prose  est  pis  encore  que 
le»  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  von»  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bête. 


•:rsailles,  scène  i. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Grand  merci,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c’est  ! Le  mariage  change  bien  les  gens;  et  vous  uc 
m’auriez  pas  dit  cela  il  y dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous , je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

C’est  une  chose  étrange  qu’une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités, 
et  qu’un  mari  et  un  galant  regardent  la  même  per- 
sonne avec  des  yeux  si  différents! 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Ma  foi , si  je  faisois  une  comédie  , je  la  ferois  sur 
ce  sujet.  Je  justifierois  les  femmes  de  bien  des  chose» 
dont  on  les  aoeusr  ; et  je  ferois  craindre  aux  mûris  la 
différence  'pWI  v a de  leurs  manières  brusques  aux 
civilité»  des  gaflhts. 

MOLIÈRE. 

Ali!  laissons  cela.  11  n’est  pas  question  de  causer 
maintenant,  uous  avons  autre  chose  à faire. 

MADEMOISELLE  III  J ART. 

Mais,  puisqu’on  vous  a commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu’on  a faite  coutre  vous , 
que  n’avez -vous  fait  eette  comédie  des  comédiens 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y a long-temps?  C’ctoit 
une  affaire  toute  trouvée , et  qui  veuoit  fort  bien  a 
la  chose;  et  d’autant  mieux,  qu’avant  entrepris  de 
vous  peindre,  ils  vous  ouvroient  l’occasion  de  les 
peindre  aussi,  et  que  cela  anroit  pu  s’appeler  leur 
portrait,  à bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu’ils  ont 
fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre  : car  vouloir  contre- 
faire un  comédien  dans  un  rôle  comique,  ce  n’est 
pas  le  peindre  lui-incmc,  c’est  peindre  d’après  lui 
les  personnages  qu’il  représente,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu’il  est  obligé 
d’employer  aux  différents  tableaux  des  caractères 
ridicules  qu’il  imite  d’après  nature;  mais  rnutrefaire 
un  comédien  dans  des  rôles  sérieux  , c’est  le  peindre 
par  des  defauts  qui  sont  entièrement  de  lui,  puisque 
ressortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les 
tons  de  voix  ridicules  dan»  lesquels  on  le  reconnaît. 

MOLIÈRE. 

11  est  vrai  : mais  j* ni  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire;  et  je  n’ai  pas  cru,  entre  non»,  que  la  chose 
en  valût  la  peine.  Et  puis,  il  falloit  plus  de  temps 
pour  exécuter  eette  idée.  Comme  leurs  joufs  de  co- 
médie sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à peine  ai-je 
été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous 
sommes  à Paris.  Je  n’ai  attrapé  de  leur  manière  de 
reciter  que  ce  qui  m'a  d’abord  santé  aux  yeux  ; et 
j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour 
faire  des  portraits  bien  ressemblants. 

MADEMOISELLE  DL  PARC. 

Pour  moi,  j’en  ai  reconnu  quelques  nus  dan»  votre 

bouche. 

MADEMOISELLE  DF  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C’est  une  idée  qui  in’avoit  passé  une  fois  par  la 
tête,  et  que  j’ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une 
badiuerie  qui  peut-être  n’auroit  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites-la-moi  uu  peu,  puisque  vous  l’avez  dite  aux 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n’avons  pas  le  temps  maintenant. 


m 
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MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J’avois  songé  une  comédie  où  il  y aurait  eu  un  poète, 
que  j'aurais  représenté  moi-même,  qui  serait  venu 
pour  offrir  une  pièce  à une  troupe  de  comédiens 
nouvellement  arrivés  de  campagne.  « Avez-vous, 
aurait-il  dit , des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient 
capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage  ? car  ma 
pièce  est  une  pièce...  — Eli  ! monsieur,  auraient  ré- 
pondu les  comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où 
nous  avons  pa.vsé.  — Et  qui  fait  les  rais  parmi  vous? 
— Voila  un  acteur  qui  s’en  démêle  parfois.  — Qni?ce 
jeune  homme  bien  fait?  Vous  moquez-vous?  11  faut 
un  rai  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre;  un  roi, 
morbleu!  qui  soit  cntripaillé  romme  Mint;  un  roi 
d’une  vaste  circonférence,  et  qui  puni remplir,  un 
tronc  de  la  belle  manière.  La  belle  <Aose  qu’un  roi, 
dune  taille  galante!  Voilà  déjà  un  grand  défaut. 
Mais  que  je  I entende  un  peu  réciter  une  douzaine 
de  vers.  « Là-dessus,  le  comédieu  aurait  récité,  par 
exemple,  quelques  vers  du  roi  de  Nicomèdc: 

Tp  le  dirai-je,  Araspe  ? il  m’a  trop  bien  servi. 

Augmentant  mon  pouvoir .. 

le  plus  naturellement  qu’il  lui  aurait  été  possible.  Et 
le  poète:  » Comment  ! vous  appelez  cela  réciter?  C’est 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Écott- 
tez-rooi. 

(Il  contrefait  Montflrury,  comédien  de  l’Mtrl  de  Bourgogne.) 

Te  le  dirai -je,  Araspe?...  etc. 

Voyez-vous  cette  posture?  remarquez  bien  eela.  Là, 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui 
attire  l’approbation  et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais, 
monsieur,  aurait  répondu  le  comédien,  il  me  semble 
qu'un  roi  qui  s’entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
desgardes  parle  un  peu  plus  humainement, et  ne  prend 
guère  ce  ton  de  démoniaque. — Vous  ne  savez  ce  que 
c’est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  faites , vous 
verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ali  ! Voyons  un  peu 
une  scène  d amant  et  d'amante.  »>  Là-dessus  une  co- 
•mcdicnnr  et  un  comédien  auraient  fait  une  scène 
ensemble,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace  : 

Iroi-lu,  ma  chère  orne?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

Hélas!  je  voit  trop  bien...  etc. 

tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturellement 
qu  ils  auraient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  : « Vous  vous 
moquez,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille;  et  voici 
comme  il  faut  réciter  cela  : 

(Il  Imite  madcmni»cllr  de  Br*urhi5tran  , comédienne  de 
l’hôtel  de  Bourgogne.) 

Iras-tn  , ma  chère  otr.p? 

Non,  je  te  commis  mieux... etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ? 
Admirez  ec  visage  riant  qu’elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afflictions.  Enfin  voilà  l’idée.  »*  Et  il  au- 
rait parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes  les 
actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  rc- 
<"onnn  là  déj  le  premier  vert.  Continuez,  je  tous  prie. 

MOLIÈnE  , imitant  BcauchAtrju  ( comédien  de  ('hôtel 
de  Bourgogne,  dam  In  ttanrea  du  CU. 

Percé  jusque»  an  fond  dn  cœur...  etc. 


ERSAILLES,  SCÈNE  I. 

Et  celui-ci,  le  reconnottrcz-vousbien , dans  Pompée 
de  Scrtorius  ? 

(II contrefait  Ilauteroche,  Comédien  de  l’hôtel  de  Bourgogne.) 

L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 

N’y  rend  pas  dp  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  rccounois  un  peu,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celui-ci? 

(Imitant  de  Villiers,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 

Seigneur,  Polylie  est  mort , etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui , je  sais  qui  c’est.  Mais  il  y en  a quelques  uns 
d’entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à con- 
trefaire. 

MOLIÈRE. 

Mon  dieu  ! il  n’v  en  a point  qu'on  no  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés. 
Mais  vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est 
cher:  songeons  à nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons 
pas  davantage  à discourir. Vous  (à  la  Grange),  prenez 
garde  à bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de  mar- 
quis. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Toujours  des  marquis  ! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  roulez- 
vous  qu’on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de 
théâtre?  Le  marquis  aujourd’hui  est  le  plaisant  de 
la  comédie:  et  comme,  dans  tontes  les  comédies  an- 
ciennes on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait 
rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  toutes  nos  pièces 
de  maintenant , il  faut  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE  BF.JART. 

Il  est  vrai,  ou  ne  s’en  saurait  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Mon  dieu  ! pour  moi,  je  m’acquitterai  fort  inal  de 
mon  personnage;  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
m’avez  donné  ce  rôle  de  façonnicre. 

MOLIERE. 

Mon  dieu  ! mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez 
lorsque  l’on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'É- 
; cole  des  Femmes  : cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
uittéo  à merveille;  et  tout  le  monde  est  demeuré 
'accord  qu’on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous 
avez  Tait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et 
vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire?  car  il  n’y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai;  et  c’est  en  quoi  vous  faites  mieux 
voir  que  vous  êtes  une  excellente  comédienne,  de 
bien  représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire 
à votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre,  tons, 
le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que  vous 
êtes  ce  que  vous  représentez. 

(lduCroiir.) 

Vous  faites  le  poète,  vous;  et  vous  devez  vous  rem- 
plir de  ce  personuagr  ; marquer  cet  air  pédant  qui 
se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce 
tou  de  voix  sentencieux  , et  cette  exactitude  de  pro- 
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nonciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et  ne 
laisse  échapper  aucuue  lettre  de  la  plus  sévère  or- 
thographe. 

(à  Brécourt.) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'École 
des  Femmes;  c’est-a-dirc  que  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticuler  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

(à  la  Grange.) 

Pour  vous,  je  n’ai  rien  à vous  dire. 

(à  cnjdemoOrllc  Bejart.) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui, 
pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se 
retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent  que 
toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  au  très 
ne  soient  rien  en  comparaison  d’un  misérable  hon- 
neur dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce 
caractère  devant  les  yeux  pour  en  bien  faire  les  gri- 
maces. 

(à  m«]rrooi«rlle  <lr  Bric.) 

Pour  vous,  vons  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  vertueuses  personnes  du  moude 
pourvu  qu’elles  sauvent  les  apparences  ; de  ces 
femmes  qui  croient  que  le  péché  n’est  que  dans  le 
scandale;  qui  veulent  conduire  doucemcut  les  af- 
faires qu’elles  ont  sur  le  pied  d’attachement  honnête, 
et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(à  mademoiselle  Molière.) 

Tous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la 
Critique,  et  je  if  ai  rien  à vous  dire,  non  plus  qu’à 
mademoiselle  du  Parc. 

(à  maderaoUrlle  du  Croitr.) 

Pour  vous,  vous  représentez  une  de  res  personnes, 

3ui  prêtent  doucement  des  charités  à tout  le  monde , 
e ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant,  et  seroient  bien  fichées  d’avoir 
souffert  qu’on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 
qne  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  cc  rôle. 

(à  mademoiselle  Hervé.) 

Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse, 
qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation , 
et  attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa 
maîtresse.  Je  vons  dis  tous  vos  caractères,  afin  que 
vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Com- 
mençons maintenant  à répéter,  et  voyons  comme 
cela  ira.  Ah  ! voici  justement  un  fâcheux  ! 11  ne  nous 
falloit  plus  que  cela, 

SCÈNE.I  I. 

LA  THORILL1ÊRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA 
GRANGE,  DU  CROISY;  MESDEMOISELLES  DU 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

LA  THORI  LLlERE. 

Bon  jour,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  votre  serviteur,  (à  part.)  La  peste  soit  de 
l’homme  ! 

LA  TRORXLLIÈRE. 

Comment  vous  en  va  ? 

mollère. 

Fort  bien  pour  vous  servir,  (au*  actrice*.)  Mes  de- 
moiselles, ne... 


LA  THORILLTÈRE. 

Je  viens  d’un  lieu  où  j’ai  bien  dit  du  bien  de 
vous... 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  fi  p«rt.)  Que  le  diable  t'em- 
porte! (aux  acteur*. ) Ayez  un  peu  de  soin. 

LA  THORILLtÈRE. 

Yous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd’hui  ? 

MOLIÈRE. 

Oui , monsieur,  (aux  actrice*.)  N'oubliez  pas... 

LA  THüjULLtÈRE. 

C'est  le  roi  qui  l'a  fait  faire? 

MOLIERE. 

Oui,  monsieur,  (aux  acteur*.)  De  grâce,  songez... 

LA  THORI LLlÈRE. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  Monsieur. 

LA  TÜORILLlÈRE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 
MOLIÈRE. 

Ali!  ma  foi,  je  uc  sais,  (aux  actrice».)  Il  faut,  a’il 
vous  plaît,  que  vous... 

LA  THORII.LIKRI. 

Comment  serez-vous  habillés  ? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez.  («Ux  acteur».)  Je  vous  prie... 

I.A  THORI  LLlÈRE. 

Quand  commencerez-vous? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu,  (à  part.)  Au  diantre  le 
questionneur! 

LA  THORtLT.lÈRE. 

Quand  croyez-vous  qu’il  vienne? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m’étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais  ! 

LA  TUOR1LLIÈRK. 

Savez-vous  point...? 

MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  moude.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pour 
rez  me  demander, je  vous  jure.  (4  part.)  J’enrage!  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des 
questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête  d'au- 
tres affaires,  a 

LA  THOR1LV.IERE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  ! bon,  le  voilà  d’un  autre  côté. 

LA  THORIf.LERE , à mode moisel le  du  Croi*v. 

Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous 

toutes  deux  aujourd'hui  ? ( fn  regardait  mademoiselle 

Hervé.) 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Oui,  monsieur. 

I.A  THORI  LLlÈRE. 

Sans  vous  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand’chose. 

MOLIERE,  ba*,  aux  actrice*. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  hommc-là  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à la  Thorilliére. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à répéter 
ensemble. 

LA  TDORILI.CÈRE. 

Ah,  parbleu  ! je  ne  veux  pas  vous  en  empêcher; 
vous  n’avez  qu’à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 
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LA  TIIOR  II.I.l È. R P. 

Non.  non  ; je  «crois  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  tous  arcs  à faire. 

MADEMOISELLE  DK  BRIE. 

Oui;  mais... 

LA  TIIOR  II  1. 1ER  F. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie , vous  dis-je  ; et 
sous  pouvez  répéter  ce  qu’il  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à tous  dire 
qu’elles  souhaiteroicut  fort  que  personne  ne  fût  ici 
pendant  cette  répétition. 

LA  THORfK.l.l ERE. 

Pourquoi  ? il  n'y  a poiut  de  danger  pour  moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  c’est  une  coutume  qu'elles  obserTcnt, 
et  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous 
surprendront. 

LA  TIIOR ILLI ÈRE. 

Je  m'en  vais  doue  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Point  du  tout,  monsieur;  uc  vous  hâtez  pas,  de 
grâce. 

SCÈNE  III. 

MOLIÈRE , BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 

MESDEMOISELLES  DU  PARC.  BÉJART,  DE  BRIE, 

MOLIÈRE,  DU  CROISY  , IIERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d’impertinents!  Or  sus, 
commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement  que 
la  scène  est  dans  l'antichambre  du  roi;  car  c’est  un 
beu  où  il  se  passe  tous  les  jours  des  choses  assez  plai- 
santes. U est  aisé  de  faire  venir  là  toutes  les  per- 
sonnes qu’on  veut,  et  on  peut  trouver  d**s  raisons 
même  pour  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
j’introduis.  La  comédie  s’ouvre  par  deux  marquis  qui 
se  rencontrent. 

(à  la  Grange.) 

Sou veuez-vous  bien , vous,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit,  la  , avec  cet  air  qu’on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque,  et  grondant  une  petite  chan- 
son entre  vos  dents.  La , la , la,  la , la,  la,  la.  (à  »<■»  au- 
tre» camarades.)  Rangez-vous  donc,  vous  antres;  car  il 
faut  du  terrain  à deux  manpii-,  et  ils  ne  sont  pasgeus 
à tenir  leur  personne  dans  un  petit  espace. 

(à  la  Grange.) 

Allons,  parlez. 

LA  GRANGE. 

**  bon  jour,  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

Mon  dieu  ! ce  n’est  point  la  le  ton  d’nn  marquis  : 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut  ; et  la  plupart  de 
ces  messieurs  affectent  une  manière  de  parler  parti- 
culière pour  se  distinguer  du  commun.  *>  Bonjour, 

marquis.  »•  Recommencez  donc. 

LA  GRANGE. 

«•  Bon  jour,  marquis.  « 

MOLIERE. 

« Ab , marquis!  ton  serviteur.  » 

LA  GRANGE. 

**  Que  fais-tu  là  ? » 

MOLIÈRE. 

«•  Parbleu!  tu  vois;  j’attends  que  tous  ces  mes- 
" sieurs  aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là 
» inou  visage.  *» 


LA  GRANGE. 

•*  Têteblcu  ! quelle  foule  ! Je  n’ai  garde  de  ra’y’al- 
« 1er  frotter,  et  j’aime  bien  mieux  entrer  des  der- 
« niers.  *» 

MOLIÈRE. 

««  Il  y a là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n’en 
“ trer  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser  et 
««  d’occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte.  » 

LA  CHANGE. 

« Crions  nos  deux  noms  à l’huissier,  afin  qu’il 
* nous  appelle.  » 

MOLIÈRE. 

« Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi,  je  ne 
« veux  pas  être  joué  par  Molière.  » 

LA  GRANGE. 

« Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu’il 
« joue  dans  la  Critique.  » 

MOLIÈRE. 

« Moi!  Je  suis  ton  valet;  c’est  toi-même  en  propre 
« personne.  « 

LA  GRANGE. 

. « Ah  ! ma  foi,  tu  es  bon  de  m’appliquer  ton  per- 
« sonuage.  » 

MOLIÈRE. 

« Parbleu  ! je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
« qui  t’appartient.  » 

LA  GRANGE,  riant- 

«*  Ha , ha , ha  ! Cela  est  drûle.  » 

MOLIÈRE,  riant. 

« Ha,  ha , ha!  Cela  est  bouffon.  » 

LA  GRANGE. 

•*  Quoi  ! tu  veux  soutenir  que  ce  n’est  pas  toi 
« qu’on  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique  ? 

MOLIÈRE.  * 

««  Il  est  vrai,  c’est  moi.  Détestable , morbleu ! de- 
« testable!  tarte  à la  crème.  C’est  moi,  c’est  moi; 
**  assurément,  c'eut  mot  » 

LA  GRANGE. 

« Oui,  parhlcu!  c’est  toi,  tu  n'as  que  faire  de 
« railler;  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons 
» qui  a raison  des  deux.  >• 

MOLIÈRE. 

« Et  que  veux-tu  gager  encore?  - 
LA  GRANGE. 

« Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi.  ** 

MOLIÈRE. 

*•  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'cst  toi.  » 

LA  GRANGE. 

« Cent  pistoles  comptant.  » 

MOLIÈRE. 

•'  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amvn 
« tas,  et  dix  pistoles  comptant.  » 

LA  «RANGE. 

« Je  le  veux.  » 

MOLIÈRE. 

« Cela  est  fait.  » 

I.A  GRANGE. 

« Ton  argent  court  grand  risque.  »» 

MOLIÈRE. 

<*  Le  tien  est  bien  aventuré.  •• 

LA  GRANGE. 

« A qui  nous  en  rapporter?  » 

MOLIÈRE. 

« Voici  un  homme  qui  nous  jugera,  (à  Brécourt.) 
« Chevalier.  »» 

BRÉCOURT. 

« Quoi?  * 
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MOLIÈRE. 

Bon!  voilà  l’antre  qui  prend  le  ton  de  marquis  ! 
Vous  ai-je  pas  dit  que  vous  faite»  uu  rôle  ou  Pou 
doit  parler  naturellement  ? 

BRÉCOURT. 

11  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  doue.  « Chevalier.  » 

BRÉCOURT. 

•«  Quoi?  » 

MOLIÈRE. 

•<  Juge-nous  uu  peu  sur  uuc  gageure  que  uous 
««  avons  faite.  » 

BRÉCOURT. 

« Et  quelle?» 

MOLIERE. 

« Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique 
«*  de  Molière:  il  gage  que  c'est  moi;  et  moi,  je  gage 
« que  c’est  lui.  >» 

BRÉCOURT. 

« Et  moi,  je  juge  que  ce  u’est  ni  l’un  ni  l’autre. 
« Vous  êtes  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  apph- 
« quer  ces  sortes  de  choses;  et  voilà  de  tpioi  j’ouïs 
« l’autre  jour  se  plaindre  Molière,  parlant  a des  per- 
« sonnes  qui  le  enargeoient  de  même  chose  que  vous. 
«*  Il  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du  déplaisir 
« comme  d'être  accuse  de  regarder  quelqu’un  dans 
« les  portraits  qu’il  fait;  que  son  dessein  est  de 
« peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toueber  aux  per- 
« sonnes,  et  que  tous  les  personnages  qu’il  repré- 
" sente  sont  des  ]iersonnages  en  Pair,  et  des  fantô- 
« mes  proprement , qu’il  habille  à sa  fantaisie  pour 
« réjouir  les  spectateurs;  qu’il  seroit  bien  fâché  d'y 
« avoir  jamais  marqué  qui  que  ce  soit;  et  que,  si 
**  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dégoûter  de  faire 
« des  comédies,  c’etoit  les  ressemblances  qn’on  y 
« voulait  toujours  trouver,  et  dont  ses  ennemis  tâ- 
“ choient  malicieusement  d’appuyer  la  |>cusée  pour 
“ lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  certaines 
••  personnes  à qui  il  n'a  jamais  pensé.  Eu  effet , je 
« trouve  qu’il  a raison  ; car  pourquoi  vouloir,  je 
« vous  prie,  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses 
« paroles,  et  chercher  à lui  faire  des  affaires,  en  di- 
«>  saut  hautement.  Il  joue  un  tel,  lorsque  ce  sont  des 
« choses  qui  peuvent  convenir  à cent  personne»? 
« Comme  l’affaire  de  la  comédie  est  de  représenter 
««  en  général  tons  les  défauts  des  homme»,  et  princi- 
««  paiement  des  hommes  de  notre  siècle,  il  est  impos- 
« siblc  à Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  ren- 

contre  quelqu’un  dans  le  momie  ; et,  s’il  faut  qn’ou 
« l’accuse  d’avoir  songé  à toutes  les  personnes  où 
■«  l’on  peut  trouver  le*  défauts  qu’il  peint,  il  faut, 
••  sans  doute,  qu’il  ne  fasse  plus  de  comédies.  » 

MOLIERE. 

« Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et 
<•  épargner  notre  ami  que  voilà.  » 

LA  GRANGE. 

« Point  du  tout,  c’est  toi  qu’il  épargne;  et  nous 
*«  trouverons  d’autres  juges.  » 

MOLIÈRE. 

« Soit.  Mais  dis -moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que 
•.  ton  Molière  est  épuisé  maintenant,  et  qu’il  ne 
••  trouvera  plus  de  matière  pour...?  »» 

BRÉCOURT. 

« Plus  de  matière!  Eh,  mon  pauvre  marquis! nous 
•<  lui  eu  fournirons  toujours  assez;  et  nous  ne  pre- 
««  nous  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages,  pour 
<•  tout  ce  qu’d  fait  et  tout  ce  qu’il  dit. 


MOLIÈRE. 

Attendez.  Il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Ecoutez-lc-moi  dire  uu  peu Et  qu’il  ne  trou- 

« vera  plus  de  matière  pour...—  Plus  de  matière  ! Eh  ! 
« mou  pauvre  marquis!  nous  lui  eu  fournirons  tou- 
« jours  assez;  et  nous  uc  prenons  guère  le  chemin  de 
« nous  rendre  sages,  pour  tout  i-e  qu'il  fait  cl  tout  c« 
« qu’il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  scs  comédies 
« tout  le  ridicule  de»  hommes  ? Et,  sans  sortir  de  la 
« cour,  n’a-t-ü  pas  encore  vingt  caractères  de  gens 
« où  il  n’a  point  touche?  N’a-t-il  pas  , par  exemple, 
« ceux  qui  se  font  les  plus  grande»  amitiés  du 
•«  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se 
« déchirer  l’un  l’autre?  N’a-t-i!  pas  ces  adulateurs  à 
« outrance,  ces  flatteurs  insipides  qui  u’assaisounent 
« d'aucun  sel  les  louanges  qu’ils  donnent,  et  dont 
« toute»  les  flatteries  ont* une  douceur  fade  qui  fait 
« mal  au  cœur  à ceux  qui  les  écoutent?  N’a-t-il  pas 
« ccs  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides 
« adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans 
« la  prospérité,  et  vous  accablent  dan»  la  disgrâce  ? 
« N a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontent»  de 
« la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ccs  incommodes  as- 
w sidus , ees  gens,  dis-je, qui,  pour  services,  ne  pou- 
«•  vent  compter  que  des  importunité»,  et  qdi  veu- 
« lent  qn’ou  les  récompense  d’avoir  obsédé  le  priucc 
« dix  ans  durant  ? N’a-l-il  pas  ceux  qui  caressent 
*•  également  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  ci- 
“ vilités  à droite  et  à gauche,  et  courent  à tous  ceux 
« qu’ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 
« mêmes  protestations  d’amitiés? — Monsieur , votre 
“ très-humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à 
«r  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
«*  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus 
“ chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous 
« embrasser.  Ali,  monsieur!  je  ne  vous  voyois  pas. 
« Faites-moi  la  graee  de  m’employer;  soyez  per- 
« suadé  que  je  suis  entièrement  à vous.  Vous  êtes 
« riiommc  du  monde  que  je  révère  le  plu».  II  n’y  a 
« personne  que  j'honore  à l’égal  de  vous.  Je  vous 
« conjure  de  le  croire.  Je  von»  supplie  de  u’cu  point 
« douter.  Serviteur.  Très  humble  valet.  — Va,  va, 
*«  marquis,  Molière  aura  toujours  pins  de  sujets  qu’il 
« n’en  voudra;  et  tout  ce  qu’il  a touché  jusqu’ici 
«•  u’est  rien  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  ■ 

Voilà  à peu  près  comme  cela  doit  être  joué. 

BRÉCOURT. 

C’est  assez. 

MOLIÈRE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

««  Voici  Climèuc  et  Élise.  » 

MOLIÈRE. 

(i  rarsdt'moUrllrs  du  l’arc  et  MolUir. 

Là-dessus,  vous  arriverez  toute»  «leux. 

(à  madrmoitelle»  du  Parc.) 

Prenez  bien  garde,  vous,  à vous  déhancher  comme 
il  faut  et  à faire  bien  des  façons. Cela  vous  contrain- 
dra uu  peu;  mais  qu’y  faire?  Il  faut  parfois  se  faire 
violence. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

««  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loiu  ; et 
« j’ai  bien  vu,  à votre  air,  que  oe  uc  pou  voit  être 
« une  autre  que  tous.  *» 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Vous  voyez,  je  viens  attendre  ici  la  sortie  d’un 
« huimnc  avec  qui  j’ai  une  affaire  à démêler  »» 
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MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames , voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

u Allons  , madame,  preuez  place , s'il  vous  plaît.  •> 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Après  vous,  madame.  » * 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  cha- 
cun prendra  place, et  parlera  assis,  hors  les  marquis, 
qui  tautùt  se  lèveront  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant 
leur  inquiétude  naturelle.  « Parbleu,  chevalier,  tu 
» devront  faire  prendre  médecine  à tes  canons.  » 
BRÉCOURT. 

» Comment?  » 

MOLlÈnE. 

« Ils  sc  portent  fort  mal.  *» 

BRÉCOURT. 

« Serviteur  à la  turlupinade.  >» 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Mon  dieu  ! madame , que  je  vous  trouve  le  teint 
« d'une  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d'une 
« couleur  de  feu  surprenante!  •* 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Ah!  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regar- 
« de/  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui.  >• 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Eh,  Madame!  levez  un  peu  votre  coiffe.  »* 
MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Fi  ! je  suis  épouvautablc,  vous  dis-je,  et  je  me 
m fais  peur  à moi  mémo.  *» 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

m Vous  êtes  si  belle!  »» 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Point, point.  » 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
m Montrez-vous.  » 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Ah , fi  donc;  je  vous  prie!  »» 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« De  grâce.  « 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Mon  dieu  , non.  » 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Si  fait.  » 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Vous  me  désespérez.  » 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«*  Un  moment.  » 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

•«  liai.  » 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Résolument,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
« point  sc  passer  de  vous  voir.  »» 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Mon  dieu,  que  tous  êtes  une  étrange  personne! 
«*  Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez.  •» 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Ab  , Madame  ! vous  n’avez  aucun  désavantage  à 
» paroitre  au  grand  jour,  je  vous  jure.  Les  méchantes 
. « geus,  qui  assuroicut  que  vous  mettiez  quelque 
« chose!  Vraiment,  je  les  démentirai  bien  mainte- 
« naut. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

•«  Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu’on  appelle 
■ mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames  ? » 


MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

« Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous 
« donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du 
» monde.  Voilà  monsieur  Lysida»  qui  vient  de  nous 
« avertir  qu'on  a fait  une  pièce  contre  Molière,  que 
« les  grands  comédiens  vont  jouer.  » 

MOLIÈRE. 

•*  Il  est  vrai;  ou  me  l’a  voulu  lire.  C'est  un  nomme 
» Br...  Brou...  Brossaut  qui  l'a  faite.  » 

DU  CROISY. 

•>  Monsieur,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Bour- 
« saut  ; mais,  à vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont 
••  mis  la  main  à eet  ouvrage,  et  l’on  en  doit  concc- 
« voir  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les  au- 
« tcurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
•«  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  som- 
« mes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a 
« donné  un  coup  de  pinceau  à son  portrait;  mais 
« nous  nous  sommes  bien  gardés  d’y  mettre  nos 
» noms:  il  lui  auroit  été  trop  glorieux  de  succomber, 
••  aux  yeux  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le 
« Parnasse;  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignomi- 
'<  nieusc,  uous  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un 
« auteur  sans  réputation.  » 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  aitoutesles 
••  joies  imaginables.  » 

MOLIÈRE. 

« Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera 
» raillé  : il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi.  » 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Cela  lui  appreudra  à vouloir  satiriser  tout.  Corn- 
et meut  ! cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femme» 
» aient  de  l'esprit!  11  condamue  toutes  nos  expres- 
« siont  élevées,  et  prétend  que  nous  parlions  tou- 
..  jours  terre  à terre  ! ** 

MADEMOISELLE  DK  BRIE. 

» Le  langage  n'est  rien  : mal»  il  censure  tous  nos 
<•  attachements,  quelque  innoccuts  qu'ils  puissent 
« être;  et,  de  la  façou  qu’il  en  parle,  c’est  être  cri 
•<  minellc  que  d'avoir  du  mérite.  » 

MADEMOISELLE  DU  CROlâY. 

« Cela  est  insupportable.  Il  n’y  a pas  une  femme 
<t  qui  puisse  plu»  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  rc- 
n pos  uos  maris,  sans  Leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
» faire  prendre  garde  à des  choses  dont  ils  ne  s'avi- 
« sent  pas  ? » 

MADEMOISELLE  BEJART. 

« Passe  pour  tout  cela;  ru^is  il  satirisc  même  les 
« femmes  de  bien,  et  ce  méchaut  plaisant  leur  donne 
• le  titre  d'honnête»  diablesses.  » 

MADEMOISELLE  MOLlÈnE. 

» C’est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le 
« soûl.  >» 

DU  CROISY. 

« La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
••  aura  besoin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de 
« l'hôtel...  *• 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Mon  dieu!  qu'ils  u'appreheudeut  rien  : je  leur 
« garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps.  »► 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

««  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sont 
« intéressés  à la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à penser 
« si  tous  ceux  qui  se  croient  satiriscs  par  Molière  ne 
«<  prendront  point  l'occasion  de  se  venger  de  lui,  eu 
••  applaudissant  à cette  comédie.  » 
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« San*  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 
**  marquis , de  six  précieuses  , de  vingt  roquettes,  et 
« de  trente  coms,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 
« des  mains.  >» 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

» En  effet,  pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
•»  soune.s-lâ,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont 
« les  meilleures  gens  dn  monde?  »» 

MOLIÈRE- 

« Par  la  sambleu!  on  m'a  dit  qu’on  va  le  dauber, 
« lui  et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière;  et 
u que  les  comédiens  et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre 
«■  jusqu’à  riivsope,  sont  diablement  animés  contre 
« lui.  » 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

««  Cela  lni  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  mc- 
•*  chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint 
« si  bien  les  gens  que  chacun  s’y  connoltPQuc  ne 
*»  fait-il  des  comédies  comme  celles  de  monsieur  Ly- 
« sidas?  Il  n’anroit  personne  contre  lui,  et  tous  les 
« auteurs  en  diraient  du  bien.  11  est  vrai  que  de  som- 
« blablcs  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de 
« monde; mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours  bien 
« écrites;  personne  n’écrit  contre  elles,  et  tous  ceux 
« qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver 
« belles.  » 

DU  CROIS  Y. 

" Il  est  vrai  que  j’ai  l’avantage  de  ne  me  point 
« faire  d’ennemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l’ap- 
« probation  des  savants.  » 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Vous  faites  bien  d’étre  content  de  vous  : cela 
- vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  pu- 
•*  blic,  et  que  tout  l’argent  qu’on  saurait  gagner 
t aux  pièces  de  Molière.  Que  vous  importe  qu’il 
« vienne  du  monde  à vos  comédies,  pourvu  qu’elles 
« soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères!  » 

LA  GRANGE. 

«*  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre?»* 

DU  CROISY. 

« Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à paraître 
« des  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  : Voilà  qui 
•*  est  beau  ! » 

MOLIÈRE. 

« Et  moi  de  même , parbleu  ! » 

LA  GRANGE. 

« Et  moi  aussi.  Dieu  me  sauve!  »» 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

•«  Pour  moi,  j’y  paierai  de  ma  personne  comme  il 
« faut;  et  je  réponds  d’une  bravoure  d’approbation 
« qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis. 
« C’est  bien  1r  moindre  chose  que  nous  devions 
« faire,  que  d'épauler  de  nos  louauges  le  vengeur  de 
« nos  intérêts.  *» 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

**  C'est  for*  bien  dit.  » 

MADEMOISELLE  DE  BRIE, 

« Et  ce  qu’il  nous  faut  faire  toutes.  »• 
MADEMOISELLE  üÉJART. 

« Assurément.  » 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

« San»  doute.  » 

MADEMOISELLE  HERVE. 

•«  Point  de  quartier  a ce  contrefaiseur  de  gens.  » 
MOLIÈRE. 

« Ma  foi , chevalier  mon  ami,  il  faudra  que  ton 
« Molière  se  cache.  »• 


BRÉCOURT. 

« Qui?  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu’il  fait  des- 
« sein  d’aller  sur  le  théâtre  rire,  avec  tous  les  autres, 
« du  portrait  qu’on  a fait  do  lui.  » 

. MOLIÈRE. 

Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu’il  y 
« rira.  *» 

BRÉCOURT. 

«Va,  va,peut-êtrc  qu’il  y trouvera  plus  de  sujets  de 
«i  rire  que  tu  ne  penses.  On  m’a  montré  la  pièce;  et 
« comme  tout  ce  qu’il  y a d’agréable  sont  effectivement 
« les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  b joie  que 
« cela  pourra  donner  n’aura  pas  lieu  de  lui  déplaire, 
« sans  doute;  car,  pour  l’endroit  où  l’on  s’efforce  de 
« le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  momie  si  cela 
« est  approuvé  de  personne.  Et  quant  à tous  les  gens 
« qu’ils  ont  tâché  d’animer  contre  lui,  sur  ce  qu’il 
« fait,  dit-on,  des  portraits  trop  ressemblants, 
« outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce,  je  ne 
« vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  mal  repris  ; et 
« je  n’avois  pas  cru  jusqu’ici  que  ce  fût  un  sujet  de 
« blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien 
- les  hommes.  » 

LA  GRANGE. 

« Les  comédiens  m’ont  dit  qu’ils  l’attcndoicnt  sur 
« la  réponse , et  que...  *> 

BRÉCOURT. 

« Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverais  un 
« grand  fou  s’il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à 
« leurs  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel 
««  motif  elle»  peuvent  partir;  et  la  meilleure  réponse 
*«  qu’il  leur  puisse  faire,  c’est  une  comédie  qui  rém- 
•*  sissc  comme  toutes  ses  autres  : voilà  le  vrai  moyeu 
**  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut.  Et,  de  l’humeur 
« dont  je  les  connois,  je  suis  fort  assuré  qu’une  pièce 
« nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera 
« bien  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pourrait  faire 
« de  leurs  personnes.  » 

MOLIÈRE. 

« Mais,  chevalier...» 

MADEMOISELLE  DEJA  U T. 

Souffrez  que  j’interrompe  pour  un  peu  la  répéti- 
tion. (i  Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'R- 
voisété  en  votre  plaee,  j'a lirais  poussé  les  choses  au- 
trament.  Tout  le  inonde  attend  de  vous  une  réponse 
vigoureuse  ; et,  après  la  manière  dont  on  m'a  dit  que 
vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous  étiez  en 
droit  de  tout  dira  contre  les  comédiens,  et  vous  de 
vicz  n’en  épargner  aucuu. 

MOLIÈRE. 

J’enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte.  Et  voilà 
votre  manie  à vous  autres  femmes  : vous  voudriez 
que  je  prisse  feu  d’abord  contre  eux,  et  qu’à  leur 
exemple  j’allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j’en  pourrais  tirer  ! 
et  le  graud  dépit  que  je  leur  ferais  ! Ne  se  vmt-ils  pas 
préparés  de  bonne  volonté  à ces  sortes  de  choses  ? 
et,  lorsqu'ils  ont  al él ibère  s’ils  joueroient  le  Portrait 
du  Peintre , sur  la  craiutc  d’une  riposte , quelques- 
uns  d’entre  eux  n’ont-ils  pas  répondu  : Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injure»  qu’il  voudra,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l’argent  ? N’est-ce  pas  la  la  marque 
d’une  amefort  sensible  à la  honte?  et  ne  me  venge- 
ra is-je  pas  bien  d’eux  en  leur  donnant  ce  qu'ils  veu- 
lent bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ils  sc  sont  fort  plaints  toutefois  de  trois  ou  quatre 
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mots  que  von»  avns  dits  d’eux  dans  la  Critique  et 
dans  vos  Précieuses. 

MOLIERE. 

Il  est  vrai,  ces  trois  on  quatre  mots  sont  fort  offen- 
sants, et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer!  Allez, 
allez,  ee  n’est  pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c'est  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu 
plus  qu'ils  o’anroient  voulu;  et  tout  leur  procédé, 
depuis  que  nous  sommes  venus  à Paris, a trop  mar- 
qué ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-lcs  faire  tant 
qu’ils  voudront:  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent 
point  m’inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant 
mieux;  et  ljicu  me  garde  d’en  faire  jamais  qui  leur 
plaisent!  ce  scroit  une  mauvaise  affaire  ponr  moi. 

MADEMOISELLE  DE  UIIIE. 

Il  n'y  a pas  grand  plaisir  pourtant  avoir  déchirer 
ses  ouvrages. 

MOLIÈRE. 

F.t  qn’est-rc  que  cela  inc  fait  ? N’ai-jc  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j’en  voulais  obteuir, 
puisqu’elle  a en  le  bonheur  d’agréer  aux  augustes 
personnes  à qui  particulièrement  je  m'efforce  de 
plaire?  N’ai-je  pas  lieu  d’être  satisfait  de  sa  destinée? 
et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop 
tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde 
maintenant?  rt  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a eu 
du  succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement 
de  ceux  qui  l’on  approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  l’a 
faite  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l’auteur 
qui  se  inéle  d'écrire  coutrc  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à lui. 

MOLIÈRE. 

Vons  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à divertir  la  cour 
qne  monsieur  Roursaut?  Je  voudrons  bien  savoir  de 
quelle  façon  on  pourrait  l'ajuster  ponr  le  rendre 
plaisant,  et  si,  quand  on  le  bernerait  sur  le  théâtre, 
il  serait  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce 
lui  serait  trop  d’honneur  que  d’être  joué  devant  une 
auguste  assemblée,  il  ne  demanderait  pas  mieux;  et 
il  m’attaque  de  gaieté  de  cœur  ponr  se  faire  con- 
noltre  de  quelque  façon  que  ce  soit.  C’est  un  homme 
qui  n’a  rien  à jierdrc,  et  les  comédiens  ne  me  l’ont 
déchaîné  que  pour  m’engager  à une  sotte  guerre,  et 
me  détourner,  par  eet  artilice,  des  autres  ouvrages 
que  j’ai  à faire:  et  cependant  vous  êtes  assez  simples 
pour  donner  tontes  dans  ec  panneau  ! Mais  enfin  j’en 
ferai  ma  déclaration  publiquement  : je  ne  prétends 
faire  aucune  réponse  à toutes  leurs  critiques  et  leurs 
contre-critiques.  Qu’ils  disent  tous  les  maux  dn 
monde  de  mes  pièces,  j’en  suis  d’accord.  Qu’ils  s’eu 
saisissent  après  nous  ; qu’ils  les  retournent  comme 
un  habit  pour  les  mettre  sur  leur  théâtre,  et  tâchent 
a profiter  de  quelque  agrément  qu’on  y trouve  et 
d’un  peu  de  bonheur  que  j’ai,  j’y  consens,  ils  en  ont 
besoin  ; et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à les  faire 
subsister,  pourvu  qu’ils  sc  contentent  de  ee  que  je 
puis  leur  accorder  avec  bienséave.  La  courtoisie 
doit  avoir  des  bornes;  et  il  y a des  choses  qui  ne 
font  rire  ni  les  spectateurs  ni  celui  dont  on  parle.  Je 
leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma  fi- 
gure, mes  gestes,  mes  paroles,  mon  tou  de  voix  et 
ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce 
qu’il  leur  plaira,  s’ils  en  peuveut  tirer  quelque  avan- 
tage.  Je  ne  m’oppose  point  à toutes  rcs  choses,  et  je 
serai  ravi  que  cela  puisse. réjouir  le  monde;  mais,  eu 
leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la 


grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à 
des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on 
m’a  dit  qu’ils  m’attaquoient  dans  leurs  comédies. 
C’est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  mon- 
sieur qui  se  mêle  d’écrire  pour  eux  ; et  voilà  toute  la 
réponse  qu’ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Mais  enfin... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  ; nous  nous  amusons  à faire 
des  discours  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où 
en  étions-nous  ? je  ne  m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DK  DRIE. 

Vous  en  étiez  à l'endroit... 

MOLIÈRE. 

Mon  «lieu ! j'entends  du  bruit:  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive, assurément;  et  je  vois  bien  que  nous  n’aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Voilà  ec  que  c’est  de 
s’amuser.  Oh  bien!  faites  donc,  pour  le  reste,  du 
mieux  qu’il  vous  sera  possible. 

mademoiselle  béjart. 

Par  ma  foi!  la  frayeur  me  prend , et  je  ne  saurais 
aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIERE. 

Comment!  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE  RFJAHT. 

Non. 

SI  A DEMOISELLE  DU  PARC. 

Ni  moi  le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

N i moi. 

MADEMOISELLE  HERVE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Ni  moi. 

MOLIÈRE. 

Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  moquez-vous 
toutes  de  moi  ! 

SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE.  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE 
BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est 
venu,  et  qu’il  attend  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah, monsieur!  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde;  je  suis  désespéré  à l’heure  que  je 
vous  parle.  Voici  des  femmes  qui  s’effraient,  et  qui 
disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles  avant  que 
d’aller  commencer.  Nous  demandons,  de  grâce , en- 
core nu  moment.  Le  roi  n de  la  bouté,  et  il  sait  bien 
que  la  chose  a été  précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOLIERE,  et  le»  mtmo  acteur»,  à l'exception  «le  Béjar». 

MOLIERE. 

Hé!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez 
courage,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Vous  devez  vous  aller  cxeuscr. 


O 


Digitized  by  Google 


L’IMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  X, 


MOLIÈRE. 

Comment  m’excuser? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  et  le*  même*  acteurs;  UN  NÉCESSAIRE. 

LE  NECESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  fr^hrurc,  Monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
l'esprit  de  cette  affairc-ci , et... 

SCÈNE  YII. 

MOLIÈRE,  et  les  même*  »cirnrs  ; UN  SECOND 
NÉCESSAIRE. 

LE  .SECOND  NÉCESSAIRE, 
uieurs , commencez  donc. 

MOLIERE. 

Dans  un  moment,  monsieur,  (à  «•*  camarade*.)  Hé 
quoi  doue!  voulez  vous  que  j’aie  l’affrout... ? 

S C È N F.  VIII. 

MOLIÈRE,  et  les  moines  acteur*;  UN  TROISIÈME 
NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NECESSAIRE- 

Messieurs,  commence/,  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  nous  y allons.  Hé!  que  de  gens  sc 
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font  fétc, et  viennent  dire;  Commencez  donc,  à qui 
le  roi  ne  l'a  pas  commande! 

SCÈNE  IX. 

MOLIKKK  ,tt  lti  inrmi'i  acteurs;  UN  QL'àTRIÈ'ME 

NÉCE&SA1RE. 

I.R  QUATRIEME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commentez  donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  ( à ses  camarade*.  ) 
Quoi  donc!  reccvrai-jc  la  confusion..,? 

SCÈNE  X. 

BÉJART  , MOLIÈRE  ,et  Ica  memes  acteur* 
MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  com- 
mencer, mais... 

BÉJART. 

Non , messieurs,  je  viens  pour  vous  dire  qu’on  a 
dit  au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez,  et  qoe, 
par  une  bonté  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle comédie  à une  autre  fois,  et  se  contente,  pour 
aujourd’hui , de  la  première  que  vous  pourrez  don- 
ner. • 

MOLIÈRE. 

Ali,  Monsieur!  vous  me  redonnez  la  vie.  Leroi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  non* 
donner  du  temps  pour  ce  qu’il  a souhaité;  et  nous 
allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu’il 
nous  fait  paroitre. 


FIN  DE  L’IMPROMPTU  DF  VERSAILLES. 
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ACTEURS. 


.SGANARF.LLE,  autant  de  Dorimene. 
(lÉRONIMO,  ami  ilr  Sganarrllr. 
DORIMENE,  (Ule  d’Alcanlor. 


IALC.ANTOR  , piVf  ilr  Dorimrnr 
ALCIDAS,  frère  de  Dorimrnr. 
L Y CASTE,  amant  de  Dorimène- 


PANCRACE,  docteur  aristotélicien. 
MARPIIURIUS,  docteur  pvrrbonim. 
DEUX  ÉGYPTIENNES  ' 


//:  tc'tm  etl  dam  urne  plat e publique 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  parlant  à reua  qui  «ont  dam  «a  maison. 

Je  snis  de  retour  dans  tin  moment.  Que  Ton  ait 
bien  soin  du  logis , et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si 
Ton  m'apporte  de  l'argent,  que  l’on  me  Tienne  qué- 
rir rite  eue*  le  seigneur  Géronimo;  et,  si  l'on  vient 
m’en  demander,  qu’on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que 
je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GÉRONIMO,  avant  entendu  Ira  drnrirrra  parole*  de 
Sganarellc. 

Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

8GARUILLX. 

Ah!  seigneur  Géronimo , je  vous  trouve  à propos; 
et  j'allois  chez  vous  tous  chercher. 

GERONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  tous  plaît? 

SGANARELLE. 

Pour  tou*  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en 
tête , et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

géronimo. 

Très  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  ren- 
contre, et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 


SG  AN  A R ELLE. 

Mette*  donc  dessus,  s'il  vous  plaît.  Il  s’agit  d'une 
chose  de  conséquence  que  l’on  m’a  proposée;  et  il  est 
bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela 
Vous  n’avez  qu’à  me  dire  ce  que  c’est. 

SGANARELLE. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  nie  point 
flatter  du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu’nn  ami 
qui  ne  vous  parle  point  franchement. 

géronimo. 

Vous  ave*  raison. 

SGANARELLE. 

Et , dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d’amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

géronimo.  • 

Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 
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GEROKIMO. 

Oui,  fui  d'ami.  dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SG  AK  VRILLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de 
me  marier. 

GEROKIMO. 

Qui?  vous! 

MiARARltLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est^ 
▼otre  avis  là-dessus! 

GEROKIMO. 

Je  vous  prie  auparavaut  de  me  dire  une  chose. 
SGAXARELI.E. 

Et  quoi? 

GEROXIMO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGAXARELLE. 

Moi? 

GÉROXIMO. 

Oui. 

SGAXARKLLE. 

Ma  foi,  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien. 

GEROXIMO. 

Quoi!  vous  ne  savez  pas  à peu  près  votre  âge? 
SGAXARKLLE. 

Non.  Est-ce  qu’on  songe  à cela? 

géroximo. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  combien 
aviez-vous  d'aunées  lorsque  nous  fîmes  conuois-  , 
sauce? 

SGAXARKLLE. 

Ma  foi,  je  n’avoia  que  vingt  ans  alors. 

GEROXIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à Roinc? 
SGAXARKLLE. 

Huit  ans. 

GÉROXIMO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 
SGAXARELLE. 

Sept  ans. 

GEROXIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGAXARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉROIVIMO. 

Combien  y a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGAXARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-deux. 

GÉROIVIMO. 

De  cinquantc-ileux  à soixante-quatre  il  y a douze 
ans,  ce  me  semble;  cinq  aus  en  Hollande  font  dix- 
sept , sept  ans  en  Angleterre  font  viugt-quatrc,  huit 
dans  notre  séjour  à Rome  font  trente-deux,  et  viugt 
que  vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela 
fait  justement  cinquante-deux  : si  bien,  seigneur 
Sganarclle,  que,  sur  votre  propre  coufession,  vous 
êtes  environ  à votre  cinquante-deuxième  ou  cin- 
quante-troisième anuée. 

SGAXARKLLE. 

Qui  ? moi!  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉROKIMO. 

Mou  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  eu  ami,  comme  vous  m’avez 
fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n’est 
guère  votre  fait.  C'est  une  chose  à laquelle  il  faut 
uc  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant  que 
c la  faire  : mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent 
point  penser  du  tout  ; et  si  l’on  dit  que  la  plus  grande 


de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à propos  que  de  la  faire,  cette  folie, 
dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin 
je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée  : je  ne  vous  con- 
seille point  de  songer  au  mariage;  et  je  vous  trou ve- 
rois  le  plus  ridicule  du  monde,  si  ayant  été  libre 
jusqu'à  cette  heure,  vous  alliez  vous  charger  main- 
tenant de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGAXARKLLE. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ue  serai  point  ridicule  en  épousant  la 
fille  que  je  recherche.  ' 

GÉROKIMO. 

Ah!  c'est  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 

SOAXAREI.LE. 

C'est  une  fille  qui  me  plaît , et  que  j’aime  de  tout 
mon  cœur. 

oéroximo. 

Vous  l’aimez  de  tout  votre  cœur  ? 

SGAXARXLLK. 

Saus  doute  ; et  je  l’ai  demandée  à son  père. 

GÉROKTMO. 

Vous  l’avez  demandée? 

SGAXARKLLE. 

Oui.  C’est  an  mariage  qui  sc  doit  conclure  ce  soir; 
et  j’ai  donné  ma  parole. 

géroximo. 

Oh!  mariez-vous  donc;  je  ne  dis  plus  mot. 

SGAXARKLLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j’ai  fait  ! Vous  semble- 
t-il,  seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre 
à songer  à une  femme?  Ne  parlons  point  de  l’âge 
que  je  puis  avoir;  mais  regardons  seulement  les  cho- 
ses. Y a-t-il  homme  de  treute  ans  qui  paroisse 
plus  frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez? 
N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi 
bons  que  jamais?  et  voit-on  que  j’aie  besoin  de  car- 
rosse ou  de  chaise  pour  cheminer?  N’ai-je  pas  encore 
tontes  mes  dents  les  meilleures  du  monde? (Il montre 
•es  tient*.)  Ne  fais-jc  pas  vigoureusement  mes  quatre 
repas  par  jour?  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait 

fdus  de  force  que  le  mien?  (Il  tousse.)  Hem,  hein, 
tem.  Hé  ! qu'en  dites-vous? 

GÉROXIMO. 

Vous  avez  raison,  je  m’étois  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SCANARELLE. 

J’y  ai  répugné  autrefois  ; mais  j'ai  maintenant  do 
puissautes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j’au- 
rai de  posséder  une  belle  femme  qui  me  fera  raille 
caresses,  qui  me  dorlotera,  et  me  viendra  frotter 
lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis-je,  je  con- 
sidère qu’eu  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  périr 
daus  le  monde  la  race  des  Sgauarelles , et  qu’eu  me 
mariant  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d’antres  moi- 
méme  ; que  j’aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures 
qui  seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me 
ressembleront  comme  deux  gouttes  d’eau,  qui  se 
joueront  contimicllcmcut  dans  la  maison,  qui  m'ap- 
pelleront leur  papa  quand  je  revicudrai  de  la  ville, 
et  me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du 
moude.  Tenez,  ü me  semble  déjà  que  j'y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  dcmi-douzaiuc  autour  de  moi. 

GÉROXIMO. 

Il  n’y  a rien  de  plus  agréable  que  cela  ; et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pour- 
rez. 
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idAütREUE. 

Tout  de  bon , vous  tnc  le  conseillez  ? 

GERONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

WARARULE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  inc  donniez  ce 
conseil  en  véritable  ami. 

GÉRONIMO. 

Hé!  quelle  est  la  personne,  s’il  vous  plaît,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier? 

HGAXARKLI.E. 

Dorimène. 

GÉROXOO. 

Cette  jeune  Dorimène  si  galante  et  si  bien  parée? 
SGAKARELLE. 

Oui. 

ükronimo. 

Fille  du  seigneur  Alcaotor  ? 

scmftKLLi. 

Justement. 

grronimo. 

Et  sueur  d’un  certain  Alcidas  qui  se  mêle  de  porter 

Fépée  ? 

SGANARELLE. 

C’est  cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu  de  ma  vie! 

BGA1I1RELU* 

Qu’en  dites-vous? 

GERONIMO. 

Bon  parti!  mariez-vous  promptement 

AG  A NA  REI.LE. 

N'ai-jc pas  raison  d’avoir  fait  ce  choix? 

GKROXIMO. 

Sans  doute.  Ah  , que  vous  serez  bien  marié  ! Dépé» 
chea-vous  de  l’étrc. 

SGANARELLE. 

Vous  me  l'omble*  de  joie  de  inc  dire  cela.  Je  vous 
remercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  co  soir  à 
mes  uoces. 

GÉRONIMO. 

Je  n’y  manquerai  pas  ; et  je  veux  y aller  en  masque, 
ali u de  les  mieux  honorer. 

SGAXARKLLE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO,  A part. 

La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  A Iront  or, 
avec  le  seigneur  Sganarelle,  qui  n’a  que  cinquante- 
trois  an»  ! O le  beau  mariage!  ô le  beau  mariage  ! (ce 
qu’il  répetr  plioituri  foi*  rn  l’tn  allant.) 

v 

SCÈNE  111. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la 
joie  à tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à qui 
j’en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des 
hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMENE,  liant  le  foml  du  théâtre,  A un  petit  laquai* 
qui  la  «uit. 

Allons,  polit  garçon, qu’on  tienue  bien  ma  queue, 
et  qu’on  uc  s’amuse  pas  à badiner. 


SGANARELLE,  ii  part,  apercevant  Dori  mène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah,  qu’elle  est  agréa- 
ble! Quel  air  et  quelle  taille!  Peut-il  y avoir  un 
homme  qui  n’ait,  eu  la  voyant,  des  démangeai- 
sons de  se  marier?  (■  Dorimène.)  Où  allez-vous , belle 
mignonne,  chère  épouse  future  de  votre  epoux  fu- 
tur? 

DO&IMËXE. 

* Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  , ma  belle , c'est  maintenant  que  nous  al- 
lons être  heureux  l’un  et  l’autre.  Vous  uc  serez  plus 
eu  droit  de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec 
vous  tout  ce  qu’il  me  plaira,  sans  que  personne  s’en, 
scandalise.  Vous  allez  être  à moi  depuis  la  tète  jus- 
qu’aux pieds  ; et  je  serai  maître  de  tout:  de  vos  petits 
yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lè- 
vres aplatissantes,  de  vos  oreilles  amoureuses,  de 
votre  petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétou»  ronde- 
lets, de  votre...  enfin  toute  votre  personne  sera  à ma 
discrétion , et  je  serai  à même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N 'êtes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÈNE. 

Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  séxérité 
de  mou  père  m’a  tenue  jusque»  ici  dans  une  sujétion 
la  plus  fâcheuse  du  moude.  11  y a je  ne  sais  com- 
bien que  j’enrage  du  peu  de  liberté  qu’il  me  donne; 
et  j’ai  crut  fois  souhaité  qu’il  me  mariât,  pour  sortir 
promptement  de  la  contrainte  où  j’étoisavec  lui,  et 
inc  voir  en  état  de  faire  ec  que  je  voudrai.  Dieu 
merci,  vous  êtes  venu  heureusement  pour  cela  ; et  je 
me  prépare  désormais  à me  donucr  du  divertisse- 
ment , et  à réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j’ai 
perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galaut  homme,  et 
que  vous  savez  comme  il  faut  vivre , je  crois  que  nous 
ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et 
que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes 
qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommo- 
derai» pas  de  cela , et  que  la  solitude  me  désespère. 
J’aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux 
elles  promenades,  en  un  mot  toutes  lc>  choses  de 
plaisir;  et  vous  devez  être  ravi  d’avoir  une  femme  de 
mon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêle 
ensemble  ; et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos 
actions,  comine  j’espère  que,  de  votre  côté,  vous  ne 
me  contraindrez  point  dans  les  miennes  : car,  pour 
moi,  je  ben#  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mu- 
tuelle, et  qu'on  uc  se  doit  point  marier  pour  se  faire 
enrager  l'un  l’autre.  Kuliu  nous  vivrons,  étant  ma- 
riés, connue  deux  persouues  qui  savent  leur  monde  : 
aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle  ; 
et  c’est  assez  que  vous  serez  assure  de  ma  fidélité , 
comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu’avez- 
vous  ? je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SG  AIT  ÀR  ELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de 
monter  à la  tête. 

DORIMÈNE. 

C’est  un  mal  aujourd’hui  qui  attaque  beau  ■ 
coup  de  gens;  mais  uotre  mariage  vous  dissipera 
tout  cela.  Adieu  : il  me  tarde  déjà  que  je  n’aie  des 
habits  raisonnables  pour  quitter  vite  ces  gucuillcs. 
Je  m’en  vais  de  ce  pas  achever  d’acheter  toutes  les 
choses  qu’il  me  faut,  et  je  voua  cnvoicrai  les  mar- 
chands. 


Digitized  by  Google 


i6i 


LE  MARIAGE  FORCE,  SCENE  VL 


SCÈNE  V. 

GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

OÉKOIUMO. 

Ah,  seigneur  Sgauarcllo!  je  suis  ravi  de  tous 
trouver  encore  ici;  et  j’ai  rencontré  un  orfèvre  qui, 
sur  le  bruit  que  vous  cherchiez  quelque  beau  dia-  ] 
inant  en  bague,  pour  en  faire  un  présent  à votre 
épouse,  m’a  fort  prie  de  vous  venir  parler  pour  lui,  j 
et  de  vous  dire  qu’il  eu  a un  à vendre , le  plus  par-  ! 
fait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  dieu  ! cela  n'est  pas  pressé. 

GÉRONIMO. 

Comment!  que  veut  dire  cela  ? Où  est  l’ardeur  que 
vous  montriez  tout  à l’heure  ? 

SGANARELLE. 

Il  m’est  venu,  depuis  un  moment , de  petits  scru- 
pules sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant, 
je  voudrois  bien  agiter  à fond  cette  matière , et  que 
l’on  m'expliquât  un  songe  que  j’ai  fait  cette  nuit,  et 
qui  vient  tout  à l’heure  de  inc  revenir  dans  l’es- 
prit. Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  mi- 
roirs où  l’on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous 
doit  arriver.  U me  sembloit  que  j'étois  dans  un  vais- 
seau , sur  une  mer  bien  agitée , et  que.. . 

GERONIMO. 

Seigneur  Sganarellc , j’ai  maintenant  quelque  pe- 
tite affaire  qui  m’empêche  de  vous  ouïr.  Je  n’entends 
rien  du  tout  aux  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du 
mariage,  vous  avez  deux  savants,  deux  philosophes 
vos  voisins,  qui  sont  gens  à vous  débiter  tout  ce  qu’on 
peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  Us  sont  de  sectes  dif- 
férentes, vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opi- 
nions là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  tantôt , et  demeure  votre  serviteuV. 

SGANARELLE,  seul. 

Il  a raison  : il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens- 
la  sur  l’incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE.  SGANARELLE. 

PANCRACE,  K tournant  du  cA»é  par  où  il  fit  «titre,  et  sans 

voir  Sganarellc. 

Allez,  vous  êtes  un  impcrtiuout,  mou  ami , un 
homme  ignare  de  toute  bonne  discipline,  bannis- 
sable  de  la  république  des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  ! lion.  En  voici  un  fort  à propos. 

PANCRACE,  de  meme  »»n*  voir Sgaoarelle. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te  mon- 
trerai par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes, 
que  tu  es  un  ignorant,  un  ignorantissirae , ignorant  i- 
fiant  et  ignurantifié,  par  tous  les  cas  et  modes  imagi- 
nables. 

SGANARELLE,  à part. 

11  a pris  querelle  contre  quelqu’un,  (i  Pancrace.) 
Seigneur... 

FANORACE  , «le  même,  un»  voir  Sganarelle. 

Tu  te  veux  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas 
seulement  les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à part. 

La  colère  l'cmpëehe  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur... 

PANCRACE,  de  même,  «an*  voir  Sganarelle. 

C’est  une  proposition  condamnable  dans  tontes 
les  terres  «le  la  philosophie. 


SGANARELLE,  à part. 

Il  faut  qu'on  l'ait  for»  irrite,  (i  P.nrr.rr.  ) Je... 

PANCRACE,  «le  même,  «uni  voir  Sganarelle. 

Toto  ccclo , tota  via  abcrràs. 

SGANARELLE. 

Je  baise  les  mains  à monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...  ? 

PANCRACE,  »e  retournant  ver*  l'endroit  par  où  il  e»t  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in 
ba  larda. 

SGANARELLE. 

Je  vons... 

PANCRACE,  de  même. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  iinpertineutc, 
et  la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE,  de  même. 

Je  rrèverois  plutôt  que  d’avouer  ce  que  tu  dis;  et 
je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu’à  la  dernière  goutte 
de  mou  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je...? 

PANCRACE,  de  même. 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  j-upnis  et  cal- 
cibus,  unguibus  et  rnstro. 

SGANARELLE. 

Soigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fort  en  colère? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m’a  voulu  soutenir  une  proposition 
erronée,  une  proposition  épouvantable,  effroyable, 
exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c’est  ? 

PANCRACE. 

Ah,  seigneur  Sganarellc!  tout  est  renversé  au- 
jourd’hui, et  le  monde  est  tombé  dans  une  corrup- 
tion générale  : une  licence  épouvantable  règne  par- 
tout ; et  les  magistrats  qui  sont  établis  pour  main- 
tenir l’ordre  dans  cet  état  devroient  mourir  «le  honte 
eu  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui 
dont  je  vçux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

?T est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel,  que  d'endurer  qu’on  dise  publi- 
quement la  forme  d’un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu’il  faut  dire  la  ligure  d’on  chapeau , 
et  non  pas  la  forme  : d'autant  qu’il  jr  a cette  diffé- 
rence entre  la  forme  et  la  ligure,  que  la  forme  est 
la  disposition  extérieure  «les  corps  qui  sont  animés  ; 
et  la  ligure,  la  disposition  extérieure  de*  corps  qui 
j sont  inanimés  : et  puisque  le  chapeau  est  un  corps 
inanimé,  il  faut  dire  la  ligure  d’un  chapeau,  et  non 
pas  la  forme. 

ai 
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(Sf  retournant  rnrorr  «la  cité  par  où  il  f«t  rnlrc) 

Oui,  ignorant  que  vous  êtes,  c’est  ainsi  qu’il  faut  par- 
ler; et  ce  sont  les  termes  exprès  d’Aristote  dans  le 
chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE,  à pari. 

Je  pensois  que  tout  fût  perdu,  (à  Panrrarr.)  Sei- 
gneur docteur,  ne  sougez  plus  à tout  cela...  Je... 
PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère,  qne  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laisser,  la  forme  et  le  chajicau  en  paix.  J'ai  quel- 
que chose  à vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  î 

SG  AN  A R ELLE. 

I)e  grâce,  remetter-vous.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant  ! 

SGANARELLE. 

Hé!  mon  Dira!  Je... 

PANCRACE. 

Mc  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

SGANARELLE. 

Il  a tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote! 
SGANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 


PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  de  In  langue  que  j’ai  dans  la  bouche. 
Je  crois  que  je  n’irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage  ? 
SGANARELLE. 

Ah  ! c’est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Vonlcz-vous  me  parler  italien  ? 

SGANARELLE. 

Non. 


Espagnol  ? 
Non. 

Allemand? 

Non. 

Anglois? 

Non. 

Latin? 


PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 


PANCRACE. 

En  termes  exprès! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  raison,  (w  tournant  «lu  cité  par  ou  Pancrace 
rit  mire.)  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impudent  de 
vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et 
écrire.  Voilà  qui  est  fait  : je  vous  prie  de  m’éeouter. 
Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui  m’em- 
barrasse. J’ai  dessein  de  prendre  une  femme  pour 
me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne 
est  belle  et  bien  faite;  clic  me  plaît  beaucoup,  et 
est  ravie  de  m’épouser  : son  père  me  l’a  accordée. 
Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez  , la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne  ; et  je  vondrois  bien  vous 
prier,  comme  philosophe,  do  me  dire  votre  senti- 
ment Hé  ! quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PANCRACE. 

PlutAt  que  d’accorder  qu’il  faille  dire  la  forme 
d’un  chapeau,  j’accordcrois  qne  datur  vacuum  in 
rcrum  rut  tu  ni , et  que  je  ne  suis  qu’une  bête. 

SGANARELLE,  à part. 

La  peste  soit  de  l’homme!  (à  Pancrace.)  Hé!  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  nu  peu  les  gens.  On  vous 
parle  une  heure  durant,  et  vous  ne  répondez  point 
a ce  qu’on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m’oc- 
cupe l’esprit. 

SGANARELLE. 

Hé  ! laissez  tout  cela , et  prenez  la  peine  de  m’é- 
couter. 

TANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi? 

SGANARELLE. 

De  quelle  langue? 


Non. 
Grec  ? 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


Non. 


AGANAim.LF. 


PANCRACE. 


Hébreu  ? 
Non. 

Syriaque  ? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 


SGANARELI.E. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

TANCRACP. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 


Non,  non;  françois,  franco»,  franco». 

PANCRACE. 


Ah!  françois. 
Fort  bien. 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 

Passez  donc  de  l’autre  côté;  car  cette  orcille-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères, 
et  l’autre  est  ponr  la  vulgaire  et  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à part. 

11  faut  bien  des  cérémonies  avec  sortes  de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez- vous? 

SGANARELLE* 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 
pancraCk. 

Ah,  ah!  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans 
doute? 
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StiARlklLLB. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et 
l'accident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à 
l'égard  de  l'être? 

SGARARXLLI. 

Point  du  tout.  Je... 

pancrace. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

. SGANA&ELLl. 

Ce  u'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a pour  objet  les  trois  opérations  de  l’esprit 
ou  la  troisième  seule  ment  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y a dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a qu'uuc? 

SGANARELLE. 

Point.  Je.- 

PANCRACE. 

Si  1a  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme? 

SU  A N AR  ELLE. 

Ncnni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l’essence  du  bien  est  mise  dans  l’appétibilitc  ou 
dans  la  convenance? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

TANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

SG  AN  AR  ELLE. 

Hé  non!  Je... 

pancrace. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou 
par  son  être  intentionnel? 

SGANARELI.E. 

Non , non,  non,  non, non;  de  par  tou»  les  diables, 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner. 

SGANAREI.LE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m'é- 
couter. 

(Pendant  que  Sganarelle  dit:) 

L’affaire  que  j’ai  à vous  dire,  c’est  que  j’ai  envie  de 
me  marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je 
l'aime  fort,  et  je  l’ai  demandée  à son  père;  mai» 
comme  j’apprébende... 

PANCRACE  dit  en  meme  trmp»,  sans  écouler  Sganarelle: 

La  parole  a été  donnée  à l'homme  pour  expliquer 
«es  pensées;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les 
portraits  des  choses , de  même  nos  paroles  sont-elles 
le»  portraits  de  no»  pensée». 

(Sganarelle  impatienté  ferme  la  bouche  du  docteur  a ver  11 

main  à pluMrurs  repriae»;  et  le  docteur  continue  de  parler 

d'abord  que  Sganarelle  ôte  »a  main.) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en 
ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout 
de  leur*  originaux , et  que  la  parole  enferme  en  soi 
son  original,  puisqu’elle  n’est  autre  cliosc  que  la 
pensée  expliquée  par  uu  signe  extérieur;  d’où  vient 
que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  par- 
lent le  mieux.  Expliquez-mni  donc  votre  pensée  par 


la  parole,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  si- 
gnes. 

SGANARELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison  , et  lire  la 
porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 

Peste  de  l’homme  ! 

PANCRACE,  au*drdans  de  sa  maison. 

Oui,  la  parole  est  uni  nu  index  et  spéculum.  C’est  le 
truchement  du  cœur,  c est  l'image  de  l’ame. 

(Il  monte  à la  fenêtre,  et  continue.) 

C’est  un  miroir  qui  non»  présente  naïvement  le»  se- 
crets les  pin»  arcanes  de  nos  individus;  et,  puisque 
vous  avez  la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout 
ensemble,  à quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez 
de  la  parole  pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 

SGANARELLE. 

Cest  ce  que  je  veux  faire;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m’écouter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANAREI.LE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Evitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Eh!  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophtbegroe  à 
la  laconicunc. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages,  de  circoulocution. 

(Sjuurrllf,  de  dépit  de  ne  pouvoir  parler,  rtmuit  de* 
pierre*  pour  *n  caster  la  tète  du  docteur.) 

PANCRACE. 

Hé  qnoi!  vousvous  emportez  au  lieu  de  vous  ex 
pliquer.  Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m’a  voulu  soutenir  qu’il  faut  dire  la  forme  d’un 
chapeau;  et  je  vons  prouverai  en  toute  rencontre, 
par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et  par 
arguments  in  barbant , que  vous  n'étrs  et  uc  serez 
jamais  qu'une  pécore,  et  que  je  suis  et  serai  toujours 
in  utroque  jure  le  docteur  Pancrace... 

SGANARELLE! 

Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE,  rn  rrntrint  *ur  le  théâtre. 

Homme  de  lettres,  homme  d’érudition... 

SGANARELLE. 

Encore  ! 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité;  (Ven 
•liant)  homme  consommé  dans  toutes  les  sciences, 
naturelles,  morales  et  politiques;  (revenant)  homme 
savant,  savantissirac , per  omnes  modes  et  ca.tus ; (*’en 
allant)  homme  qui  possède  superlative , fable,  my- 
thologie et  histoire,  (revenant)  grammaire,  poésie, 
rhétorique,  dialectique  et  sophistique,  (*'rn  allant) 
mathématiques,  arithmétique,  optique,  onirocriti- 
que,  physique  et  métaphysique,  (revenant)  cosmo- 
raétrie,  géométrie,  architecture,  spéculoirc  et  spé- 
culatoire,  (»Vn  allant)  médeciue,  astronomie,  astro- 
logie, physionomie,  inétoposcopic , chiromancie, 
géomancie,  etc. 
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SCÈNE  VII. 

SG  AN  A R ELLE. 

Au  diable  les  savant#  qui  ne  veulent  point  écontcr 
les  gens!  On  me  l’avoit  bien  dit  que  son  maître  Aris- 
tote u’étoitricn  qu'un  bavard.  Il  faut  que  j'aille  trou- 
ver l’autre;  peut-être  qu’il  sera  plu*  posé  et  plus  rai- 
sonnable. Holà! 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

: Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarcllc? 

SCARABELLI. 

Seigneur  docteur,  j’atirois  besoin  de  votre  conseil 
sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici 
pour  cela,  (à  part.)  Ab!  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute 
le  monde , celui-ci. 


vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont 
je  vous  parle. 

MARFHU&  1US. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Fcrai-jc  mal  ? 

mar  muni  u s. 

Par  aventure. 

SGANARELLE. 

De  gracè,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein. 

SO  A N AR  ELLE. 

> J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MAR  PH  UR 1US. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLE. 

Le  père  me  l’a  accordée. 

MARPHURIUS. 


MARPHURIUS. 

Seigneur  Sganarcllc,  changez,  s’il  vous  platt,  cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  éuoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de 
tout  avec  incertitude,  de  suspendre  toujours  son  ju- 
gement; et,  par  ccttc  raison , vous  ne  devez  pas  dire, 
Je  suis  veuu  ; mais,  Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

SGANARELLE. 

11  inc  semble  ! 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  il  faut  bien  qn'il  inc  le  semble,  puisque 
cela  est. 


Il  sc  pourroit. 

SGANARELLE. 

Mais,  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE. 

Qu’en  pensez-vous  ? 

MARPHURIUS. 

fl  n'y  a pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à ma  place? 
MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 


MARPHURIUS. 

Ce  n’est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le 
sembler  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANARELLE. 

Comment!  il  n’est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devous  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

11  ro’apparolt  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que 
je  vous  jiarlc  : mais  il  n’est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et 
vous  voilà  bien  nettement,  et  il  n’y  a point  de  me 
semble  à tout  cela,  baissons  ccs  subtilités,  je  vous 
prie,  et  parlons  de  mou  affaire.  Je  viens  vous  dire 
(pic  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n’en  sais  rien. 

SGANARELLE. 


SGANARELLR. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu’il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J’cnragc. 

MARPHURIUS. 

Je  m'eu  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS. 

Il  en  sera  ce  qu’il  pourra. 

SGANARELLE,  à part. 

La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé. 

(Il  donne  dt-a  coupa  de  bâton  à Marphurius.) 
MARPHURIUS. 

Ab , ah , ali  ! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  con- 
tent. 


Je  vous  le  dis. 


MARPHURIUS. 

U se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  cl  fort 
belle. 


MARPHURIUS. 

Il  u’est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Fcrai-jc  bien  ou  mal  de  l’épouser  ? 

M A R PII  L K IUS. 

I/un  ou  l’autre. 


SGANAKELLLK,  à part. 

Ah!  ah!  voici  une  autre  musique,  (à  Marphuriu».'  Je 


MARPHURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence!  M’outrager  de  la 
sorte!  Avoir  eu  l’audace  de  battre  un  philosophe 
comme  moi! 

SGANARELLE. 

Corrigez , s’il  vous  plaît,  cette  manière  de  parler.  Il 
faut  douter  de  toute  chose;  et  vous  uc  devez  jws  dire 
que  je  vous  ai  battu,  mais  qu’il  vous  semble  que  je 
vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ab  ! je  m’en  vais  faire  ma  plainte  an  commissaire 
du  quartier  de»  coups  que  j’ai  reçus. 

SGANARELLE. 

Je  m’en  lave  les  mains. 
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HARPHURUIS. 

J'cn  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

MMXAMLU. 

11  se  jwutfairc. 

MAR  PMU  RKI  S. 

C'est  toi  qui  m’as  traité  ainsi. 

. SGANARELLE. 

H n’y  a pas  d'impossibilité. 

M ARTHUR  lus. 

J’aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIl». 

Tu  seras  condamné  en  justice. 

SCA  RAI  ELU. 

Il  eu  sera  ce  qu’il  pourra. 

MARPHURll'S. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Comment  ! on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive 
de  cct’hicu  d’liominc»la , et  l’on  est  aussi  sa  vaut  à la 
lin  qu’au  commencement  ! Que  dois-je  faire  dans  l'in- 
certitude des  suites  de  mon  mariage?  Jamais  homme 
ne  fut  plus  cniliarrassé  que  je  suis.  Ah  1 voici  des 
Égyptienne»  : il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  clics 
ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(Le*  deux  É^y|ilifnnrj,  avec  leur  tambour  dr  basque, 
entrent  en  chantant  et  en  dansant.) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez , vous  autres  : y a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  lionne  fortune? 

Ir#  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  mon  bon  monsieur,  nous  voici  deux  qui  tc'la 
dirons. 

Il*  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  douncr  ta  main  avec 
la  croix  dedans , et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour 
ton  bon  prolit. 

SGANARELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux,  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

Ir*  ÉGYPTIENNE. 

Tu  a»  une  bonne  physionomie,  mou  bon  monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

Il*  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  bounc  physionomie;  physionomie  d’un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

Ir*  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marie  avant  qu'il  soit  peu , tnon  bon  mon- 
sieur ; tu  seras  marié  avant  qu’il  soit  peu. 

Il*  ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gen- 
tille. 

Ir®  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

Il*  ÉGYPTIENNE. 

line  femme  qni  te  fera  beaucoup  d'amis,  mou  bon 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d’amis. 

Ir*  ÉGYPTIENNE. 

line  femme  qui  fera  venir  l’ahondaucc  chez  toi. 


Il*  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputatiou. 

Ir*  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur  ; tu 
seras  considéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  ditcs-moi  un  peu,  suis-jc 
menace  d’étre  cocu. 

Il*  ÉGYPTIENNE. 

Cocu  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

Ir*  ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu.  (Le»  drus  Égvp- 
tienne»  d»n»rnt  et  chantent.)  Que  diable!  ce  u’est  pas 
la  roc  répondre.  Venez  çà  : je  vous  demande  à toutes 
deux  si  je  serai  cocu . 

Il*  ÉGYPTIENNE. 

Coca!  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  serai  cocu. 

Ir*  ÉGYPTIENNE. 

Vous?  cocu  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  le  serai,  ou  non. 

(Le»  deut  Égyptiennes  sortent  en  chantant  et  en  dansant.) 

SCÈNE  XL 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carogncs,  qui  me  laissent  dans  l’in  - 
quiétude!  U faut  absolument  que  je  sache  la  destiuée 
de  mou  mariage;  et,  pour  cela,  je  veux  aller  trouver 
ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant,  et 
qui , par  sou  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que  l'on 
souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n’ai  que  faire  d’aller 
au  magicien , et  voici  qui  me  montre  tout  cc  que  je 
puis  dcmamler. 

SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE,  LYC.VSTE,  SGANARELLE,  retiré  dans 
un  coin  du  théâtre,  sans  cire  vu. 

LYCASTE. 

Quoi  ! belle  Dorimènc,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez  ? 

DORI  MÈNE, 

Sans  raillerie. 

LYCASTE . 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

DORIMENE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  cc  soir? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vons  êtes,  oublier  de 
la  sorte  l'amour  que  j’ai  pour  vous,  et  les  obligeantes 
paroles  que  vous  m’aviez  données? 

DORIMÈNE. 

Moi!  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même;  et  cc  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter. 
C'est  un  homme  que  je  n'épouse  point  par  autour,  et 
sa  seule  richesse  me  fait  résoudre  à l’accepter.  Je  u’ai 
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point  de  bien,  vous  u'cn  avez  point  aussi;  et  vous  sa- 
vez que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde , et 
qu’à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d’en  avoir. 
J'ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre  à mon 
aise;  et  je  l’ai  fait  sur  l'espérance  de  ine  voir  bientôt 
délivrée  du  barbon  que  je  prends,  ('.'est  un  homme 
qui  mourra  avant  qu’il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au 
plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis 
dcfuut  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  lon- 
guement à demander  pour  moi  au  ciel  l’heureux  état 
de  veuve,  (à  Sganarrlle  qu'elle  ■pvi-çoii.,}  Ah  ! nous  par- 
lions de  vous,  et  nous  eu  disions  tout  le  bien  qu'on 
en  sauroit  dire. 

LYCASTK. 

Est-ce  là  monsieur...? 

UORIMERE. 

Oui,  c’est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTK. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
riage, et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  hum- 
bles services  : je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une 
très  honnête  personne.  Et  vous, mademoiselle,  je  me 
réjouis  avec  vous  aussi  de  l’heureux  choix  que  vous 
avez  fait  : vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver;  et  mon- 
sieur a toute  la  mine  d’être  un  fort  bon  mari.  Oui, 
monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier  en- 
semble un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertis- 
sements. 

DORI  MERE. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  nous  faites  a tous 
deux.  Mais  allons,  le  temps  me  presse , et  nous  aurons 
tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage  ; et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m’aller  dégager  de  ma 
parole.  11  m’en  a coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut 
mieux  encore  perdre  cela  que  de  m’exposer  à quelque 
chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarras- 
ser de  cette  affaire.  Holà! 

(Il  frappe  à la  porte  d*  1a  maison  d'Alrantor-) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR , SGANARELLE. 

ALCARTOR. 

Ah , mon  gendre,  soyez  le  bien  venu  ! 

SOARARELLR. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCARTOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage? 

SGARAREL1.E. 

Excusez-moi. 

ALCARTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience 
que  vous. 

SG  ARA  R ELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALÈARTOR. 

J’ai  donné  ordre  à toutes  les  choses  necessaires  pour 
cette  fête. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 


ALCARTOR. 

IiCs  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé, 
et  ma  hile  est  parce  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE.  * 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m’amèue. 

ALCARTOR. 

Enfin  vous  allez  être  satisfait  ; et  rien  ue  peut  rc 
tarder  votre  contentement. 

SG  ARARELLE. 

Mon  dieu  ! c’est  autre  chose. 

ALCARTOR. 

Allons, entrez  donc,  mon  gendre. 

.SGARA.RF.LLE. 

J’ai  un  petit  mot  à vous  dire. 

ALCARTOR. 

Ali,  mon  dieu  ! ne  faisons  point  de  cérémouie.  Eu  • 
trez  vite,  s'il  vous  plaît. 

SG  A R ARELLE. 

Non,  vous  dis-je.  Je  veux  vous  parler  aupara- 
vant. 

ALCARTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANARELLE. 

Oui.  * 

ALCARTOR. 

Et  quoi? 

SGAR  ARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  j’ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
riage, il  est  vrai,  et  vous  me  l’avez  accordée  ; mai»  je 
me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  cou 
sidère  que  je  ue  suis  point  du  tout  son  fait. 

ALCARTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes;  et  je  suis  sûr  qu’elle  vivra  fort  contcutc 
avec  vous. 

SG  ARARELLE. 

Point.  J’ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables, 
et  elle  auroit  trop  à souffrir  de  ma  mauvaise  hu- 
meur. 

ALCARTOR. 

Ma  fille  a de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s’accommodera  entièrement  à tous. 

SG  A R ARELLE. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pour- 
roient  la  dégoûter. 

ALCARTOR. 

Cela  n'est  rien,  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGARARELLE. 

Enfin  voulcz-vous  que  je  vous  dise?  Je  ue  vous 
conseille  point  de  me  la  donner. 

ALCARTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourir  que 
d’avoir  manqué  à ma  parole. 

SGARARELLE. 

Mon  dieu  ! je  vous  en  dispense  ; et  je... 

ALCARTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l’ai  promise;  et  vous  l’aurez 
en  dépit  de  tous  ceux  qui  y prétendent. 

SGANARELLE,  à part. 

Que  diable  ! 

ALCARTOR. 

Voyez-vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  particulière  ; et  je  refuscrois  ma  fille  à uu 
prince  pour  vous  la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l’honneur 
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que  tous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  dc 
veux  point  me  marier. 

ALCANTOR. 

Qui!  tous? 

SOAmELLE. 

Oui,  moi. 

ALCANTOR. 

Ft  la  raison  ? 

SGANARELLE. 

La  raison?  c’est  que  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père  et 
tous  ceux  dc  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu 
marier. 

ALCANTOR. 

Écouter.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme 
à ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  en- 
gagé avec  moi  pour  épouser  ma  lille,  et  tout  est  pré- 
paré pour  cela  : mais,  puisque  vous  voulez  retirer 
votre  parole,  je  vais  voir  ce  qu’il  y a à faire;  et  vous 
aurez  bientôt  dc  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SG AN AB ELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et 
je  croyois  avoir  bien  plus  dc  peine  a m’en  dégager. 
Ma  foi,  quand  j’y  songe,  j’ai  fait  fort  sagement  de  me 
tirer  dc  cette  affaire;  et  j'allnis  faire  un  pas  dont  je 
me  serois  peut-être  long-temps  repenti.  Mais  voici  le 
fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS.  SGANARELLE. 


AI.CI n va  , d'un  ton  doucereux. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très  humble. 
SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  toujours  ivre  1*  meme  ton. 

Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez 
venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 
WAEAUCU. 

Oui,  monsieur.  C’est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Ob!  monsieur,  il  n’y  a pas  de  mal  à cela. 

SGANARELLE. 

J’en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  vous  sou  lia  i - 
terois... 


** 


ALCIDAS. 

Cela  n’est  rien , vous  dis-je.  ( U présente  à Sga- 
narellc  deux  épées.)  Monsieur,  prenez  la  peine  de 
choisir  de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ccs  deux  épées? 

ALCIDAS. 

Oui,  s’il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

A quoi  bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée»  je  crois  que  vous  uc  trou- 
verez pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens 
vous  faire. 

SGANARELLE. 

Comment? 


ALCIDAS. 

D’antres  gens  feroient  plus  de  bruit,  et  s’emporte- 
roient  contre  vous  : mais  nous  sommes  personnes  a 
traiter  les  choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous 
dire  civilement  qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon, 
que  nous  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGANARELLE.  * . 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez , je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet , je  n'ai  point  de  gorge  à me 
couper.  (■  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que 
voilà  ! 

ALCIDAS.  0 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s’il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Eh,  monsieur!  reugainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J’ai  une  petite  affaire 
qui  m’attend. 

SGANARELLE. 

Je  ne  veux  point  dc  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

6GAN  AR  ELLE. 

Ncnni , ma  foi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Tout  dc  bout. 

ALCIDAS,  apres  loi  avoir  donné  de*  coup*  de  hiton. 

Atr  moins,  monsieur,  vous  n’avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  et  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans 
l’ordre.  Vous  nous  manquez  dc  parole,  je  me  veux 
battre  contre  vous;  vous  refusez  de  vous  battre,  je 
vous  donne  des  coups  dc  bâton  : tout  cela  est  dans 
les  formes;  et  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour 
ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANARELLE  , à part. 

Quel  diable  d’homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  lui  présente  encore  le»  deux  épée*. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et 
sans  vous  faire  tirer  l’oreille. 

Mi  AN AR ELLE. 

Encore  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut 
que  vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma 
sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l’un  ni  l’autre,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

(Il  loi  donne  encore  de»  coup»  de  bâton.) 

SGANARELLE. 

Ah , ah , ali  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j’ai  tous  les  regrets  du  monde  d’être 
oblige  d’en  user  ainsi  avec  vous  ; mais  je  ne  cesserai 
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point , s’il  tous  plaît,  que  vous  n’avez  promis  de  tous 
battre  ou  d’épouser  ma  sœur.  (Il  lève  le  bâton.) 

SGAHARULE. 

Hé  bien,  j’épouserai,  j’épouserai. 

alcidas. 

Ah,  monsieur!  je  suis  ravi  que  tous  tous  mettiez 
à la  raison , et  que  les  choses  se  passent  doucement  ; 
car  enfin  to rif  êtes  l'homme  du  monde  que  j’estime 
le  plus,  je  vous  jure;  et  j’aurois  été  au  désespoir 
que  vous  m’eussiez  contraint  à vous  maltraiter.  Je 
vais  appéter  mon  père  pour  lui  dire  que  tout  est 
d’accord.  (Il  va  frapper  à la  porte  d'Alcan  tor.) 


SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR,  DOR1MÈNE,  ALCIDAS,  SGANARELLE. 

AI.ODAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tont-à-fait  rai- 
sonnable. Il  a voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce, 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCAirroa. 

Monsieur,  voilà  sa  main , vous  u’avez  qu’à  donner 
la  vôtre.  Loué  soit  le  ciel!  m’eu  voilà  déchargé  ; et  c’est 
vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite. 
Allous  nous  réjouir  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FIN  DU  MARIAGE  FORCÉ. 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

BALLET  Dû  KOI,  DANSÉ  PAR  SA  MAJESTE  LE  29  JANVIER  l6f>4- 


AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITION  DE  1734. 


La  comédie  du  Mariage  farté  parut  pour  la  première 
foi*  au  Louvre,  le  >9  janvier  1664,  en  trou  actes,  avec  des 
recils  de  musique  et  des  entrées  de  ballet , sous  lu  titre  de 
üal/et  du  roi.  Le  roi  y dan  voit  nne  entrée. 

Quand  l’auteur  fit  représenter  cette  comédie  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année, il 
supprima  les  récits  et  les  entrées  de  ballet,  et  réduisit  sa 
pièce  en  un  acte,  eu  y luisant  quelques  changements. 

I je  plus  considérable  est  la  scène  entre  Lycaste  ci  Dori- 
mène,  scène  ajoutée  pour  suppléer  à celle  du  magicien  chau- 


lant et  à l’entrée  de#  démons  qui  déterminoient  Sganarrlle  à 
rompre  son  mariage.  Dans  le  ballet  qui  fut  imprimé  dans 
le  temps  (<n-4°,  par  Robert  llallard) , il  ne  nous  retic  des 
demandes  de  Sganarellc  au  magicien  que  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  de  théâtre , la  rèphquee  ; ou  a ajouté  deux  ou 
trois  mots  pour  y donner  un  sens. 

F.n  faisant  imprimer  les  récits,  les  entrées  de  ballet,  et 
la  distribution  des  scènes  de  la  comédie  du  Mariage  forte 
en  trois  actes,  on  a supprime  1rs  arguments  de  la  comédie 
comme  étant  inutiles,  peu  exacts,  et  assez  mal  faits. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE. 

SCÈNE  It 

SGANARELLE,  GÊROMINO. 

SCÈNE  III. 

SGANARERLE. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNK,  SGANARELLE. 

SC  EXE  V. 

SGANARELLE. 

(11  se  plsignoit  d'une  prsantrur  de  tcle  insupportable , et 
•e  mettoii  dans  un  coin  du  tlicilrc  pour  dormir.  Pendant  von 
sommeil,  il  vovoit  en  songr  ce  qui  forme  les  drus  premières 
entrée»  du  ballet.) 


LA  BEAUTÉ  chante. 

Si  l’amour  vous  soumet  à ses  lois  inhumaines , 
Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d’appas  : 

^ flp  Portez  au  moins  de  belles  chaînes  ; 

Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d’un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 

Sous  l’empire  d’amour  ne  vous  engagez  pas: 

Portez  :>u  moius  d'aimables  chaînes; 

Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

I»  JALOUSIE,  LES  CRtOSISJ,  LES  SOUZCOS». 

SECONDE  ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANT»  OU  UOCCISUM. 


ACTE  SECOND. 


(Au  commencement  de  ret  acte,  Géronimn  venoit  éveiller 
Sg.n«r.!lf .) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE.  GÉRONIHO. 
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LE  MARIAGE  FORCE,  BALLET. 
SCÈNE  IL 


SCAN  An  ELLE. 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  PANCRACE. 

SCÈNE  IV. 

SCAN  AR  ELLE. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MARPUURILS. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  DEUX  ÉGYPTIENNES. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

KoirTit*»  xt  {gutiinnu,  dansant». 

SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE. 

( Il  alloit  frapper  à U porte  du  magicien.) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  UN  MAGICIEN. 

LE  MAGICIEN  chante. 

Hottl 

Qui  ea  là? 

Dis -moi  rite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 

SGANARELLE. 

(IJ  consultent  le  magicien  sur  son  mariage.) 

LE  MAGICIEN. 

Ce  sont  de  grands  mystères. 

Que  ce»  sortes  d'affaires. 

SGANARELLE. 

(11  deiuandoit  quelle  seroit  sa  destinée.) 

LE  MAGICIEN. 

Je  le  rais , pour  cela  , par  mes  charmes  profonds, 
Faire  veuir  quatre  démons. 

SGANARELLE. 

(Il  marquoit  U peur  qu’il  »«roit  de  soir  de»  démons.) 


ifig 

LE  MAGICIEN. 

Non , non , n’ayes  aucune  pour  ; 

Je  leur  ôterai  la  laideur. 

SGANARELLE. 

(Il  conscntoit  à les  Toir.) 

LE  MAGICIEN. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long- temps  tous  les  démons  muet»; 

Mais  par  signes  intelligibles. 

Ils  repoodront  à tes  souhaits. 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  LE  MAGICIEN.^* 
QUATRIÈME  ENTRÉE.' 

MAGICIENS  *T  DISON1. 

( Sganarelle  interroge  les  dénions  : ils  répondent  par  signes 
et  sortent  en  lui  faisant  le»  cornes.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ALCANTOR. 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  ALCIDAS. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  ALCANTOR,  DOR1MÈNE,  ALCIDAS. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

«.ni.  . u»u  T.noil  rio.igoer  une  couronw  « 
Sganarclle. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

(G.’ronimo  renoit  i«  réjouir  a.cc  Sçao.rrlle,  .1  loi  diwut 
qo«  1»  j«ne,  B«*  '*  "»•  *«*■“  P"P*" 

,ad«  pour  honorer  »«*  noce».) 

aa 
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LE  MARIAGE  FORCÉ,  BALLET. 


CONCERT  ESPAONUI.. 

Ciego  idc  tien  es,  Relis», 

Mas  bien  tu*  rigores  «eu; 

Porque  n tu  desden  tan  rlaro. 
Que  pueden  rerlo  lus  ciegos. 

Aunque  ini  atonr  es  tan  grande; 
Cntno  mi  dolor  no  es  menos  , 

Si  calla  el  uno  dortnido, 

Sé  que  ya  et  el  olro  despierto. 

Faeôres  tuyo»,  Relis», 

Tu viera  lot  yo  seerrtos; 

Mas  ya  dr  dolores  inios 
Mo  purdo  Lacer  lo  que  quirro. 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

Baux  aspAcaoLt. 
uaux  aspAoaoLas. 


SEPTIÈME  ENTRÉE, 
va  charivari  osoTasqua. 


HUITIÈME  ENTRÉE* 


(H'&iti  galants  cajolant  la  femme  de  Sganarcllr- 


FIN  DU  BALLET. 
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LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE, 

Comrîiif-bûUft  fn  cinq  actes. — 1664. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

L’AURORE. 

LY CISC  A. S , valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chan- 
tant*. 

VALETS  DE  CHIENS,  dansants. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 
IPHITAS,  prince  d'Élide,  père  de  la 
prinecMe. 

LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE. 

EUR  YALE,  prince  d'Ithaque. 
ARI.STOMENE , prince  de  Metteur. 
THEOCLE , prince  de  Pvle. 
AGLANTK,  cousine  de  la  princesse. 


CYNTIIIE , eouiine  de  la  princesse. 
ARBATE,  gouverneur  du  prince  d’I- 
thaque. 

PHI  LIS , suivante  de  la  princease. 
MORON,  plaisant  de  la  princesse. 
LYCAS,  suivant  d'Iphitas. 

ACTEURS  DES  INTERMEDES. 
Premier  intermède. 

MORON. 

CHASSEURS,  dansants. 

Second  intermède. 

PHI  I.IS. 

MORON. 

Ln  tc'ene  eit  en  Êlide. 


UN  SATYRE,  chantant. 

SATYRES,  dansant». 

Troisième  intermede. 

PHYLIS. 

TIRQS , berger  chantant. 

MORON. 

Quatrième  intermede: 

LA  PRINCESSE. 

PHILIPS. 

CL!  MENE. 

Cinquième  intermede. 
BERGERS  et  BERGpRES  , chantant». 
BERGERS  et  BERGERES,  dansants. 


PROLOGUE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L’AURORE,  LYCISCAS,  et  plusieurs  autres  VALETS  DE 
CHIENS,  endormis  et  couchés  sur  l'herbe. 

L*AURORE  chante. 

Quand  l’amonr  à vos  yeux  offre  un  choix  agréable. 
Jeunes  beautés  , laissez-vous  enflammer  ; 

Moquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  «lit  qu'il  est  beau  de  s'armer  : 

Dans  l’Age  où  l'on  est  aimable, 

Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  blâmer. 

Un  ctrur  tendre  est  aimable,  et  le  uoin  de  cruelle 
N’est  pas  un  nom  à se  faire  estimer  : 

Dans  le  temps  où  l'on  est  belle 
Rien  u'est  si  beau  que  d'aimer. 


SCÈNE  IL 

LYCISCAS,  et  plusieurs  VALETS  DF.  CHIENS,  en dur- 
mis;  TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chantants,  ré- 
veillés  par  le  récit  de  l’Aurore. 

TOUS  TROIS  F.NSEMI1LE  chantent. 

Holà!  holà!  Debout,  debout  , debout. 

Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 

Holà  ho!  debout,  vite  debout. 

PREMIER. 

Jusqu’aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 
DEUXIÈME. 

L’air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIEME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique. 

Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 
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17»  LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE,  ACTE  I,  SCENE  I. 


(1  Lyciscas  endormi.) 

Qu'est  ce  ci , Lyciscas  ? Quoi!  tu  ronfles  encore. 

Toi  qui  proincuoi»  tant  de  devancer  l'aurore! 

Allons,  debout , vite  debout. 

Pour  1a  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 

Debout , rite  debout  ; dépêchons  , ho , debout. 

LYCISCAS,  en  s'éveillant. 

Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards, 
vous  autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon 
matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois'tn  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 

Allons,  de  bout;  L)ci»cas,  debout. 

LYCI5CA8. 

El»  ! laissez-mdi  dormir  encore  un  peu , je  vous 
conjure. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout; 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu’un  petit  quart  d’heure. 
TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Point , point,  debout , vite  debout. 

* LYCISCAS. 

Eli!  je  vous  prie. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  grarc. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Ile! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

* LYCISCAS. 

J’aurai  fait  incontinent. 

TOUS  TROIS  RNSEMDLE. 

Non,  non,  debout;  Lyciscas,  debout. 

Pour  la  chaste  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 

Vite  debout , dépêchons  , debout. 

LYCISCAS. 

Hé  bien , laissez-moi , je  va»*  me  lever.  Vous  êtes 
d'étranges  gens  de  me  tourmenter  comme  cela! 
Vous  serez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien 
de  tonte  la  journée;  car,  voyez-vous,  le  sommeil 
est  nécessaire  à l'homme  ; et  lorsqu’on  ne  dort 


pas  sa  réfection , il  arrive  que...  on  n’est...  (il  %e  ren- 
dort.) 

premier.  " 

Lyciscas. 

DEUXIÈME. 

Lyciscas. 

TROISIÈME. 

Lyciscas. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyciscas. 

LYCISCAS. 

Diable  soient  les  braillcurs!  Je  rond  rois  que  vous 
cuisiez  la  gueule  plciuc  de  bouillie  bien  chaude. 

’ TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout , debout. 

Vite  debout,  dépéchons  , debout. 

LYCISCAS. 

Ali!  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  son  soûl  ! 

PREMIER. 

Ilolà,  ho! 

DEUXIÈME. 

flolà,ho! 

TROISIÈME. 

Holà , bo  ! 

. TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

• Ho , ho  , bo  ! 

LYCISCAS. 

Ho,  lio!  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  chiens 
de  hurlements!  Je  me  donne  au  diable  si  je  ne  vous 
assomme.  Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'enthou- 
siasme il  leur  prend  de  me  venir  chanter  aux  oreille» 
comme  cela.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Dcbuut. 

LYCISCAS,  en  le  levant. 

Quoi!  toujours!  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  fu- 
rie de  chanter  ? Par  1a  sainbleu  ! j’enrage.  Puisque 
me  voilà  éveillé,  il  faut  que  j’éveille  les  antres,  et 
que  je  les  tourmente  comme  on  m’a  fait.  Allons,  ho  ! 
messieurs,  debout,  debout,  vite;  c’est  trop  dormir. 
Je  vais  faire  un  bruit  du  diable  partout.  (Il  crie  de 
toute  sa  force.)  Debout,  debout,  debout.  Allons,  vite, 
ho,  bo,  bo  ! debout,  debout.  Pour  la  chasse  or 
donnée  il  fant  préparer  tout.  Debout,  debout,  Lycis- 
cas, debout,  Ho,  ho,  ho,  bo,  bo  ! 

(Plusieurs  cor»  et  trompes  il**  chasse  se  font  entendre;  les 
valets  de  chiens  que  Lyciscas  a réveilles  dansent  une  entrée.) 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

F.ÜRYALE  , ARBATE. 

ARBATE. 

CcVileuee  rêveur  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  a tous  moments  chercher  la  solitude , 
Os  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur , 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 


Disent  beaucoup  sans  doute  à des  gens  de  mon  Age; 
Et  je  pense , seigneur,  entendre  ce  langage  : 

Mais , sans  votre  conge , de  peur  de  trop  risquer. 

Je  n’ose  m’enhardir  jusque»  à l’expUquer. 

EURYALF.. 

Explique,  explique,  Arbatc,  avec  tonte  licence 
Os  soupirs,  ces  regards  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'amour 

M’a  rangé  sous  ses  lois , et  ine  brave  à son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesscs  d’un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 
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LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


ARBATE. 

Moi,Tou*bUrocr,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  «[«'aujourd'hui  peuehent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  amc 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme; 
Et , bien  que  mon  sort  touche  à ses  derniers  soleils. 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à vos  pareils, 

Qnc  ce  tribut  qu’on  rend  aux  trait»  d’un  beau  visage 
De  la  beauté  d’une  amc  est  un  clair  témoignage; 

Et  qu’il  est  malaisé  que,  san»  être  amoureux. 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j’aime  en  un  monarque: 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d’un  prince  à votre  âge  ou  peut  tout  présumer 
Dèsqn'on  voit  qnc  son  amc  est  capable  d’aimer. 

Oni,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne  dan*  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs. 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux,  seigneur,  a passé  votre  enfance» 

Et  j’ai  de  vos  vertus  vn  fleurir  l’espérance; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez; 

J’y  découvrois  un  fonds  d’esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  tronvois bien  fait , l’air  grand  et  lame  Acre; 
V otre  cœur,  votre  adresse , éelatoicnt  chaque  jour  : 
Mais  je  m’inqinétois  de  ne  point  voir  d’amour. 

Et,  puisque  les  langueurs  ci’tiuc  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  ame  à ses  traits  est  sensible. 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d’allégresse* rempli. 

Vous  regarde  à présent  comme  un  prince  accompli. 
El'IlYALE. 

Si  de  l’amour  nn  temps  j'ai  bravé  la  puissance. 

Hélas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance; 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mou  cœur  s’est  abîmé, 
Toi-même  tu  voudrois  qu’il  n’cùt  jamais  aimé. 

Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide: 
J’aime,  j’aime  ardemment  la  princesse  d'Élidc; 

Et  tu  sais  que  l’orgueil,  sous  des  traits  si  charmants, 
Arme  contre  l’amour  ses  jeunes  sentiment», 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 
Cette  foule  d’amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ali!  qu’il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu’on  doit  aimer 
Aussitôt  qu’on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer. 
Et  qu’un  premier  coup  d’œil  allume  en  nous  les  flam- 
.Où  le  ciel  en  naissant  a destiné  nos  âmes!  [mes 
A mou  retour  d’Argos  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  l’œil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

Leur  brillante  jeunesse , observée  à loisir, 

Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir; 

Et  d’Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage. 

Sans  m’en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image, 
lin  bruit  vient  cependant  à répandre  à ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu’elle  fait  de  l’amour; 

On  public  en  tous  lieux  que  son  amc  hautaine 
Garde  pour  l’hyménéc  une  invincible  haine,  * 

Et  qu’un  arc  à la  main,  sur  l’épanle  un  carquois. 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois. 

N’aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits  et  la  fatalité! 

Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 

Le  bruit  de  scs  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits; 
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Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle. 
M’en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle , 

Mc  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froidenrs. 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d’une  telle  victoire. 

Vit  de  sa  liberté  s’évanouir  la  gloire  : 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 

Sa  douceur  sur  me*  sens  prit  tel  droit  de  régner. 
Qu’entraîné  par  l'effort  d’une  occulte  puissance. 

J’ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence; 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paroître  à ce»  jeux  renommés 
Où  l’illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse. 

Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

ARBATE. 

Mai» à quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
F.t  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 

Vous  aimez  , dites-vous,  cette  illustre  princesse , 

Et  venez  à ses  yeux  signaler  votre  adresse  ; 

Et  nuis  empressements,  parole*  ni  soupirs. 

Ne  l’ont  instruite  encor  de  vos  brillants  désirs! 

Pour  moi,  je  n’entends  rien  à cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s’explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jonr. 
EURYAI.E. 

F.t  qnc  ferai-je,  Arbate,  en  dérlarant  ma  peine. 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine, 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Que  le  titre  d’amants  lui  peint  en  ennemis? 

Tu  vois  le*  souverains  de  Mcssène  et  de  Pylc 
Loi  faire  de  leur*  cœurs  un  hommage  inutile. 

Et  de  l’éclat  ponq>cux  des  pins  hautes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus: 

Ce  rebut  de  leurs  soins  sons  un  triste  silence 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  ; 

Je  me  tiens  condamné  danser»  rivaux  famenx. 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu’on  fait  d’eux. 

ARBATE. 

Et  cVst  dan*  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  ficre 
Que  votre  ame  à ses  veux  doit  voir  plus  de  lumière, 
Puisque  le  sort  vous  donne  à conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  simple  froideur. 

Et  qui  n’oppose  point  à l’ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  attachement  l’invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment: 

Mais  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément; 

F.t  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N’a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux. 
Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l’exemple  des  autres. 
Du  rebut  de  lenrs  vœux  enflez  l’espoir  des  vôtres. 
Pent-étre,  pour  toucher  scs  sévères  appas , 
Aurez-vous  des  secrets  que  ce»  princes  n'ont  pas; 

F.t  si  de  ses  fiertés  l’impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice. 

An  moins  cst-cc  un  bonheur,  en  ces  extrémités. 

Que  de  voir  avec  soi  scs  rivaux  rebutés. 

RUA  Y ALE. 

J’aime  à te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme; 
Combattant  mes  raisons  tu  chatouilles  mon  ame; 

Et  par  ec  que  j’ai  dit  je  voulois  pressentir 
Si  ne  ce  que  j’ai  fait  tupnurrois  m’applaudir. 

Car  enfin , puisqu’il  faut  t’en  faire  confidence» 

On  doit  à la  princesse  expliquer  mon  silence; 

| Et  peut-être  au  moment  où  je  t’en  parle  ici, 

| Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 
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Cette  chasse  où,  pour  fuir  la  fonle  qui  l’adore. 

Tu  ni»  qu’elle  est  allée  au  lever  de  l’aurore , 

Est  le  temps  que  Moron , pour  déclarer  mon  feu , 

A pris. 

ARBATE. 

Moron , seigneur! 

EU  RT  A LE. 

Ce  choix  t’étonne  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tn  crois  le  bien  connoltrc  : 

Mais  sache  qu’il  l’est  moins  qu'il  ne  le  vent  paroltre, 
Et  que , malgré  l’emploi  qu’il  exerce  aujourd’hui. 

Il  a plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 

La  princesse  se  plaft  à se»  bouffonneries  : 

II  s’en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries. 

Et  peut , dans  cet  accès , dire  et  persuader 
Ce  que  d’autres  que  lui  n’oscroicnt  hasarder. 

Je  le  vois  propre  enfin  à ce  que  j’en  souhaite; 

Il  a pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 

Et  veut,  dans  mes  états  avant  reçu  le  jonr. 

Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle... 


SCÈNE  IL 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 


MOROK,  derrière  le  théâtre. 

An  secours  ! Sauvez -moi  de  la  bête  cruelle  ! 

EURYALE- 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MOROK,  derrière  le  théâtre. 

A moi , de  grâce , à moi! 
EURYALE. 

C’est  lui-méme.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 


MOROK  , entrant  sans  Voir  personne. 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  rcdontablc? 
Grands  dieux,  préservez-moi  dosa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu’il  ne  m’attrape  pas. 
Quatre  livres  d’encens  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
( Rencontrant  Eursale,  que  dans  sa  frayeur  il  prend  pour 
le  sanglier  qu’il  évite.) 

Ah  ! je  suis  mort. 

EURYALE. 

Qu’as-tu  ? 

MOROK. 

Je  vous  croyois  la  bête 
Dont  à me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête. 
Seigneur  ; et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

Qn’est-ce? 


MOROK. 

Oh!  que  la  princesse  est  d’une  étrange  humeur, 
Et  qu’à  suivre  la  cliasso  et  ses  extravagances 
Il  nous  faut  esstiycr  de  sottes  complaisances! 

Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
I)c  se  voir  exposés  à mille  et  mille  peurs  ? 

Encore  si  c’étoit  qu’on  ne  fût  qu’a  la  chasse 
Des  lièvres , des  lapins , et  des  jeunes  daims  ; passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d’un  naturel  fort  doux , 

F.t  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

Mais  d'aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilaines 

Qui  n’ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines. 

Et  qui  courent  les  gcus  qui  les  veulent  courir. 

C’est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 
EURYALE. 

Dis  nous  donc  ce  que  c’est. 

MOROK. 

Le  pénible  exercice 

Où  de  notre  princesse  a vole  le  caprice! 


J’en  aurois  bien  jure  qu’elle  auroit  fait  le  tour; 

Et , la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour. 

Il  falloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  rcs jeux  avec  meilleure  grâce. 

Et  faire  voir...  Mats  chnt.  Achevons  mon  récit. 

Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j’a vois  dit. 

Qu’ai-je  dit  ? 

EURYALE. 

Tn  parlois  d’exercice  pénible. 

MOROK. 

Ah  ! oni.  Succombant  donc  à ce  travail  horrible. 

Car  en  chasseur  fameux  j’étois  enharnaché. 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché. 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme; 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  à dormir  d’un  bon  somme, 
J’cssayois  ina  posture,  et,  m’ajustant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut. 
Lorsqu’un  murmure  affreux  m’a  fait  lever  la  vue  ; 

Et  j’ai,  d’un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue. 

Vu  sortir  un  sanglier  d’une  énorme  grandeur 
Pour... 


EURYALE. 

Qn 'est-ce  ? 

MOROK. 

Ce  n'est  rien. N'ayez  point  de  frayeur: 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause. 

Je  serai  mieux  en  main  pourrons  conter  la  chose. 

J’ai  donc  vu  ce  sanglier  qui , par  nos  gens  chassé, 

Avoit,  d’un  air  affreux,  tout  son  poil  bérissé. 

Scs  deux  veux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace. 

Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace. 

Qui , parmi  de  l’ccuroc,  à qui  l’osoit  presser 
Mont  mit  de  certains  crocs...  ; je  vous  laisse  à penser. 

A ce  terrible  aspect,  j’ai  ramassé  mes  armes; 

Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d’alarmes. 

Est  venu  droit  à moi,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  l’as  do  pied  ferme  attendu? 

MOROK. 

Quelque  sot.. 

J’ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre.  9 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l’abattre! 

Co  trait,  Morou,  n’est  pas  généreux. 

MOROK. 

J’y  consens; 

Il  n’est  pas  généreux , mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

MOROK. 

Je  suis  votre  valet.  J'aitnc  mieux  que  l’on  dise  : 

« C’est  Ici  qu’en  fuyant  sans  se  faire  prier 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d’un  sanglier;» 

Que  si  l’on  y disoit  : « Voilà  l’illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  d’une  héroïque  audace 
Affrontant  d’tin  sanglier  l’impétueux  effort. 

Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort.  » 

EURYALE. 

Fort  bien. 


MOROK. 

Oui,  j’aimemieux,  n’en  déplaise  à la  gloire. 
Vivre  au  monde  deux  joursqucmilleansdans  l'histoire. 
EURYALE. 

En  effet  ton  trépas  fAcheroit  tes  amis. 

Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis , 

Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...  ? 
MOROK. 

11  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
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Je  n’ai  rien  fait  encore,  et  n’ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 
L’office  de  bouffon  a des  prérogatives  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 

Et  c’est  cher,  la  princesse  une  affaire  d’état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie. 

Et  qu’elle  a dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 

Et  vous  traite  l’amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n’effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse. 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands. 
Et  vous  êtes  par  fols  d’assez  fâcheuses  gens. 
Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  uu  zèle  tout  de  flamme; 
Vous  êtes  né  mou  prince,  et  quelques  autres  nœuds 
Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux: 

Ma  mère  dans  son  temps  passoit  pour  assez  belle. 

Et  naturellement  n’étoit  pas  fort  cruelle; 

Ecu  votre  père  alors , ce  prince  généreux , 

Sur  la  galanterie étoit  fort  dangereux; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu’on  appeloit  mon  père 
A cause  qu’il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d’aujour- 
Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui,  [d’hui 
Et  que , durant  ce  temps,  il  avoit  l’avantage 
De  se  voir  saluer  de  tous  ceux  du  village, 

Baste.  Quoi  qu’il  en  soit  je  veux  par  mes  travaux... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AG L ANTE , CYNTHIE,  ARISTO- 
MÈNE,  TIIÉOCLE,  EURYALE,  PI1ILIS,  AR- 
BATE,  MORON. 

ARlSTOMÈlf  R. 

Reprochez-vous,  madame,  à nos  justes  alarmes 
Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 
J’aurois  pensé,  pour  moi,  qu’abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu’à  vous 
Étoit  une  aventure,  ignorant  votre  citasse , 

Dont  à nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 
Mais  à cette  froideur  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment. 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à ce  qui  vous  offense. 
Tliocu. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à sensible  bonheur 
L’action  où  pour  vous  a volé  tout  mon  cœur. 

Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 

À quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 

D’un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 

Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu’il  n’est. 
C’est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême , 

De  pouvoir  d’un  péril  affranchir  ce  qu’on  aime. 

LA  PRIlfCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu’il  me  faut  parler, 
Qu’d  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler; 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes. 
Ne  soient  entre  mes  mains  qnc  d'inutiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  pins  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois , 
Pour  n’oscr,  en  chassant,  concevoir  l’espérance 
De  suffire  moi  seule  à ma  propre  défense? 

} Certes,  avec  le  temps , j’aurois  bien  profité 
De  ces  soins  assidus  dout  je  fais  vanité , 


S’il  fallnit  que  mon  bras , dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d’une  chétive  bête  ! 

Du  moins,  si  pour  prétendre  à de  sensibles  coups 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D’un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire. 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 

Seigneurs,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d’aujourd’hui. 

J’en  ai  mis  bas , sans  vous,  de  plus  méchants  que  lui. 
TUEOCLE. 

Mais,  madame... 

LA  PRIKCRSSE. 

Hé  bien , soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 

J’y  consens.  Oui,  sans  vous  c’étoit  fait  de  mes  jours. 

Je  rends  de  tout  mou  cœur  grâce  à ce  grand  secours. 

Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince , pour  lui  dire 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

SCÈNE  IV. 

EURYALE , ARBATE  , MORON. 

MORO*. 

Eh  ! a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 

De  ce  vilain  sanglier  l’heureux  trépas  l'aigrit 
Oh!  comme  volontiers  j’aurois  d’uu  beau  salaire 
Récompensé  tantût  qui  m’en  eût  su  défaire! 

ARIIATE  , à Euryalc.  « 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 

Mais  ils  n’ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 

Son  heure  doit  venir,  et  c’est  à vous,  possible. 

Qu’est  réservé  l’houncur  de  la  rendre  sensible. 

MORO*. 

Il  faut  qu’avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  ; 

Et  je... 

EURYALC. 

Non.  Ce  n’est  pins,  Moron,  ce  que  je  veux  ; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  uu  peu  faire  : 

J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 

Je  vois  trop  que  son  cœur  s'ohstiue  à dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 

Et  le  dieu  qui  m’engage  à soupirer  pour  elle 
M’inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 

Oui , c’est  lui  d'où  me  vieut  ce  soudain  mouvement; 

Et  j'en  attends  de  lui  l’henreux  évènement. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance...? 

EURYALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons;  et  garde  le  silence. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MORON.  . 

Jusqu’au  revoir.  Pour  moi,  je  reste  ici,  et  j’ai  une 
petite  conversation  à faire  avec  ces  arbres  et  ce> 
rochers. 

Rois , prés,  fontaines,  fleurs , qui  voyez  mon  teint  blême , 

Si  vous  ne  le  savez , je  vous  apprends  que  j’aime. 

Philis  est  l’objet  charmant 
Qui  tient  mon  cœur  à rattache; 

Et  je  devins  son  amant 
La  voyant  traire  une  vache. 

Ses  doigts,  tout  pleius  de  lait,  et  plus  blancs  mille  fois  . 
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Pressaient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 
Ouf  ! cette  idée  est  capable 
De  me  réduire  aux  abois. 

Ah,  PliUis,  Philis,  Philii! 


SCENE  II. 

MORON , UN  ÉCHO. 

l'écho. 

Philis. 

MORON. 

Ah! 

l'écho. 

Ah! 

Monoa, 

Hem. 

l’écho. 

Hem. 

MORON. 

Ha,  ha. 

l'écho. 

Ua. 

MO  R OR. 

Hi,  hi. 

l’écho. 

Hi. 

moroh. 

Ho- 

l’écho. 

Ho. 

MORON. 

Ho. 

l’écho. 

Ho. 

MORON. 

Voilà  un  écho 

qui  est  bouffon. 

l’écho. 

On. 

MORON. 

Hon. 

l'écho. 

Hon. 

moron. 

Ha. 

l'écho. 

Ha. 

moron. 

Hu. 

l'écho. 

Hu. 

moron. 

Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

SCÈNE  III. 

MORON,  apercevant  un  our»  qui  vient  à lui. 

Ah,  monsieur 

l'ours!  je  suis  votre  serviteur 

tout  mon  cœur.  De  gracc^  épargnez-moi  ; je  vous  as- 
sure que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à manger;  je  n’ai 
que  la  peau  et  les  os , et  je  vois  de  certaines  gens  là- 
bas  qui  scroient  bien  mieux  votre  affaire.  Hé,  lié,  lié, 
monseigneur,  tout  doux,  s'il  vous  plaît.  (Il  caresse 
l’ouri, et  tremble  de  frajrur.)  La , la , la,  la.  Ab!  mon- 
seigneur, que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faite! 
Elle  a tout-à-fait  l'air  galant  et  la  taille  la  plus  mi- 
gnonne du  moude.  Ab,  beau  poil!  belle  tête  ! beaux 
yeux  brillants  et  bien  fendus!  Ab!  beau  petit  nez! 


belle  petite  bouebe  ! petites  quenottes  jolies  ! Ah  ! 
belle  gorge  ! belles  petites  menottes  ! petits  ongles 
bien  faits  ! (L’our»  *c  It-rc  »ur  ici  pattes  «le  derrière.)  A 
l’aide!  au  secours!  Je  suis  mort  ! Miséricorde  ! Pauvre 
Moron!  Ah,  mon  dieu!  Hé!  vite,  à moi!  je  suis 

perdu  ! (Moron  monte  sur  un  arbre.) 

SCÈNE  IV. 

MOBO N , CHASSEURS. 

MOROÎI,  monté  mr  un  arbre,  an»  chasseurs 
Eb  ! messieurs  , ayez  pitié  de  moi.  (Les  chasseur* 
combattent  Pour*.)  Bon , messieurs  ! tuez-moi  ce  vilain 
animal-là.  O ciel,  daigne  les  assister!  Bon  ! le  voilà 
qui  fuit.  Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux. 
Bon!  en  voilà  un  qui  vicut  de  lui  donner  un  coup 
dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à l’entour  de  lui.  Cou- 
rage, ferme,  allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort! 
Encore!  Ab!  le  voilà  qui  est  à terre;  c’en  est  fait, 
il  est  mort.  Descendons  maintenant  pour  lui  don- 
ner cent  coups,  (il  descend  de  l’arbre.)  Serviteur,  mes- 
sieurs; je  vous  rcuds  grâce  de  m’avoir  délivré  de  cette 
bête.  Maintenant  que  vous  l’avez  tuée,  je  m’eu  vais 
l’achever,  et  en  triompher  avec  vous.  (Il  donne  mille 
coupa  à l’ouï»  qui  cal  mort.) 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le»  chaueur*  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d’avoir 
remporté  la  victoire. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

LA  PR  lit  CESSE. 

Oui , j’aime  à demeurer  dans  rcs  paisibles  lieux  ; 

On  n’y  découvre  rien  qui  n’cnchantc  les  yeux. 

Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu’y  forme  la  nature. 

Ces  arbres , ces  rochers , cette  eau , ces  gazons  frais , 

Ont  pour  moi  des  appas  à uc  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes: 

De  mille  objets  charmants  ces  beux  sont  embellis  ; 

Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu’aux  portes  d'Ébs 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  uue  si  belle  et  vaste  solitude. 

Mais,  à vous  dire  vrai,  dans  ccs  jours  éclatants. 

Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps; 

Et  c’est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a fait  pour  la  fête  publique. 

Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devroit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA  PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacuu  d'y  vouloir  ma  présence? 

Et  que  dois-je,  après  tont,  à leur  magnificence? 

Ce  sont  soins  que  produit  l’ardéur  de  m’acquérir. 

Et  mou  cœur  est  le  prix  qu’ils  veulent  tous  courir. 

Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte , § 

Je  me  tromperois  fort,  si  pas  un  d’eux  l'emporte. 


Digitized  by  Google 


'77 


LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


CYNTHIE. 

Jusque»  à quand  ce  coeur  veut-il  s'effaroucher 
De»  innocents  desseins  qu'on  a de  le  toucher. 

Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  sc  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 

Je  sais  qu’en  défendant  le  parti  de  l’amour 
On  s’expose  cher,  vous  à faire  mal  sa  cour: 

Mai»  ce  que  par  le  sang  j’ai  l’honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faite»  paroltrc; 

Et  je  uc  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 

Est-il  rien  de  plu»  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu’un  mente  éclatant  allume  dans  une  ame? 

Et  seroit-ce  nn  bonheur  de  respirer  le  jour. 

Si  d’entre  les  mortel»  on  bannissoit  l’amour? 

K on,  non,  tous  le»  plaisirs  se  goûtent  à le  suivre; 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre  *. 

AGLANTE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  affaire  de  la  vie;  qu'il  est  necessaire  d’aimer 
pour  vivre  heureusement  ; et  que  tous  les  plaisirs  sont 
fades  s'il  ne  s’y  mêle  un  peu  d’amour. 

LA  PR  INCLSSE. 

Pouvez-vous  bien  toute»  deux,  étant  ce  que  vous 
êtes,  prononcer  ces  paroles!  et  ne  devez-vous  pas 
rougir  d’appuyer  une  passion  qui  n’est  qu'erreur,  que 
foiblesse  et  qu'emportement,  et  dont  tous  les  dés- 
ordres ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  notre 
sexe?  J’en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout  me 
commettre  à ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  de 
nous  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toute*  ces 
larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  hommage»,  tous 
ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à notre 
cœur,  et  qui  souvent  l’engagent  à commettre  des  lâ- 
chetés. Pour  moi,  quand  je  regarde  certains  exem- 
ples et  les  bassesses  épouvantable*  où  cette  passion 
ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance , 
je  sens  tout  mou  cœur  qui  s’émeut;  et  je  ne  puis 
souffrir  qu'une  ame  qui  fait  profession  d’un  peu  de 
fierté  ne  trouve  pas  une  boute  horrible  à de  telles  fai- 
blesses. 

CYNTHIE. 

Eli,  madame!  il  est  de  certaines  foiblesse»  qui  ne 
sont  point  honteuses,  et  qu’il  est  beau  même  d’avoir 
dau»  les  plus  hauts  degrés  de  gloire.  J’espère  que  vous 
changerez  un  jour  de  pensée;  et,  s’il  plaît  au  ciel, 
nous  verrons  votre  cœur,  avant  qu’il  soit  peu... 

LA  PRIRCIUI. 

Arrêtez,  n’achevez  pas  ce  souhait  étrange  : j’ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaisse- 
ments; et,  si  jamais  j’étois  capable  d’y  descendre,  je 
scrois  personne,  sans  doute,  à ne  me  le  point  par- 
donner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame  : l'Amour  sait  sc  venger  des 
mépris  que  l’on  fait  de  lui  ; et  peut-être... 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non  : je  brave  tous  ses  trait»;  et  le  grand 
pouvoir  qu’on  lui  donne  n'est  rien  qu’une  chimère  et 
qu'une  excuse  des  foibles  cœur»,  qui  le  font  invin- 
cible pour  autoriser  leur  foiblesse. 

• L*  dfficin  de  l’auteur  était  de  traiter  mute  la  comédie  en 
ver»;  mai»  un  commandement  du  roi,  qui  preiaa  celte  affaire, 
l’obligea  d’achever  le  re» te  en  pro»e,  et  de  pattrr  légèrement 
tut  pluiirur»  tetne*  qu'il  auroit  étendues  cfavanUge  »'il  a voit 
ru  plu*  de  loisir. 


CYirrate. 

Mais  enfui  toute  la  terre  rcronnolt  sa  puissance,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujétis  à son 
empire.  On  non»  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé 
pour  une  foi»,  et  que  Diatie  même,  dont  vous  affectez 
tant  l’exemple,  n’a  pa»  rougi  de  pousser  des  soupir» 
d'amour. 

LA  PRINCESSE. 

Les  croyances  publique»  sont  toujonr*  mêlées  d’er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  sc  les  fait 
le  vulgaire  : et  c’est  leur  manquer  de  respect  que  de 
leur  attribuer  les  foiblesse*  des  hommes. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTBïE,  PHI  LIS. 

MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron;  viens  nous  aider  à dé- 
fendro  l’amour  contre  le»  sentitneuts  de  la  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Voilà  votre  pari»  fortifié  d’un  grand  défenseur! 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple 
il  n'v  a plu*  rien  à dire,  et  qu'il  ue  faut  plus  mettre 
en  doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  scs  armes 
assez  long-temps,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un 
autre  ; mai»  enfin  ma  fierté  a baisse  l'oreille,  et  vous 
avez  une  traîtresse  'il  montre  Phili»)  qui  m'a  rendu  plu» 
doux  qu'un  agneau.  Après  cela  on  uc  doit  plus  faire 
aucun  scrupule  d’aimer;  et  puisque  j'ai  bien  passe 
par  la,  il  peut  bien  en  passer  d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi  ! Moron  sc  mêle  d’aimer  ! 

* MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé! 

MORON. 

Et  pourquoi  non  ? Est-ce  qu’on  n’est  pas  assez  bien 
fait  pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  pas- 
sable, et  que,  pour  le  bel  air,  dieu  merci, nous  uc  le 
cédons  à personne. 

CYNTHIE. 

Sans  doute,  on  auroit  tort... 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHIL1S, 
MORON,  LYCAS. 

LYCAf. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver 
ici,  et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque, 
et  celui  de  Messènc. 

la  rR incesse. 

O ciel  ! que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant  ? Au- 
roit-il  résolu  ma  perte?  et  voudroit-il  bien  roc  forcer 
au  choix  de  quelqu’un  d’eux? 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  aristomênb,  THKOCLE, 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHII-IS, 

MORON. 

LA  PR  INCESSE  , * Iphitas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  penseés  que  vous 
pouvez  avoir.  Il  y a deux  vérités, seigneur,  aussi  con*- 
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tante»  l’une  que  l’autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer 
également  : l’une,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir 
sur  moi,  et  que  vous  ne  sauriez  m’ordonner  rien  où 
je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle  ; 
l’antre,  que  je  regarde  liiyménéc  ainsi  que  le  trépas, 
et  qu’il  m’est  impossible  de  forcer  cette  aversion  na- 
turelle. Mc  donner  un  mari,  et  me  donner  la  mort, 
c’est  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  pre- 
mière, et  mon  obéissance  m'est  bien  plu»  chère  que 
ina  vie.  Après  cela,  parlez,  seigneur;  prononcez  li- 
brement ce  que  vous  voulez. 

i muta  s. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et 
je  me  plains  de  toi,  qui  jicux  mettre  dans  ta  pensée 
que  je  sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  vio- 
lence si  tes  sentiment.»  et  me  servir  tyranniquement  de 
la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite, 
à la  vérité,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu’un. 
Tous  mes  vomi  * scroicnt  satisfait»  si  cela  pou  voit  ar- 
river; et  je  n’ai  proposé  le»  fêtes  et  le»  jeux  que  je  fais 
célébrer  ici  qu'aiiu  d’y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la 
Grèce  a d’illustre , et  que  parmi  cette  noble  jeunesse 
tu  puisse»  enfin  rencontrer  où  arrêter  te»  yeux  et  dé- 
terminer te»  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au  ciel 
autre  bonheur  que  celui  de  te  voir  un  époux.  J’ai, 
pour  obtenir  ccttc  grâce,  fait  encore  ce  matiu  un  sa- 
crifice a Vénus  ; et , si  je  sais  bien  expliquer  le  langage 
de»  dieux,  elle  in’a  promis  un  miracle.  Mal»,  quoi 
qu’il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi  ©n  père  qui 
chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes  vœux,  ton 
choix  sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt 
d'état  ni  avantages  d’alliance;  si  ton  cœur  demeure 
insensible,  je  n’entreprendrai  point  de  le  forcer:  mais 
au  moins  soi»  complaisante  aux  civilités  qu’on  te  rend, 
et  ne  m’oblige  point  à faire  les  excuses  de  ta  froideur; 
traite  ces  princes  avec  l’estime  que  tu  leur  dois  ; re- 
çois avec  rcconnoissance  le»  témoignage»  de  leur 
zèle,  et  viens  voir  ccttc  course  où  leur  adresse  va  pa- 
roltre. 

TBKOCT.K,  * 1»  |»rinc«Mc. 

Tout  le  inonde  va  faire  des  efforts  pour  remporter 
le  prix  de  cette  courte;  mais,  à vous  dire  vrai,  j’ai 
peu  d’ardeur  |H»ur  la  victoire,  puisque  ce  n’est  pas 
votre  cœur  qu’on  y doit  disputer. 

ARISTOMKNF.. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
me  propose  partout.  C’c»t  vous  que  je  crois  disputer 
dan»  ces  combat»  d’adrc»»e  ; et  je  u’aspirc  maintenant 
à remporter  l'honneur  de  cette  course  que  pour  ob- 
tenir un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre 
cœur. 

EURY  W.E. 

Pour  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  tont  avec 
ccttc  pensée.  Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession 
de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prend»  ne  vont 
point  où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention 
sur  votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est 
tout  l’avantage  où  j’aspire. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AG L ANTE,  GYNTHIE,  PHIUS, 
MORON. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  l’on  ne  s’attendoit  point? 
princesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez- 
vous  remarqué  de  quel  ton  il  l’a  pris? 


ACTE  II,  INTERMEDE  II. 

AGLANTE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORO  JT,  il  part. 

Ali!  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y auroit  plaisir  d'abais- 
ser son  orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui 
tranche  tant  du  brave? 

CYNTHIE.. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à ne  jamais  recevoir 
que  des  hommage»  et  de»  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre, 
à la  vérité. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cria  in’a  donné  de  l’émotion,  et 
que  je  souhaite  rois  fort  de  trouver  les  moyens  de 
châtier  cette  hauteur.  Je  n’avoi.»  pas  beaucoup  d’eu- 
vic  de  me  trouver  à ectte  courte;  niais  j’y  veux  aller 
exprès,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner  de 
l’amour. 

CYNTHIE. 

Prenez  garde,  madame:  l'entreprise  est  périlleuse; 
et  lorsqu'on  veut  donner  de  l’amour  on  court  risque 
d’en  recevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  n’appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons.  Jo 
vous  répouds  de  moi. 


SECOND  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIS,  MORON. 

MORON. 

Philis,  demeure  ici. 

N PHILIS. 

Non  , laisse-moi  suivre  les  autre». 

MonoN. 

Ah,  cruelle!  si  c’étoit  Tircis  qui  t’en  priât,  tu  dc- 
mcurcroi»  bien  vile. 

PHILIS. 

Cela  se  pourvoit  faire  : et  je  demeure  d’accord  que 
je  trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  l’un  qu’avec 
l’autre;  car  il  inc  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'é- 
tourdis de  ton  caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi 
bien  que  lui,  je  te  promet.»  de  t’éeoutcr. 

MORON. 

Hé!  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 

MORON. 

De  grâce. 

philis. 

Point,  te  divje. 

MORON,  rrt«Mi»nt  Philo. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILIS. 

Ali  ! que  de  façons! 

MORON. 

Je  ne  demande  qu’un  moment  à être  avec  toi. 
ruiLis. 

Hé  bien,  oui,  j’y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me 
promette»  une  chose. 

MORON. 

Et  quelle? 
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PHf  LIS. 

De  uc  me  poiut  parler  du  tout. 

MORON. 

Eh!  Pliili»! 

PHILIS. 

A moius  que  de  cela,  je  uc  demeurerai  point  avec 
loi. 

MUR05. 

Veux-tu  me...? 

PHILIt. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien,  oui,  demeure  : je  ne  te  dirai  mot. 

PMILIS. 

Prends-y  bien  garde  au  moins;  car  à la  moindre 
parole  je  prends  la  fuite. 

MORON. 

Soit,  f Aprri  itoir  fiil  une  Kroc  de  griin.l  Ail,  Phi- 

La!...EhL. 

SCÈNE  IL 
MORON. 

Elle  s’enfuit,  et  je  ne  saurais  l’attraper.  Voilà  ce 
que  c’est  : .si  je  savois  chanter,  j’en  ferois  bieu  mieux 
nies  affaires.  La  plupart  des  femmes  aujourd’hui  æ 
laissent  prendre  par  les  oreilles:  elles  sont  cause  que 
tout  le  monde  se  mêle  de  musique,  et  l'on  ne  réussit 
auprès  d’elles  que  par  les  petites  chansons  et  les  petits 
vers  qu’on  leur  fait  entendre.  Il  faut  que  j’apprenne 
à chanter  pour  faire  comme  les  autres.  Bon!  voici 
justement  mou  homme. 

SCÈNE  III. 


Console*,  vous , pauvres  petit»  bêtes, 

Celui  qui  vous  a pris  est  bien  plus  pris  que  vous.  » 
Mono*  su  Mtjre  une  chanson  plus  passionnée,  cl 

le  prie  de  lui  dire  celle  qu’il  lui  avoit  oui  chanter  quelque  » 
jours  auparavant. 

I.r.  SATYRE  chante. 

« Dans  vos  chants  si  doua 
( liante/  à ma  belle. 

Oiseaux,  chantez  (nus 
Ma  peine  mortelle: 

Mais  si  la  cruelle 
Se  inet  en  courroux 
Au  récit  fidèle 

De*  maux  que  je  sens  pour  elle. 

Oiseaux,  taisez -vous.  » 

MORON. 

Alt,  qu’elle  est  belle!  Apprends-la  moi. 

LE  SATYRE- 

La,  la,  la,  la. 

MORON. 


La,  la,  la,  la. 


LE  SATYRE. 


Fa,  fa,  fa,  fa. 


Fat  toi-méuic. 


MORON. 


ENTRÉE  UE  BALLET. 

Le  satire  en  colère  mrnscc  Morou,  et  plusieurs  satyres 
dansent  une  entrée  plaisante. 


ACTE  TROISIÈME. 


UN  SATYRE,  MORON 

LE  SATYRE  chante. 

La,  la,  la. 

MORON. 

Ah!  satyre  mon  ami,  tu  sais  bieu  ce  que  tu  m'as 
promis  il  y a long-temps:  apprends-moi  à chanter,  je 
te  prie. 

LE  SATYRE,  enchantant* 

Je  le  veux.  Mais  auparavant  écoute  une  chanson 
que  je  viens  de  faire. 

MORON,  bas,  à part. 

Il  est  si  accoutumé  à chanter  qu’il  ne  saurait 
parler  d'autre  façon,  (haut.)  Allons,  chante,  j’éeoute. 

LE  SATYRE  chante. 

Je  portois... 

MORON. 

Une  chanson,  dis-tu? 

LE  SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Une  chanson  à chanter? 

LE  SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

LE  SATYRE. 

*'c  portois  dAns  une  cafte 
Deux  moineaux  que  j’avois  pris. 

Lorsque  la  jeune  Chloris 
Fit,  dans  un  sombre  bocage, 

Briller  à mes  yeux  surpris 
Les  fleurs  de  son  beau  visage. 

«Hélas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ccs  yeux  si  savants  à faire  des  conquêtes . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTIHE,  PHILIS 

CYNTHir. 

Il  est  vrai,  madame, que  ce  jeune  prince  a fait  voir 
une  adresse  non  commune,  et  que  l'air  dont  il  a paru 
a été  quelque  chose  de  surprenant.  Il  sort  vainqueur 
de  cette  course  : mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec 
le  même  cœur  qu’il  y a porté;  car  enfin  vous  lui  a ver 
tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et, 
sans  parler  de  tout  le  reste,  la  grâce  de  votre  danse 
et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  charmes  au- 
jourd’hui à toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PA  INCESSE. 

Le  voiei  qui  s’entretient  avec  Moron,  nous  sau- 
rons un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point 
I encore  leur  entretien,  et  prenons  cette  route  pour 
J revenir  à leur  rencontre. 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARRATE,  MORON. 

EURYALE. 

Ah,  Moron!  je  te  l’avoue,  j'ai  été  enchanté,  et 
jamais  tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble 
mes  yeux  et  mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout 
temps,  il  est  vrai;  mais  ce  moment  l’a  emporté  sur 
tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé 
l’éclat  de  scs  beautés.  Jamais  sou  visage  ne  s'est  paré 
de  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés 
de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  douceur  de 
sa  voix  a voulu  sc  faire  paroltrc  dans  un  air  tout. 
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charmant  qu'elle  a daigné  chanter  ; et  les  sons  mer- 
veilleux qu'elle  formoit  passoient  jusqu’au  fond  de 
mon  ame,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravis- 
sement à ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a fait  éclater 
ensuite  une  disposition  toute  divine;  et  ses  pieds 
amoureux  sur  l’émail  d’uti  tendre  gazon  traçoient 
d’aimables  caractères  qui  m’enlcvoient  hors  de  moi- 
même,  et  m'attaelioieul  par  de»  nœuds  invincibles 
aux  doux  et  justes  mouvement*  dont  tout  son  corps 
snivoit  les  mouvement*  de  l'harmonie.  Enfin  jamais 
ame  n'a  eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la 
mienne;  et  j’ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ina 
résolution  pour  me  jeter  à se»  pieds,  et  lui  faire  un 
aveu  sincère  de  l’ardeur  que  je  sens  pour  elle. 

Mono*. 

Donnc7.-vou*-cn  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous 
m’en  voulez  croire.  Vous  avez,  trouvé  la  meilleure 
invention  du  monde;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femme»  sont  des  animaux  d’un  na- 
turel bizarre;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs;  et 
je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  où  les 
hommes  les  acoquinent. 

ARDATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s’est  un  peu  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

morox. 

Demeurez,  ferme,  an  moins,  dans  le  chemin  que 
vous  avez  pris  ; je  m’en  vais  voir  ce  qu’elle  me  dira, 
dépendant  promenez-vous  ici  dan»  ces  petite»  routes 
sans  faire  aucun  »einhlant  d’avoir  envie  de  la  join- 
dre ; et,  si  vous  l’abordez,  demeurez  avec  elle  le 
moins  qu’il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  Iir. 

LA  PRINCESSE,  MOROX. 

LA  PRIXCESSE. 

Tu  a»  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince 
d’Ithaque  ? 

MOU  OS. 

Ali,  madame!  il  y a long-temps  que  nous  nous 
eonnoissons. 

la  PRinrcMt. 

D’où  vient  qn’il  n’est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu’il 
a prb  cette  autre  route  quand  il  m’a  vue? 

MOROX. 

C’est  un  homme  bizarre  qui  ne  se  plaît  qu'à  en- 
tretenir scs  pensées. 

LA  PRIXCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  quSl  m’a  fait? 

MOROX. 

Oui,  madame,  j’y  étois;  et  je  l’ai  trouvé  un  peu 
impertinent,  n’en  déplaise  à »a  principauté. 

la  prixckssk. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m’a 
choquée;  et  j’ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l’en- 
gager, pour  rabattre  un  peu  sou  orgueil. 

MOROX. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  ; il  le  mé- 
riteroit  bien  : mais,  à vons  dire  vrai,  je  doute  fort 
que  vous  y puissiez  réussir. 

LA  PRIXCESSE. 

Comment  ! 

MOROX. 

Comment!  c’est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu’il  n’y  a per- 
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sonne  au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n’est 
pas  digne  de  le  porter. 

I.A  PRlRrESSE. 

Mais  encore,  ne  t’a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MOROX. 

Lui  ? non. 

LA  PR  IXCESSE. 

11  ne  t’a  rien  dit  de  ina  voix  et  de  ma  danse? 

MOROX. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRIXCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  pub  souf 
frir  cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MOROX. 

Il  u’eslime  et  n’aime  que  lui. 

LA  PRrXCESSE. 

Il  n’v  a rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 
comme  il  faut. 

MOROX. 

Nous  n’avons  point  de  marbre  dans  no*  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PRIXCESSE. 

Le  voilà. 

MOROX. 

Voyez-vous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  à 
vous? 

LA  PRIXCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  sub  ici, 
et  l’oblige  à me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MOROX  , allant  au-devant  d’F.uryale,  et  lui  parlant  bai. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  l’abordiez  : mais  songez 
bien  à continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  l’oublier, 
ne  soyez  pas  long-temps  avec  elle. 

LA  pn IXCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c’est  une  hu 
meurbien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer 
ainsi  à notre  sexe,  et  de  fuir,  à votre  âge,  cette  galan- 
terie dont  sc  piquent  lotis  vo*  pareils. 

EL' R Y ALE. 

Cette  humeur,  madame, «'est  pas  si  extraordinaire 
qu’on  n’en  trouvât  des  exemple»  sans  aller  loin  d’ici; 
et  vous  ne  sauriez  condainucr  la  résolution  que  j’ai 
prise  de  n’aiiner  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  »cutiincut$. 

LA  PRIXCESSE. 

Il  y a grande  différence  ; et  ce  qui  sied  bien  à un 
sexe  ne  sied  pas  bien  à l’autre.  Il  est  beau  qu’une 
femme  soit  insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt 
dos  flammes  de  l’amour  : mais  ce  qui  est  vertu  eu  elle 
devient  un  crime  dans  un  homme;  et  comme  la  beauté 
est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous 
point  atiucr  sans  nous  dérober  les  hommages  qui 
nous  sont  du»,  et  commettre  une  offense  dont  nous 
devons  toutes  nous  ressentir. 

ELRYAI.E. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à ces  sortes 
d’offenses. 

LA  PRIXCESSE. 

Ce  n’est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  abc  d'être  aimée. 

EURYALE- 

Pour  moi , je  ne  suis  pas  de  même  ; et,  dans  le  des  - 
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soin  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  scrois  fâche  d'être 
aimé. 

LÀ  PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

KURYALE. 

C'est  qu’on  a obligation  à ceux  qui  nous  aiment, 
et  que  je  scrois  fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  ai- 
meriez qui  vous  aimeroit  ? 

KURYALE. 

Moi,  madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je 
scrois  fâche  d’être  ingrat;  mais  je  me  résoudrais  plu- 
tùt  de  l’être  que  d’aimer. 

I.A  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur... 

KURYALE. 

Non , madame,  rien  n’est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à qui  je  con- 
sacre mes  voeux;  et  quand  le  ciel  emploieroit  scs  soins 
à composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  asscmblc- 
roit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du 
corps  et  de  l'amc,  enfin  quand  il  exposeroit  à mes 
yeux  un  miracle  d’esprit,  d’adresse  et  de  beauté,  et 
ne  cette  personne  m’aimeroit  avec  toutes  les  ten- 
resses  imaginables  ; je  vous  l'avoue  franchement,  je 
ne  l’aimcrois  pas. 

LA  PRINCESSE,  à part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

MORON , à la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurois  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE , à pari. 

Cet  orgueil  me  confond;  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je 
ne  me  sens  pas. 

MORON,  lia»,  au  prince. 

JVon  ! Courage,  seigneur!  Voilà  qui  va  le  mieux 
du  monde. 

KURYALE,  bu,  à Moron. 

Ali,  Moron!  je  n’en  puis  plus,  et  je  me  suis  fait 
des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE , à Kurvnle. 

C’est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de 
parler  comme  vous  faites. 

KURYALE. 

Le  ciel  ne  m’a  pas  fait  d’une  autre  humeur.  Mais, 
madame,  j’interromps  votre  promeuade,  et  mon  res- 
pect doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V.  } 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

U ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de 
cœur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j’ai  au  monde 
pour  avoir  l'avantage  d’en  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA  PR  INCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me  servir  dans  nn  tel 
dessein  ? 

moron. 

Vous  savez  bien , madame,  que  je  suis  tout  à votre 
service. 


I.A  PRINCESSE. 

Parle -lui  de  moi  dans  tes  entretiens,  vante -lui 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma 
naissance,  et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la 
douceur  de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout 
ce  que  tu  voudras  pour  tâcher  à inc  l'engager. 

MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA  PRINCESSE. 

C’est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  mÛme. 

* MORON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a bon 
air,  bonne  physionomie;  et  je  crois  qu’d  seroit  assez 
le  fait  d’une  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi  si  ta  trouves 
moyen  d’enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n’y  a rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame, 
s'il  venoit  à vous  aimer,  que  feriez-vous,  s’il  vous 
plaît? 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prondrois  plaisir  à triom- 
pher pleinement  de  sa  vanité,  à punir  son  mépris  par 
inc»  froideurs,  et  à exercer  sur  lui  toutes  les  cruauté» 
que  je  pourrois  imaginer. 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Moron  ! il  faut  faire  en  sorte  qu’il  sc  rende. 

MORON. 

Non,  il  n’en  fera  rien.  Je  le  eonnois;  ma  peine 
seroit  inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprou 
ver  si  son  ame  est  entièrement  insensible.  Allons,  je 
veux  lui  parler,  et  suivre  une  peusée  qui  vient  de  me 
venir. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PH1LIS,  TIRCIS. 

nn». 

Viens,  Tirris;  laissons-les  aller;  et  me  dis  un  peu 
ton  martyre  de  la  façon  que  tu  sais  faire.  Il  y a long- 
temps que  tes  yeux  me  parlent  ; mais  je  suis  plus  aise 
d’ouïr  ta  voix. 

TIRCIS,  chante. 

Tu  m’écoutes,  hélas!  dans  uia  triste  langueur: 

Mais  je  nVn  suis  pas  mieux,  6 beauté  sans  pareille! 

Et  je  tourbe  ton  oreille 
Sans  que  je  touche  ton  cœmv  • 
ph  il  ta. 

Va,  va,  c’est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher 
l’oreille;  et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cepcn 
dant  quelque  plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée 
pour  moi. 

SCÈNE  II. 

MORON,  PII1LIS,  TIRCIS. 

MORON. 

Ah,  ah!  je  vous  y prends,  cruelle:  vous  vous 
écartez  des  autres  pour  ouïr  mon  rival  ! 
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F8XLXI. 

Oui,  je  m’écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je 
me  plais  avec  lui  ; et  l’on  écoute  volontiers  les  amauts 
lorsqu’ils  sc  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait. 
Que  ue  chantes-tu  comme  lui?  je  prendrons  plaisir  à 
t’écouter. 

MOROX. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et 
quand... 

phili*. 

Tais-toi,  je  veux  l'entendre.  Ais,  Tircis,  ce  que  tu 
voudras.  r 

MORO  N. 

Ah,  cruelle...! 

PHILI5. 

Silence,  dis-je,  on  je  me  mettrai  en  colère. 

TIRCIS  chante. 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  • maillés, 

La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue  i 
Vous  reprenez  tou»  vos  appas: 

Mais  uion  aine  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas!  que  fai  perdue. 

MOROX. 

Morbleu  ! que  n’ai-je  de  la  voix  ! Ah  , nature  marâ- 
tre! pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter 
comme  à un  autre?  * 

rHtl.lt. 

En  vérité, Tircis,  il  ncsc  peut  rien  île  plus  agréable , 
et  tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MOROX. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter? 
N'ai-je  pas  nu  estomac , un  gosier,  une  langue,  comme 
un  autre?  Oui,  oui,  allons;  je  veux  chanter  aussi,  et 
te  montrer  que  l’ainour  fait  faire  toutes  choses.  Voici 
une  chanson  que  j'ai  faite  pour  toi. 

. PHILtS. 

Oui!  dis.  Je  veux  bien  t’écouter  pour  la  rareté  du 
fait. 

MOROX. 

Courage,  Moron!  Il  n’v  a qu'à  avoir  de  la  har- 
diesse. (Il  channO 

Ton  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 

Ah  , Philit!  je  trépasse: 

Daigne  me  secourir! 

En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  utuurir  ? 

Vivat  Moron! 

PH  t LIS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron  , je 
souhaiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant 
fût  mort  pour  moi.  C’est  uu  avantage  dont  je  n’ai 
pas  encore  joui;  et  je  trouve  que  j’aimerois  de  tout 
mon  cœur  une  personne  qui  m’aimeroit  assez  pour  se 
donner  la  mort. 

MOROX. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  sc  tucroit  pour  toi? 

THILIS. 

Oui. 

MOROX. 

D ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PHI  LIS. 

Non. 

MOROX. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  veux  te  montrer  que  je  me 
sais  tuer  quand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 

Ah  ! quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'an  aime! 


MOROX , à Tircis. 

C’est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  vou- 
drez. 

TIRCIS  chante. 

Courage,  Moron!  meurs  promptement 
En  généreux  amant. 

MOROX,  à Tircis. 

Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de 
me  laisser  tuer  à ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire 
honte  à tous  les  amants,  i PhilU.)  Tiens,  je  ne  suis 
pas  homme  à faire  tant  de  façons.  Vois  ce  poignard; 
prend»  bien  garde  comme  je  vais  me  percer  le  cœur... 
Je  suis  votre  serviteur.  Quelque  niais... 

PHILtS. 

Allons,  Tircis,  vieus-t'en  me  redire  à l’écho  ce  que 
tu  m’as  chanté. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRIXCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paraître 
une  conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  li- 
berté et  même  aversion  pour  l’amour,  je  sois  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mou  cœur,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d’un  changement  dont  vous  serez  surpris.  J’ai 
toujours  regardé  l'hymen  comme  une  chose  affreuse  ; 
et  j’avois  fait  senneut  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à perdre  cette  liberté  pour 
qui  j’avois  des  tendresses  si  grandes  : mais  enfin  un 
moment  a dUsijié  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m’a  frappé  aujourd’hui  les  yeux;  et  mon 
aroe  tout  d’un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j’avois 
toujours  méprisée.  J’ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
pour  autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer 
de  ina  volonté  do  répondre  aux  ardentes  sollicitations 
d’un  père  et  aux  vœux  de  tout  un  état  : mais,  à vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
ferez  de  moi , et  je  voudrais  savoir  si  vous  condam- 
nerez ou  non  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époux. 

| EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je 
l’approuverais  sans  doute. 

LA  PRIXCESSE. 

Qui  croyez -vous,  à votre  avis,  que  je  veuille 
choisir  ? 

EURYALE. 

Si  j’étois  dans  votre  cœur,  je  pourrais  yous  le  dire  ; 
mais,  comme  je  u’y  suis  pas,  je  u’ai  garde  de  vous 
répondre. 

la  prixcesse. 

Devinez,  pour  voir,  et  nommez  quelqu’un. 

EURYALE. 

J’aurais  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  frihcissb. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez -vous  que  je 
me  déclarasse  ? 
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El’RYAU. 

Je  sais  bien,  à vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  son- 
haiterois;  mais,  avant  que  de  m'expliquer , je  dois 
savoir  votre  pensée. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien,  prince!  je  veux  bien  vous  la  découvrir. 
Je  suis  sûre  que  vous  aller,  approuver  mon  choix;  et , 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  Mcssène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  at- 
tiré mes  vœux. 

EL  R YALE,  à part. 

O ciel  ! 

LA  PRINCESSE,  ha«,  à Moron. 

Mon  invention  a réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se 
trouble. 

MORON , à la  prinrfMf. 

Bon,  madame,  (au  prince.)  Courage,  seigneur,  fi  la 
priacesie.)  Il  en  tient,  'au  prince.)  Ne  vous  défaites  pas. 
LA  PRINCESSE,  à F.  n r va  le. 

Ne  trouve»- vous  pas  que  j’ai  raison,  et  que  ee 
prince  a tout  le  mérite  qu’on  peut  avoir? 

MORON,  lia*,  au  prince. 

Remettez-vous,  et  songez  à répondre. 

LA  PRINCESSE. 

D’où  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sem- 
blcz  interdit  ? 

ELRYAI.E. 

Je  le  suis,  à la  vérité;  et  j’admire,  madame,  comme 
le  ciel  a pu  former  deux  aines  aussi  semblables  eu 
tout  que  les  nôtres,  deux  aines  en  qui  l’on  ait  vu  une 
pins  grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient  fait 
éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à braver 
les  traits  de  l'amour,  et  qui,  dans  le  même  moment, 
aient  fait  paroitre  une  égale  facilité  à perdre  le  nom 
d'insensible*.  Car  enfin , madame , puisque  votre 
exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
que  l’ainour  aujourd'hui  s’est  rendu  maître  de  mon 
cœur,  et  qu’une  des  princesses  vos  cousines,  l’ai- 
mable et  belle  Aglante,  a renversé  d’un  coup  d’œil 
tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi , madame , 
que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous  n’ayons  rien 
à nous  reprocher  l’un  à l’autre;  et  je  ne  doute  point 
que,  comme  je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix  , 
voua  n’approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut  que  ce  mi- 
racle éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  nous  ne 
devons  point  différer  à nous  rendre  tous  deux  con- 
tent*. Pour  moi,  madame,  je  vous  sollicite  de  vos 
suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vous 
trouverez  bon  que  j’aille  de  ce  pas  en  faire  la  de- 
mande au  prince  votre  père. 

MORON , bas,  à Euryalr. 

Ali , digne,  ah , brave  cœur! 

SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  310 RON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Moron!  je  n’en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je 
n’attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma 
fermeté. 

MORON. 

U est  vrai  que  le  coup  est  .surprenant , et  j’avoi* 
cru  d’abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  m’est  un  dépit  à me  désespérer,  qu’une 
antre  ait  l’avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  vou- 
lu is  soumettre. 


SCÈNE  III 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j’ai  à vous  prier  d’une  chose  qu’il 
faut  absolument  que  vous  m’accordiez.  Le  prince 
d’Ithaque  vous  aime,  et  veut  vous  demander  au 
prince  mou  père. 

AGLANTE. 

I*  prince  d’Ithaque,  madame! 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  mon  assurer  lui-même,  et  m’a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  von» 
conjure  de  rejeter  cette  proposition , et  de  ne  point 
prêter  l’oreille  à tout  ce  qu’il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s’il  étoit  vrai  que  ce  prince  m’ai- 
mât effectivement,  pourquoi,  n’ayant  aucun  dessein 
de  vous  engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir...? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Aglante,  je  vous  le  demande;  faites-moi  rc 
plaisir,  je  vous  prie  ; et  trouvez  bon  que,  n’ayant  pu 
avoir  l’avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie 
de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croiroi»  que 
la  conquête  d’un  tel  cœur  ne  scroit  pas  une  victoire 
à dédaigner. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n’aura  pas  la  joie  de  me  braver  entiè- 
rement. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE,  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  je  viens  à vos  pieds  rendre  grâce  à l’a- 
mour de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec 
transport  le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  sur- 
prenantes dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis 
de  vos  captifs. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  d’Iihaque,  madame,  vient  de  m’assurer 
tout-à-l’hcure  que  votre  cœur  avoit  eu  la  bonté  de 
s’expliquer  en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'al- 
ternl  toute  la  Grèce. 

LA  PRINCESSE. 

Il  vous  a dit  qu’il  tenoit  cela  de  ma  bouche? 

ARISTOMÈNE. 

Oui,  madame. 

LA  PRINCESSE. 

C’est  un  étonrdi  ; et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule, 
prince,  d’ajouter  foi  si  promptement  à ce  qu’il  vous 
a dit.  Une  pareille  nouvelle  luériteroit  bien,  ce  me 
semble,  qu’on  en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c’est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous 
l’avois  dite  moi-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j’ai  été  trop  prompt  à me  persuader... 

LA  TRINCESSF.. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si 
vous  voulez  m’obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir 
de  deux  moments  de  solitude. 
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SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLàNTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ali!  qu’cn  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange!  Au  moins,  princesse,  souvenez-vous 
de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

ACLAZra. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 
SCÈNE  VL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n’en  vou- 
driez point;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu’il 
soit  à une  autre.  C’est  faire  justement  comme  le  chien 
du  jardinier. 

LA  PRINCESSE. 

Itou,  je  ne  puis  souffrir  qu’il  soit  heureux  avec 
une  autre;  et,  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j’en 
mourrois  de  déplaisir. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette  : vous  voudriez 
qu’il  fût  à vous  ; et  dans  toutes  vos  actions  il  est  aisé 
de  voir  que  vous  aimez  un  peti  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  je  l’aime!  O ciel!  je  l’aime!  Avez-vous  l’inso- 
lence de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue, 
impudent,  et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame... 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d’ici , vous  dis-je , ou  je  vous  en  ferai 
retirer  d’une  autre  manière. 

MORON  , bai,  à part. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a sa  provision,  et... 

(Il  rencontre  un  regard  de  la  princesse,  qui  l'oblige  à se  retirer.) 

SCÈNE  VII. 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  at- 
teint? et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler 
tout  d’un  coup  la  tranquillité  de  mon  amc?  Ne  sc- 
roit-ce  point  aussi  ce  qu’on  vient  de  me  dire?  et, 
sans  en  rien  savoir,  n’aimerois  -je  point  ce  jenne 
prince?  Ali  ! si  cela  étoit,  je  serois  personne  à me  dés- 
espérer. Mais  il  est  impossible  que  cela  soit,  et  je 
vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l’aimer.  Quoi!  je  scrois 
capable  de  cette  lâcheté  ! J’ai  vu  toute  la  terre  à mes 
pieds  avec  la  plus  grande  insensibilité  du  monde  ; les 
respects,  les  hommages  et  les  soumissions  n’ont  ja- 
mais pu  toucher  mon  aine  ; et  la  fierté  et  le  dédain  en 
auroient  triomphé!  J’ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont 
aimée;  et  j’aimerois  le  seul  qui  me  méprise!  Non, 
non,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas.  Il  n’y  a pas  de 
raison  à cela.  Mais  si  ce  n’est  pas  de  l'amour  que  ce 
que  je  sens  maintenant,  qu’est-ce  donc  que  ce  peut 
être?  et  d’où  vient  ce  poison  qui  me. court  par  tontes 
les  veines,  et  ne  me  laisse  point  en  repos  avec  moi- 
même?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  sois,  ennemi 
qui  le  caches;  attaquc-inoi  visiblement,  et  deviens  à 
mes  yeux  la  plus  affreuse  bête  de  tous  nos  bois,  afin 
que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent  défaire  de 
toi. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE. 

O vous,  admirables  personnes  qui,  par  la  douceur 
de  vos  cliants,  avez  l’art  d’adoucir  les  plus  fâcheuses 
inquiétudes,  approchez-vous  d’ici,  de  grâce,  et  tâ- 
chez de  charmer  avec  votre  musique  le  chagrin  où  je 
suis. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHÏLIS. 

CLIMENE  chante. 

Chère  Phili»,  dis  moi,  que  crois* ta  de  l'amour? 

PHI I.tS  chante. 

Tai*taême,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 
CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  qnr  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 

Lt  qu'on  souffre,  en  aimant , une  peine  cruelle. 

rHILIS. 

On  m'a  dit  qu’il  n'est  point  de  passion  plus  belle. 

Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈNE. 

A qui  des  deux  donnerons -nous  victoire? 
rtlILts. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES  U EUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHÏLIS. 

Chloris  vante  partout  l’amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMÈNE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHÏLIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs. 

D’où  vient  qu'on  «ime  il  lui  tendre  les  armes  ? 

CLIMÈNE. 

Si  sa  flamme,  Phili»,  est  si  pleine  de  charmes. 

Pourquoi  nous  defend-on  d’en  goûter  les  douceurs  ? 
PHÏLIS. 

A qui  des  deux  donnerons -uous  victoire? 

CLIMÈNE. 

Qu’en  croirons-nons , ou  le  mal , ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu’on  en  doit  croire. 

LA  PRINCESSE. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  sanrois  de- 
meurer en  repos;  et  quelque  douceur  qu’aient  tos 
chants,  ils  ne  font  que  redoubler  mon  inquiétude. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPUITAS,  EU  R Y ALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

MORON,  à I phi  US. 

Oui,  seigneur,  ce  n’est  point  raillerie;  j’en  suis  ce 
qu’un  appelle  disgracié.  11  m’a  fallu  tirer  tues  chausses 
au  plus  vite,  et  jamais  vous  n’avez  vu  un  emportement 
plus  brusque  que  le  sien. 
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IPHITAS,  à Eurralc. 

Ab , prince  ! que  je  devrai  de  grâces  à ce  stratagème 
amoureux,  s'il  faut  qu’il  ait  trouvé  le  secret  de  tou- 
cher son  cœur  ! 

ECU  YALE. 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l’on  vienne  de  vous 
en  dire , je  n’ose  encore , pour  moi , me  flatter  de  ce 
doux  espoir  : mais  enfin,  si  ce  n’est  pas  à moi  trop 
de  témérité  que  d’oser  aspirer  à l'houncur  de  votre 
alliance,  si  ma  personne  et  mes  états... 

IPHITAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tou» les  souhaits  d’un 
père;  et  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  hile  il  ne  vous 
manque  rien. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EL’ R YALE,  AGLANTE, 
CYNTH1E,  MOBON. 

I. A PRINCESSE. 

O ciel!  que  vois-je  ici? 

IPUITAS,  A Eurysle. 

Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m’est  d’un  prix 
très  considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous 
mes  suffrages  à la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  PRINCESSE,  à Ipbius. 

Seigneur,  je  inc  jette  à vos  pieds  pour  vous  de- 
mander une  grâce.  Vous  m’avez  toujours  témoigné 
une  tendresse  extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien 

filus  par  les  bonté»  que  vous  m’avez  fait  voir  que  par 
e jour  que  vous  m’avez  donné.  Mais  si  jamais  vous 
avez  en  de  l’amitié  pour  moi,  je  vous  en  demande 
aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve  que  vous  me 
puissiez  accorder;  c’est  do  n’écouter  point,  seigneur, 
la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que 
la  princesse  Aglantc  soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  lillc,  voudrois-tu  t’op- 
poser à cette  union? 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  qui*  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux, 
si  je  puis,  traverser  ses  desseins. 

IPUITAS. 

Tu  le  hais,  ma  hile! 

I.A  TR  INCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPUITAS. 

Et  que  t’a-t-il  fait? 

LA  PRINCESSE. 

Il  m’a  méprisée. 

IPHITAS. 

Et  comment? 

LA  PRINCESSF. 

Il  ne  m’a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'a- 
dresser ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA  PRINCESSE. 

N’importe  : il  me  devoit  aimer  comme  les  autres, 
et  me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  un  affront;  et  ce  m'est  une  honte 
sensible  qu'à  mes  yeux  et  au  milieu  de  votre  cour 
il  ait  recherché  une  autre  que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à loi? 


LA  PRINCESSE. 

J’cn  prends,  seigneur,  u me  venger  de  son  mépris; 
et  comme  je  sais  bien  qu’il  airne  Aglantc  avec  beau 
coup  d’ardeur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu’il 
ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s’il  obtient  ce  qu’il 
demande,  sous  me  verrez  expirer  à vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose;  le 
mérite  de  ce  prince  t’a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu 
l'aimes  enfin,  quoi  qtle  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  seigneur! 

îrniTAS. 

Oui,  tu  l’aimes. 

LA  PRINCESSE. 

Je  l’aime,  dites- vous,  et  vous  m’imputez  cette 
lâcheté!  O ciel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je 
bien,  sans  mourir,  entendre  ces  paroles!  et  faut -il 
que  je  sois  si  malheureuse  qu’on  me  soupçonne  de 
l'aimer!  Ah!  •»  c'étoit  un  autre  que  vous,  seigneur, 
qui  me  tînt  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne 
ferois  point. 

IPUITAS. 

Hc  bien!  oui,  tu  ne  l’aimes  pas:  tu  le  bais,  j’y 
consens;  et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu’il 
n'epouse  pas  la  princesse  Aglaute. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  seigneur  ! vous  me  donnez  U vie. 

IPHITAS. 

Mais,  afin  d’empêcher  qu’il  ne  puisse  être  jamais  à 
elle,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n’ert  pas  ce 
qu’il  demande. 

ECRYALK. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  sais  assez  téméraire 
pour  cela,  et  je  prends  à témoin  le  prince  votre  j»ère 
si  ce  n’est  pas  vous  que  j'ai  demandée.  C’est  trop 
vous  tenir  dans  l’erreur,  il  faut  lever  le  masque,  et, 
dussiez-vous  vous  eu  prévaloir  contre  moi,  décou- 
vrir à vos  yeux  les  véritable*  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et  jamais  je  n 'ai- 
merai que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez  en- 
levé cette  qualité  d'insensible  que  j’avois  toujours 
affectée;  et  tout  ec  que  j'ai  pu  vous  dire  u’a  été 
qu’uue  feinte  qu'un  mouvement  secret  m’a  inspirée, 
et  que  je  n’ai  suivie  qu’avec  toute*  les  violences  ima- 
ginables. Il  falloit  qu’elle  cessât  bientôt  sans  doute, 
et  je  m’étonne  seulement  qu’elle  ait  pu  durer  U 
moitié  d’un  jour:  car  enfin  je  mou  rois,  je  hrûlois 
dans  l’amc,  quand  je  vous  déguisois  mes  sentiments, 
et  jamais  cœur  n’a  souffert  une  contrainte  égale  à la 
mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame , a quelque  chose 
qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour 
vous  en  venger;  vous  navez  qu'a  parler,  et  ina  main 
sur-le-champ  fera  gloire  d’exécuter  l'arrêt  que  vous 
prononcerez. 

, LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  point  mauvais 
grc  de  m’avoir  abusée;  et  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  je  l’aime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas  une 
vérité. 
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i8fi  LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE, 

ira  tTA  s. 

S»  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter 
ce  prince  pour  époux  ? 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux. 
Donnez-moi  le  temps  d’v  songer,  je  vous  prie,  et 
m'épargnez  un  peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez , prince , ce  que  cela  veut  dire  ; ot  vous 
vous  pouvez  fonder  là-dessus. 

î EU  R YALE. 

Je  l’attendrai  tant  qu’il  vous  plaira,  madame,  cet 
arrêt  de  ma  destinée  ; et , s'd  inc  condamne  à la  mort , 
je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens,  Moron.  C’est  ici  nu  jour  de  paix,  et  je  te 
remets  en  grâce  avec  la  princesse. 

MORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  conrtisan  une  autre  fois, 
et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  III. 

AHISTOMF.NE,  THÉOCLF.,  IPHITAS,  LA  PRINCESSE, 
EL' R Y ALE,  AGLANTE,  CYNTlUE,  MORON. 

IPHITAS,  ans  prince»  de  Mr*«ène  et  «le  Pyle* 

Je  crains  bien , princes , que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  votre  faveur;  mais  voilà  deux  prin- 
cesses qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ARlSTOMàXF. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si 
ces  aimables  princesses  u’ont  point  trop  de  mépris 
pour  des  cœurs  qu'un  a rebutés , nous  pouvons  re- 
venir par  clics  à l’honneur  de  votre  alliauce. 


ACTE  Y,  INTERMÈDE  V. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHIL1S , EURYALE,  AR1ST0MÈNE,  TI1ÉOCLK. 
MORON. 

PHIT.TS,  à Iphitas. 

Seigneur,  la  déesse  Venus  vieut  d’annoncer  par- 
tout le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tons  les 
pasteurs  et  tontes  les  bergères  en  témoigucut  leur 
joie  par  des  danses  et  de»  chansons;  et  si  ce  u'est 
point  un  spectacle  que  vous  méprisiez,  von*  allez 
voir  l’allégresse  publique  se  répauilrc  jusqn’ici. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QUATRE  BERGERS  ET  DEUX  BERGÈRES  , alternativement 

avec  le  cho-ur. 

Uses  mieux,  ô beautés  hères, 

I)u  pouvoir  de  tout  charmer  t 
Aimes , aimables  bergères; 

Nos  rieurs  sont  faits  pour  aimer. 

Quelque  fort  qu'on  s’en  défende, 

Il  y faut  venir  un  jour; 

Il  n’est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  clianues  de  l’amour. 

Songez  de  bonne  heure  à suivre 
lar  plaisir  de  s’enflammer: 

Un  c«rnr  ne  commence  A vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 

Quelque  fort  qu'on  s'en  défeode. 

Il  y faut  tenir  un  jour; 

11  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  bergers  et  quatre  bergère»  dansent  sur  le  chant  du 
flurur. 


FIN  DE  LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE, 
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DON  JUAN  ou  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

Cotncîiic  rn  cinq  actes.— 1 665- 


DON  JUAN,  fil»  de  don  Louii. 
ELVIRE  , femme  dr  dun  Juan. 

DON  CARLOS,  |f.  j'fi  ; „ 
DONALONSE,  \,nm  aE1"r<'- 
DON  LOUIS,  père  dr  don  Juan. 


ACTEURS. 


FRANCISQUE , pauvre. 
CHARLOTTE,  I 
MATIIURINE, 

PIERROT,  paytan. 

LA  STATUÉ  bu  COMMANDEUR. 
GU.SMAiN , ûcujer  d’ El  vire. 

La  terne  tst  tu  Sicile. 


SG AN AR ELLE,  ) 

LA  VIOLETTE,  | valet*  de  don  Juan. 
RAGOTIN,  ) 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

UN  SPECTRE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  (liHtro  représente  un  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SG  ANAH  F.  LUE,  GUSMAN. 

SGAXARF.M.E,  tenant  unr  tabatière. 

«Quoi  que  puiiM'Dt  dire  Aristote  cl  toute  la  philo- 
sophie, il  n’est  rien  d’égal  au  tabac:  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens;  et  qui  vit  sans  tahae  n’est  pas 
digne  de  vivre.  Non  seulement  il  réjouit  et  purge  les 
cerveaux  humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes  a 
la  vertu,  et  l’on  apprend  avec  lui  à devenir  honnête 
homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien , dès  qu’on  en  preud, 
de  quelle  manière  obligeante  ou  en  use  avec  tout  le 
monde,  et  comme  on  est  ravi  d’en  donner  à droit 
et  à gauche,  partout  où  l’on  se  trouve?  On  n'attend 
pas  même  qu’on  en  demande,  et  l'on  court  au-de- 
vant du  sonlTait  des  gens:  tant  il  est  vrai  que  le  tahae 
inspire  des  sentimeuts  d’honneur  et  de  vertu  à tous 
ceux  qui  en  prennent  Mais  c’est  assez  de  cette  ma- 
tière; reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bicu  donc, 
cher  Cusinan,  que  donc  El  vire  ta  maîtresse,  surprise 
de  notre  départ,  s’est  mise  <*n  campagne  après  nous  ; 
et  sua  cœur,  que  mon  maître  a su  toucher  trop  for- 


tement, n’a  pu  vivre,  dis-tu,  sans  le  venir  chercher 
ici.  Veux-tu  qu’entre  nous  je  te  dise  ma  pensée?  J’ai 
peur  qu’elle  uc  soit  mal  payée  de  son  amour,  que 
son  voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  frtut,  et 
que  vous  eussiez  autaut  gagné  a ne  bouger  de  là. 

GUSXAZT. 

F.t  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie  , Sgana- 
rcllc,  qui  peut  t’inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
augure?  Ton  maître  t’a-t-il  ouvert  son  rtrur  là-des- 
sus ? et  t’a-t-il  dit  qu’il  eût  pour  nous  quelque  froi- 
deur qui  l’ait  oblige  à partir  ? 

se.  AXA  RM.  u. 

Non  pas  ; mais,  à vue  de  pays,  je  connois  à peu 
près  le  train  dcsrlioses;  et,  sans  qu'il  m'ait  encore 
rien  dit,  je  gagerois  presque  que  l’affaire  va  la.  Je 
pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  mit  de 
tels  sujets,  l'expérience  in'a  pu  donucr  quelques  lu- 
mières. 

GUSMAX. 

Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  scroit  nnc  infidélité 
de  don  Juan  ? Il  ponrroit  faire  cette  injure  aux 
chastes  feux  de  donc  Llvirc? 

se.  AXA  R ELLE. 

Non  ; c’est  qu’il  est  jeune  encore,  et  qu’il  n’a  pas 
le  courage... 

GtrSMAX. 

Un  homme  de  sa  quaüté  feroit  une  action  si  lâche? 
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DON  JUAN,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


SGANARELLE. 

Hé,  oui , sa  qualité  1 La  raison  en  est  belle!  et  c'est 
par-là  qu'il  s'empêcherait  des  choses...  ! 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  en- 
gagé 

SCA5AREUC. 

Eh  ! mon  pauvre  Gnsman , mon  ami , tn  ne  sais 
pas  encore,  crois-nfoi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSM  AN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être, 
s’il  faut  qu’il  nous  ait  fait  cette  perfidie  ; et  je  ne 
comprends  point  comme,  après  tant  d’amour  et  tant 
d’impatience  témoignée,  tant  d’hommages  pressants, 
de  vœux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettre!* 
passionnées,  de  protestations  ardentes  et  de  ser- 
ments réitérés,  tant  de  transports  enfin  et  tant  d’em- 
portements qu’il  a fait  paroltre , jusqu’à  forcer, 
dans  sa  passion , l’obstacle  sacré  d’un  couvent  pour 
mettre  donc  Elvirc  en  sa  puissance  ; je  ne  comprends 
pas,  dis-je,  comme,  après  tout  cela,  il  auroit  le  cœur 
de  pouvoir  manquer  à sa  parole. 

"SGANARELLE. 

Je  n’ai  pas  grande  peine  à le  comprendre,  moi;  et 
si  tu  connoissois  le  pèlerin,  tu  trouverais  la  chose 
assez  facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu’il  ait  changé  de 
sentiments  pour  donc  Klvire,  je  n’en  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis 
avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m’a  point  en- 
tretenu : mais,  par  précaution,  je  t’apprends,  inter 
tws , que  tu  vois  en  don  Juan,  mon  maître,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  en- 
ragé, un  chien,  un  diable,  un  turc,  un  hérétique 
qui  no  croit  ni  ciel,  ni  saint,  ni  dieu,  ui  loup- 
garou,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête  brute, 
un  pourceau  d’ Épieu re,  un  vrai  Sardauapalc,  qui 
ferme  l’oreille  à toutes  les  remontrances  chrétiennes 
qu’on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout 
ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu’il  a épousé  ta 
maîtresse  ; crois  qu’il  auroit  plus  fait  pour  sa  pas- 
sion, et  qn’aver  elle  il  auroit  encore  épousé  toi, 
son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien 
à contracter;  il  ne  se  sert  point  d’autres  pièges  pour 
attraper  les  belles,  et  c’est  un  épouscur  a toutes 
mains.  Dame,  demoiselle,  bourgeoise,  paysanne, 
il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid 
pour  lu»;  et  si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles 
qu’il  a épousées  en  divers  lieux,  ce  serait  un  cha- 
pitre à durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris  et 
changes  de  couleur  à ce  discours  : ce  n’est  là  qu’une 
ébauche  du  personnage;  et,  pour  en  achever  le  por- 
trait, il  faudrait  bien  d’autres  coups  de  pinreati. 
Suffit  qu’il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l’accable 
quelque  jour  ; qu’il  me  vaudrait  bien  mieux  d'étre 
an  diable  que  d'étre  à lui  ; et  qu’il  me  fait  voir  tant 
d'horreurs,  que  je  souhaiterais  qu'il  fût  déjà  je  ne 
sais  où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant  homme  est 
une  terrible  chose  : il  faut  que  je  lui  sois  fidèle  en 
dépit  que  j'en  aie  ; la  crainte  en  moi  fait  l’office  du 
zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit  d’applaudir 
bien  souvent  à ce  que  mon  ame  déteste.  Le  voilà  qui 
vient  se  promener  dans  ce  palais,  séparons-nous. 
Ecoute  au  moins  : je  t’ai  fait  cette  confidence  avec 
franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la 
bouche  ; mais  s’il  falloit  qu’il  en  vint  quelque  chose 
à ses  oreilles,  je  dirais  hautement  que  tu  en  aurais 
menti. 


SCÈNE  II. 

DON  JT  AN,  SGANARELLE. 

DOW  JUAN. 

Quel  homme  te  parlait  là  ? 11  a bien  de  l’air,  ce 
me  semble,  du  bou  Gusman  de  done  El  vire? 

SGANARELLE. 

Cest  quelque  chose  aussi  à peu  près  de  cela. 

DON  JUAN. 

Quoi!  c’est  lui? 

SGANARELLE. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANARELLE. 

D’hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l’amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  in- 
quiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute  ? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m’en  dc- 
mandoit  le  sujet. 

DON  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m’en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessns?  Que 
t’imagines- tu  de  cette  affaire? 

SGANARELLE. 

Moi?  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tète. 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas;  et  je  dois  t’avouer 
qu’un  autre  objet  a chassé  Klvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

Hé,  mon  Dieu  ! je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout 
du  doigt,  et  conuois  votre  cœur  pour  le  plus  grand 
coureur  du  monde;  il  se  plaît  à se  promener  de 
liens  en  liens,  et  n’aime  guère  à demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  tronvcs-tn  pas,  dis-moi,  que  j’ai  raison  <Ten 
user  de  la  sorte? 

SGANARELLE. 

Eh,  monsieur...! 

DON  JUAN. 

Quoi?  parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison  si  vous  le  rou- 
lez ; on  ne  petit  pas  aller  là-contre  : mais  si  tous  ne 
le  vouliez  pas  ce  serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Hé  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler  et  de  me 
dire  tes  sentimeuts. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n’approuve  point  votre  méthode,  et  quejç 
trouve  fort  vilain  d’aitner  de  tous  eûtes  comme  vous 
faites. 
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DON  JUAN. 

Qnoi!  tn  veux  qu’on  se  lie  à demeurer  au  pre- 
mier objet  qui  nous  prend,  qu’on  renonce  au  monde 
pour  lui,  et  qu’on  n'ait  plu»  d’yeux  pour  personne? 
La  belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  hon- 
neur d’être  fidèle,  de  s’ensevelir  pour  toujours  dans 
une  passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à toute» 
les  autres  beauté»  qui  nous  peuvent  frapper  les  yenxî 
Non,  non,  la  constance  n’est  bonne  que  pour  des 
ridicules;  toutes  les  belle» ont  droit  de  nous  charmer, 
et  l'avantage  d’être  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autre»  les  justes  pré  tentions  qu'elles 
ont  toutes  sur  nos  cœur».  Pour  moi,  la  beauté  me 
ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement  à 
cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne,  l’ai 
beau  être  engagé,  l'amour  que  j’ai  pour  une  belle 
n’engage  point  mon  ame  à faire  injustice  aux  autres; 
je  conserve  de»  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toute», 
et  rends  à chacune  les  hommage»  et  les  trihute  où 
la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  uoQhii* 
refuser  mon  cœur  a tout  ce  que  je  vois  d'aimable  ; 
et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en 
avois  dix  mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclina- 
tions naissante»,  après  tout,  ont  des  eharmes  inex- 
plicables, et  tout  le  plaisir  de  l’amour  est  dans  le 
changement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à ré- 
duire par  cent  hommages  le  cœur  d’une  jeune  beauté; 
à voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu’on  y 
fait;  à combattre  par  des  transports,  par  des  larme» 
et  des  soupirs,  l’innocente  pudeur  d'une  ame  qui  a 

{icine  à rendre  les  armes;  à forcer  pied  à pied  toutes 
es  petite»  résistances  qu'elle  nous  oppose  ; à vaincre 
les  scrupule»  dont  clic  se  fait  un  honneur,  et  la 
mener  doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire 
venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n’y 
a plus  rien  à souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est 
fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité 
d'un  tel  amour,  s»  quelque  objet  nouveau  ne  vient 
réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à notre  cœur  les 
charmes  attrayauts  d’une  couquètc  à faire.  Enfin  il 
n’est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  1a  résis- 
tance d'une  belle  personne  ; et  j’ai  sur  ce  sujet  l'am- 
bition des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  sc  résoudre  à 
borner  leurs  souhaits.  Il  n’est  rien  qui  puisse  arrêter 
l’impétuosité  de  mes  désirs,  je  me  seus.un  coeur  à 
aimer  toute  la  terre,  et,  comme  Alexandre  ,josouliai- 
terois  qu’il  y eût  d’autres  mondes  pour  y pouvoir 
étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

AGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez 
tout  comme  un  livre. 

DON  JUAN- 

Qu’as-tu  à dire  là-dessus? 

SG  AN  A R ELLE. 

Ma  foi,  j’ai  à dire...  Je  ne  sais  que  dire  : car  vous 
tournez  les  choses  d’une  manière,  qu’il  semble  que 
vous  avez  raison  ; et  ccpeudaut  il  est  vrai  que  vous 
ne  l’avez  pas.  J'avois  les  plu»  belles  pensées  du  monde, 
et  vos  discours  m’ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire; 
une  autre  fols  je  mettrai  mes  raisonnements  par  écrit 
pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tn  feras  bien. 

sganarelle. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission 
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que  vous  m’avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  snis 
tant  soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELI.E. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  moi»  vous  marier  comme  vous  faites... 

DON  JUAN. 

T a-t-il  rien  de  plu»  agréable? 

SGANARELI.E. 

ïl  est  vrai,  je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant  ; et  je  m’en  aceornmoderoi»  assez, 
moi,  s’il  n’y  avoit  point  de  mal  : mais,  monsieur,  sc 
jouer  ainsi  d’un  mystère  sacré,  et... 

don  juan. 

Va,  va , c’est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et 
non»  la  démêlerons  bien  ensemble,  saus  que  tu  t’en 
mettes  eu  pciuc. 

SGANARELI.E. 

Ma  foi , monsieur,  j’ai  toujours  oui  dire  que  c’est 
une  torchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et 
que  les  libertin»  ne  font  jamais  une  butine  fin. 

DON  JUAN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit 
que  je  n’aime  pas  les  faiseur»  de  remontrances. 

SCA  NAR  ELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  a vous.  Dieu  m’en  garde. 
Vous  savez  ce  que  vous  faite»,  vous;  et  si  vous  ne 
croyez  rien , vous  avez  vos  raisons  : mais  il  y a de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde,  qui  sont 
libertins  saus  savoir  pourquoi,  qui  font  les  esprits 
fort»,  parce  qu'ils  croieut  que  cela  leur  sied  bicu;  et 
si  j'avois  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  fort 
nettement,  le  regardant  en  face:  Osez-vous  bien 
ainsi  vous  jouer  au  ciel,  et  ne  tremblez- vous  point 
de  vous  moquer  comme  vous  faites  des  choses  les 
plus  saintes?  L'est  bien  à vous,  petit  ver  de  terre, 
petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  an  maître 
que  j'ai  dit  );  c’est  bien  à vous  à vouloir  vous  mêler 
de  tourner  en  raillerie  oc  que  tons  les  hommes  ré- 
vèrent ! Peusez-vous  que,  pour  être  de  qualité,  pour 
avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes 
à votre  chapeau,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans 
couleur  de  feu  (ce  n’est  pas  à vous  que  je  parle, 
c’est  à l’autre);  pensez -vous,  dis -je,  que  vous  eu 
soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  per- 
mis, et  qu'on  n’ose  vous  dire  vos  vérité»?  Apprenez 
de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou 
tard  les  impies;  qu’une  méchante  vie  amené  une  mé- 
chante mort,  et  que... 

DON  JUAN. 

Paix  ! 

SG  AN  AR  ELLE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

DON  JUAN. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient 
au  cœur,  et  qu’entraîné  par  scs  appas,  je  l'ai  suivie 
jusqu’en  cette  ville. 

AGANARELLE. 

Et  ne  craignez-vous  rien , monsieur,  de  la  mort  de 
ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y a six  mois? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  Ne  l'ai-jc  pas  bien  tué? 

SGANARKLLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  auroit  tort  de 
se  plaindre. 

DON  JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 
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ar.AXAREI.LE. 

Oui  : mais  cette  grâce  n’étciut  pas  peut-être  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis;  et... 

no»  jua». 

AU  ! n’allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut 
arriver,  et  songeons  seulement  à ce  qui  petit  donner 
du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune 
fiancer,  1a  plus  agréable  du  inonde,  qui  a été  con- 
duite ici  par  celui  meme  qu’elle  y vient  épouser;  et  le 
hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre 
jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n’ai  vu  deux  per- 
sonnes être  si  contents  l’un  de  l’autre.  et  faire  écla- 
ter plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  inc  donna  de  l’émotion; j’en  fus  frappé 
au  cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie. 
Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble  ; le  dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai 
un  plaisir  extrême  à pouvoir  troubler  lenr  intelli- 
gence, et  rompre  cet  attaclirmcut  dont  la  délicatesse 
de  mon  cœur  se  tenoit  offensée  ; mais  jusqu'ici  tous 
mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j’ai  recours  au  dernier 
remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler 
sa  maîtresse  d’une  prnmrnndc  sur  mer.  Sans  t’en 
avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  sa- 
tisfaire mon  amour,  et  j’ai  une  petite  barque  et  des 
gens  avec  quoi  fort  facilement  je  prétends  enlever  la 
belle. 

SGAXARELLE. 

Ah,  monsieur!... 

DO»  JUA». 

Hé! 

SGAXARELLE. 

C’est  fort  bien  fait  à vous,  et  vous  le  prenez  comme 
il  faut.  11  n’est  rien  tel  eu  ce  mondo  que  de  sc  con- 
tenter. 

no»  a va». 

Prcparc-toi  donc  à venir  avec  moi,  et  prends  soin 
toi-ménic  d’apporter  tontes  inc»  armes,  afin  que... 
(jprrcrTunt  donc  El  vire.)  Ali,  rencontre  fâcheuse!  traî- 
tre! tu  ne  m’avois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  cllc-mèmc. 

SGAXARELLE. 

Monsieur,  vous  ne  inc  l’avez  pas  demandé. 

DO»  J U A». 

Est-elle  folle  de  n’avoir  pas  changé  d’habit,  et  de 
venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne  ? 

SCÈNE  III. 

DO  NE  F.LVIRE,  DON*  J L’AN,  SG  AN  AR  ELLE. 

DOXE  ET.VIRF. 

Mc  ferez-vous  la  grâce , don  Juan  , de  vouloir  bien 
me  recouuoltrc?  et  puis-jc  au  moins  espérer  que  vous 
daigniez  tourner  le  visage  de  ce  côté  ? 

DO»  JUA». 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que 
je  ne  vous  attendois  pas  ici. 

1)0»  ■ EL  VIRE. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m’y  attendiez  pas; 
et  vous  êtes  surpris,  à la  vérité,  mais  tout  autrement 
que  je  ne  l’esperois;  et  la  mauière  dont  vous  le  pa- 
roisse* me  persuade  pleinement  ce  que  je  refusais 
de  croire.  J'admire  ma  simplicité,  et  la  foibloxsc  de 
mon  cœur  à douter  d’uue  trahison  que  tant  d'appa- 
rences me  confirmoicnt.  J’ai  été  assez  bonne,  je  le 
confesse,  ou  plutôt  assez  sotte  ponr  me  vouloir 
tromper  moi -même,  et  travailler  à démentir  mes 
yeux  et  mon  jugement.  J’ai  cherché  des  raisons  pour 


excuser  à ma  tendresse  le  relâchement  d’amitié  qu’elle 
voyoit  en  vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  su- 
jets légitimes  d’tin  départ  si  précipité,  pour  vous 
justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes 
justes  soupçons  chaque  jour  avoieut  beau  me  parler, 
j’en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  à mes 
yctix,  et  j’écontois  avec  plaisir  mille  chimères  ridi- 
cules qui  vous  pcignoicot  innocent  à mon  cœur;  mais 
enfin  cet  abord  ne  me  permet  pins  de  douter,  et  le 
coup  d'œil  qui  m’a  reçue  m’apprend  bien  plus  de 
choses  que  je  ne  vondrois  en  savoir.  Je  serai  bien 
aise  pourtant  d’ouir  de  votre  bouche  les  raisons  de 
votre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie;  et 
voyou»  de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

no»  jua». 

Madame , voilà  Sgauarcllc  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGAXARELLE,  lut,  à don  Juan. 

Moi , monsieur  ? je  n’en  sais  rien , s'd  vous  plaît. 

• DOXE  ELV1RE. 

lié  bien,  Sganarelle,  parlez.  Il  n’importe  de  quelle 
bouche  j’entende  ses  raisons. 

1)0»  JUA»,  faisant  visite  à Sganarelle  d’approcher. 

Allons,  parle  donc  à madame. 

SGAXARELLK,  bai,  à don  Juan. 

Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DOXE  KLVIRE. 

Approchez , puisqu’on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un 
peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DO»  JUA». 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGAXARELLE,  bas,  w don  Juan. 

Je  n’ai  rien  à répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre 
serviteur. 

DO»  JUA». 

Vcux-tu  répondre!  te  dis-je. 

SG  AXA  R ELLE. 

Madame... 

DOXE  ELVIRE. 

Quoi? 

SG  AXA  R ELLE,  *e  tournant  vers  son  maître. 

Monsieur... 

DO»  JUA»,  en  le  mrnarant. 

Si...  • 

SGAXARELLE. 

Madame*  les  conquérants,  Alexandre,  et  les  antres 
mondes,  sont  cause  de  notre  départ.  Voila,  monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  dire. 

DOXE  ELVIRE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  nous  éclaircir  ccs  beaux 
mystères? 

DO»  JUA». 

Madame,  à vous  dire  la  vérité... 

DOXE  EI.V1KE. 

Ali  ! que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un 
homme  de  cour  et  Tjui  doit  être  accoutumé  à ces 
sortes  de  choses!  J’ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion 
que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front  d’une 
noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez-vous  que  vous 
êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  moi, 
que  vous  m’aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans  égale, 
et  que  rien  n’est  capable  de  vous  détacher  de  moi 
ue  la  mort?  Que  ne  inc  dites-vous  que  des  affaires 
e la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à partir 
sans  m'en  donner  avis;  qu’il  faut  que,  maigre  vous, 
vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n’ai 
qu’à  in’cn  retourner  d’où  je  viens,  assurée  que  vous 
suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  possible  ; 
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qu'il  est  certain  que  vous  brûler,  de  me  rejoindre,  et  j 
qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un 
corps  qui  est  séparé  de  son  ajnc?  Voilà  comme  il 
faut  vous  deft-mlrc , et  non  pas  être  interdit  comme 
vous  êtes. 

DON  JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n’ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je 
ne  vous  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments  pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous 
rcjoiudrc,  puisqu'enfin  il  est  assuré  qqp  je  ne  suis 
parti  que  pour  vous  fuir,  non  point  par  les  raisons 

Xic  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  motif 
î conscieuce,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  roigf 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péelié.  11  m'est  venu 
des  scrupule»,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de 
l’amc  sur  ce  que  je  faisois.  J’ai  fait  réflexion  que, 
pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  a la  clôture 
d’un,  couvent,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui 
vous  cngageoicut  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort 
jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  ma  pris, 
et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J’ai  cru  que  notre 
mariage  u’étoit  qu'uu  adultère  déguisé,  qu'il  nous 
attireroit  quelque  disgrâce  d’en -haut,  et  qu’enfin 
je  devois  tâcher  de  vous  oublier,  et  vous  donner 
moyen  de  retourner  à vos  premières  chaînes.  Vou- 
driez-vous, madame,  vous  opposer  à une  si  sainte 
icnsée,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre 
c ciel  sur  les  bras;  que  par...  ? 

DON  R ELVIRE. 

Ah,  scélérat!  c'est  maintenant  que  je  te  connois 
tout  entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  couuois 
lorsqu'il  n’cuc»t  plus  temps,  et  qu’une  telle  connois- 
sanre  ne  peut  plus  me  servir  qu’a  me  désespérer: 
mais  sache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni, 
et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  veuger 
de  ta  perfidie. 

DON  JUAN. 

Sganarcllc,  le  ciel!... 

SGANAREI.I.E. 

Vraiment  oui!  nous  nous  moquons  bien  de  cela, 
nous  autres! 

DONE  El. VI RE. 

Il  suffit;  je  n’en  veux  pas  ouir  davantage,  et  je 
m’accuse  même  d’en  avoir  trop  entendu.  C’est  une 
lâcheté  que  de  sc  faire  trop  expliquer  sa  honte;  et 
sur  de  tels  sujets,  un  noble  cœur  au  premier  mot 
doit  prendre  son  parti.  N’attends  pas  que  j’éclate  ici 
en  reproches  et  eu  injures;  uon,  non,  je  n’ai  point 
un  courroux  à s’exhaler  en  paroles  vaines,  et  toute 
sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le 
dis  encore,  le  ciel  te  punira,  pcrfiuc,  de  l'outrage 
que  tu  me  fais;  et  si  le  ciel  n’a  rien  que  tn  pni»ses 
appréhender,  appréhende  du  moins  la  colère  d'une 
feuunc  offensée. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN , SGANARELLE- 

SGANAREI.I.E,  À part. 

Si  le  remords  le  pou^oit  prendre  ! 

DON  JUAN  , apres  un  morarnt  ilt  rr  flexion. 

Allons  songer  à l'exécution  de  notre  entreprise 
amoureuse. 

SGANARKM.E  Mal. 

Ah,  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de 
servir! 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  au  Lord  de  la  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre  dinse!  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bian  à 
point. 

PIERROT. 

Parguienne!  il  ne  s’en  est  pas  fallu  l'epoUseur 
d'une  épingle  qu’il»  ne  se  sayaut  unyés  tou»  deux. 

CHARLOTTE. 

C’est  donc  le  coup  de  veut  d'à  matin  qui  les  avoit 
ren varscs  dans  la  mar  ? 

PIERROT. 

Aga,  quicn,  Charlotte,  je  m’en  vais  te  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  venu:  car,  comme  dit  l'autre, 
je  les  ai  le  premier  avisés,  avisé»  le  premier  je  les  ai. 
Enfin  donc,  j’étions  snr  le  bord  de  la  mar»  moi  et  le 
gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à batifoler  avec  des 
motte»  de  tarre  que  je  nous  jcsqiiions  à la  tète;  car, 
comme  tu  sais  bian , le  gros  Lucas  aime  à batifoler, 
et  moi,  parfouas  , je  batifole  itou.  En  batifolant 
donc,  pisque  batifoler  y a,  j'ai  a parcu  de  tout  loin 
queuque  chose  qui  grouilloit  dan»  gliau,  et  qui  ve- 
noit  comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyou  cela 
lisiblement  ; pis  tout  d’un  coup  je  voyou  que  je  ne 
voyou  plus  rian.  Hé, Lucas! c’ai-je  fait,  je  pense  que 
vlà  deux  hommes  qui  nagiant  la-bas.  Voire,  ce  m’a- 
t-il  fait,  t’as  été  au  trépaasement  d’un  chat,  t'as  la 
vue  trouble.  Palsanguicnue ! e’ai-jc  fait,  je  u’ai 
point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du 
tout,  ce  m’a-t-il  fait;  t’as  la  barlue.  Veux -tu  gager, 
c’ai-jc  fait,  que  je  n’ai  point  la  barlue,  c’ai-jc  fait,  et 
que  ce  sont  deux  hommes,  c’ai-je  fait,  qui  nagiant 
drait  ici,  c’ai-je  fait?  Morguicunc!  ce  m'a-t-il  fait,  je 
gage  que  non.  Oh  çà,c’ai-je  fait,  veux-tu  gager  dix 
sous  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m’a-t-il  fait;  et  pour 
te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  ra’a-t-il  fait.  Moi, 
je  u’ai  point  été  ni  fou  ni  étourdi,  j’ai  bravement 
bouté  à tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq  sons  en 
doubles,  jerniguieu ne  ! aussi  hardiment  que  si  j'avois 
avalé  un  varre  de  vin  ; car  je  sis  hasardeux,  moi,  et 
je  vas  à la  débandade.  Je  savoisbian  ce  que  je  faisois 
pourtant.  Queuque  gniais...  Enfin  donc  je  n’avons 
pas  putôt  eu  gagé,  que  j’avons  vu  les  deux  hommes 
tout  à plain  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir; 
et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux.  Allons,  Lucas, 
c’ai  je  dit,  tu  vois  bian  qu’ils  nous  appclont;  allons 
vite  à leu  secours.  Non,  ce  m’a-t-il  dit,  ils  mont 
fait  pardre.  Oh  donc,  tanquia  qu’à  la  parfin,  pour 
le  faire  court,  je  l’ai  tant  sartnonne  que  je  nous 
sommes  bouté»  dans  une  barque;  et  pis  j’avons  tant 
fait , eahin  caha , que  je  les  avons  tirés  de  gliau  ; et  pis 
je  les  avons  menés  dieux  nous  auprès  du  feu;  et  pis 
ils  sc  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher;  et  pis 
il  y en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande  qui 
s’équiant  sauvés  tout  seuls;  et  pis  Mathurine  est  ar- 
rivée là,  à qui  l’en  a fait  les  doux  yeux.  Vlà  juste- 
ment, Charlotte,  comme  tout  ça  s’est  fait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m’as- ta  pas  dit,  Piarrot,  qu’il  y en  a un  qu’est 
biau  pu  mieux  fait  que  les  autre»? 
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PIERROT. 

Oui, c’est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros, 
gros  inonsieu,  car  il  a du  d'or  à son  habit  tout  depis 
le  haut  jusqu'en  bas,  et  ceux  qui  le  servont  sont  des 
monsieux  eux-mêmes;  et  stapendant,  tout  gros  inon- 
sieu  qu’il  est,  il  scroit,  parmafiqué,  naye  si  je  u'a- 
vioimuc  etc  là. 

CHARLOTTE. 

Ardez  un  peut 

FIER  ROT. 

Oh,  pargnienne  ! sans  nous  il  en  avoit  pour  sa 
mainc  de  levés. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  chcux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

FIERROT. 

Nannain.il*  l'avont  r’hahillé  tout  devant  nous.  Mon 
guicu!  je  n’en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d’his- 
toires et  d’cnnigorniatix  boutent  ces  messieux-là  les 
courtisans!  pardrois  là-dedans , pour  moi , et 

j'étois  tout  ebobi  de  voir  ça.  Qu icu,*  (Charlotte,  ils 
avout  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  a leu  tête,  et 
ils  boutontça*,  après  tout,  comme  un  gros  bonnet  de 
filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches  où 
Rentrerions  tout  brandis, toi  et  moi.  En  glicu  d’haut- 
de-chausse  , ils  portont  un  garde-robe  aussi  large 
que  d’ici  à Piques  ; en  glicu  de  pourpoint , de  petites 
brassières  qui  ue  leu  vctiont  pas  jusqu’au  brichet;  et, 
en  glieu  de  rabat , un  grand  mouchoir  de  cou  à rr- 
aiau , aveuc  quatre  grosses  houppes  de  linge  qui  leu 
pendont  sur  l’estomaque.  Us  avont  itou  d’antres  pe- 
tits rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois 
de  passement  aux  jambes,  et , parmi  tout  ça,  tant  de 
rubans,  tant  de  rubans,  que  c’est  une  vraie  piquié: 
igoia  pas  jusqu’aux  souliers  qui  n'en  soyont  farcis 
tout  depis  un  bout  jusqu’à  l'autre;  et  ils  sont  faits 
d'eune  façon  que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j’aille  voir  un  peu  ça. 

riERRUT. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J’ai 
queuque  autre  chose  à te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  ! dis  ; qu’cst-cc  que  c’est  ? 

FIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l’autre,  que 
je  débonde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  lésais  bian,  et 
je  sommes  pour  être  maries  ensemble;  mais,  mar- 
guienuc,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

CHARLOTTE. 

Qucmcnt  ! qu’cst-cc  que  c'est  donc  qu’iglia? 

PIERROT. 

Jglia  que  tu  me  chagraincs  l’esprit,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc? 

FIERROT. 

Tétiguienne!  tn  ne  m’aimrs  point. 

CHARLOTTE. 

Ab,  ali!  n’est-cc  que  ça? 

pierrot.  • 

Oui,  ce  n’est  que  ça,  et  c’est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  guicu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujon  dire  la 
même  chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  tonjou  la  meme  chose,  parce  que  c’est 
toujou  la  même  chose;  et  si  ce  n’etoit  pas  tonjou  la 
même  chose,  je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  même 
chose. 


CHARLOTTE. 

Mais  qu’cst-ce  qu’il  te  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jcrniguicnnc  ! je  veux  que  tu  m’aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-cc  que  je  ne  t’aime  pas? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m’aimes  pas;  et  si  je  fais  tout  ce  que 
je  pis  pour  ça.  Je  t'achète , sans  reproche,  des  rubans 
à tous  les  iuarcicrsqui  passout;  je  me  romps  le  cou 
à t’aller  dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi 
les  vielleux  quaud  ce  vient  ta  fête  : et  tout  ça  comme 
si  je  me  frappois  la  tête  contre  uu  mur.  Vois-tu,  ça 
• est  ni  biau  ni  honnête  de  n’aimer  pas  les  gens  qui 
nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  guicu  ! je  t’aime  aussi. 

pierrot. 

Oui,  tu  m’aimes  d’une  belle  dégaine  ! 

CHARLOTTE. 

Qucmcnt  veux-tu  donc  qu’on  fasse? 

pierrot. 

Je  veux  que  l'cn  fasse  comme  l’en  fait  quand  l'en 
aime  comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t’aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit;  et  l’en  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonucs,  quand  en  les  aime 
du  bon  du  cœur. Regarde  la  grosse Thomasse,  comme 
aile  est  assottéc  du  jeune  Robain  : aile  est  toujou  au- 
tour de  li  à l’agacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  aile  li  fait  queuque  niche,  ou  li  baille  queu- 
que taloche  en  passaut;  et,  l’autre  jour  qu’il  étoit 
assis  sur  un  escabiau,  aile  fut  le  tirer  de  dessous  li, 
et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarui!  via 
où  l’en  voit  les  gens  qui  aimont!  Mais  toi , tu  ne  me 
dis  jamais  mot,  t’es  toujou  la  comme  eunc  vraie 
souche  de  bois;  et  je  passcrois  vingt  foi»  devant  toi, 
que  tu  ne  te  gromllerois  pas  pour  me  bailler  le 
moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Vcn- 
tregmenne!  ça  n’est  pas  bian , apres  tout;  et  t’es  trop 
froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tn  que  j’y  fasse?  C’est  mon  liimeur,  et 
je  ne  roc  pis  refondre. 

PIERROT. 

ïgnia  liimeur  qui  tienne.  Quand  en  a de  l’amiquié 
pour  les  pardonnes,  l'cn  eu  baille  toujou  queuque 
petite  signifiance. 

CHARLOTTE. 

Eufin,  je  t’aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu 
n’cs  pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'a  en  aimer  queuque 
autre. 

PIERROT. 

Hc  bian  ! vlà  pas  mon  compte  ? Tctigué  ! si  tu  m'ai- 
mois,  me  dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l’esprit? 

PIERROT. 

Morgné!  quen  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande 
qu’un  peu  d’amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hc  bian  , laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d’un  coup  sans  y 
songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là , Charlotte. 
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CIT \RT.OTTE . donnant  «a  uuin. 

Ile  bian  ! quien. 

PrEKlOT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m’aimer  da- 
vantage. 

CH  Alt  LOTTE. 

J’y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  faut  que 
ça  vicuoc  de  lui-mémc.  Piarrot , est-ce  là  ce  inonsicu  ? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Alt  ; mon  gtiicu!  qu’il  est  genti!  et  que  c'aurait  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à l'heure;  je  m’en  vais  boire  clio- 
paine  pour  me  rebouter  taut  soit  peu  de  la  fatigue 
que  j’ai  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JC  AN,  SG  ANARELLE  ; CHARLOTTE,  dans  le  fond 

du  théâtre. 

DO!»  JUAX. 

Nous  avons  manque  notre  coup,  Sganarcüc,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a renverse,  avec  notre 
barque,  le  projet  que  nous  avions  fait  : mais,  à te  dire 
vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent 
de  mon  esprit  tout  le  chagriu  que  me  donnoit  le 
mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  cœur  m’échappe  ; et  j’y  ai  déjà  jeté  des  dis- 
positions à ne  pas  me  souffrir  long-temps  de  pousser 
des  soupirs. 

RGAXAREI.T.E. 

Monsieur,  j’avoue  que  vous  m’étounez.  À peine 
sommes-nous  échappés  d’un  péril  de  mort,  qu’au 
lieu  de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu’il  a daigné 
prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à 
attirer  sa  colère  par  vos  fautaisics  accoutumées  et 
▼OS  amours  CT...  (Don  Juan  prend  un  air  menaçant.)  Paix! 
coquin  que  vous  êtes;  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DOS  J U AH,  apercevant  Charlotte. 

Ah,  ah!  d’où  sort  cette  autre  paysanne,  Sgana- 
rclle?  As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas, 
dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l’autre?  • 

SGAXARELLE. 

Assurément.  (A  part.)  Autre  pièce  nouvelle! 

DOS  JUAX,  A Charlotte. 

D’où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres 
et  ces  rochers#  on  trouve  des  personnes  faites  comme 
vous  êtes! 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  mousieu. 

DOX  JUAX. 

Etes-vous  de  ce  village?  • 

CHARLOTTE. 

Oui,  mousieu. 

DO»  JUAX. 

Et  vous  y demeurez? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsicu. 

DOX  JUAX. 

Vous  vous  appelez? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 


nox  JUAX. 

Ah,  la  belle  personne!  et  que  ses  yeux  sont  pé- 
nétrants ! r 

CHARLOTTE. 

Monsicu , vous  me  rendez  toute  honteuse. 

DOX  JUAX. 

Ah  1 n'ayez  point  de  honte  d’entendre  dire  tos 
vérités.  Sgauarellc , qu’en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir 
de  plus  agréable?  Tournez-vous  un  peu,  s’il  vous 
plaît  Ah,  que  cette  taille  est  jolie!  Haussez  un  peu 
la  tète,  de  grâce.  Ali,  que  ce  visage  est  mignon!  Ou- 
vrez vos  yeux  eutièremeut.  Ah,  qu’ils  sont  beaux! 
Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah, 
qu’elles  sont  amoureuses,  et  ce»  lèvres  appétissantes! 
Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je  u'ai  jamais  vu  une  si 
charmante  personne. 

CHARLOTTE. 

^ Monsicu , cela  vous  plaît  à dire , et  je  ne  sais  pas  si 
c’est  pour  vous  railler  de  moi. 

DOX  JUAX. 

Mo»,  me  railler  de  vous?  Dieu  m’en  garde!  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c’est  du  fond  du  cœur  que  je 
vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  sis  bian  obligée,  si  ça  est. 

DOX  JUAX. 

Point  du  tout,  vous  ne  m’êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  ce  u’est  qu’a  votre  beauté  que  vous  en 
êtes  redevable. 

CHARLOTTE. 

Mousieu,  tout  ça  est  trop  bian  dit  pour  moi,  et  je 
n’ai  pas  d’esprit  pour  vous  répondre. 

DOX  JUAX. 

Sganarellc,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi,  mousieu!  elles  sout  noires  comme  je  ne  sais 

quoi. 

DOX  JUAX. 

Ah  ! que  dites-vous  là  ? elles  sont  les  plus  belles  du 
monde  : souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites; 
et,  si  j’avois  su  ça  tantôt,  je  u’aurois  pas  manqué  de 
les  laver  avec  du  sou. 


DOX  JUAX. 

Hé,  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n’étes 
pas  mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsicu;  mais  je  dois  bientôt  l’être  avec 
Piarrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonnette. 

DOX  JUAX. 

Quoi  ! nue  personue  comme  vous  serait  la  femme 
d’un  simple  paysan!  Non,  non;  c'est  profaner  tant, 
de  beautés,  et  vous  n'étes  pas  née  pour  demeurer 
dans  un  village.  Vous  méritez  sans  doute  une  meil- 
leure fortune;  et  le  ciel,  qui  le  connoit  bien,  m’a 
conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage, 
et  rendre  justice  à vos  charmes  : car  enfin , belle  Char- 
lotte, je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  heu, 
et  ne  vous  mette  dans  l’état  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  ainour  est  bien  prompt,  sans  doute:  mais  quoi!-* 
c’est  un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté; 

l'on  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on t 
ferait  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE.  V ‘ * 

Aussi,  vrai,  mousieu,  je  ne  sais  comment  faire 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et 

?5  * 
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j’aurois  tontes  les  envies  dn  monde  de  vous  eroirc  ; 
mai*  on  ra’a  tonjou  dit  qn’il  ne  faut  jamais  croire  les 
mousieux,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  cn- 
jolcux,  qui  ne  songer,  qu’à  abuser  les  tilles. 

DO!»  J II  AN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

5GANARELLE,  à part. 

Il  n’a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voycr-votis,  monsieu,  il  n’y  a pas  plaisir  à se  lais- 
ser abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j’ai 
l’honneur  en  recommandation,  et  j’aimcrois  mieux 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

non  JUAN. 

Moi,  j’aurols  l'amc  assez,  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  vous!  Je  serois  assez  lâche  pour 
vous  déshonorer!  Non,  non;  j’ai  trop  de  conscience 
pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en 
tout  honneur;  et,  pour  vous  montrer  que  je  vous  dis 
vrai,  sachez  que  je  n’ai  point  d’autre  dessein  que  de 
vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus  grand  témoi- 
gnage? M’y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez;  et  je 
prends  à témoin  l’homme  que  voilà  de  la  parole  que 
je  vous  donne. 

SCANARELLK. 

Non,  non,  ne  craignez  point;  il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

IMJN  JUAN. 

Ah,  Charlotte!  je  vois  bien  que  vous  ne  me  côn- 
noissez  pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger 
de  moi  par  les  autres;  et  s’il  y a des  fourbes  dans  le 
monde,  des  gcus  qui  ne  cherchent  qu’à  abuser  des 
filles,  vous  devez,  inc  tirer  du  nombre,  et  ne  pas 
mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  : et  puis , votre 
beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  ou  est  faite  comme 
vous  on  doit  être  à couvert  de  toutes  ces  sortes  de 
craiutcs  : vous  n’avez  point  l’air,  croyez-moi,  d’nuc 
personne  qu’on  abuse;  et  pour  moi,  je  l’avoue,  je  me 
pcrccrois  le  co*nr  de  mille  coups  si  j’avois  eu  la 
moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dien  ! je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non, 
mais  vous  faites  que  l’on  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez.,  vous  me  rendrez  justice 
assurément;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite.  Ne  l'acccptcz-vous  pas?  et  ne  vou- 
lcz-vous  pas  consentir  à être  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais,  au  moins,  monsieu,  ne  m’allez  pas  trom- 
per, je  vous  prie  ; il  y auroit  de  la  conscience  à vous  ; 
et  vous  voyez  comme  j’y  vais  à la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité!  Voulez-vous  que  je  fasse  des  ser- 
ments épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  ! ne  jurez  point;  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de 
votre  parole.  * b 6 

CHARLOTTE. 

Oh,  monsieu!  attendez  que  je  soyons  mariés  , je 


vous  prie:  après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

DON  JUAN. 

Hé  bien,  belle  Charlotte,  je  venx  tout  ce  que  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main, 
souffrez,  que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime 
ravivsemeut  où  je  suis... 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  SG  AN*  AR  ELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

TIERnoT,  poussant  don  Juan  qui  bahr  la  main  de 

Charlotte.  , 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez-vous,  s’il  vous 
plaît.  Vous  tous  échauffez  trop,  et  voua  pourriez 
gagucr  1a  purésic. 

DON  JUAN  , rrponiMnt  rudement  Pierrot. 

Qui  m’amène  cet  impertinent  ? 

PIERROT,  *r  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  qu'ous  vous  tcguicz,  et  qu’ous  uc  ca- 
ressiez point  nos  accordées. 

Don  JUAN,  repoussant  encore  Pierrot. 

Ah , que  de  bruit! 

r 1ER  ROT. 

Jerniguicnnc  ! ca  n‘cst  pas  comme  ça  qu’il  faut 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE  , prenant  Pierrot  par  le  brat. 

Et  laissc-le  faire  aussi,  Piarrot. 

pierrot. 

Quemcnt!  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas, 
moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétignicnnc!  parce  qu’ous  êtes  monsicn , vous 
viendrez  caresser  nos  femmes  à notre  barbe  ? Allcz- 
v's-eu  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAN. 

Hé! 

PIERROT. 

Hé!  (Don  Juan  lui  donne  un  souffloi.)  Tétigué,  DC  me 
frappez,  pas  (Autre  loufilrt.)  Oh  ! jernigué  ! (Autre  «ouf- 
flrt.)  Vcntregné!  (Autre  »ou(lrt.)  Palsauguié!  mor- 
guicnne  ! ça  n’est  pas  bien  de  battre  les  gcus,  et  ce 
n’est  pas  la  la  rccompeusc  de  v’s  avoir  sauvé  d’être 
uayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t’es  une  vilaine,  toi,  d'endn- 
rcr  qu’on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh , Piarrot  ! ce  n’est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m'épouser,  et  tu  uc  dois  pas  te  bouter 
en  colère. 

PIERROT. 

Qucmcnt  ! jernütu  m’es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  ny  faitrian,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu 
pas  être  biau  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jernigué  ! non.  J’aime  mieux  te  voir  crevée  que  de 
te  voir  à un  autre. 

CHARLOTTE. 

\a,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je 
sis  madame,  je  te  ferai  gagner  qticnquc  chose,  et  tu 
apporteras  du  beurre  et  du  fromage  chcux  nous. 


Digitized  by  Google 


va 


DON  JUAN,  ACTE  II,  SCENE  V. 


PIERROT. 

Ventreguienne!  je  gni  en  porterai  jamais , quand 
tn  m’en  paierais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme 
ça  que  t’écoutes  ce  qu’il  te  dit?  Morgnienne ! si  j’a- 
voi»  su  ça  tantôt,  je  me  serais  bian  gardé  de  le  tirer 
de  gliau , et  je  gli  aurais  baillé  un  bon  coup  d'aviron 
sur  la  tête. 

DoX  JUAX,  s'approchant  Je  Pierrot  pour  le  frapper. 

Qu’est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  mj  menant  derrière  Charlotte, 

Jcrnigtiienne!  je  ne  crains  parsoune. 

DOX  JUAX , pa**ant  du  cété  où  eat  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIE  R ROT  , repayant  de  l’antre  cité. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DOS  JC  Alt,  courant  «prêt  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  ae  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 

J’en  avons  biau  vu  d’autres. 

DOIf  JUAN. 

Ouais! 

SGANARELLE. 

Hé , monsieur  ! laissez  là  et  pauvre  misérable.  C'est 
conscience  de  le  battre,  (à  Pierrot , en  te  mettant  entre 
lui  et  don  Juan.)  Ecoule,  mon  garçon,  retire-toi,  et  ne 
lui  dis  rien. 

PIERROT,  passant  devant  Sgnnarrllc,  et  regardant  fièrement 
don  Juan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DOIT  JUAN , levant  la  main  pour  donner  un  loufflet  à Pierrot. 

Ali!  je  vous  apprendrai... 

(Pierrot  baiaie  la  tète,  et  Sganarrlle  reçoit  le  soufflet.) 

SGAXAREI.CE  , regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAX,  à Sganarelie. 

Te  voilà  payé  de  ta  clianté. 

PIERROT. 

Jarni!  je  vas  dire  à sa  tante  tout  cc  ménage-ci. 
SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE  , SGANARELLE. 

I)OX  JUAN,  à Charlotte. 

Enfin  je  m’en  vais  être  le  plus  heureux  de  tons  les 
hommes,  et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur 
contre  toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs 
quand  vous  serez  ina  femme!  et  que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 

SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  Mathuririe. 

Ah, ah! 

MATHURINE,!  don  Juan. 

Monsicu , que  faites-gous  donc  là  avec  Charlotte? 
Est-ce  que  vous  lui  parler,  d’amour  aussi? 

DON  JUAX,  ha»  à Malhurine. 

Non.  Au  contraire,  c’est  elle  qui  me  témoignoit 
une  envie  d’être  ma  femme,  et  je  lui  répondois  que 
j’étois  engagé  à vous. 

CD  A R COTTE,  i don  Juan. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  vous  vent  Mathurinc? 

DOX  JUAX,  basa  Malhurine. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudrait 


bien  que  je  l’épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c’est  vous 
que  je  veux. 

MATBURIXE. 

Quoi!  Charlotte... 

DOX  JUAX,  bas  à Malhurine. 

Tout  ce  que  vous  direz  sera  iuutilc,  elle  s’est  mis 
cela  dans  la  tête. 

OUILOTÇL 

Quemcnt  donc!  Mathurinc... 

DOX  JUAX,  bas  à Charlotte. 

C’est  en  vain  que  vous  lui  parlerez,  vous  ne  lut 
ôterez  pas  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que...? 

DOX  JUAX,  bas,  à Malhurine. 

H n’y  a pas  moyen  de  lui  faire  eutcodre  raison. 
CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 

DON  JUAX,  bat  à Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables 

MATHURINE. 

Vramcnt...  • 

DOX  JUAX,  bat,  à Mathurinc, 

Ne  lni  dites  rien,  c’est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 

DOX  JUAX , bat  à Charlotte. 

Laisscz-la  là,  c’est  une  extravagante. 

MATBURIXE. 

Non,  non , il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  an  pou  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Qnoi...! 

DOX  JUAX,  bat  à Malhurine. 

Je  gage  qu’elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis 
de  l’épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DOX  JUAX,  bat  à Charlotte. 

Gaçrons  qu’cllo  vous  soutiendra  que  je  lui  ai 
donne  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHUR1HE. 

Hcdà,  Charlotte!  ça  n’est  pas  bian  de  courir  su  le 
marché  des  autres. 

CHAR  COTTI. 

Ça  n’est  pas  honnête,  Malhurine,  d’être  jalouse 
que  monsieu  inc  parle. 

MATHURINE. 

C’est  moi  que  monsicu  a vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S’il  vous  a vn  la  première,  il  m’a  vue  la  seconde, 
et  m'a  promis  de  m’épouser. 

DOX  JUAX,  bat  à Malhurine. 

Hé  bien  ! que  vous  ai-je  dit? 

MATHURIXE,  à Charlotte. 

Je  vous  baise  les  mains;  c’est  moi,  et  non  pas 
vous  qu’il  a promis  d’éponser. 

DOX  JUAX,  bat  à Charlotte. 

N’ai-jc  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A d’autres,  je  vous  prie;  c’est  moi,  vous  dis-je. 

MATH  un  IXE. 

Vous  vous  moquez  des  gens  ; c est  moi,  encore  ut 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n’ai  pas  raison 
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lünotm. 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas 


DON  JUAN,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATH  URINE,  S G AN' A R ELLE. 


CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsicu,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'é- 
pouser? 

DOIT  JUAIT,  tins  à Charlotte. 

Vous  vous  railler,  de  moi. 

MATHUR  f!TE. 

Est  - il  vrai , monsicu  , que  vous  lui  aver  donne 
parole  d'être  son  mari? 

DOIT  TUAIT,  Las  i Mathurine. 

Pourei-vous  avoir  cette  pensée  ? 

CHARLOTTE, 

Vous  vôycx  qu'ai  le  soutient. 

DOIT  JUAIT , bai  à Charlotte. 

Laisscz-la  faire. 

MATUURTITE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DOIT  JUAIT,  bal  à Mathurine. 

Laisscz-la  dire. 

CHAR  LOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATRURIITE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui , Mathurine , je  veux  que  monsicu  vous  montre 
votre  hcc  jaune. 

MATUURIITE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsicu  vous  rende 
un  peu  camuse. 

♦ CHARLOTTE. 

Monsicu,  vider  la  querelle,  s’il  vous  plaît. 

.MATUURIITE. 

Mcttcz-notis  d'accord,  monsicu. 

CHARLOTTE,  à Mathurine. 

Vous  aller  voir. 

MATRURIITE , à Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  à don  Juan. 

Dites. 

MATUURIITE , à don  Juan. 

Parlez. 

DOIT  JUAIT. 

Que  voulcr-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  éga- 
lement toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous 
prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous 
ne  sait  pas  ce  qui  en  est,  sans  qu’il  soit  necessaire 
que  je  m’explique  davantage?  Pourquoi  m'obliger 
la-dessus  à des  redites?  Colle  à qui  j'ai  promis  ef- 
fectivement n'a-t-ellc  pas  en  elle -meme  de  quoi  se 
moquer  des  discours  de  l’antre?  et  doit-elle  se  mettre 
en  peine,  pourvu  que  j’accomplisse  ma  promesse? 
Tous  les  discours  n’avancent  point  les  choses.  Il  faut 
faire,  et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux 
que  les  paroles.  Aussi  u’cst-ec  rien  que  par-là  que 
je  vous  veux  mettre  d’accord;  et  l'on  verra,  quand 
je  rnc  marierai,  laquelle  des  deux  a mon  cœur,  (bas 
« Miikorinr.)  Laissez -lui  croire  ce  qu’elle  voudra, 
(bas  à Charlotte.)  Laisser-la  se  flatter  dans  son  imagi- 
nation. (bas  n Mathurine.)  Je  VOUS  adore,  (bat  k Char- 
) Je  suis  tout  i TOUS,  (t.,  i Maünmae.)  Tous  les 
Tisages  sont  laids  an  près  du  sAtre.  (bas  i Oiarlottr.) 
On  ne  peut  pin»  souffrir  les  autres  quand  on  vous 
R vue.  i haut.)  J’ai  un  petit  ordre  à donner;  je  viens 
vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 


CHARLOTTE,  « Mathurine. 

Je  suis  celle  qu’il  aime,  au  moins. 

MATHURIXE,  k Charlotte. 

C’est  moi  qu’il  épousera. 

SG AXaRELLF.  , arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah , pauvres  filles  que  vous  êtes  ! j’ai  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à votre  malheur.  Croyez -moi,  l’une  et  l'autre  : ne 
vous  amusez  point  à tous  les  contes  qu’on  vous  fait, 
et  demeurez  daus  votre  village. 

SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  CUARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 


DOIT  JUAIT,  dan*  le  fond  du  théâtre,  à part. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarclle  no 
me  suit  pas. 

SG  ATI  AR  ELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ; il  n’a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a bien  abusé  d’autres  : c’est  l’é- 
pouteur  du  genre  humain,  et...  (apercevant  don  Juan.) 
Cela  est  faux;  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui 
devez  dire  qu’il  eu  a incuti.  Mon  maître  n’est  point 
l'épou seur  du  genre  humain,  il  n’est  point  fourbe; 
il  n’a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  u’en  a point 
abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez -le 
plutôt  à lui-méme. 

DOIT  JUAIT,  regardant  Sganarelle,  et  le  ooupronnant 

d’avoir  parlé. 

Oui! 

SGAHARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  medisans, 
je  vais  au  devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que 
si  quelqu’un  leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles 
se  gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent 
pas  de  lui  dire  qu’il  en  auroit  menti. 

DOIT  JUAIT. 

Sganarclle  ! 

ACAÏTARELLK,  à Charlotte  et  k Mathurine. 

Oui,  monsieur  est  homme  d’honneur  ; je  le  garantis 
tel. 

DOIT  JUAIT. 

i Hon! 

SG  A lï  AR  ELLE. 

Ce  sont  des  impertinens.  r 
SCÈNE  VIÏI. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMEE,  ha*  à don  Juan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu’il  ne  fait  pas 
bou  ici  pour  vous. 

DOIT  JUAIT. 

Comment? 

LA  RAMEE. 

Douze  hommes  à cheval  vous  cherchent,  qui  doi- 
vent arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  quel 
moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  niais  j’ai  appris 
cette  nouvelle  d’un  paysan  qu’ils  ont  interrogé  , et 
auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L’affaire  presse;  et  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d’ici  sera  le  meilleur. 
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SCÈNE  IX. 

DON  JVAN,  CHARLOTTE.  MATH  U RI  NE , 

SG  AN  AKKLLE. 

W)5  JCAS,  à Chat  lotte  et  à M*thurt*ie. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ; mais 
je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée , et  de  croire  que  vous  aurci  de  mes 
nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANàRELLE. 

IX) x jrAX. 

Comme  la  partie  n’est  pas  égale,  il  faut  user  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me 
cherche.  Je  veux  que  Sganarellc  se  revête  de  mes  ha- 
bits ; et  moi... 

SG  AXA  R ELI  JC. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M’exposer  à être  tue 
sous  vos  habits , et... 

ix>x  JUAX. 

Allons  vite:  c’est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais; 
et'bicuheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de 
mourir  pour  son  maître. 

AGAXAAET.LE. 

Je  vous  remercie  d'uu  tel  honnenr.  («ml.)  O ciel , 
puisqu’il  s’agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être 
point  prb  pour  uu  autre  ! 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  theitre  reprc»ente  une  forêt. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JUAN,  en  haLit  de  campagne;  SGANARELLE,  en 
médecin. 

SGAXARELLK. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j’ai  en  raison,  et 
q^e  nous  voilà  l'uu  et  l'autre  déguisés  à merveille. 
Votre  premier  dessein  n'étoit  point  du  tout  à propos, 
et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous 
vouliez  faire. 

dos  auAX. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien  ; et  je  ne  sais  où  tu  as 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

ST.ARAREI.LI. 

Oui.  C’est  l'habit  d'uu  vieux  médecin,  qui  a été 
laissé  en  gage  au  lien  où  je  l’ai  pris,  et  il  m'en  a 
coûté  de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez -vous, 
monsieur,  que  cet  habit  me  met  déjà  en  considéra- 
tion , que  je  suis  salué  des  gens  que  je  rencontre,  et 
que  l'uu  me  vient  consulter  ainsi  qu’un  habile 
homme  ? 

DOX  J CAR. 

Comment  donc  ? 

SGAXARELLK. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

DOX  JUAX. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

SGAXARELLK. 

Moi? Point  du  tout  J’ai  voulu  soutenir  l'honneur 


de  mon  habit  ; j’ai  raisonné  sur  le  mal , et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à chacun . 

1X)X  JUAX. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

RG  ARA  R ELLE. 

Ma  foi , monsieur,  j’en  ai  pris  par  où  j’en  ai  pu 
attraper;  j’ai  fait  mes  ordonnances  a l’aventure;  et 
ce  seroit  une  chose  plaisante,  si  les  malades  gnéris- 
soient,  qu'on  m’en  vint  remercier. 

DOX  JUAR. 

Et  pourquoi  non  ? Par  quelle  raison  n’aurois-tn 
pas  les  memes  privilèges  qu’ont  tous  les  autres  mé- 
decins ? Us  11’ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guéri- 
sons des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  • 

Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux 
succès: et  tu  peux  profiter  comme  eux  du  bonheur 
du  malade,  et  voir  attribuer  à tes  remèdes  tout  ce  qui 
peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la 
nature. 

AG  A R AR  ELLE. 

Comment,  monsieur  2 vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine ? 

DOX  JUAX. 

C’est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SCARARELLE. 

Qnoi!  vous  ne  croy  ez  pas  an  séné , ni  à la  casse, 
ni  au  vin  émétique? 

DOR  JUAX. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j’jr  croie? 

SGAXARELLK. 

Voua  avez  l’ame  bien  mécréante.  Cependant  vous 
voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait 
bruire  ses  fuseaux.  Scs  miracles  ont  converti  les 
plus  incrédules  esprits  ; et  il  n’v  a pas  trois  semaines 
que  j'en  al  vu,  moi  qui  vous  parle,  uu  effet  mer- 
veilleux. 

DOR  JUAX. 

Et  quel? 

AGAXARXI.LE. 

Il  y avoit  un  homme  qui  depuis  six  jours  étoit  à 
l’agonie  : on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tons 
les  remèdes  ne  faisoien(  rien  : ou  s’avba  à la  lin  de  lui 
donner  de  l'émétique. 

nox  juax. 

Il  réchappa , n’c»t-ce  pas? 

SGAXARELLK. 

Non , il  mourut. 

nox  JUAX. 

L’effet  est  admirable  ! 

SGAXARELLK. 

Comment  ! il  y avoit  six  jours  entiers  qu’il  uc  pon- 
voit  mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d’un  coup.  Vou- 
lez-vous rien  de  plus  efficace?  • 

DOX  JUAX. 

Tn  as  raison. 

SG  AXA  R ELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous  ne  rroyez 
point, et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me 
donne  de  l’esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispu- 
ter contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DOX  JUAX. 

Hé  bien  ? 

SGAXARELLK. 

Je  veux  savoir  un  peu  -vos  pensées  à fond.  Est-il 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ? 
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DOR  JL' AS. 

Laissons  cela. 


SGARARELLE. 

Cest-à-dire  que  nou.  El  à l'enfer? 

DOR  JU ATI. 


Eli! 


SGARARELLE. 

Tout  de  même.  Et,  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON  JU AIT. 

Oui , oui. 


SG  A IC  A R EI.T.E. 

Aussi  peu.  » croyez-vous  point  l'autre  vie? 

DON  JL  AIT. 

v Ah,  ah,  ah! 

SGARARELLE. 

Voilà  un  bommo  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
convertir.  Et,  ditcs-uioi  un  peu,  le  moine  bourru, 
qu’en  croyez-vous  ? Eli  ! 

DOR  JU AIT. 

La  peste  soit  du  fat  ! 

SGARARELLE. 

Eli  ! voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n’y  a 
rien  de  iilus  vrai  que  le  moine  bourru;  et  je  me  fe- 
rai* pendre  pour  rclui-la.  Mais  encore  faut-il  croire 
quelque  chose  daus  le  inonde.  Qu’cst-cc  donc  que 
vous  croyez  ? 

DOR  JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SGARARELLE. 

Ou». 

DON  JUAR. 

Je  crois  que  deux  çt  deux  sont  quatre,  Sgana- 
relle , et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGARARELLE.  * 

La  belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que 
voila!  Votre  religion,  à ce  que  je  vois,  est  donc 
l’arithmétique?  Il  faut  avouer  qu’il  se  met  d’étranges 
folirs  dans  la  tète  «les  hommes,  et  qoe , pour  avoir 
bien  étudié , ou  est  bicu  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsieur,  je  n’ai  point  étudié  comme 
vous , dieu  merci , et  personne  ue  saurait  se  vanter 
de  m'avoir  jamais  rien  appris  ; mais,  avec  mon  pe- 
tit sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses 
mieux  que  tous  les  livres,  et  je  comprend»  fort 
bien  «pic  ce  monde  que  nous  voyons  n’est  pas  un 
champignon  «pu  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je 
voudrai»  bien  vous  demander  qui  a fait  ces  arbres-là, 
ce*  rocher»,  eette  terre,  et  ce  ciel  que  voila  là-haut, 
et  si  tout  cela  s’est  bâti  de  lui-même?  Vous  voilà,  v«ms, 
par  «rxcrnple,  vous  êtes  là  : est-ce  que  vous  vous  êtes 
fait  tout  seul,  et  n’a-t-il  pas  fallu  «pic  votre  père  ait 
engrassé  votre  mère  pour  vous  faire?  Pouvex-vous 
voir  toutes  les  invention»  dont  la  inaehine  de 
l'homme  est  composée,  sans  admirer  «le  quelle  façon 
cela  est  agencé  l’un  «lans  l’autre?  ce*  nerfs,  ces  os, 
res  vciues,  ces  artères,  ces...  ce  poumon  , ce  cœur, 
ce  foie,  et  tous  ees  autres  ingrédirns  qui  sont  la  et 
qui...  Oh,  «lame!  interrampez-moi  doue,  si  vous 
voulez.  Je  ne  saurais  disputer  si  l’on  ne  m’iuter- 
rornpt.  Vous  vous  taisez  exprès,  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

non  JL* AN. 

J’attends  «pic  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGARARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu’il  y a quelque  chose 
«1  ailmirablc  dan»  l’hoimne,  quoi  que  vous  puissiez 
«lire,  que  tous  les  savants  11c  sauraient  expliquer. 
Cela  n'est-ii  pas  merveilleux , que  inc  voilà  ici  ; et 


que  j’aie  quelque  chose  dan*  la  tête  qui  pense  cent 
choses  différente»  en  un  moment,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu’elle  vent?  Je  veux  frapper  des 
mains,  hausser  le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel , bais- 
ser la  tête,, remuer  les  pied* , aller  à droit , à gauche, 
en  avant , en  arrière , tourner... 

(Il  if  lai»»»*  tomber  en  tournant.) 

n«JR  J CAR. 

Bon , voilà  ton  raisonnement  qui  a le  nez  cassé. 

SGARARELLE. 

Morbleu  ! je  suis  bien  sot  de  m’amaser  à raisonner 
aver  vous  ; croyez  ce  que  vous  voudrez  : il  m*un- 
portc  bien  que  vous  soyez  damné! 

DOR  J CA  R. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes 
égaré».  Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  la-bas, 
pour  lui  demander  le  chemin. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN, SCANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SGARARELLE. 

Holà!  ho!  l’homme!  ho!  mon  compère!  ho! 
l'ami!  un  petit  mot,  s’il  vous  plaît.  Enseigncz-nous 
un  peu  le  chemin  qui  mène  à la  ville. 

LE  PAUVRE. 

Vous  n’avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à main  droite  quand  vous  serez  an  bout 
de  la  foret;  mais  je  vous  donne  avis  «pic  vous  «levez 
vons  tenir  sur  vos  gardes,  et  «jue,  depuis  quelque 
temps,  il  y a des  voleurs  ici  autour. 

DOR  JU  a R. 

Je  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends 
gTacc  de  tout  mon  cœur. 

I.E  PAUVRE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumône. 

DOR  JUAR. 

Ah , ah  ! ton  avis  est  intéressé,  à ce  «pie  je  vois. 

LE  PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout 
seul  dans  ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  inau«|ucrai 
pas  de  prier  le  ciel  qu’il  vous  donne  toute  sorte  de 
biens.  • 

DOR  JUAR. 

Eh!  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te 
mettre  eu  pciue  des  affaires  des  autres. 

SGARARELLE. 

Vous  né  eonnoissez  pas  monsieur,  bonhomme;  il 
ne  croit  qu'en  deux  et  «leux  sont  quatre,  et  eu  quatre 
et  quatre  sout  huit. 

DOR  JUAR. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ccs  arbres? 

I.E  PAUVRE. 

De  prier  le  ciel  t«iut  le  jour  pour  la  prospérité  «U* 
gens  de  bien  qui  me  donnent  «pielquc  chose. 

DOR  JUAR. 

U ne  se  peut  doue  pas  que  tu  ne  sols  bien  à ton  aise? 

LE  PAUVRE. 

Héla*  ! monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  né- 
cessité du  monde. 

DOR  JUAR. 

Tu  te  moques  :.tin  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  mau«|ncr  d’ètrc  bien  dans  ses  af- 
faires. 

LE  PAUVRE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  un  morceau  jlc  pain  à mettre  sous  les  dents. 


I 


Digitized  by  Google 


DON  JUAN,  ACTE  III,  SCENE  IV. 


DO*  JtJAX. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu 
de  te*  soins.  Ali , ah!  je  m'en  vais  te  donner  un  louis 
d’or  tout  a l’heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  pauvre. 

Ah,  monsieur!  voudriez-vous  que  je  commisse  nn 
tel  péché? 

DO*  JUAX. 

Tu  n’as  qu’à  voir  si  tu  veux  gagner  un  Ionis  d’or, 
ou  non  ; çn  voici  nu  que  je  te  donne  si  tu  jures. 
Tiens.  11  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur... 

DOÏf  JUS. 

A moins  de  cela,  tu  ne  l’auras  pas. 

SGAXARtLLK. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n’y  a pas  de  mal. 

Doit  JUAX. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc. 

LE  PAUVRE. 

Non  , monsieur,  j’aime  mieux  mourir  de  faim. 

DOÏf  JUAX. 

Va’,  va,  je  te  le  donne  pour  l’amour  de  l'hnmauitê. 
(regardant  «Un»  la  foret.)  Mai*  que  vois-je  la  ? un 
homme  attaqué  par  trois  autres!  La  partie  est  trop 
inégale,  et  je  ue  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 

(Il  met  l’epee  * la  main  , et  court  au  lieu  du  combat.) 

SCÈNE  III. 

SCAN  AK  ELLE. 

Mon  maître  est  nn  vrai  enragé  d’aller  se  présenter 
à un  péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  toi,  le  se- 
cours a servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN  , DON  CARLOS;  SG  AN  AR  ELLE , au  fond  du 
théâtre. 

DO*  CARIA)*,  remettant  son  épJe. 

On  voit  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours 
est  votre  bras.  Souffrez , monsieur,  que  je  vous  rende 
grâce  d’une  action  si  généreuse,  et  que.„ 

no*  jus*. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n’eussiez  fait 
en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé 
dan»  de  pareilles  aventures;  et  l’action  de  ces  co- 
quins étoit  si  lâche,  que  c’eût  été  y prendre  part  que 
de  ne  s’y  pas  opposer.  Mais  par  quelle  rcucoutrc 
vous  êtes-vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DOÏf  CARLOS. 

Je  m’étois,  par  hasard,  égaré  d’un  frère  et  de 
tons  ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  chcrehois  à les 
rejoindre,  j’ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d’a- 
bord ont  tué  mon  cheval,  et  qui,  sans  votre  valeur, 
enauroient  fait  autant  de  moi. 

DO*  JUAX. 

Votre  dessein  ctoit-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DOJV  CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligé*,  mon  frère  et  moi,  à tenir  la  cam- 
pagne pour  une  de  ce*  fâcheuses  affaires  qui  rédui- 
sent les  gentilshommes  à se  sacrifier,  eux  et  leur  fa- 
mille, à la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le 
plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si 
l’on  ne  qnitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter 
le  royaume;  et  c’est  en  quoi  je  trouve  la  condition 


d’un  gentilhomme  malhrtircnse,  de  ne  ponvoir  point 
s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté 
de  sa  conduite,  d’être  assers i par  les  lois  de  l'hon- 
neur au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de 
voir  sa  vie  , sou  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la 
fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s’avisera  de  lui 
faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête 
homme  doit  périr. 

DO*  JUAX. 

On  a crt  avantage  qu'on  fait  courir  le  même 
risque  et  passer  aussi  mal  le  temps  à ceux  qui  pren- 
nent fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de 
gaieté  de  ecrur.  Mai*  ne  sen>it-ee  point  une  indis- 
crétion que  de  votis  demander  quelle  peut  être  votre 
affaire  ? 

DO*  CARLOS. 

La. chose  en  est  aux  termes  de  n’en  pins  faire  de 
secret;  et,  lorsque  l’injure  a une  fois  éclaté,  notre 
honneur  ne  va  point  a vouloir  cacher  notre  honte, 
mai»  à faire  éclater  notre  vengeance,  et  à publier 
méinc  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi,  mon- 
sieur, je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'of- 
fense que  nous  cherchons  a venger  est  une  sceur 
séduite  et  enlevée  d’un  couvent,  et  que  l'auteur  de 
cette  offeuse  est  un  don  Juau  Tcnorio,  fil*  de  don 
Louis  Tcnorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques 
jours , et  nous  l’avons  suivi  re  matin  sur  le  rapport 
d'un  valet  qui  nous  a dit  qu’il  sortoit  à cheval,  ac- 
compagné de  quatre  ou  cinq , et  qu’il  avait  pris  le 
long  île  cette  côte;  mai*  tous  nos  soins  ont  été 
iuutiles,  et  uou»  u’avous  pu  découvrir  ee  qu’il  est 
devenu. 

DO*  JUAK. 

Le  eonnoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez? 

no*  CARLOS. 

Non,  quant  à moi.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  , et  je  l’ai 
seulement  oui  dépeindre  à mon  frère  ; mai*  la  re- 
nommée n’en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme 
dont  la  vie... 

DO*  JUAX. 

Arrêtez,  ition sieur,  s’il  von»  platt.il  est  nn  peu  de 
mes  amis,  et  ce  seroit  a moi  une  espèce  de  lâcheté 
que  d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DO*  c AU  LOS. 

Pour  l’amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien 
du  tout,  et  c’est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous 
doive  apres  m’avoir  sauvé  la  vie , que  de  ine  foire 
devant  vous  d’une  personne  que  vous  connaissez, 
lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal  : 
mais,  quelque  atni  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer 
que  vous  n’approuverez  par  son  action  , et  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  preudre 
la  vengeance. 

no*  jdax. 

An  contraire , je, vous  y veux  servir,  et  vous  épar- 
gner des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juau , je 
ue  puis  pas  m’en  empêcher;  mais  il  u’est  pas  raison- 
nable qu’il  offense  impunément  de»  gentilshommes, 
et  je  m’engage  a vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DO*  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à ces  sortes  d’in- 
jures ? 

DO*  juax. 

Tonte  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et , 
mus  vons  donner  la  pciuc  de  nfereher  don  Juau  da- 
vantage, je  m'oblige  à le  faire  trouver  au  heu  que 
vous  voudrez  , et  quand  il  vous  plaira. 
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DO  If  CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à des  cœnrs 
offenses;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me 
seroit  une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de 
la  partie. 

do  if  juin. 

Je  suis  si  attache  à don  Juan  qo’il  ne  sanroit  se 
battrr  que  je  ne  me  batte  aussi.  Mais  enfin  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même,  et  vous  n’avez  qu’a  dire 
quaud  vous  voulez  qu'il  paroisse  et  vous  donne  sa- 
tisfaction. 

DOW  CARLOS. 

Que  ina  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSB,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 

SG  AN  AA  ELLE. 

DOW  ALORS»,  parlant  à cm»  «lr  «a  mite,  tan*  voir  don 
Carlos  ni  don  Juan. 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu’on  les  amène 
après  nous;  je  veux  un  peu  marcher  à pied.  ;lr*apn- 
errant  tou»  dru*.)  t)  ciel  ! que  vois-je  ici!  Quoi!  mou 
frère,  vous  voila  avec  notre  ennemi  mortel! 

DOW  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel! 

DOW  JUAW , mettant  la  main  tur  la  garde  de  son  épée. 

Oui,  je  snis  don  Juan  moi-même;  et  l'avantage  du 
nombre  ne  m’obligera  pas  à vouloir  déguiser  mon 
nom. 

DOW  ALORS»,  mettant  IVpJe  à la  main. 

Ab , traître!  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(Sganarclle  court  se  cacher.) 

DOW  CARLOS. 

Ali,  mon  frère  ! arrêtez  : je  lui  suis  redevable  de  la 
vie;  et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j’aurois  été  tué 
par  des  voleur*  que  j’ai  trouvés. 

DOW  ALORS». 

F.t  voulez-vous  que  cette  considération  empécbe 
notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend 
uuc  main  ennemie  ne  sont  d’aucun  mérite  pour  en- 
gager uotre  aine;  et,  s'il  faut  mesurer  l’obligation  a 
l’injure,  votre  reconnoissancc,  mou  frère,  est  ici 
ridicule;  et,  comme  l'honneur  est  infiniment  plus 
précieux  que  la  vie,  c’est  ne  devoir  rien  propre- 
ment que  d’être  redevable  de  la  vie  à qui  nous  a ôté 
l'honneur. 

DOR  CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentil- 
homme doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l’autre;  et 
la  reconnoissancc  de  l’obligation  n'efface  point  en 
moi  le  rcsscutimcnt  de  l’injure;  mais  souffrez  que  je 
lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte 
sur-le-champ  de  la  vie  Vpic  je  lui  dois,  par  un  délai 
de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir 
durant  quelques  jours  du  fruit  de  son  bieufaiL 

EMIR  ALORS». 

Non,  non;  c’est  hasarder  notre  vengeance  que  de 
la  reculer,  et  l’occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
revenir;  le  ciel  nous  l’offre  ici,  c'est  a nous  d’en 
profiter.  Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement, 
on  ne  doit  point  songer  à garder  aucunes  mesures; 
et,  si  vous  répugnez  a prêter  votre  bras  à cette  ac- 
tion, vous  n’avez  qu’a  vous  retirer,  et  laisser  à ma 
inain  la  gloire  d’un  igi  sacrifice. 

1*  CARLOS. 

De  grâce,  mou  frère... 


DOW  ALOWSK. 

Tons  ces  discours  sont  superflus  ; U faut  qu’il  meure. 

DOW  CARLO*. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère;  je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu’on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le 
ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et 
je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  mémo  vie  qu’il 
a sauvée;  et,  pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que 
vous  me  perciez. 

DOW  ALORS». 

Quoi!  vons  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi!  et,  loin  d'être  saisi  à son  aspect  des  mêmes 
transports  que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des 
sentiments  pleins  de  douceur! 

DUR  CARLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime,  et  ne  vengeons  poiut  notre  honneur 
avec  cet  emportement  que  vous  témoigne^  Ayons  du 
cœur  dout  uous  soyons  les  maîtres,  uuc  valeur  qui 
n 'ait  nen  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par 
une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non  point 
par  le  mouvnncut  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux 
point,  mou  frère , demeurer  redevable  à mon  euucmi , 
et  je  lui  ai  une  ohligatiuu  dont  il  faut  que  je  m’ac- 
quitte avant  toutes  choses.  Notre  veugcaucc,  pour 
être  différée,  n’en  sera  pas  moins  éclatante  : au  con- 
traire , elle  eu  tirera  de  l’avantage  ; et  cette  occasion 
de  l’avoir  pu  prendre  la  fera  paroilrc  plus  juste  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

• Dow  ALORS». 

O l'étrange  foiblessc,  et  l’aveuglement  effroyable, 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la 
ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique! 

IM)R  CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si 
je  fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  mo 
charge  de  tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à 
quoi  il  nous  oblige;  et  cette  suspension  d’un  jour 
que  ma  reconnoissancc  lui  demande  ne  fera  qu’aug- 
menter l’ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan, 
vous  voyez  que  j’ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que 
j’ai  reçu  de  vous  ; et  vous  devez  par-là  juger  du  reste, 
croire  que  je  m’acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que 
je  dois,  et  que  je  ue  serai  pas  moins  exact  à voua 
payer  l’injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous 
obliger  ici  a expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à prendre.  Vous  connoUscz  assez  la 
grandeur  de  l’offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je 
1 vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu’elle  de- 
mande. 11  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire; 
il  en,  est  de  violons  et  de  sanglans  : mai*  enfin,  quel- 
que choix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donué  pa- 
role de  me  faire  faire  raison  par  don  Juan  ; songez  à 
me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d’ici,  je  ue  dois  plus  qu’a  mon  honneur. 

DOR  JUAW.  • 

Je  n’ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j’ai  promis.  • • 

DOW  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait 
aucune  injure  à la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOW  JUAW. 

Holà!  hé!  Sganarcllc! 
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SC\5  \REU.E,  sortant  de  l'endroit  où  il  éloit  caché. 

Plalt-il? 

don  j uan. 

Comment,  coquin  ! tu  fui*  quand  ou  m'attaque! 

SG  Alt  Alt  ELLE» 

Pardonnez-moi , monsieur,  je  viens  .seulement  d’ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c’est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DOX  juan. 

Peste  soit  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  poltron- 
nerie d’un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est 
celui  à qui  j’ai  sauvé  la  vie? 

AG  AN  AU  EJ.  LE. 

Moi  ? non. 

DOW  JUAN. 

C'est  un  frère  d’Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

DO!»  JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme;  il  en  a bien  usé; et 
j’ai  regret  d’avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE. 

Il  vous  scroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvire, 
et  rengagement  ne  compatit  point 1 avec  mou  hu- 
meur. J'aime  la  liberté  en  amour,  tu  le  sais;  et  je  ne 
saurois  me  résoudre  à renfermer  mon  cœur  entre 
quatre  murailles.  Je  te  l’ai  dit  vingt  fois;  j'ai  une 
pente  naturelle  à me  laisser  aller  à tout  ce  qui  m'at- 
tire. Mon  cœur  est  à toutes  les  belles;  et  c’est  à elles 
à le  prendre  tour  à tour,  et  a le  garder  tant  qu'elles 
le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je 
vois  entre  ces  arbres ?# 

SG  A N Ail  ELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

SG  an  A R ELLE. 

Bon!  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit 
faire  lorsque  vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

AU!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  retoit  de  ce 
cote-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  inonde  m’a  dit  des  mer- 
veilles de  cet  ouvrage,  aussi  lneu  que  de  la  statue  du 
comrnaudeur;  et  j’ai  envie  de  l’aller  voir. 

5GAX.VREI.LE. 

Monsieur,  n’allez  point  là. 

DON  JUAN. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Cela  n’est  pas  civil  d’aller  voir  un  homme  que 
vous  avez  tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  c’est  une  visite  dont  je  lui  veux 
faire  civilité,  et  qu’il  doit  recevoir  de  bonne  grâce, 
s’il  est  gnlaut  homme.  Allons,  entrons  dedans. 

( b tombeau  s'ouvre,  et  Ton  voit  la  statue  du  commandeur.) 

SGANARELLE. 

Ah,  que  cela  est  beau!  Les  belles  statues  ! le  beau 
marbre!  les  beaux  piliers!  Ah,  que  rela  est  beau! 
Qu’en  dites-vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qu’on  ne  pent  voir  aller  plus  loin  l’ambition  d’un 
liounne  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c’est 


qu’un  homme  qui  s’est  passé  dnrant  sa  vie  d’une  as- 
sez simple  detnenre,  en  veuille  avoir  une  si  magni- 
fique pour  quand  il  n’en  a plus  que  faire. 

SG  A N ARE  1.  LE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu!  le  voilà  bon  avec  son  habit  d’empereur 
romaiu!  „ 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble 
qu’il  est  en  vie,  et  qu’il  s’eu  va  parler.  11  jette  des 
regards  sur  nous  qui  me  feroient  peur  si  j’étois  tout 
seul  ; et  je  pense  qu’il  ne  prend  pas  plaisir  de  uous 
voir. 

DON  JUAN. 

11  auroit  tort;  ce  scroit  mal  recevoir  l’honneur 
que  je  lui  fais.  Deinandc-lui  s’il  veut  venir  souper 
avec  moi. 

SGANARELLE. 

C’est  une  chose  dont  il  n’a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-Iui,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous?  ec  scroit  être  fou  que  d’al- 
ler parler  à une  statue. 

DON  JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (i  part.) 

Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c’est  mon  maître  qui  nie  la 
fait  faire,  (haut.)  Seigneur  commandeur,  mou  maître 
don  Juan  vous  demande  si  vous  voulez  lui  faire 
l'honneur  de  veuir  souper  avec  lui.  (La  statue  baisse  la 
tête.)  Ah! 

DON  JUAN. 

Qn’est-ce?Qn’as-ta?Di»  donc?  Veux-tu  parler? 

SGANARELLE,  baissant  la  trie  comnir  la  minr. 

La  statue...! 

DON  JUAN. 

lié  bien!  que  venx-tu  dire,  traître? 

SGANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue...  ! 

DON  JUAN. 

Ué  bien!  la  statue?  Je  t'assomme  si  tu  ne  parles. 

SGANARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe  ! 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m’a  fait  signe,  vous  dis-je;  il  n’est  rien  de 
pltjj  vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour 
voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie.  Prcuds  garde.  Le  sei- 
gneur eommaudrur  voudroit-il  venir  souper  avec 
moi  ? (La  statue  baisse  encore  la  tète.) 

SGANARELLE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistolcs.  lié  liicu, 
monsieur? 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d’ici. 

SGANARELLV  , seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien 
croire  ! 

afi 
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DON  JUAN,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  «le  don  Juan. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
DON  JUAN,  SG  A N ARE  I. LE , RAGOT1.Y 
DON  JUAN,  à SgaMteUe. 

Qnoi  qu’il  en  soit,  laissons  cela:  c’est  une  baga- 
telle ; et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux 
jour,  nu  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trou- 
blé la  vue. 

SGANARELLE. 

Eli , monsieur  ! ne  chercher,  point  à démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n’est  rien 
de  plus  véritable  que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n’ait  pro- 
duit ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

nox  juan. 

Écoute.  Si  tu  m’importunes  davantage  de  tes 
sottes  moralités,  s»  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot 
là-dessus, je  vais  appeler  quelqu’un,  demander  un 
nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et 
te  rouer  de  mille  coups.  M’eutends-tu  bien? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c’est  ce  qu’il  y a de  bon 
m vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours: 
vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

DON  .tD Alt. 

Allons,  qu’on  me  fas.se  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN . SGANARELLE  , IA  VIOLETTE  . 

AAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à vous  parler. 

SGANARELLE. 

Hon  ! voilà  ce  qu’il  nous  faut  qu’un  compliment  de 
créancier!  De  quoi  s’avise-t-il  de  nous  veuir  deman- 
der de  l’argent?  Et  que  uc  lui  disois-tu  que  monsieur 
n’y  est  pas? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y a trois  quarts  d’heure  que  je  le  lui  dis;  mais  il 
ne  veut  pas  le  croire,  et  s’est  assis  là-dedans  pour 
attendre.  • 

SGANARELLE. 

Qn'il  attende  tant  qu’il  voudra. 

DOX  JUAX. 

Non;  an  contraire,  faitcs-lc  entrer.  C’est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créau- 
cicrs  11  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose  ; et  j’ai 
le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  , sans  leur  donner 
un  double. 


SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 
LA  VIOLETTE,  RAGOT! N. 

DON  JUAIT. 

Alt!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir!  et  que  je  veux  de  mal  à me»  gens 
de  ne  vous  pas  faire  entrer  d’abord  ! J’avois  donné 
ordre  qu’on  ne  me  fit  parler  à personne  ; mais  cet 
ordre  n’est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit  de 
ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 
MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DOX  JUAX,  parlant  à La  Violette  et  À Ragotin. 
Parbleu,  coquins!  je  vous  apprendrai  à laisser 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  ferai  conuoîtrc  les  gens. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à monsieur  Dimanche. 
Comment!  vous  dire  que  je  n’v  suis  pas,  à mon 
sieur  Ditnauchc,  au  meilleur  de  mes  amis! 

MOXMEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu  . 

DOX  JUAX. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MOXMEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point  ; je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

MOX.SIKUR  DIMANCHE. 

Cela  n’est  poiut  necessaire. 

DOX  JUAN- 

Otez  ce  pliant  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMAXCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON  JUAN. 

Non,  non  : je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne 
veux  poiut  qu’on  mette  de  différence  entre  nous 
deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  n’est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n’ai  qu’un  mot 
à vous  dire.  J’étois... 

DON  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non , monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'étes  assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE.. 

Monsieur,  je  fais  re  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAX. 

Parbleu,  monsieur  Dimauche,  vous  vous  portez 
bien! 

MONSIEUR  DIMANCIIF. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 

venu... 

DON  JUAN. 

\ ou»  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres 
fraîches,  un  teint  vermeil  et  des  yeux  vifs. 
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MONSIEUR  DIMANCHE . 

Je  voudrois  bien... 

don  JD  AK. 

Comment  sc  porte  madame  Dimanche,  votre 
é|iouse? 

iyNMF.1  R DIMANCHE. 

Fort  bicu,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON  JlAtr. 

C’est  uuc  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 
DON  JUAN. 

Ët  votre  petite  bile  Claudine,  comment  se  porte - 
t-elle? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c’est!  je  l’aime  de  tout  mon 
cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur. 
Je  vous... 

don  J u Air. 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit 
avec  son  tambour? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Toujours  de  interne , monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  grondc-t-il  tou- 
jours aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes 
les  gens  qui  vont  chez  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m’informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille,  car  j’y  prends  beaucoup  d’in- 
térêt. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés. 
Je... 

DON  JUAN  , lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes-vous 
bien  de  mes  amis? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  ! je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m’honorez  trop.  Je... 

DON  JUAN. 

11  n’y  a rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n’ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais, 
monsieur... 

DON  JUAN. 

Or  eà,  monsienr  Dimanche,  sans  façon,  voulez- 
vous  souper  avec  moi  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  in’cn  retourne  tout 
à l’heure.  Je... 

DON  JUAN  , se  levant 

Allons  vite,  un  flambeau  pour  conduire  mon* 


ao3 

sieur  Dimanche  ; et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens 
prennent  des  mousquetons  pour  l’escorter. 

MONSIEUR  DIM  ANCHE  , ae  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n’est  pas  nécessaire,  et  je  m’en  irai 
bicu  tout  seul.  Mais... 

(Sganarellc  <Jte  les  sièges  promptement.) 

DON  JUAN. 

Comment  ! je  veux  qu’on  vous  escorte,  et  je  m’in- 
téresse trop  à votre  persoune.  Je  suis  votre  serviteur, 
et  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah,  monsieur...! 

DON  JUAN. 

C’est  nne  chose  que  je  ne  rache  pas,  et  je  le  dis  à 
tout  le  inoude. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Si... 

DON  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ali,  monsieur!  vous  vous  moquez.  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrasse/.-moi  donc,  s’il  voua  plaît.  Je  vous  prie, 
encore  une  fois , d’être  persuadé  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  qu’il  n 'y  a rien  au  monde  que  je  ne  fisse 
pour  votre  service.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

11  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  vous  aune  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 
compliments  que  je  ne  saurois  jamais  lui  demauder 
de  l’argcut. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  periroit  pour 
vous:  et  je  votidrois  qu’il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu’un  s’avisât  de  vous  donner  des  coups  do 
bâton;  vous  verriez  de  quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois.  Mais,  Sganarclle,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera  le 
mieux  du  moude. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarclle,  vous  ine  devez  quelque 
chose  en  votre  particulier.  • 

SGANARELLE. 

Fi  ! ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Comment!  je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-jc  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent? 

SGANARELLE,  prenant  monsieur  Dimanche  par  le  liras. 

Vous  moquez-vous  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  veux... 
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SGARARELLE,  le  tirant. 

Hé! 

MONSIEUR  DIMARCUE. 

l'entends... 

SGARARELLE,  le  poussant  vers  la  porte. 

Bagatelle  ! 

MONSIEUR  Df MARCHE. 

Mais... 


Fi! 


SGARARELLE,  le  poussant  encore. 


MORSlEUfl  Dt  M ARCHE. 

Je... 

SG ARARF.LLK,  le  poimant  tout*à-fait  hors  du  théâtre. 

Fi  ! tous  di-s-je! 


SCÈNE  V. 


DO. N JUAN.  LA  VIOLETTE.  SGANARELLE. 


I.  A VIOLETTF,  i don  Juan. 

Monsieur,  voila  monsieur  votre  père. 

IM »R  JUAN. 

Ali!  me  voici  bien!  11  me  falloit  cette  visite  pour 
me  faire  enrager. 


SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS.  DON  JUAN.  SGANARELLE. 


traire,  l’éclat  n’en  rejaillit  snr  vous  qn’à  votre  dés- 
honneur, et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire 
aux  jeux  d’in»  chacun  la  honte  de  vos  actions.  Ap- 
prenez enlin  qu’un  gcutilliommc  qui  vit  mal  est  un 
monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le  premier 
titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom 
qu’on  signe  qu’aux  actions  qu’on^fait;  et  que  je 
«crois  plus  d’état  du  fils  d*un  crochetenr,  qui  scroit 
honnête  homme,  que  du  fils  d’un  monarque,  qui 
vivroit  comme  vous. 

DOR  JUAR. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

1)0 r Loris. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m’asseoir,  ni  parler 
davantage;  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne 
font  rien  sur  ton  arne  ; mais  saelic,  fils  indigne,  que 
la  tendresse  paternelle  est  poussée  à bout  par  tes  ac- 
tions; que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre 
une  borne  à tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le 
courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  boute 
de  t’avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN.  SG  AN  A U ELLE. 


^ DDR  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A dire 
vrai,  nous  nous  incommodons  étrangement  l’un  et 
l’autre;  et  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las 
aussi  de  vos  déporternents.  Hélas!  que  nous  savons 
peu  eo  que  nous  faisons,  quand  nous  ne  laissons  pas 
au  ciel  le  soin  des  choses  qu’il  nous  faut,  quand  nous 
voulons  être  plus  avises  que  lui,  et  que  nous  venons 
à l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J’ai  souhaité  un  fils  arec  des 
ardeurs  non  pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  relâche 
avec  des  transports  incroyable*-;  et  ec  fils,  que  j’ob- 
tiens en  fatiguant  le  ciel  de  veeux,  est  le  chagrin  et 
le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyois  qu'il 
devoit  être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  (cil,  à 
votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas 
d'actions  indignes  dont  ou  a peine,  aux  yeux  du 
monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage;  rette  suite  con- 
tinuelle de  méchantes  affaires  qui  nous  réduisent 
à toute  heure  à lasser  les  bontés  du  souverain,  et 
qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  ser- 
vices et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  quelle  bassesse  est 
la  vôtre!  Ne  rougissez-vous  point  de  mériterai  |»cu 
votre  naissance?  Etes-vous  en  droit,  dites-raoi,  d’en 
tirer  quelque  vanité?  et  qu’avez- vous  fait  daus  le 
monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez -vous  qu’il 
suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce 
nous  soit  une  gloire  d’être  sortis  d'un  sang  noble 
lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non , non  : la  nais- 
sance n’est  rien  où  la  vertu  n’est  pas.  Aussi  nous  n’a- 
vons part  à la  gloire  de  nos  ancêtres  qu’autant  que 
nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat 
de  leurs  actions,  qu’ils  répandent  sur  nous,  nous 
impose  un  engagement  de  leur  faire  le  même  hon- 
neur, de  suivre  les  pas  qn’ils  nous  tracent,  et  de  ne 
point  dégénérer  de  leur  vertu , si  nous  voulons  être 
estimés  leurs  véritables  deseendans.  Ainsi,  vous  des- 
cendez en  vain  des  aïenx  dont  vous  êtes  né;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang;  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
d’illustre  ue  vous  doune  aucun  avantage;  au  con- 


1)0R JUAR , adressant  encore  la  parole  à son  père,  quoiqu’il 
soit  sorti. 


Hé!  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c’est  le 
mieux  que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait 
son  tour,  et  j’enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  au 
tant  que  leurs  fils.  (Il  se  met  dans  un  fauteuil.) 

SGARARELLE. 

Ah,  monsieur!  vous  avez  tort. 

l>OR  JUAR,  se  levant. 

J’ai  tort! 

SGARARELLE,  tremblant. 

Monsieur... 

DON  JUAR. 

J'ai  tort! 

SGARARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d’avoir  souffert  ce 
qu’il  vous  a dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  imperti  - 
uent?  un  père  venir  faire  des  remontrances  h son  fils, 
et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressouvenir 
de  sa  naissance , de  mener  une  vie  d’hounétc  homme, 
et  ernt  autres  sottises  de  pareille  nature!  Cela  se 
peut-il  souffrira  un  homme  comme  vous, qui  savez 
comme  il  faut  vivre?  J’admire  votre  patience;  et,  si 
j’avois  été  en  votre  place,  je  l'aurois  envoyé  pro- 
mener. (bai,  à part.)  O complaisance  maudite!  à quoi 
me  réduis-tu  ! 


DOR  JUAN. 

Mc  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  vin. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 


R AGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous 
parler. 


DON  JUAR. 
Qnc  pourroit-ee  être? 

SGARARELLE. 

Il  faut  voir. 
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SCENE  IX. 

DONE  ELVIRE,  woilit;  DON  JII.VN,  SGANARELLE. 

DORE  ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  mr  voir  à 
celte  heure  et  dans  cet  équipage.  Cest  un  motif  près-  ! 
saut  qui  m’oblige  à cette  visite;  et  ce  que  j’ai  à vous  J 
dire  ne  vent  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne 
viens  point  ici  pleiue  de  ce  courroux  que  j’ai  tantôt  • 
fait  éclater;  et  vous  me  voy et  bien  changée  de  ce  que  t 
j’étois  ce  matin.  Ce  n’est  plus  cette  doue  Elvirc  qui  I 
faisoit  des  vœux  contre  vous, et  dont  lame  irritée  ne  . 
jetoit  que  menaces,  et  ne  respiroit  que  vengeance.  I.e 
ciel  a banni  de  mou  aine  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  transports  tumul- 
tueux d'un  attachement  criminel,  tous  ecs  honteux 
emportements  d’un  amour  terrestre  et  grossier;  et  il 
n’a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu’une  flamme 
épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse 
tonte  sainte,  un  amour  détache  de  tout,  qui  n'agit 
point  pour  soi,  et  ne  se  iuct  en  peine  que  de  votre 
intérêt. 

DOS  JUAR , bas  à .Nganarclle. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SC.  A 5 A.  R ELI.E. 

Pardonnez-moi. 


je  vous  le  demande  avec  larmes  : et  si  ce  n’est  assez 
des  larmes  d’une  personne  que  vons  avez  aimée,  je 
vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
vous  toucher. 

SG  A R VR  ELLE,  à part,  regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre  ! 

DOUE  ELVIRE. 

Je  m’en  vais  après  ce  discours  ; et  voilà  tout  ce  que 
j’avoi»  à vous  dire. 

DOX  JUAR. 

Madame,  il  est  tard , demeurez  ici;  on  vous  y lo- 
gera le  mieux  qu’on  pourra. 

DORE  ELVIRE. 

Non,  don  Juan;  ne  inc  retenez  pas  davantage. 
i»om  jcak. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je 
vous  assure. 

DORI  ELVIRE. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus.  Laisscz-moi  vite  aller;  ne  faites 
aucune  instance  pour  me  conduire  * et  songez  seule- 
ment à profiter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 


DORE  ELVIRE. 

C’est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici 
pour  votre  bien,  pour  vous  faire  part  d’un  avis  du 
ciel,  et  tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous 
courez. Oui,  don  Juan,  je  sais  tou»  les  dérèglements 
de  votre  vie;  et  ce  même  ciel  qui  m’a  touché  le  cœur 
et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  con- 
duite, m‘a  inspiré  de  vous  venir  trouver  et  de  vous 
dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  miséri- 
corde, que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber 
sur  vous,  qu’il  est  en  vous  de  l’éviter  par  un  prompt 
repentir,  et  que  peut-être  vous  n’avez  pas  encore  un 
jour  à vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à vous  par 
aucun  attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâce 
au  ciel,  de  toutes  mes  folles  pensée»;  ma  retraite  est 
résolue  , et  je  ne  demande  qn’assez  de  vie  pour  pou- 
voir expier  la  faute  que  j’ai  faite,  et  mériter,  par  une 
austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
m'ont  plongée  les  transports  d’une  passion  condam- 
nable. Mais,  dans  cette  retraite,  j*anrois une  douleur 
extrême  qu’une  personne  que  j’ai  chérie  tendrement 
devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel;  et  ce 
me  sera  une  joie  incroyable  si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup 
qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juau,  accordez-moi 
pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  uic 
refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n’êtes  point  touché  de  votre  in- 
térêt, soyez-le  au  moins  de  incs  prières,  et  m’épar- 
gnez le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à des 
supplices  éternels. 

SGARARELLE,  à paît. 

Pauvre  femme! 

DORE  ELVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême  ; rien 
au  inonde  ne  m’a  été  si  cher  que  vous  ; j’ai  oublié 
mon  devoir  pour  vous,  j’ai  fait  toutes  choses  pour 
vous;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en  demande 
c’est  de  corriger  votre  vie  et  de  prévenir  votre  perte. 
Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l’amour  de  vous, 
ou  pour  l’amour  de  moi.  Encore  une  fois,  don  Juau , 


DOR  JCAR. 

Sais-tu  bien  que  j’ai  encore  senti  quelque  peu  d’e- 
! motion  pour  elle,  que  j’ai  trouvé  de  l’agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  que  sou  habit  négligé, 
»on  air  languissant  et  ses  larmes  ont  réveillé  eu 
moi  quelques  petits  restes  d’un  feu  éteint? 

SGARARELLE. 

C’est-à-dire  que  ses  paroles  n’ont  fait  aucun  effet 
1 sur  sous? 

DOR  JUAR. 

| Vite,  à souper. 

SGARARELLE. 

Fort  bien. 


SCÈNE  XL 

! DON  JUAN  , SGANARELLE  , LA  VIOLETTE  , RAG0T1N  . 

DOR  JUAR,  sr  mettant  à table. 

Sganarclle,  il  faut  songer  a s’amender  pourtant. 

SGARARELLE. 

Oui-da. 

DOR  JUAR. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s’amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci , et  puis  nous  tongeruns  à 
nous. 

, SGARARELLE. 

Oh! 

DOR  JUAR. 

Qu’en  dis-tn  ? 

SGARARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper.  (Il  prend  un  morceau  «l’un  de* 
plat*  qu’on  apporte,  et  le  met  Juin  m bouche.) 

DOR  JL  AK. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée,  qu’est-ce  que 
c’est?  Parle  donc.  Qu'as-tu  la? 

SGARARELLE. 

Rien. 

DOR  JUAR. 

Montre  un  peu.  Parbleu  ! c’est  une  fluxion  qui  lui 
est  tombée  sur  la  joue.  Vite , une  laurette  pour  percer 
cela.  Le  pauvre  garçon  n’en  peut  plus,  et  ect  abcès 
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le  pourroit  étouffer.  Attends.  Voyez  comme  il  étoit 
mûr ! Ali , coquin  que  vous  êtes! 

SGAÜARILLI. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  rotre  cuisinier 
n'avoit  pas  mis  trop  de  »cl  ou  trop  de  poivre. 

non  JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J’ai  affaire  de  toi 
quand  j’aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à ce  que  je  vois. 

SGANARELLE  , *c  mettant  à uWf. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n’ai  point  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tâtez  de  cela , voilà  qui  est  le  meilleur 
du  monde,  (à  Ragotin  qui,  à mesure  que  Sganarelle  met 
quelque  chose  »ur  son  assiette,  la  lui  ôte  dès  que  Sganarelle 
tourne  la  tète.)  Mou  assiette!  Tout  doux,  s’il  vous  plaît. 
Vertubleu!  jsetit  compère,  que  vous  êtes  habile  à 
donner  des  assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  La  Vio- 
lette , que  vous  savez  présenter  à boire  à propos  ! 
(Pendant  que  La  Violette  donne  à boire  à Sganarelle,  Ragotin 
ôte  encore  son  assiette.) 

DON  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

«GA  N AR  ELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  notre  repas? 

t DON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos  au  moius,  et  qu’on  ne 
laisse  entrer  personne. 

«G  A NÀ  l\  FL  LF.. 

Laissoz-moi  faire;  je  m’y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  voyant  revenir  Sganarelle  rfïravè. 

Qu’cst-cc  doue?  Qu’y  a-t-il? 

SCANARELLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 

Le...  qui  est  là. 

don  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrous  que  rien  ne  me  sauroit 
ébranler. 


SG  A N AR  ELLE. 

Ab,  pauvre  Sgauarcllc  ! où  te  cacheras-tu  ? 


SCÈNE  XII. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à ses  gens. 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  Statue  se  mettent  à table.) 

(à  Sganarelle.)  Allons,  mets-toi  à talde. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n’ai  plus  faim. 

DON  JUAN. 

Mets-toi  là , te  dis-je.  A boire.  A la  santé  du  com- 
mandeur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu’on  lui  donne 
du  vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n’ai  pas  soif. 

DON  JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  régaler  le  com- 
mandeur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Il  n’importe.  Allons,  (à  ses  gens.)  Vous  autres,  venez; 
r.ccoxnpagncz  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  c’est  assez.  Je  vous  invite  à venir  de- 
main souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 
DON  JUAN. 

Oui , j’irai  accompagné  du  seul  Sganarelle. 


SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâce;  il  est  demain  jeûne  pour 
moi. 

DON  JUAN,  à Sganarelle. 

Prends  ce  flambeau . 

LA  STATUE. 

On  n’a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit 
par  le  ciel. 


ACTE  CINQUIÈME. 


I.r  théâtre  représente  une  campagne 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi,  mon  flls!  scroit-il  possible  que  la  bonté  du 
ciel  eût  exaucé  mes  vœux  ? Ce  que  vous  me  dites  est-il 
bien  vrai?  ne  m’abusez-vous  point  d’un  faux  espoir? 
et  puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté 
surpreuaute  d'une  telle  conversion? 

DON  JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ; 
je  ne  suis  plus  le  même  d’hier  au  soir,  et  le  ciel  tout 
d’un  coup  a fait  en  moi  un  changement  qui  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a touche  mon  amc  et  des- 
sillé mes  yeux;  et  je  regarde  avec  horreur  le  long 
aveuglement  où  j’ai  été  et  les  désordres  criminels  de 
la  vie  que  j’ai  menée.  J’en  repasse  dans  mon  esprit 
toutes  les  abominations,  et  m’étonne  comme  le  ciel 
les  a pu  souffrir  si  long  temps,  et  n'a  pas  vingt  fois 
sur  ma  tête  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  re- 
doutable. Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  in’a  faites 
en  ne  me  punissaut  point  de  mes  crimes  ; et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois , faire  éclater  aux 
yeux  du  moude  un  soudain  changement  de  vie,  ré- 
parer par  là  le  scandale  de  me*  actions  passées  , et 
m’efforcer  d’en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
C’est  à quoi  je  vais  travailler  ; et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuer  à ce  dessein , et 
m’aider  vous-même  à faire  choix  d’une  jiersonnc  qui 
inc  serve  de  guide , et  sous  la  conduite  de  qui  je 
puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m’en 
vais  entrer. 

DON  LOUIS. 

Ah  , mon  fils!  que  la  tendresse  d’un  père  est  aisé 
ment  rappelée,  et  que  les  offenses  d’un  fils  s’éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir!  Je  ne  me 
souviens  plus  déjà  de  tou»  les  déplaisirs  que  vous 
in’avez  donnés,  et  toutest  effacé  par  les  paroles  que 
vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas  , 
je  l’avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie;  tous  mes 
vœux  sont  satisfaits , et  je  n’ai  plus  rien  désormais  à 
demander  au  ciel.  Embrassez-raoi , mon  fils,  et  per- 
sistez, je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi , je  vais  tout  de  ce  pas  porter  l’hcnrcusc 
nouvelle  à votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  où  je  suis,  et  rendre  grâce 
au  ciel  des  saintes  résolutions  qu’il  a daigné  vous  in- 
spirer. 
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DON  JUAN,  ACTE  V,  SCENE  II. 


SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SCANARELLE. 

SG  A If  AU  ELLE. 

Ah,  monsieur!  que  j’ai  de  joie  de  tou»  voir  converti! 
Il  y a long-temps  que  j’stteiuloi»  cela;  et  voilà , grâce 
au  ciel,  tous  mes  souhaits  accompli». 

DO*  J L'A*. 

La  peste  le  benêt  ! 

SG  A K A fl  ELLE. 

Comment,  le  benêt! 

no*  JL  a*. 

Quoi  ! tu  prends  pour  de  bon  argentée  que  je  viens 
de  dire  ? et  tu  crois  qtie  ma  bouche  étoit  d’accord 
avec  mon  cceur? 

SGAXAHELLE. 

Quoi!  ce  n’est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (à  part.)  O 
quel  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

no*  JL  A*. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  senti- 
ment» »nul  toujours  les  mêmes. 

SGAKAnELLK. 

Vous  ne  vous  rende/  pas  à la  surprenante  mer- 
veille de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 

no*  J la*. 

Il  y a bien  quelque  rhosc  la-dedans  que  je  ne  com- 
prends pas:  mai»,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n’est 
pas  capable  ni  de  convaincre  mon  esprit , ni  d’é- 
branler mon  amc;  et  si  j’ai  dit  que  je  ronloU  corri- 
ger ma  couduitc  et  me  jeter  dans  uu  train  de  vie 
exemplaire  , c’est  un  dessein  que  j’ai  formé  par  pure 
politique,  un  stratagème  utile,  une  grimace  neces- 
saire où  je  veux  nie  contraindre  pour  ménager  un 
père  dont  j’ai  besoin,  et  me  mettre  à couvert,  du 
côté  des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui 
pourroient  m’arriver.  Je  veux  bien,  Sganarcllc,  teu 
faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise  d’avoir  un  té- 
moin du  fond  de  mon  ame,  des  véritables  motifs  qui 
m’obligent  à faire  les  choses. 

SGAHAIt  ELLE. 

Quoi!  vous  ne  croyez  rien  du  tout;  vous  voulez 
cependant  a oiis  ériger  en  homme  de  bien. 

no*  jua*. 

Et  pourquoi  non?  il  y en  a tant  d’antres  ro mm e 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du 
inéinc  masque  pour  abuser  le  monde  ! 

SG  A*  A R ELLE,  à part. 

Ah,  quel  homme!  quel  homme! 

DO*  JUA*. 

11  n’y  a plus  de* honte  maintenant  à cela  : l'hypo- 
crisie est  un  vice  à la  mode  ; et  tous  les  vices  à la 
mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage  d'homme 
de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages 
qu’on  puisse  jouer.  Aujourd'hui  la  profession  d’hy- 
pocrite a de  merveilleux  avantages.  C’est  un  art  do 
qui  l’imposture  est  toujours  respectée;  et, quoiqu’on 
la  découvre,  on  n’ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  le» 
autre»  vice»  de»  homme»  sont  exposé»  à la  censure,  et 
chacun  a la  liberté  de  les  attaquer  liaiitement;  mai» 
l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié  qui  de  sa  main 
ferme  la  bouche  à tout  le  monde,  et  jouit  eu  repos 
d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à force  de  gri- 
maces, une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du 

arti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire  tous  sur  les 

ras;  et  ceux  que  l’on  sait  même  agir  de  bonne  foi 
là-dessus , cl  que  chacun  eonnott  pour  être  vérita- 
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bientôt  touché»;  eenx-là,  dis-je,  sont  toujours  les 
dupe»  de»  autres;  ils  donnent  bonnement  dans  le 
panneau  de*  grimacier* , et  appuient  aveuglément 
les  siugrs  de  leurs  action».  Combien  rrois-tu  que 
j’en  eonnoissc  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
udroitemeut  les  désordre»  de  leur  jeunesse , qui  se 
font  un  bouclier  du  manteau  du  la  religion,  et,  sons 
cet  habit  respecté,  ont  la  permission  d’être  le»  plu» 
médian»  homme»  du  monde  ? On  a bean  savoir 
leurs  intrigues  et  les  connoitrc  pour  ce  qu’il»  sont , 
il»  ne  laissent  pas  pour  cela  d’être  en  crédit  parmi 
le*  gens;  et  quelque  baisseraient  de  tète,  un  soupir 
mortifié  et  deux  roulemen*  d’yeux  rajustent  dan» 
le  monde  tout  ce  qu'il»  penvent  faire.  C’est  sous  cet 
abri  favorable  que  je  veux  me  sauver  et  mettre  en 
sûreté  me*  affaire*.  Je  ne  quitterai  point  mes  douce* 
habitude»;  mai*  j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  di- 
vertirai à petit  bruit.  Que  si  je  viens  à être  découvert, 
je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à 
toute  la  cabale , et  je  serai  défendu  par  elle  envers  et 
contre  tou*.  Enfin,  c’est  là  le  vrai  moyen  de  faire 
impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en 
censeur  des  actions  d’autrui,  jugerai  mal  de  font  le 
monde,  et  n’anrai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès 
qu’une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je  ne 
pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement  une 
haine  irréconciliable.  Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts 
du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  commode,  je  pousserai 
me*  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et  saurai 
déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets  qui,  sans 
connoissanrc  de  cause,  crieront  en  publie  après  cm, 
qui  les  accableront  d’injures, et  le*  damneront  hau- 
tement de  leur  autorité  privée.  C’est  ainsi  qu'il  faut 
profiter  de*  foihlcssr*  de*  homme*,  et  qn’un  sage  es- 
prit s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

8GA*AftllLI.E. 

O ciel!  qu’entends-jc ici!  U ne  vous  niauqunit  plu» 
que  d’être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout 
point,  et  voila  le  comble  des  abominations.  Mon- 
sieur, cette  dernière-ci  m’emporte,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  hattcz-inoi,  assoinmez-moi  de  coups,  tuez- 
moi , si  vons  voulez  ; il  faut  qnc  je  décharge  mon 
cirur,  et  qu’en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois. 
Sachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à l’eau 
qu'en  fi  u elle  »c  brise;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  au- 
teur que  je  ne  counois  pas,  l'homme  est  en  ce  monde 
ainsi  «pic  l'oiseau  sur  la  branche  ; la  hrauelic  est  at- 
tachée à l'arbre;  qui  s’attache  à l'arbre  suit  le*  lion.» 
préceptes;  le»  bons  précepte*  valent  mieux  que  les 
belles  paroles;  les  belles  paroles  se  trouvent  à la 
cour;  à la  cour  sont  les  courtisans;  les  courtisans 
suivent  la  mode;  la  inode  vient  de  la  fantaisie;  la 
fantaisie  est  une  faculté  de  l’amc;  l’aine  est  ce  qui 
nous  donne  la  vie  ; la  vie  finit  par  la  mort;  la  mort 
nous  fait  penser  au  ciel  ; le  ciel  est  au  dessus  de  la 
terre;  la  terre  n’est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette 
aux  orage»;  le*  orages  tourmentent  le»  vaisseaux;  le* 
vaisseaux  ont  besoin  d’un  bon  pilote;  tin  bon  pilote 
a de  la  prudence;  1a  prudenee  n’est  pas  dans  les 
jeunes  gens;  le*  jeunes  gens  doivent  obéissance  aux 
vieux;  le»  vieux  aiment  les  richesses;  les  richesses 
font  les  riches:  les  riche*  ne  sont  pas  les  pauvres; 
les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  nécessité  n’a  point 
de  loi;  qui  n’a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute;  et  par 
conséquent  vons  serez  damné  à tou»  les  diables. 

DO*  JUA*. 

Oh  le  beau  raisonnement  ! 
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soanarelle. 

Après  cela,  si  tous  ne  vous  rentier.,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE  III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SCANARELLB. 

DON  CARLOS. 

Don  Jnan,  je  vous  trouve  à propos,  et  suis  liicn 
aise  de  vous  parler  iri  plutôt  que  cher,  vous,  pour 
tous  demander  vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce 
soin  me  regarde,  et  que  je  n»c  suis,  en  votre  pré- 
sence, chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le 
cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur  ; et  il  n’y  a rien  que  je  ue  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à vouloir  prendre  cette  voie,  et 
pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à ma  sœur 
le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le 
ciel  s’y  oppose  directement;  il  a inspiré  a mon  aine 
le  dessein  de  changer  de  vie  ; et  je  n’ai  point  d’autres 
pensées  maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous 
les  attachements  do  monde,  de  ine  dépouiller  au 
plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais  par  nue  austère  conduite  tous  les  dérègle- 
ments criminels  où  m’a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  qne  je 
dis;  et  la  compagnie  d’une  femme  légitime  peut  bien 
.s’accommoder  avec  les  louables  pensées  que  le  ciel 
vous  inspire. 

DON  JUAN. 

Hélas!  point  du  tout  C’est  nu  dessein  que  votre 
sœur  elle-même  a pris;  elle  a résolu  sa  retraite,  et 
nous  avons  etc  touchés  tous  deux  eu  meme  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être 
imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d’elle  et  de  notre 
famille  ; et  notre  honneur  demande  quelle  vive  avec 
vous. 

DON  JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J’en  avois,  pour 
moi,  toutes  les  envie»  du  monde;  et  je  me  suis,  même 
encore  aujourd’hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela: 
mais  lorsque  je  l’ai  consulté,  j'ai  entendu  une  voix 
qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  point  souger  à votre 
sœur,  et  qu’avec  elle  assurément  je  ne  ferais  point 
mon  salut. 

DON  CARLOS. 

Croyez  - vous , don  Juan,  nous  éblouir  par  ces 
belles  excuses? 

DON  JUAN. 

J’obéis  à la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paie  d’un  semblable 
discours  ? 

DON  JUAN. 

C’est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d’un  couvent  pour 
la  laisser  ensuite? 

DON  JUAN. 

Le  ciel  l’ordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille? 


V,  SCÈNE  V. 

DON  JUAN. 

Prcucz-vous-cn  an  ciel. 

DON  CARLOS. 

Hé  quoi!  toujours  le  ciel! 

DON  JUAN. 

Le  riel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

11  suffit,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  n’est  pas 
ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre 
pas;  mais,  avant  qu’il  soit  peu,  je  saurai  vous 
trouver. 

DON  JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ue  manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir 
«le  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m’en  vais  passer 
tout  a l’heure  dans  rette  petite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi, 
que  ce  n’est  point  moi  qui  me  veux  battre  : le  ciel 
m’en  défend  la  pensée;  et,  si  vous  m’attaquez,  nous 
verrons  ce  qui  eu  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrous,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV 

DON  JUAN, SG AN A RELUE. 

ST.  AN  AR  ELLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là? 
Ceci  est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerais  bien 
mieux  encore  comme  sous  étiez  auparavant.  J’cspé- 
rois  toujours  de  votre  salut  : mais  c'est  maintenant 
que  j'en  désespère  ; et  je  crois  que  le  ciel,  qui  vous 
a souffert  jusqu’ici,  ne  pourra  souffrir  du  tout  cette 
dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses  ; et 
si  toutes  les  fuis  que  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGAXARELLF;  UN  SPECTRE,  en  femme 

voilée. 

SOANAREl.LE,  apercevant  le  apcctre. 

Ah,  monsieur!  c’est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c’est 
un  avis  qu’il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  fant  qu’il  parle  un 
peu  plus  clairement,  s’il  veut  que  je  l’cnteudc. 

LE  SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu’un  moment  à pouvoir  pro- 
fiter de  la  miséricorde  du  ciel;  et,  s’il  ne  se  repent 
iri,  sa  perle  est  résolue. 

SOANAREl.LE. 

Entendez-vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  je  crois  connoltrc  cette 
'voix. 

SG  ANAH  ELLE. 

Ah,  monsieur!  c’est  un  spectre  ; je  le  rcconnois  an 
marcher. 

DON  JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 
c’est. 

(Le  tprclrc  change  Je  figure,  et  rrpréaente  le  tempe  avec  ta 

faut  à U main.) 

SCAN  A fl  ELLE. 

O cicll  voyez-vous,  monsieur,  ce  changement  de 
figure? 
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DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  n’est  capable  «le  m’imprimer  de 
la  terreur;  et  je  veux  éprouver  arec  mon  épée  « 
c’est  un  corps  ou  un  esprit. 

(Le  * pectrc  s'envole  dan»  le  itmpi<]M  don  J uan  veut  le  frapper.) 
MAHARBI.Lt. 

Ab,  monsieur!  rendez-vous  à tant  de  preuves,  et 
jetez-vous  vite  dans  le  repentir. 

dox  juan. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  qnoi  qu’il  arrive, 
que  je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VL 

IA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 

SG  AN  A R ELLE. 

LA  STATUE. 

Arrêtez,  don  Juau.  Vous  m’avez  hier  donné  pa- 
role de  venir  manger  avec  moi. 

DOS  JUAN. 

Oui. Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 


DOS  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATU*. 

Don  Juan,  rendurcissement  an  péché  traîne  une 
rnort  funeste  ; et  les  grâces  du  ciel  que  l’on-  renvoie 
ouvrent  un  chemin  à sa  foudre. 

DON  JUAN.  • # 

O ciel!  que  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brûle;  je 
n’cu  puis  plus;  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent.  Ab! 

(Le  tonnerre  tombe,  avec  an  grand  brait  rt  de  grand*  éclair*, 
sur  don  Juan.  La  trrrr  s'ouvre  et  l'abîme;  et  il  sort  de 
grands  feux  de  l'endroit  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

Ah,  mes  Rage»!  mes  gages!  Voilà  par  sa  mort 
un  chacun  satisfait.  Ciel  offensé,  loi»  violées , filles 
séduites,  familles  déshonorées,  parents  outragés, 
femmes  mises  à mal,  maris  poussés  à bout,  tout  le 
inonde  est  content,  11  n’y  a que  moi  seul  de  malheu- 
reux. Mes  gages  ! mes  gages  ! mes  gages  ! 


FIN  DE  DON  JUAN. 
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AU  LECTEUR. 


Ce  n’est  ici  qu’un  simple  crayon,  nn  petit  impromptu 
dont  le  Roi  a voulu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus 
précipité  de  tous  reux  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés  ; et , 
lorsque  je  dirai  qu’il  a etc  proposé,  fait,  appris  et  représente 
en  cinq  jours , j-»  11e  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  vous  avertir  qu’il  y a beaucoup  de  choses  qui 
dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont 
faites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci 
qu’aux  personnes  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir  daus  la 


lecture  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai , c’est 
qu'il  seroit  à souhaiter  que  ces  sortes  d’ouvragrs  pussent 
toujours  se  montrer  à vous  avec  les  ornements  qui  les  ac- 
compagnent cher  le  Roi  : vous  1rs  verrier  dans  un  état 
beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs  et  les  symphonies  de 
l'incomparable  M.  I.ulti , mêlés  à la  beaute  des  voix  et  à l'a- 
dresse des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces 
dout  ils  ont  toutes  les  peines  du  moiide  à se  passer. 


ACTEURS  DU  UROLOGUE.  . 
LA  COMÉDIE. 

I.A  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

ACTEURS  DE  I.A  COMÉDIE. 
SGANARF.LLE,  père  de  Luciadr. 
LUCINDF.,  fille  de  Sganarrlle. 
CLITANDRE,  amant  de  Liicindr. 
AMINTE,  voisine  de  Sganarrlle. 
LUCRÈCE,  nirrr  de  Sganarrlle. 
LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 
M.GUILLAUME,  march.de  tapisseries. 


M.  J O SSE,  orfèvre. 

M.  TOMES,  \ 

M.  DESFONANDRÈS,  J 

m.  macroton,  J médecins. 

M.  juins,  | 

M.  FILERIX,  J 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarrlle. 


ACTEURS  Df J BALLET. 

Première  entrée. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarrlle, 
dansant. 

La  scène  est  à Paris. 


QUATRE  MÉDECINS,  dansant». 

Deuxieme  ntn<. 

UN  OPERATEUR,  chantant. 

TRI  VELINS  et  SCARAMOUCHES. 
dansants,  de  la  suite  de  l'opérateur. 

Troisième  entrée. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 


PROLOGUE. 


I.A  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE , LE  BALLET. 
I-A.  COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  qnrrellc; 

Ne  non»  disputons  point  nos  t aient*  tour  à tour, 

Lt  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 

Unissons -nous  tous  trois  d'nne  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  rui  du  monde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans”*cconde 


Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 
I.A  MUSIQUE. 

De  se*  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
11  se  vieot  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

I.E  BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 

Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS.  TROIS  ENSEMBLE. 

I mssont-nous  tous  trois  d’une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE,  MONSIEUR 
GUILLAUME»  MONSIEUR  JOSSE. 

SGAMAR  ELLE. 

Ah , l'étrange  chose  que  la  vie!  et  que  je  puis  bien 
dire,  avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité,  que 
qui  terre  a,  guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  ja- 
mais sans  l'autre!  Je  n'a  vois  qu'une  seule  femme,  qui 
est  morte. 

MOXJtECR  OriLUCME. 

Et  combien  donc  en  voulez-vous  avoir? 

aCAKlREUE. 

Elle  est  morte,  monsieur  mon  ami.  Cette  perte 
m'est  très  sensible,  et  je  ne  puis  in'eu  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n’étois  pas  fort  satisfait  de  sa  con- 
duite, et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensem- 
ble : mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est 
morte;  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie,  tions  nous 
uerellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'avoit 
on  nés,  il  ne  m’a  laissé  qu'une  lille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine.  Car  enfin  je  la  vols  dans  une  mélan- 
colie la  plus  sombre  du  monde,  dans  uuc  tristesse 
épouvantable,  dont  il  n'y  a pas  moyen  de  la  retirer, 
et  dont  je  ne  saurais  même  apprendre  la  cause. 
Pour  moi,  j’en  perds  l’esprit , et  j’anrois besoin  d’un 
bon  conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.)  Vous  êtes 
ma  nièce;  (■  Amin  te.)  vous,  ma  voisine;  (à  M.  Guillaume 
e*  à M.  G oaae.)  et  vous,  mes  compères  et  mes  amis;  je 
vous  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 
xiumsieur.  josse. 

Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement 
est  1a  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et  si  j'étois 
que  vous,  je  lui  achèterais,  dès  aujourd'hui  nue 
belle  garniture  de  diamants, ou  de  rubis,  ou  d'éme- 
raudes. 

MOMSIEt:  R GUILLAUME. 

Et  moi , si  j'étois  en  votre  place,  j'achèterais  une 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure , ou  à person- 
nages , que  je  ferais  mettre  a sa  chambre  pour  lui 
réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMI  If  TE. 

Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons;  je  la  ma- 
rierais fort  bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais,  avec 
cette  personne  qui  vous  la  fil,  dit-on,  demander  il  y 
a quelque  temps. 

LCClici. 

F.t  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n’est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  eomplcxiou 
trop  délicate  et  trop  peu  saine,  et  c’est  la  vouloir  en- 
voyer bientôt  en  l’autre  monde,  que  de  l’exposer, 
comme  elle  est , à faire  des  enfants.  Ix?  monde  n'est 
point  du  tout  son  fait;  et  je  vous  conseille  de  la 
mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diver- 
tissements qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGAMARELI.E. 

Tous  res  conseils  sont  admirables,  assurément; 
mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que 
vous  inc  conseillez  fort  bien  pour  vons.  Vous  êtes 
orfèvre,  monsieur  Josse;  et  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a euvie  de  se  défaire  de  sa  marchandise. 
Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume,  et 
vons  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a, 
dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'nn  autre.  Et 
qnant  a vous,  ma  chère  nièce,  ce  n’est  pas  mon  des- 
sein , comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
ce  soit,  et  j’ai  mes  raisons  pour  cela  ; mais  le  conseil 
que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d’une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement 
d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi , messieurs  et 
mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde,  vous  trouverez  hou,  s’il  vons  plaît, 
que  je  n’en  suive  aucun.  (»«al.)  Voilà  de  mes  donneurs 
de  conseils  à la  mode. 

SCÈNE  II. 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

tT.AfAltET.LE. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l’air.  Elle  ne  me  voit 
pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel.  (A  l.ucindr.) 
Dieu  vous  gard’.  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien  ! qu’est- 
ce?  Comme  vous  en  va?  Hé  quoi!  toujours  triste  et 
mélancolique  comme  cela!  et  tu  ne  veux  pas  me  dire 
ce  que  tu  as!  Allons  donc,  découvre-moi  ton  petit 
cœur.  I.a,  ma  pauvre  amie,  dis,  dis,  dis  tes  petites 
pensées  à ton  petit  papa  mignon.  Courage!  veux-tu 
que  je  te  baise?  Viens.  (■  part.)  J’enrage  de  la  voir  de 
cette  humeur- là.  (i  Ixieîatlr.)  Mais,  dis-moi,  me  veux- 
tu  faire  mourir  de  déplaisir?  et  ne  puis-je  savoir  d'où 
vient  cette  grande  langueur?  Décou  vrc-m'en  la  cause, 
et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  choses  pour  toi. 
Oui,  tu  n’as  qu'a  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse  : je 
t’assure  ici  et  te  fais  serment  qu’il  n'y  a ricu  que  je  ne 
fasse  pour  te  satisfaire  ; c’est  tout  dire.  Est-ce  que  tu 
es  jalouse  de  quelqu’une  de  tes  compagnes  que  tu 
voies  plus  brave  que  toi?  et  serait-il  quelque  étoffe 
nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit?  Non.  F.st- 
ee  que  ta  chambre  ne  te  semble  pas  assez  parée , et 
que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet  de  la  foire  Saint- 
Laurent.  Ce  n’est  pas  cela.  Aurois-tu  envie  d’appren- 
dre quelque  chose?  et  veux-tu  que  je  te  donne  un 
maître  pour  te  montrer  à jouer  du  clavecin?  Nenni. 
Aimerais- tu  quelqu’un,  et  kouliaitcrois-tu  d'être  ma- 
riée? (Lucimlc  [ait  ligne  qu'oui.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

lié  bien,  monsieur,  vous  venez  d’entretenir  votre 
fille  : avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélaucolic? 

SG  A MARELLE. 

Non.  C'est  une  eoquinc  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGAMAAFLLK. 

Il  n’est  pas  nécessaire;  et,  puisqu’elle  veut  être  do' 
cette  humeur,  je  suis  d’avis  qu’on  l’y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire, vous  dis-je:  peut-être  qu’elle  se 
découvrira  plus  librement  à moi  qu’a  vous,  (à  Lurimir.) 
Quoi,  madame!  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous 
avez, et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde?  U me 
semble  qu’ou  n’agit  point  comme  vous  faites,  et  que, 
si  vous  avez  quelque  répugnance  à vous  expliquer  à 
un  père,  vous  n’en  devez  avoir  aucune  à inc  décou- 
vrir votre  cœur.  Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque 
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chose  de  lui?  fl  nous  a dit  plu*  d’une  fois  qu’il  n’é- 
pargneroit  rien  pour  tous  contenter.  Est-ce  qu’il  ue 
tous  donne  pas  toute  la  liberté  que  tous  souhaiteriez? 
et  le*  promenades  et  les  cadeaux  ne  teuteroient- 
ils  point  votre  amc?  Hé!  avez-vous  reçu  quelque  dé- 
plaisir de  quelqu’un?  Hé!  n'auriez-vous  point  quel- 
que secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez 
que  votre  père  tous  mariât?  Ah!  je  tou»  entends, 
voilà  l'affaire.  Que  diable!  pourquoi  tant  de  façons? 
Monsieur,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGA3ARELLE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te 
laisse  dans  ton  obstination. 

LUCI3DE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  tous  dise  la 
chose... 

SG  A 3 AR  ELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j’avois  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

5GA3ARELLE. 

Ccst  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 
LCCIKDE. 

Mon  père,  je  veux  bien...  * 

SG  A3  AU  ELLE. 

Ce  n’est  pas  la  récompense  de  t’avoir  élevée  comme 
j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGA3ARELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

LUCI3DE. 

Mais,  mon  père... 

SGA3ARELLE. 

Je  n'ai  pins  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGA3ARILLE. 

C’est  une  friponne... 

LUCI3DE. 

Mais... 

5GA3ARELLE. 

Une  ingrate... 

LISETTE. 

Mais... 

8GA3ARELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu’elle  a. 

LISETTE. 

Ccst  un  mari  qu’elle  veut. 

SGA3ARELLE,  faisant  «iiuhlant  de  ne  pas  entendre. 

Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGA3ARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE.  , 

Un  mari. 

8GA3ARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

AGA3ARELLE. 

Non,  ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SG  A3  AU  ELLE. 

Ne  m’en  parlez  point. 


LISETTE. 

Un  mari. 

6CA3ARELLE. 

Ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV. 

LUC  N DE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai,  qu’il  n’y  a point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pa*  entendre. 

LVCI3DE. 

Hé  bien,  Lisette,  j’avois  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir, et  je  n’avois  qu’à  parler  pour  avoir  tout  ce 
que  je  souliaitois  de  num  père!  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avonc  que  j’atirois  tin  plaisir  extrême  à lni  jouer 
quelque  tour.  Mai*  d’où  vient  dune,  madame,  que 
jusqu’ici  vous  m’avez  raché  votre  mal? 

LUCI3UK. 

ITélas  ! de  quoi  m’auroit  servi  de  te  le  découvrir 
plus  tôt?  et  n’aurois-jc  pas  autant  gagné  à le  tenir 
caché  toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n’aie  pas  bien 
prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  uc  susse 
pas  à fond  tous  les  sentiments  de  mou  père,  et  que  le 
refus  qu’il  a fait  porter  à celui  qui  m’a  dcinaudéc  par 
un  ami  n’ait  pas  étouffé  dans  mon  amc  toute  sorte 
d’espoir? 

LISETTE. 

Quoi  ! c'est  cet  inconnu  qui  vous  a fait  demander 
pour  qui  vous... 

LCCIHOI. 

Peut-être  n’cst-il  pas  honnête  à nne  fille  de  s’expli- 
quer si  librement;  mais  enfin  je  t’avoue  que,  s'il  uTé- 
toit  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  serait  loi 
que  je  votidrois.  Nous  n’avons  en  ensemble  aucune 
conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  déclaré  la 
passion  qu'il  a pour  moi;  mais  dan*  ton*  les  lieux  où 
il  m’a  pn  voir  ses  regards  et  scs  actions  m’ont  tou- 
jours parié  si  tendrement,  et  la  demande  qu’il  a fait 
faire  de  moi  m’a  paru  d’un  si  honnête  homme,  que 
mon  cœur  n’a  pu  s’empêcher  d’étre  sensible  à scs  ar- 
deurs : et  cependant  tu  vois  où  la  dureté  de  mon 
père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez -moi  faire.  Quelque  sujet  que  j’aie 
de  me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m’avez 
fait,  je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et 
pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution— 

LUC13DE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l’autorité 
d’un  père?  et  s’il  est  inexorable  à mes  voeux... 

LISETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n’y  soit  pas  of- 
fensé, on  se  peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d’un 
père.  Que  prétcud-il  que  vous  fassiez?  N’êtcs-vous 
pas  en  âge  d'être  mariée?  et  croit- il  que  vous  soyez 
de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir 
votre  passiou  ; je  preuds  dès  à présent  sur  moi  tout 
le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des 
détours...  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me 
laissez  agir. 
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SCÈNE  V. 

SGNARELLE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
d’entendre  les  choses  qu'on  n’entend  que  trop  bien; 
et  j’ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d’un  désir 
que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais 
rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où  l’on 
vent  mssujétir  les  pères?  rien  de  plus  impertinent  et 
de  plus  ridicule  que  d’amasser  du  nien  avec  de  grands 
travaux,  et  d'élever  une  fille  avec  beaucoup  de  soiu 
et  de  tendresse,  pour  se  dépouilter  de  l’un  et  de 
l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous 
tonclic  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque  de  cet 
usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour 
moi. 

SCÈNE  VI. 

SGAHARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  *ur  le  théâtre,  ft  feignant  tic  ne  pat  voir 

Sgatiarrllr. 

Ah,  malheur!  Ali,  disgrâce!  Ah,  pauvre  seigneur 
Sgauarcllc!  où  pourrai-je  te  reurontrer? 

SI  .Alt  A.  R ELLE , k part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE  , courant  toujours. 

Ah,  misérable  père!  que  fcras-tu  quand  tu  sauras 
cette  nouvelle? 

SGAHARELLE , k part. 

Que  scra-ec? 

LISETTE. 

Nia  pauvre  maîtresse! 

SGAHARELLE,  à part. 

Je  suis  perdu! 

LISETTE. 

Ah! 

SGAEARELLE,  courant  après  Lisette. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  infortune  ! 

SGAHARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Qnel  accident  ! 

SC. SU  AR  ELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  fatalité! 

SGAHARELLE. 

Lisette. 

LISETTE,  s’arrêtant. 

Ali,  monsieur!... 

SGAHARELLE. 

Qu’cst-cc  ? 

LISETTE. 

Monsieur... 

SGAHARELLE. 

Qu’y  a-t-il? 

LISETTE. 

Votre  fille... 

SGAHARELLE. 

Ab, ah! 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
vous  me  feriez  rire. 

SGAHARELLE. 

Dis  donc  vite. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  ai3 

LISETTE. 

Votre  Clic,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui 
avez  dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a 
vu  contre  elle, est  montée  vile  dans  sa  chambre,  et, 
pleine  de  désespoir,  a ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  la  rivière. 

SGAHARELLE. 

Hé  bien? 

LISETTE. 

Alors  levant  les  yeux  au  ciel  ; Non , a-t-cilc  dit,  il 
m’est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père;  et  puisqu’il  me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux 
mourir.  » 

SGAHARELLE. 

Elle  s’est  jetée  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a fermé  tout  doucement  la 
fenêtre,  et  s’est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là  elle  s’est 
prise  à pleurer  amèrement;  et  tout  d’un  coup  son 
visage  a pâli , ses  yeux  se  sont  tournés  , le  eceur  lui  a 
manqué,  et  elle  m’est  demeurée  entre  le  bras. 

SGAHARELLE. 

Ab!  ma  fille!  Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  A force  de  la  tourmenter  je  l'ai 
fait  revenir;  mai*  cela  lui  reprend  de  moment  en 
moment,  et  je  crois  qu’elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGAHARELLE. 

Champagne,  Champagne,  Champagne. 

SCÈNE  VII. 

SGAHARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGAHARELLE. 

Vite,  qu'on  m’aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n’en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille 
aventure.  Ah,  ma  fille!  ma  pauvre  fille  ! 

SCÈNE  VIII. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

( Champagne,  valet  Je  Sganarellc,  frappe  , en  dansant , aux 
porte*  de  quatre  médecin*. ) 

SCÈNE  IX. 

( Le»  quatre  médecin»  dament  et  entrent  avec  cérémonie 
chez  Sganarclle.) 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre 
médecins?  N’cst-cc  pas  assez  d'un  pour  tner  une 
personne? 

SGAHARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir 
sans  le  secours  de  ces  messicurs-là  ? 

SGAHARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 
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LISETTE. 

San*  doute  ; et  j’ai  connu  un  homme  qui  prou  voit, 
par  de  bonne*  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Une 
telle  personne  est  morte  d’une  fièvre  on  d’une  fluxion 
sur  la  poitriuc;  mais  elle  est  morte  de  quatre  méde- 
cins et  de  deux  apothicaires. 

SGA5AKELU. 

Chut!  n'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d’uu  saut  qu’il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue,  et  il  fut  trois  jours  sans  mander  et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce 
qu'il  n’y  a point  «le  chats  médecins,  car  ses  affaires 
ctoient  faites,  et  ils  n’auroient  point  manque  de  le 
purger  cl  de  le  saigner. 

SG  A K ARE  T.  LE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez 
quelle  impertinence!  les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifie.  Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  IL 

MESSIEURS  TOMES , DES  KO  NA  N OR  KS,  MACROTON, 
BAHIS,  SCAN  AH  ELLE,  LISETTE. 

SOiSAtELlL 

Ile  bien , messieurs  ? # 

MONSIEUR  TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans 
doute  qu’il  y a beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SG  AU ARELLE. 

Ma  fille  est  impure! 

MONSIEUR  TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y a beaucoup  d’impuretés  dans 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

8CAJTARELLE. 

Ah  ! je  vous  entends. 

MONSIEUR  TOMES. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELI.E. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à M.  Tomes. 

Ah,  monsieur!  vous  en  êtes! 

«GAN AR ELLE,  à Lisette. 

De  quoi  donc  connoisscz-vous  mousieiir? 

LISETTE. 

De  l’avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce.  i 

Monsieur  tomes. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

MONSIEUR  TOMES. 

Mort  ? 

LISETTE. 

Oui. 

MONSIEUR  TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que 
cela  est. 

MONSIEUR  TOMES. 

11  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi , je  vous  dis  qu’il  est  mort  cl  enterré. 


MONSIEUR  TOMES. 

Vous  tous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l’ai  vn. 

MONSIEUR  TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au 
vingt-un;  et  il  n’y  a que  six  jours  qu’il  est  tombe 
malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher 
est  mort. 

SG  A N AR  ELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d’ici.  Messieurs , 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  mauièrc. 
Quoique  rc  uc  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupa-  * 
ravant,  toutefois,  de  peur  que  je  l’oublie,  et  afin  que 
ce  soit  une  affaire  faite,  voici... 

{ Il  leur  donne  de  l'argent,  rt  chacun,  en  le  recevant,  fait  un 
gc»te  diflerenL) 

SCÈNE  IM. 

MESSIEURS  DFSFOÎUNDRfcS,  TOMÉS,  MACROTON, 

RAlllS.  (lia  s'asseyent  et  toussent.) 

MONSIEUR  HESFONANDRES. 

Paris  est  étrangement  grand , et  il  faut  faire  de 
longs  trajet»  quand  la  pratique  donuc  un  peu. 

MONSIEUR  TOMES. 

11  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu'on  a peine  à croire  le  chemin  que  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DESPONANDRÈS. 

J’ai  un  cheval  merveilleux,  et  c’est  un  animal  infa- 
tigable. 

MONSIEUR  TOMES. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a fait  aujour- 
d’hui? J'ai  été  premièrement  tout  contre  l’Arsenal; 
de  l’Arsenal  au  bout  du  faubourg  Saint-Germain  ; 
du  faubourg  Saint-Germain  au  fond  du  Marais;  du 
fond  du  Marais  à la  porte  Saint-Honoré;  de  la  (sorte 
Saint-Honoré  au  faubourg  Saint-Jacques;  du  fan 
bourg  Saint-Jacques  a la  porte  de  Richelieu  ; de  la 
porte  de  Richelieu  ici;  et  d'ici  je  dois  aller  encore  à 
la  Place-Royale. 

MONSIEUR  ISESFONA MIRÉS. 

Mon  cheval  a fait  tout  cela  aujourd'hui; et  de  plus, 
j'ai  été  ii  Ruel  voir  un  malade. 

MONSIEUR  TOMES. 

Mais,  à propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophraste  et  Arlé- 
inius?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

MONSIEUR  JtESFON  A MIRES. 

Moi,  je  suis  pour  Artémiu». 

MONSIEUR  TOMES. 

Kt  moi  aussi.  Ce  n’est  pas  que  son  avis,  comme  on 
a vn  , n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il 
a tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devoit  pas  être 
d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu’eu  dites-vous? 

MONSIEUR  DKSFONANDRÈS. 

Sans  doute,  il  faut  toujours  garder  les  formalités, 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

MONSIEUR  TOMES. 

Pour  moi,  je  suis  sévère  en  diable,  à moins  que  ce 
soit  entre  amis;  et  l'on  uous  assembla  uu  jour,  trois 
de  nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour 
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une  consultation  où  j’arrêtai  toute  l'affaire  et  ne 
voulus  point  endurer  qu'ou  opinât  si  les  choses  n'ai- 
loient  dans  l’ordre.  Les  gens  de  la  maison  faisoient 
ce  qu'ils  pou  voient,  et  la  maladie  pressoit;  mais  je 
n’en  voulus  point  démordre , et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 

MONSIEUR  DISFOSAXOlàl. 

C’est  fort  bien  fait  d’apprendre  aux  gens  à vivre, 
et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune. 

MONSIEUR  TOM  K S. 

Un  homme  mort  n’est  qu’un  homme  mort  et  ne 
fait  point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négli- 
gée porte  un  notable  préjudice  à tout  le  corps  des 
médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANABELLE,  MESSIEURS  TOMÈS.DESFONANDRÈS, 

MACROTON , B A IIIS. 

SCAXARELLE. 

Messieurs,  l’oppression  de  ma  fille  augmente  ; je 
vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

MONSIEUR  TOMES,  à M.  Deafonamlrè». 

Allons,  monsieur. 

MONSIEUR  DKSPOXAXDRFA. 

Non,  monsieur,  parle*,  s’il  vous  plaît. 

MOXSIELR  TOMES. 

Vous  vous  moque*. 

ftOXSIElU  DFSFOXAXDRÈs. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

MOXSIELR  TUMES. 

Monsieur... 

MOXSIELR  DESFOXAXDRÈS. 

Monsieur... 

SCAXARELLE. 

Hé,  de  grâce,  messieurs!  laissez  toutes  ces  céré- 
monies , et  songe*,  qnc  les  choses  pressent. 

I H*  |iarlrnt  loin  quatre  à la  fois.  ) 

MOXSIELR  TOMES. 

La  maladie  de  votre  fille... 

MOXSIELR  DESFOXAXDRES. 

L’avis  de  tous  ces  messieurs,  tous  ensemble... 

MONSIEUR  MACROTON. 

A-près  a- voir  bien  con-sul-té... 

MOXSIELR  E>AU1S. 

Pour  raisonner... 

SCAXARELLE. 

Hé,  messieurs!  parle*  l’un  après  l’autre,  de  grâce. 

MOXSIELR  TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  fille;  et  mou  avis,  à moi,  est  que  cela  procède 
d’uue  grande  chaleur  de  sang  : ainsi  je  conclus  à la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

MOXSIELR  DESFOXAXDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  jwr  une  trop  grande  réplction  : 
ainsi  je  conclus  à lui  donner  de  l’émétique. 

MOXSIELR  TOMÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

MOXSIELR  DKSFOX  A XDR  FS. 

Et  moi , que  la  saignée  la  fera  mourir. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

C’est  bien  à vous  de  faire  l'habile  homme! 

MONSIEL  R DESFOX  AN  IIRÈS. 

Oui,  c'est  à moi; et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout 
genre  d’érudition. 

MOXSIELR  TOMÈS. 

Souvenez-vous  de  l’homme  que  vous  fites  crever 
ces  jours  passés. 


MONSIEUR  DESPONANDRÈs. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envovée 
en  l’autre  monde  il  y a trois  jours. 

moxsielr  tomes,  à SfiuareUt. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

MONSIEUR  DESFOXAXDRÈS,  à Sganarcllc. 

Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

MOXSIELR  TOMÈS. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à l’heure  votre  fille, 
c’est  une  personne  morte.  ( Il  *ort.  ) 

MOXSIELR  DESFOXAXIIRÈS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
daos  un  quart  d’heure.  { Il  «ort.  ) 

SCÈNE  V. 

SG  AN  A BELLE,  MESSIEURS  MACROTON,  BAHTS. 

SCAXARELLE. 

A qui  croire  des  deux  ? et  quelle  résolution  pren- 
dre sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  con- 
jure de  déterminer  mon  esprit , et  de  me  dire  sans 
passion  ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à soulager 
ma  fille. 

MONSIEUR  MACROTOS. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là , il  faut  pro-cé- 
der  a-vec-que  cir-ron-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re, 
com-rac  on  dit,  à la  vo-le-e,  d’au -tant  que  les  fau-tes 
qu’on  y peut  fai-re  sont,  sc-lon  uo-tre  mal-trc  Hip- 
po-cra-tc,  d’une  dan-gc-rcu-sc  ron-sé-qucn-ce. 

MONSIEUR  UAtIts  , bredouillant. 

Il  est  vrai;  il  faut  bien  prendre  garde  à ce  qu’on 
fait , car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'enfants  ; et, 
quand  on  a failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  man- 
quement et  de  rétablir  ce  qu’on  a gâté.  Expérimen- 
tent periculosum.  C’est  pourquoi  il  s’agit  de  raisonner 
auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les 
choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens,  d’exa- 
miner les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes 
qu'ou  y doit  apporter. 

* SCAXARELLE,  À part. 

L’un  va  en  tortue,  et  l’autre  court  la  poste. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Or,  mon-si-cnr,  pour  ve-nir  au  fait,  je  tron-ve  que 
votre  fil-le  a u-ne  ina-la-die  ehro-ni-que,  et  qn’el-le 
peut  pé-ri-cli-tcr  si  on  ne  lui  don-nc  du  sc-cours, 
d’au-taut  que  les  symp-tô-mes  qu’cl-Ic  a sont  in-di- 
ca-tifs  d’u-nc  va-peur  fu-li-gi-ncti-se  et  nior-di-can-tc 
qui  lui  pi-co-te  les  mcin-bra-ues  du  ccr-veau.  Or, 
cct-te  va-peur,  que  nous  uoni-raons  en  grec  atmos  , 
est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu -tri- des,  tc-ua-ces, 
cou-glu-ti-ucu-ses , qui  sont  con-tc-nu-cs  dans  le 
bas-ven-tre. 

MONSIEUR  DAIÎIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
nnc  longue  succession  de  temps,  elles  s’y  sont  re- 
cuites, et  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la 
région  du  cerveau. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra- 
eher,  ex-pul-scr,  c-va-cu-cr  les-di-tes  hu-meurs,  il 
fau-dra  u-ne  pur-ga-tion  vi-gou-reu-sc.  Mais,  au 
pré-a-la-ble,  je  trou-vc  à pro-pos,  et  il  n’y  a pas  d’in- 
con-vé-ni-cut,  d’n-scr  de  po-tits  rc-mè-des  a-no-dins, 
c’est-à-dire,  de  pc-tits  la-ve-mcuts  ré-mol-li-ens  et 
dc-tcr-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-frairhis-san’ts 
qu’on  mê-lc-ra  dans  sa  ti-sa-nc. 
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MONSIEUR  BAHIS. 

Après,  nons  en  viendrons  à la  purgation  et  à la  sai- 
gnée que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

MONSIEUR  MACRO-TOIT. 

Ce  n’est  pas  qu'a-vec  tout  cc-la  vo-tre  fil -le  ne 
puisse  mou-rir;  mais  au  moins  vous  an-rez  fait  quel- 
que-ebo-se,  et  vous  au-rez  la  cou-so-la-ti-on  qu'cl-le 
sera  mor-te  dans  les  Jor-mes. 

MONSIEUR  n.\Hrs. 

II  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-rè-re-meut  no-tre  pcn-sé-c. 
motsIfi  r bauis. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à notre 
propre  frère. 

SC AN AR ELUE,  à M.  Macroton,  *n  allongeant  tri  mots. 

Je  vous  rends  très-hum-hles  gra-ecs.  (à  M.  Ilalii*. 
en  bredouillant.)  Et  vous  suis  infiniment  oblige  de  la 
]>einc  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SCAN AR ELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n'étois  auparavant.  Morbleu  ! Il  me  vient  une  fan- 
taisie. Il  faut  que  j’aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que 
je  lui  en  fasse  prendre.  L’orviétan  est  un  remède 
dont  beaucoup  de  gcus'sc  sont  bien  trouvés.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

. SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SCAITAREt.t.E. 

Monsieur,  je  vons  prie  de  me  donner  une  boite  de 
votre  orviétan,  que  je  m’en  vais  vous  payer. 

L’OPÉRATEUR  chante. 

L’or  de  tou»  les  climats  quVntoure  l’Océan 

Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d’importance?  . ^ 

Mon  remède  guérit , par  sa  rare  excellence. 

Plus  de  maux  qu’on  n’co  peut  noiubrcr  dans  tout  un  an  : 
La  gale , 
l-i  rogne, 

La  trigne,  • 

La  fièvre , 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente , 

Rougeole. 

O grande  puissance 
De  l'orviétanl 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l’or  dn  monde  n’est 
pas  capable  de  payer  votre  remède;  mais  pourtant 
voici  une  pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez  f 
s’il  vons  plaît 

l’opÉRATECR  c liante. 

Admirez  mes  bontés,  et  lo  peu  qn’on  vous  *etid 

O tn-sor  merveilleux  que  ina  main  vous  dispense. 

Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance 

Tous  les  maux  que  sur  nous  l’ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 
lui  teigne, 
l a fièvre, 

I— i peste, 

La  goutte. 
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Vérole,  J, 

Descente, 

Rougeole. 

O grande  puissance 
De  i’orviétan  ! 

SCÈNE  VIII. 

(Plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scara mouches , valets  de 
l'opérateur,  te  réjouissent  en  dansant.) 

ACTE  TROISIÈME. 

' SCÈNE  PREMIÈRE. 

MESSIEURS  FILERIN  , TOMES,  DESFONANDRËS. 

MONSIEUR  FILERIN. 

N’avcz-vous  point  de  honte,  messieurs , de  mon- 
trer si  peu  de  prudence , pour  des  gens  de  votre  Age, 
et  de  vous  être  querellés  comme  déjeunes  étourdis? 
Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  que- 
relles nons  font  parmi  le  inonde?  et  n’cst-ce  pas  aviez 
que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dissen- 
sions qui  sont  entre  uos  auteurs  et  nos  anciens  maî- 
tres, sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats 
et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art?  Pour 
moi , je  ne  comprends  rien  du  tout  à cette  méchante 
politique  de  quelques  uns  de  nos  gens  ; et  il  faut  con- 
fesser «juc  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés 
depuis  peu  d’une  étrange  manière,  et  que,  si  nous 
n’v  prenons  garde , nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n’en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car.  Dieu 
merci,  j’ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu’il  vente, 
tju’il  pleuve,  qu’il  grêle;  ceux  qui  sont  morts  sont 
morts,  et  j’ai  de  quoi  me  passer  des  vivants.  Mais 
enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  mé- 
decine. Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que  depuis 
tant  de  siècles  on  demeure  infatué  de  nous,  ne  dés- 
abusons point  les  hommes  avec  nos  cabale*  extra- 
vagantes, et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  don- 
ccmcnt  que  nous  pou/rons.  Nous  ne  somme» "pas 
les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  tâchons  à nous 
prévaloir  de  la  foiblesse  liumAinc.  C’est  là  que  va 
l’étude  de  la -plupart  du  monde;  et  chacun  s’efforce 
de  prendre  les  hommes  par  leur  foible  pour  en  tirer 
quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent 
à profiter  de  l’amour  que  les  hommes  ont  pour  les 
louanges,* eu  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu’il* 
souhaitent;  et  c’est  un  art  où  l’on  fait , comme  on 
voit,  des  fortunes  considél%blcs  : les  alchimistes  tâ- 
chent à profiter  de  la  pavsion  que  l’on  a pour  les  ri- 
chesses, en  promettant  des  montagnes  d’or  à ceux 
qui  les  écoutent  : le»  diseurs  d’horoscopes,  par  leurs 
prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et  de 
l’ambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus  grand 
foihlc  des  hommes,  c’est  l’amour  qu’ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  sarous  prendre  nos  avantages 
«le  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le 
degré  d’estime  où  leur  foiblesse  nous  a mis, et  soyons 
de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer 
les  heureux  succès  de  la  maladie  et  rejeter  sur  la  na- 
ture toutes  les  bévues  de  notre  art.  N’allons  point, 
dis  je,  détruire  sottement  les  heureuses  préventions 
d’une  erreur  qui  donne  du  pain  à tant  de  personnes 
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et,  de  l’argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre, 
nous  fait  élever  de  tous  eûtes  de  si  beaux  héritages. 

MUS'Ift  R TUMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  tous  dites;  mais 
rc  sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  le 
maître. 

MONSIEUR  FIÏ.ERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  tonte  rancune, 
et  faisons  ici  votre  accommodement. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

J’y  consens.  Qu’il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
malade  dont  il  s’agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu’il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

MONSIEUR  FIÏ.ERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  voilà  se  mettre  à la 
raison. 

MONSIEUR  DESFONANDRES. 

Cela  est  fait 

MONSIEUR  FILER TX. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrez 
plus  de  prudence. 

SCÈNE  II. 

MESSIEURS  TOMÈS,  DESFONANDRES;  LISETTE. 

I.ISETTE. 

Quoi,  messieurs!  vous  voilà,  et  vous  ne  songez 
pas  à réparer  le  tort  qu’on  vient  de  faire  à la  mé- 
decine ! 

MONSIEUR  TOMES. 

Comment?  Qu’cst-cc? 

LISETTE. 

Un  insolent  qui  a eu  l’effronterie  d'entreprendre 
sur  votre  métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient 
de  tuer  un  homme  d'uu  grand  coup  d'épée  au  travers 
du  corps. 

MONSIEUR  TOMEC. 

Écoutez  : vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j’aurai  recours  i 
à vous 

SCÈNE  IIL 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  LISETTE. 

CLITAKDRE. 

Hé  bien,  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage? 
crois-tu  qu’avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon 
homme?  me  trouves-tu  bien  ainsi? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  ; et  je  vous  attendois  avec  im- 
paticuce.  Enfin  le  ciel  m’a  faite  d’uu  naturel  le  plus 
humain  du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants 
soupirer  l’un  pour  l’autre,  qu’il  ne  inc  prenne  une 
tendresse  charitable  et  un  désir  ardent  de  soulager 
les  maux  qu’ils  souffrent.  Je  veux,  à quelque  prix 
que  ce  soit,  tirer  Lucindc  de  la  tyrannie  où  elle  est, 
et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m’avez  plu  d’a- 
bord ; je  me  connois  en  gens , et  elle  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L’amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires, et  nous  avons  concerté  ensemble  une  ma- 
nière de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réus- 
sir. Toutes  nos  mesures  sout  déjà  prises:  l’homme  à 
qui  nous  avons  affaire  n’est  pas  des  plus  fins  de  ce 
monde;  et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous 
trouverons  mille  autres  voies  pour  arriver  à notre 
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but.  Attendez-moi  là  seulement  : je  reviens  vous 
quérir.  (Clitandre  K retir*  dan»  le  fond  Ju  théâtre.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLF.,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse  ! allégresse  ! 

•QOâULU. 

Qu’est -ce  ? 

LISETTE. 

Rej  ou  issez-vous. 

9GANARELLE. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Rejouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c’est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupara- 
vant, que  vous  chantiez,  qnc  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  (Il  chante  et  dans*.)  La  lcra  la  la,  la 
lera  la.  Qne  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie  ! 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d’importance  qui  fait  des  cures  merveilleuses , et  qui 
se  moque  des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

Où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE,  aval. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  qnc  les  autres. 
SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  d*  médecin;  SGANARELLE, 
LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitandrr. 

Le  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a la  barbe  bien  jeune. 
LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à la  barbe  ; et  ce  n’est 
pas  par  le  mentou  qu’il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m’a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différent  de  ceux 
des  autres.  Us  ont  l’émétique , les  saignées,  les  mé- 
decines et  les  lavements  ; mais  moi , je  guéris  par  des 
paroles,  par  des  sons,  par  des  lettres,  par  de*  talis- 
mans, et  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit  ? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme! 

a8 
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Linné. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée 
dans  une  chaise , je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui.  Fais. 

CLITANDRE,  tàlant  !«■  poul*  à Sganaiellc. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu’il  y a entre  le  père  et  la 
fille. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à ClitaoUre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d’elle, 
(i  Sgauarrllr.;  Allons,  laissez-lcs  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  il  faut  s’éloigner.  Un  méde- 
cin a cent  choses  à demander  qu’il  n'est  pas  hon- 
nête qu’un  homme  entende. 

(Sj«n»rellr  fl  LUettr  s'éloignent.^ 
CLITANDRE,  lia»  à Lucimlo. 

Ah,  madame  ! que  le  ravissement  où  j e me  trouve  est 
grand! ctquejesais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours  ! Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux , 
j’avois , ce  me  scmbloit,  cent  choses  à vous  dire;  et 
maintenant  que  j’ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la 
façon  que  je  souliaitnis,  je  demeure  iuterdit,  et  la 
grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

IUCIHDL 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens, 
comme  vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'cinpé- 
chcnt  de  pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Alt,  madame!  que  je  serois  heureux  s’il  étoit  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu’il  me 
fût  permis  de  juger  de  votre  amc  par  la  mienne! 
Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit 
à vous  à qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stra- 
tagème qui  me  fait  jouir  de  votre  présence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m’en  devez  pas  la  pensée,  vous  m’êtes 
redevable  au  moius  d’en  avoir  approuvé  la  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  joie. 

SGAR  Alt  ELLE , à Lisette. 

Il  me  semble  qu’il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  • Sgsiiarellc. 

Cest  qu’il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  sou  visage. 

CLITATTDRE,  à LucinJe. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Ali , madame  ! jusqu’à  la  mort.  Je  n’ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d’être  à vous,  et  je  vais  le  faire  pa- 
rûîtrc  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

6G  ATI  AR  ELLE  , à Gitndrt. 

Hc  bien,  notre  malade?  Elle  ine  semble  un  peu 
plus  gaie. 
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CLITANDRE. 

C’est  que  j’ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m’enseigne.  Comme  l’esprit  a 
grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c’est  de  lui  bien 
souvent  que  procèdent  le»  maladies,  ma  coutume  est 
de  courir  à guérir  les  esprits  avant  que  de  venir  aux 
corps.  J’ai  donc  observé  ses  regards,  les  traits  de  son 
visage  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par  la 
science  que  le  ciel  m’a  donnée,  j’ai  reconnu  que  c’é- 
toit  de  l’esprit  qu’elle  étoit  malade,  et  que  tout  son 
mal  ne  veuoit  que  d’une  imagination  déréglée  et  d’un 
désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne 
vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule  que 
cette  cuvic  qu’on  a du  mariage. 

SGANARELLE,  à part. 

Voilà  un  habile  bomme! 

CLITANDRE. 

Et  j’ai  eu  et  aurai  pour  lui,  toute  ma  vie,  nne 
aversion  effroyable. 

SGANARELLE,  4 part. 

Voilà  un  grand  médecin! 

CLITANDRE. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  l’imagination  des  ma- 
lades, et  que  j’ai  vu  en  elle  de  f aliénation  d’esprit, 
i't  même  qu’il  y avoit  du  péril  à ne  lui  pas  donner  un 
prorapt  secours,  je  l’ai  prise  par  son  foible,  et  lui  at 
dit  que  j’étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en 
mariage.  Soudain  son  visage  a changé,  son  teint 
s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette 
erreur,  vous  verrez  que  nous  la  tirer  ou*  d’où  clic  est. 

SGANARELLE. 

Oui-da,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d’autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien,  ma  fille, 
voilà  monsieur  qui  a envie  de  t’épouser,  et  je  lui  ai 
dit  que  je  le  voulois  bien. 

UtCISDE. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,  4 Clitandrc. 

Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 
mari? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

I.L'CtNDE. 

Et  mo  . père  y consent? 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  fille. 

LUCINDE. 

Ah  ! que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable  ! 

CLITANDRE. 

N’en  doutez  point,  madame.  Ce  n’est  pas  d’au- 
jourd'hui que  je  vous  aime  et  que  je  brûle  de  me 
voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela; 
et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  nettement  les 
chose»  comme  elle»  sont,  cet  habit  n'est  qu’au  pur 
prétexte  invente  ; et  je  n'ai  fait  le  médecin  que  pour 
m’approcher  de  vous,  et  obtenir  plus  facilement  ce 
que  je  souhaite. 
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LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d’un  amour  bien 
tendre*  et  j’y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE,  à pari. 

O la  folle  ! ô la  fulle  ! ô la  folle  ! 

LUCINDE. 

\ ous  roulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
monsieur  pour  époux? 

SGANARELLE. 

Oui.  Ci,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  anssi 
un  peu  la  vôtre,  pour  voir. 

CL1T  ANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  étouffant  Je  rire. 

Non,  non;  c’est  pour...  pour  lui  couteuter  l’esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLIITANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  annean  que  je 
tous  donne,  (ha*  à .Sganarelle.)  C’est  un  anneau  cons- 
tellé qui  guérit  les  égarements  d’esprit. 

LUCIIfDE. 

Faisons  donc  le  contrat , afin  que  rien  n’y  manque. 

CL1TAXDRE. 

Hélas!  Je  le  veux  bien,  madame,  (ha*  i Sganarelle.! 
Je  vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes, 
et  lui  faire  croire  que  c’est  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà  ! faites  monter  le  notaire  que  j’ai  amené  avec 
moi. 

ivcnroi. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDRE. 

Oni,  madame. 

lucinde. 

J’en  suis  ravie. 

SGANARELLE. 

O la  folle!  ô la  folle! 

SCÈNE  VII. 

LE  NOTAIRE,  CL1TANDRE,  SGANARELLE,  LUCINDE, 

LISETTE. 

(Clitamlrr  parle  Las  au  notaire.) 

SGANARELLE , au  notaire. 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces 
deux  personnes-là.  Écrivez,  fi  Lucinde.)  Voilà  le  con- 
trat qu’on  fait,  (an  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille 
ccus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n’avez  qu’à  venir  signer. 

SG  AN  AR  Et.  LE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

<XIT ANDRE,  i Sganarelle. 

Mais,  au  moins,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Hé!  non,  vous  dis  je.  Sait-on  pas  bien...?  (au  no- 
taire.) Allons,  donnez -lui  la  plume  pour  signer, 
fà  Lucinde.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  si- 
gnerai tantôt , moi. 
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LUCINDE. 

Non , non  ; je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  tiens,  (après  avoir  signé.)  Es-tu  contente? 
LUCINDE. 

Plus  qu’ou  ne  peut  s’imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien;  voilà  qui  est  bien. 

CL1TANDRE. 

Au  reste,  je  n’ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d amener  un  notaire;  j’ai  eu  celle  encore  de  faire 
venir  des  voix,  des  instruments  et  des  danseurs, 
pour  célébrer  la  fête  et  pour  nous  réjouir.  Qu’on  les 
fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec  moi, 
et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacilier , avec 
leur  barmonic  et  leurs  danses,  les  troubles  de  l’es- 
prit. 

SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CUTANDKE,  LISETTE. 
TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  JEUX, 
RIS,  PLAISIRS. 

la  coMfiuK,  i*  ballet , la  uanqvi,  ensemble. 

Sans  noua,  Ions  les  hommes 
Deviendraient  malsains  ; 

El  c’e*t  nous  qui  sommes 
leur»  grands  médecin*. 

la  <-om£dib. 

Veut-on  qn’oo  rabatte, 

Par  des  moyens  doux. 

Le*  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 

Qu’on  laisse  Hippocrate, 

Et  qu'on  vienne  à nous. 

rota  Taon  huivili. 

Sans  nous , tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains; 

Et  c’est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(Pendant  que  1rs  Jeux,  les  Ris  et  1rs  Plaisirs  dansent, 
ClitanJre  emmène  Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

SGANAREU.E,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSI- 
QUE, LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir  ! Où  est  donc 
ma  fille  et  le  médecin? 

LISETTE. 

Il»  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  et  vous 
avez  cru  faire  un  jeu , qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 

Comment  diable!  (Il  vent  allrr  après  Clitandre  rt  Lo* 
rinde,  lr«  danseur»  Ir  rftiennrnt.)  LaîSSCZ-moi  aller,  lais- 
sCZ-moi  aller,  vous  dis-je.  (Lra  danseurs  le  retiennent 
toujours.)  Encore!  (Ils  veulent  faire  danser  Sganarelle  d* 
force.)  Peste  des  gens  ! 


FIN  DE  L’AMOUR  MÉDECIN. 
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AUX5TF.,  amant  «!«•  Célimcnr. 
PHILINTE,  ami  dAIrr.lo. 
ORONTE,  amant  dr  C.élimrnf 
C.ELIMKNE,  amante  d’Alcrate. 


ÉLIANTE,  coniinr  «Ir  Crlimrnr. 
AHSIVOK,  amie  de  Célinunr. 


ACASTF. , 
CLITANDRE, 


marquis. 


BASQUE,  Talrt  de  Cclimrne. 

L V GARDE  de  la  maréchaussée  de 
France. 

DUBOIS,  valet  d’Alceste. 


/»  scène  <sf  à Pan*  , dans  la  maiion  à a Crltm'cne. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

MtiMïrrF. 

Qu’est -ce  donc?  qu’avez-vous  ? 

ALCESTE , assis. 

I.aiucz«moi , je  vous  prie. 
rntuiTTF. 

Mais  encor , dites-moi , quelle  bizarrerie...? 

• ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vons-dis-jc,  et  courez  vous  cacher. 
PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fâcher. 
ALCESTE. 

Moi , je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 
FBI  LUTTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  compren- 
Et,  quoique  amis,enfin,  je  suis  tout  des  premiers... [dre; 

ALCESTE,  se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  atnt!  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être; 

Mais,  après  ce  qu’eu  vous  je  viens  de  voir  paroître, 
Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plu». 


Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 
l" uc  telle  action  ne  sauroit  s’excuser, 

Kt  tout  homme  d'honneur  s’en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresse», 

Kt  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d’offres  et  de  serments 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  ; 

El  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 
A pciue  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 

Et  vous  me  le  traitez  à moi  d'indifférent. 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne, lâche,  infâme. 

De  s’abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  amc; 

Et  si,  par  un  malheur,  j’en  avois  fait  autant. 

Je  m’iroi»,  de  regret,  pendre  tout  à l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplirai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt. 

Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu’on  fasse? 
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ALCESTE. 

Je  ▼eux  qu'on  soit  sincère,  et  qu’en  homme  d’honneur 
Ou  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 


Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 

Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  inonnoic. 
Répondre,  comme  on  peut,  à ses  empressements, 
F.t  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 
ALCESTE. 

IVon  , je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à 1e  mode; 

Kt  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
JDe  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
f’es  affables  donneurs  d’embrassades  frivole». 

Ce*  ohligeans  diseurs  d’inutiles  paroles. 

Qui  de  civilités  avec  tons  font  combat. 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu’un  homme  vous  caresse. 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant. 

Lorsqu'au  premier  faquiu  il  court  en  faire  autant? 
Non  , non,  il  n’est  point  d’ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d’une  estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a des  régals  peu  chers 

Dès  qu'on  voit  qu’on  nous  mêle  avec  tout  l’univers: 

Sur  quelque  préférence  une  estime  sc  fonde. 

Et  c’est  n’estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y donnez,  dans  ces  vires  du  temps. 
Morbleu  ! vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  : 

Je  refuse  d’un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qti’on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net. 
L’ami  du  genre  humain  n’est  point  du  tout  mon  fait. 
raiLnrre. 

Mais, quand  on  estdn  monde, il  faut  bien  qneTon  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l’usage  deuraude. 


Non , vous  dis-je  ; on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

Je  veux  que  l’on  soit  homme,  et  qu'en  tonte  rencontre 
Le  fond  de  notre  rceur  dans  nos  discours  sc  montre. 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  sc  masquent  jamais  sou»  de  vains  compliments. 
rnii.tîtTE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Dcvicodroit  ridicule,  et  scroit  peu  permise; 

Et  parfois,  n’en  déplaise  a votre  austère  honneur. 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a dans  le  cœur. 
Seroit-il  à propos,  et  de  la  bienséance , 

De  dire  à mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l’on  pense  ? 

Kt  quand  on  a quelqu’un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît. 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  clic  est? 


PHILIXTE. 

Qnoi  ! vous  iriez  dire  à la  vieille  Émilio 
Qn’à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 

Et  qne  le  blanc  qu'elle  a scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 


raniVTi. 

* À Dorilas , qu’il  est  trop  importun. 
Et  qu’il  n’est  à la  cour  oreille  qu'il  ne  lasse 
A conter  sa  bravoure  et  l’éclat  de  sa  race  ? 

ALCESTE. 


Fort  bien. 


rniLTWTB. 
Vous  vous  moquez. 


ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

Et  je  vais  n’épargner  personne  sur  ce  point  : 

Mes  yeux  sont  trop  blessés;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m’offrent  rien  qu’objets  à m’échauffer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  eu  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eu  x les  hommes  comme  ils  font  ; 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , 

Qu’injiistiee , intérêt,  trahison  , fourberie; 

Je  n’v  puis  plus  tenir,  j’enrage;  et  mon  dessein  m 
Est  Je  rompre  en  visière  à tout  le  gcurc  humain. 

rniLiîïTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  îles  noirs  accès  où  je  vous  envisage  ; 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
Ces  deux  frère»  que  pci  ut  l'école  des  maris. 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 
PVfLtBTE. 

Non;  tont  de  bon,  quittez  toutes  res  incartades; 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas; 

Et  puisque  la  franchise  a pour  vous  tant  d’appas. 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 
Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie; 

Et  qu’un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  dn  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 
ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu!  tant  mieux;  c’est  ce  qne  je  demande; 
Ce  m'est  nu  fort  bon  signe,  et  ma  joie  eu  est  grande. 
Tous  les  homme»  me  sont  à tel  point  odieux. 

Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à leurs  yeux. 

PBILIItTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à la  natnre  humaine  ! 
ALCESTE. 

Oui,  j’ai  conru  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHII.IXTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

Non , elle  est  générale,  et  je  hais  tons  les  hommes: 
l es  un»,  parce  qu’ils  sont  méchants  et  malfaisants; 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 

Et  n’avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vire  aux  aines  vertueuses. 

De  cette  rouiplaisnnrc  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j’ai  procès. 

Au  travers  de  sou  masque  ou  voit  à plein  le  traître: 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu’il  peut  être; 

Et  ses  roulements  d’yeux  et  son  ton  radouci 
N’iinposcnt  qu’à  des  gens  qui  ne  sont  point  d’ici; 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu’on  le  confonde. 

Par  de  sales  emplois  s’est  poussé  dans  le  monde. 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  .splendeur  revêtu. 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu; 

Quelques  titres  honteux  qu’en  tous  lieux  on  lui  donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 

Tont  le  monde  en  convient,  et  nul  n’y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue. 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s’insinue; 

Et,  s’il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à disputer. 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  1 emporter. 
Tètcblcu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
I)e  voir  qu’avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l’approche  des  humains. 
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1»IT1  LUTTE. 

Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en 
Kt  faisons  ün  peu  grâce  à la  nature  humaine;  [peine, 
Ne  l’examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Kt  royons  ses  défont»  avec  quelque  douceur. 

Il  faut  parmi  le  inonde  une  vertu  traitable; 

A force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable: 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Kt  veut  que  l’on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Hcffrtc  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 

Elle  vent  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Kt  c'est  une  folie,  à nulle  autre  seconde. 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J’observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jonr* 
Qui  pourvoient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qu’a  chaque  pas  je  puisse  voir  paroltrc. 
Eu  courroux,  comme  vous, on  ne  me  voit  point  être. 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
J’accoutume  mon  ame  à souffrir  ce  qu’ils  font. 

Et  je  crois  qu’à  la  cour,  de  même  qu’à  la  ville. 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien. 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s’échauffer  de  rien? 

Et  s’il  faut,  par  hasard,  qu’un  ami  vous  trahisse. 
Que,  pour  avoir  vos  biens  , on  dresse  un  artifice. 

Ou  qu’on  tâche  à semer  de  méchants  bruits  de  vous. 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHII.UTTE. 

Oui  : je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame  murmure , 
Comme  vices  unis  à l'humaine  nature; 

Et  mon  esprit  enfin  n’est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 
AI.CESTE. 

Je  me  verra»  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  ! je  ne  veux  point  parler, 
Tant  ce  raisonnement  est  plein  d’impcrtincucc! 
ron.rwTE. 

Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 

Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 

Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n’en  donnerai  point, c’est  une  chose  dite. 

rnir.iïtTK. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison , mon  bon  droit,  l’éqaité. 
PRILI5TE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 
PHI  LUTTE. 

J’en  demeure  d'accord  : mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et... 

ALCESTE. 

Non,  j’ai  résolu  de  n’en  pas  faire  un  pas. 

J’ai  tort  on  j’ai  raisoD. 

miLUTTK. 

Ne  vous  y fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  rcmùrai  point. 

PHILtïTTF.. 

Votre  partie  est  forte. 

Et  peut,  par  sa  rabale  , entraîner... 


ALCESTE. 

Il  n’importe. 

philixte. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J’en  veux  voir  le  succès. 
FBI  LUTTE. 


ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILI2TTE. 


Mais  enfin... 


ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaidcric 
Si  les  hommes  auront  assez  d’effronterie. 
Seront  assez  méchants , scélérats  et  pervers. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l’univers. 
PUILUTTE. 

Quel  homme! 


ALCESTE. 

Je  voudrois,  m’en  coûtât-il  grand’chose. 
Pour  la  beauté  du  fait  avoir  perdu  ma  cause. 
PHILIXTE. 

On  sc  riroit  de  vous  , Alceste,  tout  de  bon. 

Si  l’ou  vousentcndoit  parler  de  la  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  riroit. 

PUILUTTE. 

Mais  cette  rectitude 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 

Cette  pleine  droiture  où  vous  von»  renfermez, 

La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  airnez? 

Je  m’étonne,  pour  moi,  qu’étant,  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux. 

Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 

Et  ce  qui  ine  surprend  cneore  davantage , 

C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s’engage. 

La  sincère  Klianle  a du  penchant  pour  vous, 

La  prude  Arsinoé  vous  voit  d’un  œil  fort  doux  ; 
Cependant  a leurs  vœux  votre  ame  sc  refuse. 

Tandis  qu'en  ses  liens  Ccliinène  l'amuse. 

De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à-present 
I)’où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu’en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-cc  plus  défauj^  (fous  un  objet  si  doux? 

Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  cxcuscz-vuns? 


Non  : l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
N e ferme  point  mes  yeux  aux  defauts  qu’on  lui  trouve; 
Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu’elle  m’ait  pu  donner. 
Le  premier  à les  voir,  comme  à les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire. 

Je  confesse  mon  foihlc  ; clic  a l'art  de  ine  plaire  : 

J’ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l’en  blâmer. 
En  dépit  qu’on  en  ait  elle  sc  fait  aimer. 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 
PUILUTTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d’cllc  ? 

ALCESTE. 

Oui , parbleu  ! 

Je  ne  l’aimcrois  pas , si  je  ne  croyois  l’être. 

PHILIRTE. 

Mais,  si  son  amitié  pour  vous  sc  fait  paroltrc. 

D’où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 
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ALCESTE. 

C’est  qu’un  cœurbien  atteint  veut  qu’on  soit  tout  à lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Toutccque  là-dessus  ma  passion  m’inspire. 

raiLiHTi. 

Pour  moi,  si  ie  n’avoi*  qu’à  former  des  désirs, 

La  cousine  Eliantc  auroit  tous  mes  soupirs; 

Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 

Et  ce  clioix,  plus  conforme,  était  mieux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

11  est  vrai;  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour: 

Mais  la  raison  n’est  pas  ce  qui  règle  l’amour. 

rniiaitTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux  ; et  l’espoir  où  vous  êtes 
Pourrait.. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILIXTE. 
fiRDSTE,  » Alceste. 

J’ai  su  la-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
F.liante  est  sortie,  et  Célimène  aussi; 

Mau , comme  l’on  m’a  dit  que  vous  étiex  ici. 

J’ai  monté  pour  vous  dire,  et  d’un  cœur  véritable. 
Que  j’ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable. 

Et  que,  depuis  long-temps,  cette  estime  in’a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d’être  de  vos  amis. 

Oui , mon  cœur  au  mérite  aime  à rendre  justice. 

Et  je  brûle  qu’un  nœud  d’amitié  nous  uuissc. 

Je  crois  qu’un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 

N’est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Prmlint  le  discours  d’Oronte,  Abritent  rêveur,  moi  faire 
attention  que  c’ett  à lui  qu'on  parle,  et  ne  tort  de  u rëv  eiie 
que  quand  üroute  lui  dit  :) 

Cest  à vous , s’il  vous  plaît , que  ce  discours  s’adresse. 

ALCESTE. 

A moi,  monsieur? 


A vous.  Trou  vcz-vous  qn’il  vous  hlcssc  ? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi: 
Et  je  u’attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

OROHTE. 

L’estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  snqircndrc. 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 


OKOXTB. 

L’état  n’a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l’on  découvre  en  vous. 
ALCESTE. 


Monsieur... 


OROHTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A tout  ce  que  j’y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 


Monsieur... 


OROHTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  ! 

Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments , 

Sou  fifre*  qu’a  cœnr  ouvert,tnouMCur,je  vous  embrasse, 
Et  qu’en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s’il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié? 


ALCESTE. 

Monsieur... 

OROHTE. 

Quoi!  vous  y résistez? 


ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  tTop  d'honncurqne  vous  me  voulez  faire  ; 
Mais  l’amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 

Et  c’est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître. 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connottre; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complcxiou». 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 
OROHTE. 

Parbleu  ! c’est  là-dessus  parler  en  homme  sage. 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage  : 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux. 
Mais  cependant  je  m’offre  entièrement  à vous  : 

S’il  faut  faire  à la  cour  pour  vous  quelque  ouverture. 
On  sait  qu’aupres  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

11  m’écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi. 

Le  plus  honnêtement  du  monde  aveeque  moi. 

Enfin , je  suis  à vous  de  toutes  les  mauières; 

Et,  comme  votre  esprit  a de  grandes  lumières. 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud. 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu  , 

Et  savoir  s’il  est  bon  qu’au  public  je  l’expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à décider  la  chose. 
Veuillez  m’en  dispenser. 

OROHTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J’ai  le  défaut 

D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu’il  ne  faut. 
OROHTE. 

C’est  ce  que  je  demande;  et  j’aurois  lieu  de  plainte 
Si,  m’exposant  à vous  pour  me  parler  sans  feinte, 

Vous  alliez  me  trahir  et  inc  déguiser  ricu. 

ALCESTE. 

Puisqu’il  vons  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

OROHTE. 

Sonnet.  C’est  un  sonnet.  L'espoir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ce»  grands  vers  pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 
ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

OROHTE. 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroître  assez  uct  et  facile. 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 
ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

OR05TE. 

Au  reste,  vous  sanrez 

Que  je  n’ai  demeuré  qu’un  quart  d'heure  à le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons , monsieur  : le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire. 

OROHTE,  lit. 

L’espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage. 

Et  nous  berce  un  temps  noire  ennui; 

Mais,  l'bilis»,  le  triste  avantage. 

Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

rilILlHTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE,  lias  à Philiute. 

Quoi  ! vons  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ! 

OROHTE. 

Vons  eûtes  de  la  complaisance; 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 

Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 


Digitized  by  Google 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


PH  f LIBTE. 

Ah  ! qu’cn  termes  galants  ers  choscs-là  sont  mises  î 

ALCESTE,  lu»*  à ThilinUs. 

Morbleu  ! vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ! 
oroxte. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à bout  l'ardeur  de  mou  zélé, 

Le  trépas  sera  mon  recours. 


Vos  soins  ne  m'eu  peuvent  distraire  f 
Belle  Pltilit , on  descsjH-re 
Alors  qu'on  espère  toujours. 


philucte. 

La  ebute  eu  est  jolie,  amoureuse , admirable. 

ALCESTE,  lias  à part. 

I,a  peste  de  ta  ebute,  empoisonneur,  au  diable! 

Eu  eusses-tu  fait  une  à te  casser  le  ucz! 

PB  IL  IUT  K. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE  , bas  à part. 

Morbleu  ! 

OH  ONT  F. , à Philinte. 

Vous  me  flattez , et  vous  croyez  peut-être... 
PBI  LISTE. 

Non , je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  bas  à part. 

Ile  ! que  fais-tu  donc,  traître? 
oroxte,  à Alceste. 

Mais,  pour  tous,  tous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  tous  prie,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujodrs  débeate. 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu’on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à quelqu’un  dont  je  tairai  le  nom. 

Je  disois,  eu  voyant  des  vers  de  sa  façon,  jpirc 
Qu’il  faut  qu’un  galant  homme  aittoujoursgrand  cm- 
Sur  le»  démangeaisons  qui  nous  prennent  d’écrire; 
Qn’il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu’on  a de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  scs  ouvrages, 

On  s'expose  à jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-cc  que  tous  voulez  me  déclarer  par-là 
Que  j’ai  tort  de  vouloir...? 

ALCESTE. 

Je  ue  dis  pas  cela. 

Mais  je  lui  disois,  moi,  qu’un  froid  écrit  assomme; 
Qu’il  ne  faut  que  ce  foiblc  à décrier  un  homme; 

Et  qu’eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 
OROIYTE. 

Est-cc  qu'à  mou  sonnet  vous  trouvez  à redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  pour  ne  point  écrire. 

Je  lui  mettois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps. 
Cette  soif  a gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTK. 

Est-cc  que  j'écris  mal?  et  leur  resscmblcrois-je? 
ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disois-je. 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à vous  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 
Ccn’cstqn’aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 
Croyez-moi,  résistez  à vos  tentations; 

Dérobez  au  publie  ces  occupations. 

Et  n'allcz  point  quitter,  de  quoi  que  l’on  vous  somme , 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d’honnête  homme. 
Pour  prendre  de  la  inain  d'un  avide  imprimeur 


| Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C’est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ÜRONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien , cl  je  crois  vons  entendre. 
Mais  ue  puis-je  savoir  ce  que  dans  mou  sonnet... 
ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à mettre  au  cabinet. 

Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 

Et  vos  expressions  ne  sont  pas  naturelles. 

Qo'eit-ce  que,  noue  berce  un  tempe  notre  ennui? 

Kt  que . rien  ne  marche  aprèe  lui  ? 

(Joe,  ne  moue  pae  mettre  en  dépense , 

Pour  ne  me  donner  que  l'espoir ? 

Et  que,  Philie  , on  dtsapkre 
Alors  quon  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots , qu’affectation  porc , 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  natnre. 

Le  méchapt  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur: 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'a  voient  beaucoup  meilleur; 
Kt  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire 
Qu’une  vieille  chanson  que  je  m’en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m’avoit  donné 
Taris  sa  grand’ ville, 

Et  qu’il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  nu  mie , 

Jr  dirai»  au  rai  Henri: 

Reprenez  votre  Taris , 

J'aime  mieux  ma  mie,  à gué! 

J'aime  mieux  ma  mic. 

La  rime  n’est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 

Kt  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  ui’avoit  donné 
Taris  sa  grancPville, 

Et  (ju’il  me  fallût  quitter 
I.  amour  de  ma  mie. 

Je  dirais  au  roi  Henri: 

Reprenez  votrr  Taris, 

J’aime  mieux  ma  mie,  6 gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(à  Philinte  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits. 
J’estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ccs  faux  brillants  où  chacun  sc  récrie. 
ORONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  ave*  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  qncj'cn  puisse  avoir  d’autres 
Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 
OROICTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d’autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C’est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l’ai  pas. 

OROTfTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d’esprit  en  partage  ? 
ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j’en  aurois  davantage. 

OROXTE. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 
ALCESTE. 

Il  faut  bien,  s’il  vous  plaît,  que  vous  vous  eu  passiez. 
OROBTE. 

Je  voudrois  bieu , pour  voir,  que,  de  votre  manière , 
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Vous  en  composassiez  snr  la  même  matière. 

ALCESTE.  , 

J’en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
M.»is  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 
ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance... 
ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  tous  encense. 
ORoNTE. 

Mais,mon  petit  monsieur,prencz-lenn  peu  moins  haut. 
ALCESTE. 

Ma  foi, mon  grand  raon.stcur,jc  le  preuds  comme  il  faut. 

PHILINTK,  »r  mtltint  ralrr  dm. 

Hé,  messieurs  ! c’en  est  trop.  Laissez  cela , de  grâce. 
0RONTK. 

Ab!  j’ai  tort,  je  l’avoue , et  je  quitte  1%  place. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 


SCENE  III. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

miLIITTE. 

Hé  bien!  vons  le  voyez  : pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâchcnsc  affaire; 

Et  j’ai  bien  vu  qu’Orontc,afin  d’être  flatté... 

ALCESTE. 

Tîe  m'en  parle*  pas. 

PHfLurrK, 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PH1LINTE. 

C’est  trop... 

ALCEETE. 

Laisse z-m o i là.  3 

PHILISTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILIWTE. 

Mais  quoi  ! 

ALCESTE. 

Je  n’entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore! 

PtlfLf  NTE. 

On  outrage... 

ALCESTF.. 

Ah , parbleu!  c’en  est  trop.  Ne  snivez  point  mes  pas. 
PHILINTE. 

Vons  vous  moquez  de  jnoi , je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCESTE,  C&LIMFJVE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vons  que  je  sous  parle  net? 
De  vos  façons  d’agir  je  suis  mal  satisfait; 


Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s’assemble. 
Et  je  sens  qu’il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement  : 

Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 

Et  je  vous  promettrai*  mille  fois  le  contraire. 

Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

célimene. 

C’est  pour  me  quereller  dnne,  à cp  que  je  voi. 

Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d’accès  dans  votre  ame; 
Vous  avez  trop  d'amants  qu’on  voit  vous  obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s’accommoder. 

CKLIMENE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  il»  font  de  doux  efforts. 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 
ALCESTE. 

N on,  ce  n’est  pas,  madame,  un  bâton  qu’il  faut  prendre. 
Mais  un  cœur  à leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux; 
Et  sa  douceur  offerte,  à qui  vous  rend  les  armes. 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  uc  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasserait  la  eoliuc. 

Mais  an  moins,  ditcvmoi,  madame , par  quel  sort 
Votre  Clitaudrc  a l’heur  de  vous  plaire  si  fort. 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 
Est-ce  par  l’ongle  long  qu’il  porte  an  petit  doigt 
Qu’il  s’est  acquis  chez  vous  l’estime  où  l’on  le  voit? 
Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde. 

An  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 

Sont-cc  se*  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L’amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rheingrave 
Qu’il  a gagne  votre  aiue  en  faisant  votre  esclave  ? 

Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 

riLIMÊNE. 

Qu’injustcmcnt  de  lui  vous  prenez  de  l’ombrage! 

Ne  saTcz-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage. 

Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m’a  promis. 

Il  peut  intéresser  tout  ce  qu’il  a d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance. 

Et  ne  ménagez  point  un  rival  qni  m'offense. 
CKLIMÈNE. 

Mais  de  tont  l'univers  vous  devenez  jalonx  ! » 

ALCESTE. 

C’est  que  tout  l’univers  est  bien  reçu  de  vous. 
CKLIMÈNE. 

C’est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée. 
Puisque  ma  complaisance  est  sujr  tous  épanchée  ; 

Et  vous  anricz  plus  lieu  de  vous  eu  offenser 
Si  vous  rae  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  qnc  vons  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu’ai-je  de  pins  qu’eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 
CKLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  à mon  cœnr  enflammé  ? 
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ciimbi. 

Je  pense  qu’ayant  pris  le  soin  de  vons  le  dire. 

Un  aveu  de  la  sorte  a de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m’assurera  que  dans  le  même  instant 
Vous  u’en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 
CRLIMEIfE. 

Certes  ponr  Un  amant  la  fleurette  est  mignonne. 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne  ! 
lié  bien  j pour  vous  ôter  d’un  semblable  souci. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  je  nie  dédis  ici. 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même: 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Àh  ! que  si  de  vos  mains  je  rattrai»e  mon  cœur, 

Je  béuirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur! 

Je  ne  le  cèle  pas  je  fais  tout  mon  possible 
À rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grand,  effort*  n’ont  rien  fait  jusqu  ici; 
Et  c’est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 
CÊLIMÈNE. 
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Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 
Et  jamais,  quelque  appui  qu’on  puisse  avoir  d'ailleurs. 
Ou  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brakllcurs. 
ALCESTE. 

Enfin,  quoi  qu’il  en  soit,  et  sur  quoi  qu’on  se  fonde. 
Vous  trouve!  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÊLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandrc  encor,  madame. 

ALCESTE. 

# Justement. 

» • CELIMENE. 

Où  courez-vous? 

* k ALCESTE. 

Je  sors. 

CÊLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 


Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 
ALCESTE. 

Oui , je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  u’a , madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÈHE. 

En  effet  la  méthode  en  est  toute  tionvcllc, 

C!ar  vons  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 

Ce  n’est  qu’en  mots  fâcheux  qu'éelatc  votre  ardeur, 
Et  l’ou  n’a  vu  jamais  un  amour  si  grondour. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu’à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A tous  nos  démêlés  coupons  chemin  , ae  grâce  ; 
Parlons  à cœur  ouvert , et  voyous  d’arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÊLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE.  . 


Pour  quoi  faire  ? 

celui  Jure. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

j Je  ne  puis. 

CELt  METTE. 

Je  le  veux.  * 

ALCESTE. 

Point  d’affaire  : 

Ces  conversations  ne  font  que  m’ennuyer. 

Et  c’est  trop  de  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

. *•  CELIMENE. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non  ,il  m'est  impossible. 

CÊLIMÈNE 

Hé  bien,  allez,  sortez;  il  vous  est  tout  loisible. 


CÉLIMÈlfE. 


Qn’cst-cc  ? 


BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

GÎLlMtXt. 

Hé  bien , faites  monter. 


, SCÈNE  III. 
CÊLIMÈNE,  ALCESTE. 


ALCESTE. 

Quoi  ! l’on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à tête  ! 

A recevoir  le  inonde  on  vous  voit  toujours  prête  ! 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à souffrir  de  u être  pas  chez  vous! 

* CÉLIMÈlfE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 
ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  ine  plaire. 

CÊLIMÈNE. 

C’est  un  homme  à jamais  ne  me  le  pardonner 
S’il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m’importuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte...  ? 
CELIMElfE. 

Mon  Dieu  ! de  ses  pareils  la  bienveillance  importe  ; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment. 
Ont  gagné  dans  la  cour  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  : 


SGÈNE  V. 

ÉLIANTE,  PMLINTE,  ACASTE,  CUT ANDRE, 
ALCESTE,  CÊLIMÈNE,  BASQUE. 


ELIANTE,  ■ Cc’Kmène. 

J Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nou». 

Vous  l'cst-on  venu  dire? 

CÊLIMÈNE. 

(à  Banque.) 

Oui.  Des  sièges  pour  tons. 
(Basque  donnr  du  liègri  et  sorl.) 

(A  Alrr*te.) 

Vous  n’êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non  ; mais  je  veux,  madame. 
Ou  pour  eux  ouqionr  moi  faire  expliquer  votre  amc. 

CELIMENE. 


Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd’hui,  vous  vous  expliquerez. 

CÊLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez 

CÊLIMÈNE. 

Ali! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti.  • 
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CÉLIMENK. 

Vous  von»  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non  : mai»  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CI.ITANDRE. 

Parbleu  ! je  viens  du  Louvre,  où  Cléontc,  an  levé. 
Madame,  a bien  paru  ridicule  achevé. 

N’a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût  sur  ses  manières 
D'on  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 

CÉUMÈKE. 

Dans  le  monde,  à vrai  dire,  il  se  barbouille  fort. 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et  lorsqu’on  le  revoit,  après  on  peu  d'absence. 

On  le  retrouve  enctfr  plus  plein  d'extravagance. 
ACASTE. 

Parbleu  ! s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 

Je  viens  d'en  essuyer  un  de»  plus  fatigants, 

Damon  le  raisonneur, qui  in’a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure  au  grand  soleil  tenu  hors  de  ma  chaise. 
CÉLIMÈnE. 

C'est  un  parleur  étrange  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours: 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte; 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tont  ce  qu’on  écoute. 
ÉMAHTB,  à Philinti*. 

Ce  début  n’est  pas  mal  ; et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CMTAXDRK. 

Timaute  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 
cflimène. 

C’est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tont  mystère, 
Qui  vous  jette  en  passant  tin  coup  d’œil  égaré. 

Et,  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 

Tout  ce  qu’il  vous  débite  en  grimaces  abonde. 

A force  de  façons  il  assomme  le  monde; 

San»  cesse  il  a tout  bas,  pour  rompre  l'entretien. 

Un  secret  à vous  dire,  et  ce  secret  n’est  rien  ; 

De  la  moiudrc  vétille  il  fait  une  merveille. 

Et,  jusque»  an  bonjour,  il  dit  tout  a l'oreille. 
ACASTE. 

Et  Géralde , madame  ? 

CÉLIMÈNE. 

Üb,  l'en noy eux  conteur! 
Jamais  où  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur. 

Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse. 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince  ou  princesse. 

La  qualité  l'entête,  et  tou»  scs  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux  , d'équipage  et  de  chiens  : 

Il  tutavc,en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 

Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 
clitandre. 

On  dit  qu'avec  Délisc  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  »cr  entretien! 
Lorsqu’elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre: 

Il  faut  suer  sans  cesse  à chercher  que  lui  dire; 

Et  la  stéribtc  de  sou  expression  * 

Fait  mourir  à tous  coups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence. 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l’assistance. 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud. 
Sont  des  fonds  qu’avec  clic  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable» 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable; 

Et  l’on  demande  l’heure,  et  l’on  bâille  vingt  fois, 
Qu’elle  grouille  aussi  peu  qu’unepiècc  de  bois. 

acaste.  4p 

Que  vous  semble  d’Àdraste  ? # 


càLTMÈXE. 

Ali  ! quel  orgueil  extrême  ! 
C'est  un  homme  gnnfUrfk  l'amour  de  soi 'même  : 
Son  mérite  jamais  n’e^^ontent  de  la  cour; 

Contre  elle  il  fait  tncti4>  de  pester  rhaqne  jour; 

Et  l'on  ne  dounc  emploi,  charge  ni  bénéfice. 

Qu’à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 
CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  riiez  qui  vont  aujourd’hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  ? 
CÉI.IMKNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s’est  fait  un  mérite. 

Et  que  c’est  à sa  table  à qui  l'on  rend  visite. 

ELI  ANTE. 

U prend  soin  d’v  servir  des  mets  fort  délicats. 

CK  1,1  MENE. 

Oui  ; mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  sertît  pas  : 
C’est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 

Et  qui  gâte,  à mon  goôt,  tous  le»  repas  qu’il  donne. 
PHILIVTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Dainis  ; 

Qu'en  dites-vous,  madame? 

CKUMÈ5E. 

Il  est  de  mes  amis. 
PUILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d’un  air  assez  sage 
CKLIMÈNE. 

Oui;  mais  il  vent  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 

Il  est  guindé  sans  cesse;  et  dan»  tous  ses  propos 
On  voit  qu’il  se  travaille  a dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s’est  mis  d’être  habile. 

Rien  ne  touche  son  goût,taut  il  est  difficile  ! 

Il  veut  voir  des  défauts  à tout  ce  qu’on  écrit. 

Et  pense  que  louer  n’est  pas  d’un  bel  esprit; 

Que  c’est  être  savant  que  trouver  à redire; 

Qu’il  n'appartient  qu'aux  sots  d’admirer  et  de  rire. 

Et  qu’en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 

Il  so  met  au-dessus  de  ton»  le»  autres  gens. 

Aux  conversations  même  il  trouve  à reprendre: 

Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y daigner  desccudre; 
F.t,  les  deux  bras  croisés,  du  liant  de  son  esprit. 

Il  regarde  eu  pilic  tout  ce  que  chacun  dit. 

acaste. 

Dieu  mo  damne  1 voilà  sou  portrait  véritable. 

CLITAif  ORE  , à Cclinrsr. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme!  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargne/,  point,  et  chacun  a son  tour: 
Cependant  aucun  d'eux  à vos  yeux  ne  *e  montre 
Qu'on  ne  vous  voie,  en  hâte,  aller  à sa  rencontre. 

Lui  présenter  la  main,  et  d’un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourqnoi  s' en  prendre  à noos?  Si  ce  qu’on  dit  vous  blesse, 
Il  faut  que  le  reproche  à madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non , morbleu  ! c'est  à vous  ; et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  cnccus  de  votre  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à railler  trouveroit  moins  d’appas 
S’il  avoit  observé  qu’on  ne  l'applaudit  pas. 

C’est  ainsi  qu’aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l’on  voit  les  humains  se  répandre. 

PII  IL  INTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand? 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu’eu  eux  ou  reprend. 
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CÉLIMÈNE. 

Et  ne  faut-il  pas  hien  que  monsieur  contredise? 

A la  commune  voix  veut-ajflhp’il  se  réduise, 

Et  qu’il  ne  fasse  pas  éclater  ffi  tous  lieux 
L’esprit  contrariaut  qu’il  a rtfeu  des  cicux? 

Le  sentiment  d’autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire: 

Il  prend  toujours  en  main  l’opinion  contraire. 

Et  pcnscroit  paroltrc  un  homme  du  commun 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a pour  lui  tant  de  charmes. 
Qu’il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiment»  sont  combattus  par  lui 
Aussitôt  qu’il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 
ALCtSTe. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c’est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILIXTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu’on  dit  ; 

Et  que, par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue. 

Il  ne  sauroit  souffrir  qu’on  blâme  ui  qu’on  loue. 

ALCESTE. 

C’est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison; 
Qne  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 

Et  que  je  vois  qu’il»  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents  ou  censeurs  téméraires. 
CÉLIMÈXE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j’en  devrois  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 

Et  l’on  a tort  ici  de  nourrir  dans  votre  aine 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu’on  y blâme. 
CLITAITDHE. 

Pour  moi,  je  ne  «aïs  pas;  mais  j’avoûrai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu’ici  madame  sans  defaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d’attraits  je  vois  qu’elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu’elle  a ne  frappent  poiut  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tons  la  micone;  et,  loin  de  m’en  cacher. 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  ou  aime  quelqu’un , moins  il  faut  qu’on  le  flatte  ; 
A ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 

Et  je  bannirois,  moi,  tous  ce»  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  à tous  me»  sentiments, 

Et  dont,  à tout  propos,  les  molles  complaisances 
Donn croient  de  l'encens  à mes  extravangances. 
CÉUMÈ.U. 

Enfin,  s’il  faut  qu’à  vous  s’en  rapportent  les  cœurs. 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 

Et  du  parfait  amour  mettre  l’honneur  suprême 
A bien  injurier  les  personnes  qu’on  aime. 

ÉLLAltTE. 

L’amour,  pour  l’ordinaire , est  peu  fait  à ces  lois , 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n’y  voit  rien  de  blâmable. 

Et,  dans  l’objet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  de»  perfections. 

Et  savent  y donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 
La  noire  à faire  peur,  une  brune  adorable  ; • 

La  maigre  a de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est  daus  son  port  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d’attraits  chargée. 

Est  mise  sons  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géautc  paroit  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 


L’orgueilleuse  a le  cœur  digue  d’une  couronne  ; 

La  fourbe  a de  l’esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d’agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C’est  ainsi  qu’nn  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 
Aime  jusqu’aux  defauts  des  personnes  qu’il  aime. 
ALCESTE. 

Et  moi , je  soutiens , moi. .. 

CKLIMÈVE. 

Brisons  là  ce  discours , 

Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 

Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

CI.IT  A S OHE  et  ACASTE. 

Non  pas , madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 

Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu’apres  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A moins  de  voir  madame  eu  être  importunée, 
llicu  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANÜRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  an  petit  couché. 

Je  n’ai  point  d’autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLISSÈXE,  à Alceste. 

C’est  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

N ou,  en  auenne  sorte. 

Nous  verrons  si  c’est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 
SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÊLIMÈNE,  É LIANTE,  ACASTE,  PHIUNTE, 

C LIT  ANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à Alceste. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu’on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n’ai  point  d’affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à grand’basqncs  plissées , 

Avec  du  d’or  dessus. 

CÉLIMÈltE  k Alceate. 

Allez  voir  ce  que  c’est. 

Ou  bien  faites-lc  entrer. 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE, CÊLIMÈNE,  ÉLIANTE.  ACASTE,  PHILINTE, 
CLITANDRE,  UN  GARDE  DE  LA  MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTE,  allant  au-devant  du  garde. 

Qu’cst-cc  donc  qu’il  vous  plaît  ? 

Venez,  monsieur. 

LE  GARDE. 

Monsieur,  j’ai  deux  roots  à vous  dire. 

ALCESTE* 

V ous  pouvez  parler  haut,  iritmsicur,  pour  m'en  instruire. 

LE  CARDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j’ai  commandement. 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement. 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qni?  moi,  monsieur? 

LE  GARDE. 

Vous-inëme. 

0 ALCESTE. 

Et  pour  quoi  faire  ? 
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PHILtXTE  , à Alceste. 

G*est  d’Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNE,  k Philinte. 

Comment  ? 


ratLiffTE. 

Orontc  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu’il  n’a  pas  Eprouvés; 

Kt  Ton  veut  assoupir  la  chose  eu  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILIirTF. 

Mais  il  fant  suivre  l’ordre  : allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 

La  voix  de  ces  messieurs  me  coudamnçra-t-elle 
A trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 

Je  les  trouve  méchants. 

MIU.IÏCTE.' 

Mais  d'un  plus  doux  esprit... 
ALCESTE. 

Je  n’en  démordrai  point  ; les  vers  sont  exécrables. 
rHILlIVTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J’irai  ; mais  rien  n’aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

THILIIHE. 

Allons  vous  faire  voir 


ALCESTE. 

Hors  qu’un  connnandcmcut  exprès  du  roi  ne  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Jesoutieudrai  toujours,  morbleu  ! qu’ils  sont  mauvais, 
Et  qu’un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(à  CliUndrt  «t  • Acaatr  qui  rient.) 

Par  la  samblcu , messieurs  ! je  uc  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CBLtMijtl. 

Allez  vite  paraître 

Où  vous  derez. 

ALCESTE. 

J’y  vais,  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  beu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIÈME. 

’ ^ 

i 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CL1TA.NDBE,  ACASTE. 

CLXTAlfDRE. 

Cher  marquis,  je  te  vois  l’amc  bien  satisfaite; 

Toute  chose  t’égaie,  et  rien  ne  t’inquiète. 

En  bonne  foi , crois-tu , sans  t’éblouir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux? 

ACASYE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m’examine. 

Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'aine  chagrine. 

J'ai  du  bien , je  suis  jeune,  et  sors  d’uue  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 

Et  je  crois,  paf  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu’il  est  fort  peu  d’emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  coeur,  dont  surtout  nous  devins  faire  cas, 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n’en  manque  pas; 


Et  l’on  m’a  vn  pousser  dans  le  inonde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 

Pour  de  l'esprit,  j’en  ai,  sans  doute,  et  du  bon  goût, 
A juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 

A faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre; 

Y décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  ! 

Je  suis  assez  adroit  ; j'ai  bou  air.  honoe  mine. 

Les  dents  belles  surtout  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à se  mettre  bien , je  crois,  sans  me  flatter. 
Qu’on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  voiâ  dans  l'estime  autant  qu’on  y puisse  être. 
Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 
Qu’on  peut  par  tout  paya  être  content  de  soi. 
CLITAHBRK. 

Oui;  mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles. 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

acaste. 

Moi?  Parbleu  ! je  ne  suis  de  taille  ui  d'humeur 
À pouvoir  d’une  belle  essuyer  la  froideur. 

C’est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 

A brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 

A languir  à leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Kt  tâcher,  par  des  soins  d’n  nu  très  longue  suite. 
D'obtenir  ce  qu’on  nie  à leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  fait* 
Pour  aimer  à crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 

Je  pense,  Dien  merci,  qu’on  vaut  son  prix  comme  elles; 
Que  poursc  faire  honneur  d’un  cœur  comme  le  mien , 
Ce  n’est  pas  la  raison  qu’il  ne  leur  coûte  rien; 

Et  qu’au  moins,  à tout  mettre  en  de  justes  balance», 
Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avance». 

CLITAJVDRE.  • 

Tu  pense»  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 


J’ai  quelque  lieu , marquis,  de  le  penser  ainsi. 
CLITAKDRE. 

Crois-moi , détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 

Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t’aveugles  toi-même. 

* ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte,  et  m’aveugle  en  effet. 
cLiTAnnns. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CL1TAXDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 

Je  m’aveugle. 

CLITAWDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûre*  ? 

ACASTE. 

Je  m'abuse , te  dis-je. 

CLITAKbRE. 

Est-ce  que  de  scs  vœux 
Cclimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE. 

Non , je  suis  maltraité. 

CLITAXDRI. 

Réponds-moi , je  te  prie. 
ACASTE. 

Je  n’ai  que  des  rebuts. 

CLÎTARDRE. 

Laissons  la  raillerie. 
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Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable , et  toi  le  fortuné  ; 

On  a pour  ma  personne  une  aversion  grande* 

Et,  quelqu’un  de  ce»  jour»,  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDEE. 

Oh  çà,  veux-tu , marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d’accord  d'une  chose  tou»  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
IVavoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 

L’autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu. 

Et  le  délivrera  d’un  rival  assidn  ? 

A CASTE. 

Ab,  parbleu!  tu  me  plais  avec  |tn  tel  langage, 

Et  du  bon  de  mon  cœur  à cela  je  m'engage. 

Mais,  chut! 

SCÈNE  IL 

CÉLIMÈNE.  A CASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 
cémmènb. 

Je  viens  d’ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 

Savez-vous  qui  c’est? 

cm  ta  x Dam. 

Non. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE. 

• Arsinoé,  madame. 

Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIMÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Eliante  là-bas  est  à l’entretenir. 

ciLIMENt. 

De  quoi  s’avise-t-elle?  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe  ; 

Et  l’ardeur  de  sou  zèle... 

CÉLtMÈtfE. 

Oui,  oui,  franche  grimace! 
Dans  l'atne  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu’un,  sans  en  venir  à bout. 

Elle  ne  sauruit  voir  qu’avec  un  œil  d’envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 

Et  sou  triste  mérite,  abandonné  de  tous. 

Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  eu  courroux. 
Elle  tâche  à couvrir  d’un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d’affreuse  solitude; 

Et  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foiblcs  appas. 

Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'out  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à la  dame  : 

Et  même  pour  Alceste  elle  a tendresse  d’aine. 

Ce  qu’il  nie  rend  de  soins  outrage  ses  attraits; 

Elle  veut  que  re  soit  uu  vol  que  je  lui  fai»; 

Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  pciuc  elle  cache. 

En  tou*  endroits,  sou»  main,  contre  moi  se  détache 
bu li u je  n ai  rien  vil  de  »i  sot,  à mon  gré; 

Elle  est  impertinente  au  suprême  degré. 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNÊ,  CLITANDRE,  ACASTE. 
CÉLIMÈNE. 

Ah  ! quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène. 
Madame?  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

ARSINOE. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j’ai  cru  vous  devoir 
CÉLIMÈNE. 

Ah,  mon  Dieu  ! que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

(Cliundre  et  Acule  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ.  CÉUMÈNE. 

ARSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à propos  se  faire. 
CÉLIMÈNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOÉ. 

U n’est  pas  nécessaire. 
Madame,  l’amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer: 

Et  comme  il  n'en  est  point  de  pins  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance. 

Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a mon  cœur. 

Hier  j’étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière. 

Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 

Et  la , votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats. 
Madame,  eut  le  malheur  qu’on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 

Votre  galanterie  et  le»  bruits  qu’elle  excite. 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu’il  u'auroit  fallu , 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre: 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre; 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention. 

Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu’il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu’on  ne  peut  excuser, quoiqu'on  en  ait  envie; 

Et  je  me  % is  contrainte  à demeurer  d’accord 
Que  l'air  dont  vous  viviez  vous  faisoit  un  peu  tort. 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face. 

Qu’il  n’est  conte  fâcheux  que  partout  on  n’en  fasse. 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 
Ponrroicut  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 
Non  que  j y croie  au  fond  l'honnéteté  blessée: 

Mc  préserve  le  ciel  d’en  avoiHa  pensée! 

Mais  aux  ombre*  du  crime  on  prête  aisément  foi. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  jiour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l'amc  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 

Et  pour  l’attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D’un  zèle  qui  m’attache  à tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à vous  rendre. 

Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre. 

J’en  prétends  rceonnoltre  à l’instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 

Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  ainic 
En  m’apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie. 

Je  veux  suivre  à mon  tour  un  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  qu’on  dit  de  vous. 

En  uu  lien,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite. 

Je  trouvai  quelques  gens  d’un  très  rare  mérite. 

Qui , parlant  des  vrais  soins  d’nnc  ame  qui  vit  bien. 
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tomber  sur  tous,  madame  Fentretienu 
La  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  uu  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affectation  d’un  grave  extérieur. 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur. 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d’indécence 
Que  d’un  mot  ambigu  peut  avoir  l’iuuoccnce. 

Cette  hauteur  d’estime  où  vous  êtes  de  vous. 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jeter,  sur  tous. 

Vos  fréqueutes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innoccutcs  et  pures; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement. 
Madame,  fut  blâmé  d’un  commun  scutiracnt. 

« A quoi  bon,  di*oieot-il»,  cette  mine'modeste. 

Et  ce  sage  dehors  que  démrnt  tout  le  reste? 

Elle  est  à bien  prier  exacte  au  dernier  point  ! 

Ma  is  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle;» 
Mais  elle  met  du  blanc  et  veut  paroitre  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 

Mais  elle  a de  l’amour  pour  les  réalités,  » 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense , 

Et  leur  assnrai  fort  que  retoit  médisance: 

Mais  tons  les  sentiments  combattirent  le  mien , 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  de»  actions  des  autres. 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  eu  peine  des  vôtres  ; 
Qu’on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à condamner  les  gens; 

Qu’il  faut  mettre  le  poids  d’une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 

Et  qu’encor  vaut-il  mieux  s’en  remettre,  au  besoin, 
A ceux  à qui  le  ciel  en  a commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 

Et  pour  l’attribuer  qu’aux  mouvements  secrets 
D’un  zèle  qui  m’attache  à tous  vos  intérêts. 

ARSIXOÉ. 

A quoi  qu’en  reprenant  on  soit  a.vsnjctic, 

Je  ne  m’attendois  pas  à cette  repartie. 

Madame  ; et  je  vois  bien , par  ce  qu’elle  a d’aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈXE. 

An  contraire,  madame  ; et,  si  l'on  étoit  sage. 

Ces  avis  mutuels  «croient mis  en  usage. 

On  détrniroit  par-là,  traitant  de  bonne  foi. 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu’a  vous  qu’avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 
arsixoé. 

Ah,  madame!  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 

C’est  en  moi  que  l’on  pent  trouver  fort  à reprendre. 
CX  L IM  ÈtCS. 

Madame,  on  peut,  je  crois, louer  et  blâmer  tout; 

Et  chacun  a raison,  suivant  l’âge  et  le  goût. 

11  est  une  saison  pour  la  galanterie. 

Il  en  est  une  aussi  propre  a la  pruderie. 

On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 

Quand  de  nos  jeunes  ans  l’éclat  est  amorti. 

Cela  sert  à couvrir  de  fâcheuses  disgrâce». 

Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  •. 

L’âge  amènera  tout;  et  ce  n’est  pas  le  temps. 
Madame,  comme  on  sait,  d’être  prude  à viugt  ans. 
ARSIONK. 

Certes,  vous  vous  targuez  d’un  bien  foiblc  avantage. 


Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 

O que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  ras  pour  s'eu  tant  prévaloir; 

F.t  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s’emporte. 
Madame,  à me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 
CKLUSÙrK. 

Et  moi , je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  eu  tou»  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à moi  vous  prendre? 

F.t  puis-je  mais  des  soins  qu’on  ne  va  pas  vous  rendre? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l’amour. 

Et  si  l’on  continue  a m'offrir  chacpie  jour 

Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu’on  m’ôte, 

Je  n’y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 

Vous  avez  Je  champ  libre,  et  je  n’empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n’ayez  des  appas. 

ARSIXOE. 

Hélas!  et  croycz-vons  que  l’on  se  mette  en  peine 
I)e  ce  nombre  d’amants  dont  vous  faites  la  vainc. 

Et  qu’il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A quel  prix  aujourd'hui  l’on  peut  les  engager? 
Pensez- vous  faire  croire,  à voir  comme  tout  roule. 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foole. 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'uu  honnête  amour. 

Et  que  pour  vos  vertus  it»  Vous  font  tons  la  cour? 

Un  uc  s’aveugle  point  par  de  vaines  défaites; 

Le  monde  n’est  point  dupe  ; et  j’en  vois  qui  sont  faite» 

A pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

[ Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  poiut  d'amant»  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences  [ce»; 
Qu’on  n’acquiert  poiut  leurscœtirs  sans  de  grandes  avan- 
Qii’aueun  pour  nos  beaux  yeux  n’est  notre  soupirant, 

Ft  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d’une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d'une  foiblc  victoire, 

F.t  corrigez  un  peu  l’orgueil  de  vos  appas 
De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  eu  bas. 

Si  nos  yeux  envioieut  les  conquêtes  de»  vôtres. 

Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autre». 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 
CÉf.IMKXE. 

Aycz-cn  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire; 

Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 

Et  sans... 

ARSIXOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien. 

Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 

Et  j’aurob  pris  déjà  le  congé  qu’il  faut  prendre, 

Si  mon  carrosse  encor  ne  ui’obhgeoit  d’attendre. 
CEI.IMF.XE. 

Autant  qu’il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 

Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  bâter. 

Mai»,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 

Je  m’en  vais  vous  douner  meilleure  compagnie; 

F,t  monsieur,  qu’a  propos  le  hasard  fait  venir. 

Remplira  mieux  ma  place  à vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÊLIMÈNE,  ARSINOÉ. 


Alceste,  il  faut  que  j’aille  écrire  un  mot  de  lettre. 
Que,  sans  me  faire  tort . je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame:  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 
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i3j  LE  MISANTHROPE 

SCÈNE  Vit 
ALCESTE,  ARSINOÉ. 

AJtsnrOK. 

Vous  voyez,  elle  vedt  que  je  vous  entretienne. 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 

F.t  jamais  tous  scs  soins  ne  pouvoient  m’offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu’un  pareil  entretien. 

Kn  vérité , les  gens  d’un  mérite  sublime 
Eutralneut  de  chacun  et  l'amour  et  l’estime  ; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a des  charmes  secrets 
Que  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à vous  plaindre  ; et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  chaque  jourqu’ou  ne  fait  rien  pour  vous. 
ALCESTE. 

Moi  ? madame.  Et  sur  quoi  pourrois-jc  en  rien  preten- 
Quel  service  à l’état  est-ce  qu’on  m’a  vu  rendre?  * [dre? 
Qu’ai-je  fait,  s’il  vous  plaît , de  si  brillant  de  soi. 

Pour  me  plaindre  à la  cour  qu’on  ne  fait  rien  pour  moi? 

ARSIXOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N’out  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l’occasion  ainsi  que  le  pouvoir: 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  noos  faites  voir 
Dcvroit... 

ALCESTE. 

Mon  Dico  ! laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez-vous  la  que  la  cour  s’embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à faire , et  ses  soins  seroient  grands 
D’avoir  à déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARAITVOK. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 

Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  fait  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  qn’en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d’un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh,  madame  ! l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde. 

Et  le  siècle  par-là  n’a  rien  qu’on  ne  confonde. 

Tout  est  d’un  grand  mérite  également  doué; 

Ce  n’est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loue: 

D’éloges  on  regorge,  à la  tétcon  les  jette. 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 
AftafSoÉ. 

P/>ur  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous  montrer 
Une  charge  a la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux,  [mieux, 
Pour  peu  qne  d’y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines  ; 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 

Et  j’ai  des  gens  en  main  que  j'cmploîrai  pour  vous. 
Qui  vous  feront  à tout  uu  rhciuiu  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j’y  fisse? 
L’humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  ui’cn  bannisse; 
Le  ciel  ne  m’a  point  fait,  eu  me  donnant  le  jour, 

Une  amc  compatible  avec  l’air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y bien  réussir  et  faire  mes  affaires: 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  : 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n’a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pcusi 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n’a  pas  cet  appui 
Et  ce*  titres  d’honneur  qu’elle  donne  aujourd’hui; 
Mais  on  n’a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 

Le  chagriu  de  jouer  de  fort  lots  personnages; 

On  n’a  point  à souffrir  mille  rebuts  cruels; 

On  n’a  point  à louer  le»  vers  de  messieurs  tels. 


, ACTE  IV,  SCENE  I. 

A donner  de  l’encens  à madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle,  fjp: 

AltSINOÉ. 

Laissons,  pnisqu’il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  enrotre amour; 
Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées. 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux. 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais,  en  disant  cela,  songez-vous, je vons  prie, 

Qne  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 
arsinoé. 

Oni.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 
De  souffrir  plus  long-temps  le  tort  que  l’on  vons  fait. 
L'ctat  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame , 

Et  je  vous  donne  avis  qu’on  trahit  votre  flamme. 

• ALCESTE. 

(Test  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement; 

Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ABSIUOÉ. 

Oni,  toute  mon  amie,  clic  est,  et  je  la  nomme 
Iudignc  d’asservir  le  cœur  d’un  galant  homme; 

Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 
ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame  : ou  ne  voit  pas  les  cœurs; 

Mais  votre  charité  sc  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

AEsnroÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé. 

Il  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  av.cz  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l'on  noos  expose. 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu’on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu’avec  clarté  l’on  peut  me  faire  voir. 
ARSUIOé. 

Hé  bien,  c’est  assez  dit  ; et  sur  rette  matière 
Vous  allez  recevoir  vue  pleine  lumière. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fissent  foi. 
Donuez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle: 

Et  si  pour  d’autres  yeux  lo  vôtre  peut  brôlcr. 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHÎT.IÏfTE. 

Non , l’on  n’a  point  vu  d’amc  à manier  si  dnre. 

Ni  d’accommodement  plus  pénible  à conclure: 

En  vaiu  de  tous  côtés  on  l’a  vonlu  tourner, 

Hors  de  son  sentiment  on  n’a  pu  l’cntralncr; 

Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 

N’avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

« Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point. 
Et  tomberai  d’accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

I)e  quoi  s’offcnse-t-il,  et  que  veut-il  me  dire? 

Y va-t-il  de  sa  gloire  à ne  pas  bien  écrire? 

Que  lui  fait  mon  avis,  qu’il  a pris  de  travers? 

On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers  : 
Ce  n’est  point  à l’honneur  que  touchent  ces  matières. 


\jy  Google 


lîî 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


Je  le  lien*  galant  homme  en  toutes  les  manières. 
Homme  de  qualité , de  mérite  et  de  cœur; 

Tout  ce  qo’il  vous  plaira , mais  fort  méchant  auteur. 

Je  loùrai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense. 

Son  adresse  à cheval,  aux  armes,  à la  dause: 

Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 

Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n*a  pas  le  bonheur. 
On  ne  doit  de  rimer  aroir  aucune  enrie. 

Qu’on  n’y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin , tonte  la  grâce  et  l'accommodement 
Où  s’est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

Cest  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style: 

« Monsieur,  je  suis  fiché  d'être  si  difficile, 

Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur. 
Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  »• 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure  » 
Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier: 

Mais  j’en  fais , je  l’avone,  un  cas  particulier  ; 

Et  la  sincérité  dont  son  amc  se  pique 
A quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 

C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui , 

Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 
rniLüfTi. 

Pour  moi , plus  je  le  vois,  plu*  surtout  je  m’étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 

De  l'humeur  dont  le  ciel  a voulu  le  former, 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

Et  je  sais  moius  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 
ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour  dans  lès  cœurs 
N est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cct  exemple-ci  sc  trouvent  démenties. 

pbilinte. 

Mais  croyez-vous  qn’on  l'aime , aux  choses  qu'on  peut 
Éliante.  [voir? 

Cest  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu’elle  l’aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'Ü  sent  n'est  pas  bien  sùr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu’il  le  sache  bien. 

Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qu'il  n'en  est  rien. 
FHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami  près  de  cette  cousine 
Trouvera  des  chagrins  plus  qn’il  ne  s’imagine; 

Et , s'il  avoit  mon  cœur,  à dire  vérité, 

U tourneroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  un  le  verroit,  madame, 
Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  aine, 

ÉLIANTE. 

Pour  moi,  je  n’en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 
Qu’on  doit  sur  de  tels  point»  être  de  bonne  foi. 

Je  ne  m'oppose  point  a toute  sa  tendresse  : 

Au  contraire,  mon  cœnr  pour  elle  s’intéresse; 

Et  si  c'ctoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir, 

Moi-mémc  à ce  qu’il  aime  on  me  verroit  l’nnir. 
Mais  si,  dans  un  tel  choix,  comme  tout  ac  peut  faire. 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire. 

S’il  falloit  que  d’un  autre  ou  couronnât  les  feux, 

Je  pourrois  me  résoudre  à recevoir  ses  vœux; 

Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucuuc  répugnance. 

PHXMNTE. 

Et  moi,  démon  côté,  je  ne  m'oppose  pas. 

Madame,  à ces  hontes  qu’ont  pour  lui  vos  appas; 

Et  lui-méofc , s’il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 


De  ce  que  là-dessus  j’ai  pris  soin  de  lui  dire. 

Mais  si , par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux. 
Vous  étiez  hors  d’état  de  recevoir  ses  vœux , 

Tons  les  miens  tcotcroieut  1a  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  a me  lui  présente: 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s’y  pourra  dérober, 

Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber! 

ELI  ACTE. 

Vous  vous  divertissez,  Pliilintc. 

riium. 

Non,  madame, 

Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  une. 

J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement. 

Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCF.NE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHIUNTE. 

ALCESTE. 

Ah  ! faites-moi  raison , madame , d’une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
ÉLIANTE. 

Qu’ est-ce  donc?Qn’avc»-vous  qui  vous puisseémou voir? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir  ; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m’accablcroit  pas  comme  cette  aventure. 

C’en  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler, 
ÉLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à sc  rappeler. 

ALCESTE. 

O juste  ciel  ! fant-il  qu’on  joigne  à tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  ames  les  plus  basses! 

ÉLIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 

ALCESTE. 

Alt  ! tout  est  ruiné; 

Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné! 

Célimène...  Eût-on  pu  croire  rette  nouvelle? 
Célimèuc  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 
pbilinte. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  par  fois  aes  chimères... 
ALCESTE. 

Ah,  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires, 
(à  ÊlUntr.) 

Cest  de  sa  trahison  n’étre  que  trop  certain, 

Qne  l'avoir,  dans  ma  poche , écrite  de  sa  main. 

Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte 
A produit  à mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins. 

Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins! 

miLINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l’apparence. 

Et  n’est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît. 
Et  uc  prenez  souci  que  de  votre  intérêt: 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  et  l'outrage... 
ALCESTE. 

Madame,  c’est  à vous  qu'appartient  cct  ouvrage; 
C’est  à vous  que  mon  cœur  a recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisaut  ennui. 
Vcngcz-moi  d’une  ingrate  et  perfide,  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante; 
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Vcngcz-moi  de  ce  Irait  qui  doit  tous  faire  horreur. 

ÉLiAirra. 

Moi,  tous  venger!  comment? 

ALCESTE. 

F.n  rcccTant  mon  cœur. 


Aceeptez-le,  madame,  au  lieu  de  l’infidèle: 

C’est  par-là  qiie  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 


Kt  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 

Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service. 

Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 
éliante. 

Je  compatis,  sans  doute,  à ce  que  vous  souffrez, 

Kt  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m’offrez; 

Mais  peut-être  le  mal  n’est  pas  si  grand  qu'on  pense, 
Kt  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l’injure  jwrt  d'un  objet  plein  d’appas. 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas; 

On  a beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante, 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente: 

Tout  le  mal  qu’on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  l’on  sait  ce  que  c'est  qu’un  courroux  d’un  amant. 
ALCESTE. 

Non , non , madame , non  ; l'offense  est  trop  mortelle; 
11  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle: 

Rien  ne  sanroit  changer  le  dessein  que  j’en  fais, 

Kt  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 
l.a  voici.  Mon  courroux  redouble  à cette  approche. 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  scs  trompeurs  attraits. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

m 

Mon  cœur  n’anroitcu  droit  des’en  prendre  qu’au  sort. 


SCÈNE  III. 

CÊUMF.XE.  ALCESTE. 


AI. TESTE , à pur!. 

f)  ciel!  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 
CÉLIMÈna,  (à  part.) 

(i  Alcr-Uf.) 

Ouais!  Quel  estdonc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroître? 
Kt  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés, 

F.t  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 
AMJLST8. 

Qnc  toutes  les  horreurs  dont  une  amc  est  capable 
A vos  déloyautés  n’out  rien  de  comparable; 

Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 

N 'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
CÊLIMÎXE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j’admire. 

ALCESTE. 

Ah!  pe  plaisantez  point;  il  n’est  pas  temps  de  rire: 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 

Kt  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voila  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame: 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s’alarmoit  ma  flamme. 

Par  ces  fréquents  soupçons,  qu’on  trou  voit  odicnx , 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeox; 
Kt , malgré  tous  vos  soius  et  votre  adresse  a feindre. 
Mou*  astre  inc  disoil  ce  que  j’avois  à craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  inc  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance, 
One  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 

Kt  que  toute  aine  est  libre  a nommer  son  vainqueur: 
Aussi  uc  trouverois-jo  aucun  sujet  de  plainte 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parle  sans  feinte; 

Kt,  rejetaut  mes  vœux  dès  le  premier  abord. 


Mais  d'uu  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

(/est  une  trahi sou,  c’est  une  perfidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Kt  je  puis  tout  permettre  à mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à moi , je  suis  tout  à la  rage; 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m’assassinez. 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  ^juMe  colère. 

Et  je  uc  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 
CÉLIMÊXE. 

D’où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oni,  oui,  je  l'ai  perdu  , lorsque  dans  votre  vnc 
J’ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j’ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Daus  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈKE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 
ALCESTE. 

Ah  ! que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  l’art  de  feindre! 
Maispour  le  incttrca  bout  j'aides  moyeu»  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits; 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre. 

Et  cou tre  ce  témoin  on  u a rien  a répondre. 

CÉLIMÈXE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 

CÉLIMÈ5E. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j’en  rougisse? 
ALCESTE. 

Quoi  ! vous  joignez  ici  l’andace  à l’artifice  ! 

Le  dcsavoùrcz-vous , pour  n'avoir  point  de  seing? 

CEI. i si  EXE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Kt  vous  pouvez  le  voir  saus  demeurer  confuse 
Du  crime  dout  vers  moi  son  style  vous  accuse! 
CBLIMÈXE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant! 
ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 

Et  ce  qu’il  in’a  fait  voir  de  douceur  pour  Orontc 
IV  a donc  rien  qui  m’outrage , et  qui  vous  fav»c  honte? 

CÉI.IMÈXE. 

Oroute!  qui  vous  dit  que  b lettre  est  pour  lui? 
ALCESTE. 

Les  gens  qni  dans  me»  mains  l’ont  remise  aujourd’hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  uu  autre. 
Mon  rœnr  en  a-t-il  moins  à se  plaindre  du  vôtre? 

Kn  serez-vous  vers  moi  moius  coupable  en  effet? 
CÉLIMÈ5K. 

Mais  si  c’est  une  femme  à qui  va  ce  billet, 

Kn  quoi  vous  blcase-t-il,  et  qu’a-t-il  de  coupable? 
ALCESTE. 

Ab!  le  détour  est  bon,  et  l’excuse  admirable! 

Je  ne  m'atlcndois  pas,  je  l'avoue,  à ce  trait* 

Kt  me  voilà  par-la  couvaiucu  tout-à-fait 
( ) fiez-vous  recourir  à ces  ruses  grossières  ? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privé»  de  lumière»? 
Voyous,  voyons  nn  peu  par  quel  buis,  de  quel  air 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 


Tous  les  mots  d'uu  billet  qui  montre  tant  de  flamme 
i manquement  de  Toi, 


Ajustez,  pour  rouvrir  un  manquement  c 
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Ce  que  je  m’en  Tais  lire... 

CELIMÈRE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

Je  roua  trouve  plaisant  d’user  d’un  tel  empire, 

Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m’osez  dire. 
ALCESTE. 

Non,  non , sans  s’emporter,  prenez  nn  peu  souci 
De  me  justifier  les  terme*  que  voici. 

CELIMEKE. 

Non  ,je  n’en  veux  rien  faire;  et,  dans  cette  occurrence. 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d’importance. 
ALCESTE. 

I)e  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait. 

Qu’on  peut  pour  une  femme  expliquer  cc  billet. 
CÉLIMÈRE. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu’on  le  croie. 

Je  reçois  tons  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie. 
J’admire  ce  qu’il  dit,  j'estime  ce  qu’il  est. 

Et  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plaît. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête. 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète. 

ALCESTE,  à pari. 

Ciel  ! rien  de  plus  cruel  peut-il  être  invente? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi!  d’un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle , 
C’est  moi  qui  me  viens  plaindre;  et  c'est  moi  qu'on  qne- 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à bout  ; [relie  ! 
On  me  laisse  tout  croire;  on  fait  gloire  de  tout: 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l’attache. 

Et  pour  ne  pas  s’armer  d’un  généreux  mépris 
Contre  l’ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 

(à  Cclimènr.) 

Ah!  nue  vous  savez  bien  ici  contre  moi-méme. 
Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême, 

Et  ménager  pour  vous  l’excès  prodigieux 
De  cc  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m’accable. 
Et  cessez  d’affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendcz-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 

A vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent: 
Efforcez-vous  ici  de  paroltre  fidèle. 

Et  je  m’efforcerai,  moi,  de  vous  rroire  telle. 

’céi.tMèîtE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dan*  vos  transports  jaloux , 

Et  ne  méritez  pas  l’amour  qu’on  a pour  vou*. 

Je  vondrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 
A descendre  pour  vous  aux  bassesse*  de  feindre, 

EU  pourquoi,  si  mou  cœur  peuclioit  d’antre  côté. 

Je  ne  le  diroi*  pas  avec  sincérité  ! 

Quoi!  de  mes  sentiments  l’obligeante  assurance 
Contrc.tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense! 
Auprès  d’un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 
N’cst-ce  pas  m’outrager  que  d'écouter  leur  voix? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à confesser  qu'il  aime. 
Puisque  l'honneur  do  sexe,  ennemi  de  nos  feux. 
S’oppose  fortement  à de  pareils  aveux, 

L’arnant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunemeut  douter  de  cct  oracle? 

F.t  n’est-il  pas  coupable  eu  ne  s'assurant  pas 
A ce  qu’nn  ne  dit  point  qu’aprês  de  grands  combats? 
Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l’on  vous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  qnelque  bonté; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime. 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  a35 


A T. CK  STE. 

Ah  ! traîtresse,  mon  foiblc  est  étrange  pour  vous  ; 
Vftus  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux. 
Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée: 

A votre  foi  mon  ame  est  tout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur. 

Et  si  de  me  traliir  il  aura  la  noirceur. 

CK  LISE  ERE. 

N on, vous  ne  m'aimezpoint  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

AI.CESTE. 

Ah!  rien  n’est  comparable  à mon  amour  extrême; 

Et,  dans  l’ardeur  qu’il  a de  sc  montrer  à tous. 

Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 

Oui,  je  vondrois  qu’anenu  ne  vous  trouvât  aimable; 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 

Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eût  donné  rien; 
Que  vous  n’cussicz  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien , 
Afin  que  do  mon  cœur  l’éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d’un  pareil  sort  réparer  l’injustice. 

Et  que  j’eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  inaius  de  mon  amour. 
CÉLIMÈIIK. 

C’est  me  vouloir  du  bien  d’une  étrange  manière. 

Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière...! 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 


AI.CESTE. 

Qnc  veut  cct  équipage  et  cet  air  effaré? 

Qu'as-tu? 

• nu  no  la. 

Monsieur... 

Acte  ETE. 

Hé  bien  ? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystère». 

ALCESTE. 

Qu’est-ce? 

nu  nota. 

Nous  sommes  mal, monsieur, dans  nos  affaires. 
ALCESTE. 

Quoi?  • 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptement 
nu  bois. 

N’est-il  point  là  quelqu’un...  ? 

ALCESTE. 

• Ab!  que  d’auiuscmcnl! 

Vcux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 
ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

Il  faut  d’ici  déloger  sans  trompette. 
ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu’il  faut  quitter  ce  lieu 

ALCESTE. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

11  faut  partir, monsieur, sans  dire  adieu. 
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ALCESTE. 

Mai*  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

dcbois.  * 

Par  la  raison , monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  ! je  te  passerai  la  tête  assurément. 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  veuu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 

Un  papier  grifTouné  d'une  telle  façon. 

Qu'il  tau  droit  pour  le  lire  être  pis  que  démon. 

C'est  de  votre  procès,  je  u'en  fais  aucun  doute; 

Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien  ! quoi  ? Ce  papier,  qn 'a-t-il  à démêler. 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C est  pour  vous  dire  ici,  monsicu  r, qu'une  heure  ensuite 
Un  homme,  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite. 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement. 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m’a  chargé  doucement, 
Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  xèle, 

De  vous  dire...  Atteudez,  comme  est-ce  qu’d  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffît. 

11  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse. 

Et  que  d’être  arrêté  le  sort  vous  y menace. 


Mais  quoi!  n’a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m’a  demandé  de  l'encre  et  du  papier,  w 
Et  vous  a fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense? 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance. 
ALCESTE. 

Donnc-le  donc. 


CKLIMEITE. 

Que  peut  envelopper  ceci? 
ALCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à m’en  voir  éclairci. 
Auras-tu  hiculôt  fait,  impertinent?  nu  diable! 

DUBOIS,  aprri  «voir  long-temps  cherché  le  billet. 
Ma  foi,  je  j'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 
ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLIMF.5E. 

N e vous  emportez  pas , 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

11  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  : 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

rniLiirrE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  fauUil  qu'il  vous  oblige...  ? 


ALCESTE. 

Non,  tous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner. 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner: 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes. 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à la  fois 
L’honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  l’équité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 

T ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d’une  fausseté  noire! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à sa  trahison! 

Il  trouve,  en  m’égorgeant,  moyen  d'avoir  raison  ! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artifice. 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 

Il  fait,  par  un  arrêt,  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  roc  fait. 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable. 

Un  livre  à mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a le  front  de  me  faire  l'auteur! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchamment  d’appuyer  l'imposture  ! 

Lui  qui  d'un  honnête  homme  à la  cour  tient  le  rang, 

A qui  je  n'ai  rien  fait  qu’être  sincère  et  franc , 

Qui  me  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée. 
Sur  des  vers  qu'il  a faits  demander  ma  pensée; 

Et  parce  que  j’en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité. 

Il  aide  à m’accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voila  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  le  pardon , 

Pour  n’avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  ! sont  faits  de  cette  sorte! 
C’est  à ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l’honneur  que  l'on  trouve  chez  eux! 

A Uons,c'cst  trop  souffrir  les  chagrins  qu’on  nous  forge. 
Tirons-nous  de  ce  bob  et  de  ce  coupc-gorge. 
Puisque  entre  humaius  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups. 
Traîtres,  vous  ne  m’aurez  de  ma  vie  avec  vous. 
ruiLiirrE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vons  êtes; 
Et  tout  le  mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N’a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

Ou  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire. 

Et  c’est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 
ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l’éclat  : 
lia  permission  d'être  franc  scélérat; 

Et,  loin  qu'a  son  crédit  nuise  cette  aventure. 

On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

miLtirrK. 

Enfin,  il  est  constant  qu’on  u’a  point  trop  donné 
Au  bruit  <juc  contre  vous  sa  malice  a tourné  ; 

De  ce  côte  déjà  vous  n’avez  rien  à craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 
11  vous  est  en  justice  aisé  d’y  revenir. 

Et  contre  cct  arrêt... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m’y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu’un  tel  arrêt  me  fasse. 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu’on  le  casse: 

On  y voit  trop  à plein  le  bon  droit  maltraité. 

Et  je  veux  qu’il  demeure  à la  postérité, 
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Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m’en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l’iniquité  de  la  nature  humaine. 

Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 
puilikte. 

Mais  enfin... 


ALCESTE. 

Mais  enfin , vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHIUXTI. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plaît  : 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n’est  plus  que  la  ruse  aujourd’hui  qui  l'emporte, 
Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 
Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  ; 

C’est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu: 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs , justes  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  scroicnt  inutiles. 
Puisqu'on  en  met  l'usage  à pouvoir,  sans  ennui. 
Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d’autrni; 

Et  de  même  qu’un  cœur  d’une  vertu  profonde... 
ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison , pour  mon  bien , veut  que  je  me  retire  : 

Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas. 

Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 

Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène; 

Je  vais  voir  si  son  cœur  a de  l'amour  pour  moi; 

Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m’en  faire  foi. 

Pdf  LfKTE. 

Montons  chez  Éliante , attendant  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non  : de  trop  de  soucis  je  me  sens  l’ame  émue. 
Allez-vons-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 
Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 
PHILIXTE. 

Cest  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 

Et  je  vais  obliger  Éliante  à descendre. 


SCÈNE  II. 


CÉLIMÈNE,  0I10NTE,  ALCESTE. 


Vous,  à qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 
OROKTE. 

Madame , il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 

Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s’il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l’autre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  sorUot  du  coin  où  il  rioit. 

Oui,  monsieur  a raison  : madame,  il  faut  choisir; 

Et  sa  demande  ici  s'accorde  à mon  désir. 

Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 

Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur. 

Et  voici  le  moment  d’expliquer  votre  cœur. 

OROKTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d’une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux. 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
OROKTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 
ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

OROKTE. 

Je  jure  de  n’y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

OflOKTE. 

Madame,  c’est  à vous  de  parler  sans  contrainte. 
ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

OROKTE. 

Vous  n’avez  qu’à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 
ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 
OROKTE. 

Quoi  ! sur  un  pareil  choix  vous  semblcz  être  en  peine  ! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  amc  balance,  et  parolt  incertaine! 
CÉLIMàllE. 

Mon  Dieu!  que  cette  instance  est  là  hors  de  sai*on! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison! 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence. 

Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 

Il  n’est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n’est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

Mais  je  souffre , à vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte: 

Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants. 

Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 

Qu’un  cœur  de  son  penrhaut  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu’à  rompre  en  visière, 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 


OROKTE. 

Oui,  c’est  à vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame,  vous  voulez  m’attacher  tout  à vous. 

U me  faut  de  votre  amc  une  pleine  assurance  : 

Un  amant  là-dessus  n'airoc  point  qu'on  balance. 

Si  l’ardeur  de  mes  feux  a pu  vous  émouvoir. 

Vous  ne  devez  point  feindre  à me  le  faire  voir; 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 
C’est  de  ne  plus  souffrir  qu’ Alceste  vous  prétende; 
De  le  sacrifier,  madame , à mon  amour. 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈKX. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite. 


OROKTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n’a  rien  que  j’appréhende. 
J’y  consens  pour  ma  part 

ALCESTE. 

Et  moi , je  le  demande  ; 
C’est  son  éclat  surtout  qu'ici  j’ose  exiger. 

Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude: 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 

Il  vous  faut  expliquer  nettement  là-dessus. 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'ec  pense.  '• 
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ORONTE. 

Je  tous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux. 
Et  je  lui  dis  ici  meme  chose  que  tous. 

CÉLIMENE. 

Que  tous  me  fatigue*  avec  un  tel  caprice! 

Ce  que  tous  demande*  a-t-il  de  la  justice? 

Et  ne  tous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ? 

J'cn  vais  prendre  pour  juge  Éliantc  qui  Tient. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  PÜ1UNTE.  CÉLIMENE,  ORONTE, 
ALCESTE. 

CELIMENE. 

Je  me  rois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gcu>  dont  riiumeur  y paroît  concertée. 

Ils  veulent,  l’un  et  l’autre,  avec  même  chaleur. 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur; 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre. 

Je  défende  à l’un  d’eux  tous  les  soins  qu’il  peut  prendre. 
Dites-moi  si  jamais  cela  sc  fait  ainsi. 

éliante. 

N’allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  : 

Peut-être  y pourriez-vous  être  mal  adressée; 

Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 
ORONTE. 

Madame,  c'cst  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

' - . E. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

11  ne  faut  que  poursuivre  à garder  le  silence. 
oRoirrE. 

Je  ne  veux  qu’un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 
AtèUTI. 

Et  moi,  je  rons  entends  si  vous  ne  parlez  pas. 
SCÈNE  IV. 

ARS1NOÈ,  CÉLIMENE , ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PIIIL1NTE,  A CASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

AC  A STE,  & Célîmêae. 

Madame,  nous  venons  tous  deux , sans  vous  déplaire. 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITANDRE,  A Ornntr  ri  à Alerite. 

Fort  à propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici; 

Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  anssi. 

ARSINOÉ,  A Ce  li  mène. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue. 

Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causeut  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m’ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à moi 
D’un  trait  à qui  inon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 

J’ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d’un  tel  crime; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l’amitié  passant  sur  de  petits  discords. 

J’ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons  d’un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à soutenir  ceci. 

Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à Clitaudre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  ponr  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE,  A Orontf  cl  A A 1er» te. 

Messieurs, ccs  traits  pour  vous  n'ont  point  d’obscoritc, 


Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A counoltre  sa  main  n'ait  trop  su  vons  instruire. 

Mais  ccci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

« Vous  clés  un  étrange  homme,  de  condamner  mon  en- 
* jnuement , et  de  me  reprocher  qne  je  n'ai  jamais  taut  de 
« joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il  n'y  a rien  de 
« plus  injuste;  et  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander 
« pardon  de  crtte  offense , je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ina 
« vie.  Notre  grand  flandrin  de  vicomte... 

Il  devroit  être  ici. 

u Notre  grand  flandrin  de  vicomte , par  qui  vons  commencez 
u vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sanroit  me  revenir;  et, 
« depuis  que  je  l’ai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant,  cra- 
" cher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais 
« prendre  bonne  opinion  de  lai.  Pour  le  petit  marquis... 

Cest  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

m Pour  le  petit  marquis , qui  me  tint  hier  longtemps  la 
« main,  je  trouve  qu'il  n'y  a rien  de  si  mince  que  toute  sa 
n personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape 
« et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  rubans  verts.. 

( A Alceste.  ) A vous  le  dé,  monsieur. 

« Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelquefois 
u avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est 
« cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  inonde.  Et 
« pour  l’homme  à la  veste... 

( A Oronte.  ) Voici  votre  paquet. 

« Et  pour  l'homme  à la  veste , qui  s’est  jetc  dans  le  bel  es- 
« prit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  pois 
« me  donner  la  peine  d’écouter  ce  qu'il  dit  ; et  sa  prose  me 
« fatigue  autant  que  ses  vers.  Mette* -vous  donc  en  tête  que 
« je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez  ; 
n que  je  vous  trouve  A dire,  plus  qne  je  ne  voudrais,  dans 
m toutes  les  parties  ou  l'on  m'entraîne;  et  qne  c’est  un  tuer- 
« veilleut  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûts,  que  la 
u présence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRE. 

Me  voici  inainteuant,  moi. 

» Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
« doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurois 
« de  l’amitié.  11  est  extravagant  de  se  {«ersuader  qu’on 
m l'aime,  et  vous  l’êtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas. 
n (Junpi'z,  pour  ëtretlisoiinablr,  vos  sentiments  contre  les 
« siens;  «rt  tuyez-rooi le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m’aider 
h à porterie  chagrin  d’en  être  obsédée.  >» 

D’un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle. 
Madame,  et  tous  savez  comment  cela  s'appelle. 

Il  suffit.  Nous  allons,  l’un  et  l’adtre,  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux.  • 

- : ACASTE. 

J’aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière: 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 

Et  je  vous  ferai  voir  que  le*  petits  marquis 

Ont,  ponr  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix 

SCÈNE  V. 

CÉLIMENE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PBILINTE. 

ORONTE. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu’on  me  déchire. 
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Après  tout  ce  qu'à  moi  je  tous  ai  tu  m’écrire  I 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d’amour, 

À tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à tour  ! 
Allez,  j’étois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l’étre; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  tous  eonnoltre: 
J'y  profite  d’un  cceur  qu’ainsi  tous  me  rendez. 

Et  trouve  ma  Tengeauce  en  ce  que  vous  perdez. 

( à Alrntr.  ) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d’obstacle  à votre  flamme, 
Et  voit*  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 

CÉLIMENE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PU1LINTE. 

ARSIIfoê,  k Cétimrne. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 

Je  ne  m’en  sanrois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

( montrant  Alceste.  ) 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur. 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 

F.t  qui  vnns  chérissoit  avec  idolâtrie, 

Devoit-il  ?... 

ALCESTE. 

Laissez-moi , madame,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  raoi-raêtnc  là-dessus; 

Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 

Mou  cœur  a beau  vous  voir  prendre  ici  sa  quercl|fy 
Il  n’est  point  en  état  de  payer* ce  grand  zèle; 

Et  ce  n’est  pas  à vous  que  je  pourrai  songer, 

Si  par  un  antre  choix  je  cherche  à me  venger.  « 
AMIEOI. 

Hé  ! croyez-vous,  monsieur,  qu’on  ait  cette  pensée. 
Et  que  de  voua  avoir  on  soit  tant  emprevsée? 

Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 

Si  de  cette  créance  il  pont  s’être  flatté. 

Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-lc  moins  liant. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut  : 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle; 

Et  je  brille  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÉLIMENE,  ÉLIANTE,  AJXESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE  , à C/limêne. 

Hé  bien,  je  me  suis  tu  , malgré  ce  que  je  voi. 

Et  j’ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 

Ai-je  pris  sur  moi-méinc  un  assez  long  empire? 

Et  puis-je  maintenant...? 

celui  ira. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 

J’ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 

J’ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 

Mais  je  tombe  d’accord  de  mou  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 

Je  sais  combien  je  dois  vous  paroltre  coupable, 

Que  toute  chose  dit  que  j’ai  pu  vous  trahir. 

Et  qu’enfin  vous  avez  sujet  de  me  hair. 


Faitcs-le , j’y  consens. 

ALCESTE. 

Eh  ! le  puis-je , traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ina  tendresse? 

Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  a m’obéir? 

(à  Eliantr  % à Phdintr.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse. 

Et  je  vous  fais  tous  deux  témoius  de  ma  foiblesse. 
Mais,  à vous  dire  vrai,  ce  n’est  pas  encor  tout. 

Et  vous  aflffx  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Montrer  que  c’est  à tort  que  sages  on  nous  nomme. 
Et  que,  dans  tous  Içs  cœur»,  il  est  toujours  de  l'homme 
(à  Ctlirarne.) 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 

J’en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits, 
F.t  me  les  couvrirai  du  nom  d’uue  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse. 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j’ai  fait  de  fuir  tous  les  humains, 

F.t  que,  dan*  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre. 
Vous  soyez , sans  tarder,  résolue  à me  suivre. 

C’est  par-la  seulement  que,  daus  tous  les  esprits. 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 

Et  qu'après  cet  éclat,  qu’un  noble  cœur  abhorre. 

Il  |>eut  m’être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈZMb 

Moi,  renoncer  an  monde  avant  que  de  vieillir; 

Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  1 
A LC  ESTE. 

Et,  s’il  faut  qu’à  mes  feux  votre  flamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 

Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  coûtent*? 

CELUI  EUE. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  poiut  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  me  résoudre  à prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  raaiu  peut  contenter  vos  vœux. 

Je  pourrai  me  résoudre  à serrer  de  tels  nœuds. 

Et  l’hymen... 

ALCESTE. 

Non,  mon  cœur  à présent  vous  déteste. 
Et  re  refus,  lui  seul,  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'étes  point,  en  des  liens  si  doux. 
Pour  trouver  tont  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  inc  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

-V 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHIUNTE. 

ALCESTE,  k Éliantf. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 

F.t  je  n’ai  vu  qn’en  vous  de  la  sincérité; 

l)e  vous,  depuis  long-temps,  je  fais  un  cas  extrême; 

Mais  laisscz-raoi  toujours  vous  estimer  de  même  ; 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers. 
Ne  se  préscute  point  à l'honneur  de  vos  fers: 

Je  m’eu  sens  trop  indigne,  et  eoinmcnrc  à eonnoltre 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  uc  m’a  voit  point  fait  naître, 
Que  ce  se  roi  t pour  vous  uu  hommage  trop  bas 
Que  le  rebut  d’un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas; 

Et  qu’enfin... 

ÉLIAITTE. 

Vons  pouvez  suivre  cette  pensée  : 

Ma  main  de  »c  donner  n’est  pas  embarrassée; 

Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m’inquiéter, 
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Qni , si  je  l'en  priois,  la  pourrait  accepter. 

FMI  LUTTE. 

Ali!  cet  honnear,  madame,  est  toute  mon  envie. 

Et  j'y  sacriflrois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  pour  goûter  de  vrai*  contentements, 
L'un  pour  fautre  à jamais  garder  ces  sentiments! 


Trahi  de  toutrs  parts,  accablé  d’injustices. 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices. 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarte 
Où  d'étre  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 
FH1LINTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  cltose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


FIN  DU  MISANTHROPE. 


'V.  : f 
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C.KHOVTF  , pr rr  dr  I.ucindr. 
I.I/C1NDK,  lill**  de  Gérontr. 
LF.ANDHK  , amant  de  Lurindr. 
SGANARELLE,  mari  de  Martine. 
MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 


M.  ROBERT,  roiiie-df  Sganarelle. 

V Al. ERE,  domestique  de  Gérontr. 
LUCAS,  mari  de  Jacqueline,  domes- 
tique de  Géronte. 

La  arène  en  à la  campagne. 


JACQUELINE  , nourrice  che*  Gé- 
ronte , et  femme  de  Lucas 
THIBAUT,  père  de  Perrin.  I 
PERRIN , fil.  de  Thibaut,  j PBJ,an»- 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Non,  je  le  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire , et  que 
c’est  à moi  de  parler  et  d’être  le  maître. 

HA&TOII. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à ma 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec 
toi  pour  souffrir  tes  fretin ines. 

SGANAREIXB. 

Oli!  la  grande  fatigue  que  d’avoir  une  femme!  et 
qn’Aristotc  a bien  raison  quand  il  dit  qu’une  fcminc 
est  pire  qu’un  démou  ! 

MARTINI- 

Voyez,  un  peu  l’habile  homme  avec  sôn  benêt  d’A- 
ristote! 

SGIITAREI.!.!.  . 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fa- 
gots qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses , qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su 
dans  son  jeune  âge  sou  rudiment  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  dn  fou  fieffé! 


SGANARELLE. 

Peste  de  la  earogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l’heure  et  le  jour  où  je  m'a- 
visai d’aller  dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  hcc  cornu  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine  ! 

MARTINE. 

C’est  bien  à toi  vraiment  à te  plaindre  de  cette  af- 
faire! Devrais-tu  être  un  seul  moment  »aus  rendre 
grâce  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme!  et  méritois- 
tu  d'épouser  une  pcrsouue  comme  moi  ! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tn  ino  fis  trop  d’honneur,  et  que 
! j’eus  lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces! 
Hc,  morbleu!  ne  me  fais  point  parler  là-dessus;  je 
dirais  de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi  ! que  dirois-tu  ? 

SGANARELLE. 

Basic,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous 
savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bieu  heu- 
reuse de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu’appclles-tu  bien  heureuse  do  te  trouver!  Un 
homme  qui  me  réduit  à l’hôpital;  un  débauché,  nn 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j’ai! 

3i 
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SGAVAIULK. 

Ta  as  menti,  j'en  liois  mie  partie. 

MARTINE. 

Qai  me  vend  pièce  à pièce  toilt  ce  qui  est  dans  le 
logis! 

SG  A5ARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois! 

SGANARELLE. 

To  t’en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin , qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison  ! 

SG ANARELL  E . . 

On  en  déménage  plu»  a^ément. 

MARTINE. 

Et  qni,  du  matin  jusqu’au  soir,  ne  fait  que  jouer 
et  que  boire! 

SGANARELLE. 

C’est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  famille? 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J’ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras. 
SGANARELLE. 

Mets-les  à terre. 

MARTINE. 

Qui  demandent  à toute  heure  du  pain. 

SGANARELLR. 

Donne -leur  le  fouet.  Quand  j’ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans 
ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent 
toujours  de  même? 

SG ANAR  ELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
débauches?...  ' 

AGANAR  ELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  moyen  de  te  ranger 
à ton  devoir? 

SGANARELLR. 

Ma  femme,  vons  savez  que  je  n’ai  pas  l’amc  endu- 
rante, et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SOANARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange à votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nulle- 
ment 

SOANARELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m’épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 


MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es] 

SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à vin! 

SGANARELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 

SGANARELLE. 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen 
dard!  gueux!  belître!  fripon!  maraud!  voleur!,.. 

SGANARELLE. 

Ali  ! vous  en  voulez  donc  ? 

(Sganarrllc  prtud  an  bâton  et  bat  «a  femme.) 
MARTINE,  criant. 

Ah,  ah, ah, ah! 

SGANARELLE. 

Voila  le  vrai  moyeu  de  vous  apaiser. 


SCÈNE  II. 

MONSIEUR  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Holà,  holà,  holà!  Fi!  Qu’est-ce  ci?  Quelle  infa- 
mie! Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 

MARTINE,  a M.  Robert. 

Et  je  veux  qu’il  me  batte , moi. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Ah  ! j’y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

MONSIEUR  ROBERT. 

J’ai  tort. 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire  ? 

MONSIEUR  ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent  qui  veut  empêcher 
les  maris  de  battre  leurs  femmes! 

MONSIEUR  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à voir  là-dessus? 

MONSIEUR  ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à vous  d’y  mettre  le  nez? 

MONSIEUR  ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Je  ne  dis  pins  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plaît  d’être  battue. 

MONSIEUR  ROBERT. 

D’accord. 

MARTINE. 

Ce  n’est  pas  à vos  détiens. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Il  est  vrai. 
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MUTtVI. 

Et  vous  été»  an  sot  de  venir  vons  fonrrer  où  vous 
n'avez  que  faire.  (KH?  lui  dnnnr  un  soufflet.) 

MONSIEUR  ROBERT  , à Sganarcllr. 

Compere.  je  vous  demande  pardon  de  tont  mon 
cœur.  Faites;  rossez,  battez  comme  il  faut  votre 
femme;  je  vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGANARXLLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Ab  ! c’est  une  autre  chose. 

•G4EAMLLX. 

Je  la  yeux  battre  si  je  le  roux;  et  ne  la  veux  pas 
battre  si  je  ne  le  veux  pas, 

MONSIEUR  ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLK. 

C’est  ma  femme  et  non  pas  la  vôtre. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLK. 

Vous  n'avez  rien  à me  commander. 

MONSIEUR  ROBERT. 

D’accord. 

&GANARELI.E. 

Je  n’ai  que  (aire  de  votre  aide. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Très  volontiers. 

SGANARELLK. 

F.t  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingorcr  des 
affaires  d’autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu’entre 
1 arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  pas  mettre  l’écorce,  j 
(Il  bat  M.  Robert , et  le  chasse.)  j 


SCÈNE  HT. 

SGANARF.LLE,  MARTINE. 

SGANARELLK. 

Oh  çà,  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui,  après  m’avoir  ainsi  battue  ! 

SG  AN  AR  ELLE. 

Cela  n’est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SG  ANARELI.E. 

Hé! 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLK. 

Ma  petite  femme. 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLK. 

Allons,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Je  n’en  ferai  rien. 

SGANARELLK. 

Viens,  viens,  viens. 

MARTINF. 

Non , je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLK. 

Fi!  c’est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANAR  ELLE. 

Touche,  te  dis-je. 


MARTINE. 

Tu  m’as  trop  maltraitée. 

«CAXARELLE. 

Hc  bien,  va,  je  te  demande  pardon,  mets  là  ta 
main. 

MARTINE. 

Je  te  pardonne;  (bas,  i part)  mais  tu  me  le  paieras. 

SGANARELLK. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à cela:  ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires 
dans  l’amitié  ; et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre 
gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l’affec- 
tion. Va,  je  m’en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  au- 
jourd'hui plus  d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n’oublierai  pas 
mon  ressentiment;  et  je  brille  en  moi-même  de  trou- 
ver les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  me 
donnes.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a toujours  dans 
les  mains  de  quoi  sc  venger  d’un  mari;  mais  c'est 
une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  : je 
veux  Duc  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sen- 
tir; et  ce  n’est  pas  contentement  pour  l’injure  que 
j’ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VAI.ÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS,  à V , uni  voir  Martin?. 

Parguienne  ! j’avons  pris  là  tous  deux  une  gueblc 
de  commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

VALERE,  à Lucas,  «ans  voir  Martin?. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien 
obéir  à notre  maître  : et  puis  nous  avons  intérêt  v 
l’un  et  l'autre,  à la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse; 
et  sans  doute  son  mariage , différé  par  sa  maladie, 
nous  Taudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est 
libéral , a bonne  part  aux  prétentions  qu’on  peut 
avoir  sur  sa  personne  ; et  quoiqu’elle  mit  fait  voir  do 
l’amitié  pour  uu  certain  Lcandrc,  tu  sais  bien  que 
son  père  n’a  jamais  voulu  consentir  à le  recevoir  pour 
son  gendre. 

MARTINE,  rêvant  A part,  a?  croyant  aenlr. 

Ne  pnis-jc  point  trouver  quelque  invention  pour 
me  venger? 

LUCAS,  à Valèrr. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y avont  tous  pardu  leur  latin. 

VALFRE,  1 Lacas. 

On  trouve  quelquefois,  à force  de  chercher,  ce 
qu’on  ne  trouve  pas  d’abord  ; et  souvent  en  de  sim- 
ples lieux... 

MARTINE,  sc  croyant  toujoora  scnlc. 

Oui,  il  faut  que  je  m’en  venge  à quelque  prix  que 
ce  soit.  Ces  coup»  de  bâton  me  reviennent  au  cœur, 
je  ne  les  sait  rois  digérer  ; et...  (heurtant  Valêr?  ?t  Lucas.) 
Ah , messieurs!  je  vons  demande  pardon  ; je  ne  vous 
voyois  pas , et  cherchois  dans  ma  tête  quelque  chose 
qui  m’embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a ses  soins  dans  le  monde;  et  nous  cher- 
chons aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Scroit-cc  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 
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TAlixi. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  noua  tâchons  «le  rencon- 
trer quelque  habile  homme,  quelque  médecin  par- 
ticulier, qui  pût  donner  quelque  soulagement  à la 
fille  de  notre  maître,  attaquée  d’une  maladie  qui  lui 
a ôté  tout  d’un  coup  l’usage  de  la  langue.  Plusieurs 
médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après 
elle  : mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  de»  se- 
crets admirables,  de  certain*  remède»  particuliers, 
qui  (ont,  le  plus  souvent,  ce  que  les  autres  u’ont  su 
faire  ; et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  bas,  à part. 

Ah  ! que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  inveution 
pour  me  venger  de  mon  pendard  ! ( haut.  ) Vous  ne 
pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer 
ce  que  vous  cherche*  ; et  non*  avons  un  homme,  le 
plus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  maladies 
désespérées. 

valfre. 

Hc!  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rcncoiltrcr? 

MA  R T1IIK. 

Vous  le  trouvère*  maintenant  vers  ce  petit  lien  que 
voilà,  qui  s’amuse  à couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

valère. 

Qui  s’amuse  à cueillir  des  simples,  voulez -vous 
dire  ? 

MARTINE. 

Non:  c’est  uu  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à 
cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu’il  est.  11  va  vêtu  d’une 
laçon  extravagante,  affecte  quelquefois  de  paroltre 
ignorant,  tieut  sa  science  renfermée,  et  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d’exercer  les  merveilleux  ta- 
lents qu’il  a eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALFRE. 

C’est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice , quelque  petit  grain 
de  folie  mêlé  à leur  science. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu’on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  de  sa  rapacité;  et  je  vous 
donne  avis  que  vous  n’en  viendrez  pas  à bout,  qu’il 
n’avouera  jamais  qu’il  est  médecin,  s’il  se  le  met  eu 
fantaisie,  que  von»  ue  preniez  chacun  un  bâton,  et 
ne  le  réduisiez,  à force  de  coups,  à vous  confesser 
à la  fin  ce  qu’il  vous  cachera  d'abord.  C’est  ainsi 
que  nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de 
lui. 

VALÈRE. 

.Voilà  une  étrange  folie! 

MARTINE. 

Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu’il  fait 
des  merveilles. 

VAl.tRX. 

Comment  s’appelle-t-il? 

MARTINE. 

11  s’appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à connoltrc  : 
c’est  uu  homme  qui  a une  large  barbe  noire,  et  qui 
porte  une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart!  C’est  donc  le  médecin  des 
parroquets? 

VALFRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous 
le  dites! 


MARTINE. 

Comment!  c'est  nn  homme  qui  fait  des  miracles. 
Il  y a six  mois  qu’une  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  autres  médecins  : on  la  tenoit  morte  il  y avoit 
déjà  six  heures,  et  l’on  se  disposoit  à l'ensevelir,  lois- 
qu'on  y fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  parlons. 
Il  lui  mit,  l'avant  vue,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais 
quoi  dans  la  bouche;  et,  dan»  le  même  instant,  elle 
se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à se  promener 
dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n’eùt  été. 

* LUCAS. 

Ah! 

V ALE  RE. 

Il  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d’or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  U n’y  a pas  trois  semaines 
encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du 
haut  du  clocher  eu  bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la 
tête,  les  bras  et  les  jambes.  On  n’y  eut  pas  plus  tôt 
amené  notre  homme,  qu’il  le  frotta  par  tout  le  corps 
d’un  certain  ongucut  qu’il  sait  faire,  et  l'enfant  aus- 
sitôt se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à la  fos- 
sette 

LUCAS. 

Ah! 

VALKRK. 

Il  faut  que  cet  hoinine-la  ait  la  médecine  univer- 
selle. 

MARTINE. 

Qui  eu  doute  ? 

LUCAS. 

Tétigué!  v’ià  justement  l’homme  qu’il  nous  faut. 
Allous  vite  le  charcbcr. 

va  Lin  K. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 
faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertisse- 
ment que  je  vous  ai  douné. 

LUCAS. 

Hé!  morguienue!  laissez -nous  faire:  s’il  ne  tient 
qu’à  battre,  la  vache  est  à nous. 

VALÈRE,  i Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d’avoir  fait  cette  ren- 
contre; et  j’en  conçois,  pour  moi , la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  chantant  derrière  le  théâtre. 

La,  la,  b. 

VAI.F.RE. 

J’entends  quelqu’un  qui  chante,  et  qui  coupe  du 

bois. 

SüANARELI.F. , entrant  mr  le  théâtre  avec  une  bouteille  à 
sa  main,  uni  apercevoir  Valcre  et  Luras. 

La,  la , la...  Ma  foi,  c’est  assez  travaillé  pour  boire 
tut  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine,  (après  avoir  bu.) 
Voilà  du  bois  qui  est  bien  salé  comme  tous  les  dia- 
bles. (Il  chante.) 

Qu'il*  sont  doua, 

Bouteille  jolie, 

Qu’il*  sont  doux. 

Vos  petits  çlnngloux! 

Mais  mon  sort  droit  bien  des  jaloux, 

Si  von*  dits  toujours  remplie. 

Ah!  bouteille  ma  mie, 

Pourquoi  vous  videz-vous? 
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Allons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de 
mélancolie. 

VALERE,  bas  à Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bai  à Valère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j’avons  bouté 
le  nez  dessus. 

VALERE. 

Voyons  de  près. 

SC  AH  A R ELLE,  embrassant  u bouteille. 

Ah,  ma  petite  friponne!  Que  je  t’aime,  mon  petit 
bouchon!  (|)  chante.) 

Mais  mon  sort...  (Apercevant  Valère  fl  Lucas  qui  l'exa- 
minent, il  Laine  U voix.) 

. feroit...  bien  des...  jalons, 

Si... 

(Voyant  qu'on  l'examine  de  plu*  pré,.) 

Que  diable!  à qui  en  veulent  ces  gens-là? 

• VALERE,  à Lucas. 

C’est  lui  assurément. 

LUCAS,  à Valère. 

Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  l’a  défiguré. 

{Sganarelle  pose  la  bouteille  à terre;  et  Valère  sc  baillant 
pour  le  saluer,  comme  il  croit  que  c'en  à dessein  de  la 
prendre,  il  la  met  de  l'autre  cdte  : Lucas  faisant  la  même 
chose  que  Valère,  Sganarelle  reprend  sa  bouteille  et  la 
tient  coûter  son  estomac,  avec  divers  gestes  qui  font  un 
jeu  de  théitre.) 

SGAHARELLE,  & part. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  au- 
raient-ils  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  n’cst-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sga- 
narelle? 

SGAHARELLE. 

Hé!  Quoi? 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  si  cc  n'est  pas  vous  qui  sc  nomme 
Sganarelle? 

SGAHARELLE,  se  tournant  vers  Valère,  puis  vers  Lucas. 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

SGAHARELLE. 

En  ce  cas,  c’est  itjoi  qui  sc  nomme  Sganarelle. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  somme»  ravis  de  vous  voir.  Ou 
nous  a adressés  à vous  pour  cc  que  nous  cherchons  ; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avous 
besoin. 

SGAHAREI.LE. 

Si  c’est  quelque  chose , messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à vous  rendre 
service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mai»,  monsieur,  couvrez-vous,  s’il  vous  plaît  ; le  soleil 
pourrait  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsicu , boutez  dessus. 

SGAHARELLE,  A part. 

Voici  des  gens  bicu  pleins  de  cérémonies. 

(il  te  couvre.) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à vous  : les  habiles  gens  sont  toujours  recher- 
chés ; et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 


SGAHARELLE. 

Il  est  vrai , messieurs , que  je  suis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ah , monsieur  !... 

SGAHARELLE. 

Je  n’y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d’une 
façon  qu’il  n’y  a rien  à dire. 

VALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 
SGAHARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sols  le  cent. 
VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGAHARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à 
moins. 

a VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGAHARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c’est  sc  moquer  que... 

SGAHARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n’en  puis  rien  rabattre. 
VAI.ÈRE. 

Parlons  d’autre  façon,  de  grâce. 

SGAHARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à moins;  il  y 
a fagots  et  fagots  : mais  pour  ceux  que  je  fais... 
VALÈRE. 

Hé,  monsieur!  laissons  là  co  discours. 

SGAHARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s’il  s’en 
falloit  un  double. 

VALÈRE. 

Hé!  fi! 

SGAHARELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous 
s’amuse  à ces  grossières  feintes,  s’abaisse  à parler 
de  la  sorte!  qu’un  homme  si  savant,  un  fameux  nié» 
dccin  comme  vous  êtes,  veuille  sc  déguiser  aux 
yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talcuts 
qu’il  a? 

SGAHARELLE,  à part. 

Il  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGAHARELLE. 

Comment! 

LUCAS. 

Tont  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  cen 
que  je  savons. 

SGAHARELLE. 

Quoi  donc?  Que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui 
me  prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  méderin. 
SGAHARELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne 
l’ai  jamais  été. 

VAI.ÈRE,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  (haut.)  Monsieur,  no 
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veuillez  point  nier  les  choses  davantage;  et  n’en 
venons  point,  s’il  vous  plaît,  à de  fâcheuses  extré- 
mités. 

SGAKARELLE. 

A quoi  donc? 

VALERE. 

A de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SG  A K A R ELLE. 

Parbleu  ! venez-en  à tout  ce  qu’il  vous  plaira  : je  ne 
snis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  ■ 
dire. 

VALERE,  liât. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  se  servir  du  remède,  (haut.) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce 
que  vous  êtes. 

LUCAS. 

lie!  tétigné!  ne  lantiponnez  point  davantage,  et 
confesse/,  a la  franquette  que  v’êtes  médecin. 

SGAKARELLE  , à part. 

J’enrage. 

VALERE. 

A quoi  bon  nier  ce  qu’on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimcs-là?  A quoi  est-ce  que 
ça  vous  sart  ? 

SGAKARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je 
vous  dis  que  je  ne  snis  point  médecin. 

VALERE. 

Vous  n’ètes  point  médecin? 

SGAKARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V*  n’étes  pas  médecin  ? 

SGAKARELLE. 

Non,  vous  dis-je. 

VALERE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  s’y  résoudre. 

(Ils  prennent  chacun  un  bâton,  et  le  frappent.) 

SGAKARELLE. 

Ali,  ali,  ah!  Messieurs,  je  suis  tout  ec  qu'il  vous 
plaira. 

VAI.ÈRE. 

Pourquoi , monsieur,  nous  obligez-vous  à cette  vio- 
lence? 

LUCAS. 

A quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALERE. 

Je  vous  assure  que  j’en  ai  tons  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  ! j’en  si»  fâché , franchement. 

SGAKARELLE. 

Que  diable  est-ce  ci,  messieurs?  De  grâce,  cst-cc 
pour  rire,  ou  si  tons  deux  vous  extravaguez,  de 
vouloir  que  je  sois  médecin? 

VALÊRE. 

Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous 
vous  défendez  d’étre  médecin  ? 

SGAKARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

Il  n’est  pas  vrai  que  vous  savez  médecin? 

SGAKARELLE. 

Non  , la  peste  m’étonffe!  (11*  recommencent  à le  battre.) 
Ab,  ah!  Hé  bien,  messieurs,  oui,  puisque  vous  le 
voulez,  je  snis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire 
encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J’aime  mieux  con- 
sentir à tout  que  de  me  faire  assommer. 


VALERE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

VALÊRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  arae. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j*a- 
vons  prise. 

SGAKARELLE,  à port. 

Ouais!  »eroit-cc  bien  moi  qui  me  tromperois,  et 
scrois-je  devenu  médecin  sans  m’en  être  aperçu? 

VALÊRE. 

Monsieur , vons  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assuré- 
ment que  vous  en  serez  satisfait. 

SGAKARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vons 
point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  mé- 
decin ? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue! 

SGAKARELLE. 

Tout  de  bon  ? 

VALÊRE. 

Sans  doute. 

SGAKARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savoia  ! 

VALÊRE. 

Comment  ! vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du 
monde. 

SGAKARELLE. 

Ah, ah! 

LUCAS. 

Tin  médecin  qui  a gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. • 

SGAKARELLE. 

Tudieu! 

VALÊRE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y avoit  six 
heures;  elle  étoit  prête  à ensevelir,  lorsqu’avec  une 
goutte  de  quelque  chose  vous  la  fîtes  revenir  et 
marcher  d’abord  par  la  chambre. 

SGAKARELLE. 

Peste  ! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  dn 
haut  d’un  clocher;  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes 
et  les  bras  cassés  : et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  on- 
guent, vous  fîtes  qu 'aussitôt  il  se  rclcvit  sur  scs 
pieds,  et  s’en  fut  jouer  à la  fossette. 

SGAKARELLE. 

Diantre  ! 

VALÊRE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous , et  vons  gognerez  ce  que  vous  voudrez  en 
vous  laissant  conduire  oit  nous  prétendues  vous 
mener. 

SGAKARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÊRE. 

Oui. 

SGAKARELLE. 

Ali  ! je  snis  médecin  , sans  contredit.  Je  l’avois  ou- 
blié ; mais  je  m’en  ressouviens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion ? Où  faut-il  se  transporter  ? 
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VALF.RE. 

Nous  tous  conduirons.  11  est  question  d’aller  roir 
une  fille  qui  a perdu  h parole, 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  l’ai  pas  trouvée. 

VALERE. 

(ha*  à I.bcm.)  (à  SgaaarrIIe.) 

Il  aune  à rire.  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VAI.ÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 

SG  AXA  R ELLE,  préifnlint  sa  hou  tri  lie  à Valère. 

Tenez  cela,  tous  : voilà  où  jemets  mes  julcps.  (puis 
•J  tournant  yrr,  Lucas  en  crachant.)  VüUS,  marchez  là, 

dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsanguennc!  v’là  un  médecin  qui  me  plaît;  je 
pense  qu’il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIERE. 

GÉROXTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait; 
et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 
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qu'lut  fait  les  autre,  Je  pense  qnc  cc  ,rn 
qiK-nm.;  et  la  meilleure  medeeainc  que  l'an  pourrait 
baillera  votre  fille,  ce  scroit,  s<-lon  moi,  un  biau  et 
bon  mari,  pour  qui  aile  eût  de  Tamiquié. 

GÉROXTE. 

O uai,!  nourrice  ma  mie,  vou*  tou,  mèlci  de  Lien 
des  choses! 

LUCAS. 

Taisri-vous,  notre  minagère  Jaeqnclaiuc  ; ce  n’est 
pas  a vous  a bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  von,  di,  et  tous  douze  que  tous  ce,  médecins 
n.T  feront  rian  que  de  l'iau  claire;  que  cotre  fille  a 
be,nm  d autre  elmse  que  de  rtharbe  et  de  séné  et 

de, "fill'es”'  ***  enlI,lltr<!  1U1  6iu'*t  >»“»  le»  maux 

GÉROXTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulut  char- 
ger avec  1 infirmité  qu'elle  a?  Et.  lorsque  j'ai  été  dan» 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-ellc  pas  opposée  a 
mes  volontés?  11 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian  ; vou?  li  vouliez  bailler  enn  homme 
qu  aile  n aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  mon- 
sicu  Liaudrc,  qui  li  toueboit  au  cœur?  aile  auroit 
etc  fort  obéissante;  et  je  m’en  vais  gager  qu’il  la 
prcndroit,  li,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais 
donner. 

GÉROXTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut;  U n'a  pas  dn 
nicn  comme  1 autre. 


LUCAS. 

Oh,  morguienne!  il  faut  tirer  l’échelle  après  ccti- 
la;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  dé- 
chausser ses  souliers. 

VALÈRE. 

C est  an  homme  qui  a fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

Il  est  un  pen  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et 
parfois  il  a des  moments  où  son  esprit  s’échappe  et 
ne  parolt  pas  cc  qu’il  est . 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à bouffonner,  et  l’an  diroit  parfois, 
ne  v’s  eu  déplaise,  qu’il  a quelque  petit  coup  de  ha- 
che à la  tête. 

VALÈRE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  tonte  science;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout-à-fait  relevée». 

LUCAS. 

Q,,an<*  *1  *1  boifte,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s’il  lisoit  dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s’est  déjà  répandue  ici;  et  toot  le 
monde  vient  à lui. 

GÉROXTE. 

Je  mcars  d’envie  de  le  voir:  faites -le -moi  vite 
venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  II. 

géronte,  Jacqueline,  lucas. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce 


JACQUELINE. 

Il  a cun  oncle  qui  est  si  riche, dont  il  est  hériquié. 

GÉROXTE. 

Tous  res  bicus  à venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons. Il  n est  rien  tel  qnc  oc  qu’on  tieut;  et  l’on  coure 
grand  risque  de  s’abuser,  lorsque  l’on  compte  sur  le 
bien  qu  un  autre  vous  garde.  La  mort  n’a  pas  tou- 
jours les  oreilles  ouvertes  aux  vceux  et  aux  prières  de 
messieurs  les  héritiers;  et  l’on  a le  temps  d’avoir  les 
dents  longues , lorsqu’on  attend , pour  vivre,  le  trénas 
de  quelqu’un.  1 


Enfin,  j’ai  toujours  ouï  dire  qn'cn  mariage,  comme 
ailleurs,  coutcntcmcnt  passe  richesse.  Les  pères  et 
les  mères  ont  cette  maudite  coutume  de  demander 
(.«jour,  i Qu’a-t-il?  et  Qu'a-t-elle?  Ex  le  compère 
I iarrc  a marie  sa  fille  Simonettc  au  gros  Thomas 
jronr  on  quarquié  de  vaigne  qu'il  aro.t  davantage 
que  e jeune  Rubin , où  elle  avuit  bouté  son  amumié  • 
cl  V la  que  la  pauvre  criature  en  c»l  devenue  jaune’ 
rumine  cun  coing,  et  n'a  point  profité  tout  depuis 
ce  temps-là.  C’est  un  bel  exemple  pour  vous,  inon- 
sieu.  Ou  n a que  son  plaisir  en  ce  monde  ; et  j’aime- 
rois  mieux  bailler  à ma  fille  cun  bon  mari  qui  li  fût 
agnable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biaussc. 

GÉROXTE. 

Peste , madame  la  nourrice , comme  vous  dégoisez ! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin, 
et  vous  échauffez  votre  lait. 


LUCAS,  frapp.nl,  à chaque  phraie  qu’il  dit,  s„r  l’epaule 
de  Géroote. 

, Morgue,  tais-toi!  tu  es  une  impartinonte.  Monsten 
na  que  fmrc  de  tes  discours,  et  il  sait  rc  qu'il  a à 
faire  M.le-to.  de  donner  à téter  à ton  enfant,  sans 
tant  lairc  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa 
fille  ; et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  cc  qn’il  li  faut. 
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GÉR05TE. 

Tout  doux!  Oh!  tout  doux! 

I.UCXS,  fl-.ppint  f»eor«  «nr  1' Jp.nl.  de  Girome. 
Monsicu.  je  veux  un  pou  la  mortifier,  et  li  appren- 
dre le  respect  qu’allé  vous  doit. 

GÉnoHTe. 

Oui.  Mai»  ce»  geste»  ne  sont  pa»  necessaire». 


SCÈNE  III. 

VA.LÈRE , SGANARF.I.LE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 


VAI.ERE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  votre  médecin  qui 
entre. 

GÉRONTE,  i Sganarelle. 

Monsicnr,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et 
nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

SGA.V AKEI.LE , rn  rolie  de  médecin  avec  un  chapeau  Jo 
plus  pointu*. 

Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 
GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

SGANARELLE. 


Oui. 


GÉRONTE. 


Dans  quel  chapitre,  s’il  von»  plaît? 

SGAXARELLK. 

Dans  son  chapitre...  des  Chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 


Monsieur  le  médecin,  avant  appris  les  merveil- 


leuses choses... 

GÉRONTE. 

A qui  parlez-vous,  de  grâce? 

ao  AN  Alt  ELLE. 


À vous. 


GÉRONTE. 


Je  ne  suis  pas  médecin? 

SG  AN  AR  ELLE. 
Vous  n’êtes  pas  médecin  ? 

GÉRONTE. 


Non,  vraiment. 


GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché... 

GÉRONTE 

Cela  n’est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

H n’y  a pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j’ai  une  fille 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin 
de  moi;  et  je  soiihaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  fa- 
mille, pour  vous  témoigner  l’envie  que  j’ai  de  vous 
servir.  ». 

GÉRONTE. 

Je  vous  suis  oblige  de  ces  sentiments. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  c’est  du  meilleur  de  mon  ame 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 

Comment  s’appelle  votre  fille? 

GÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lneinde!  ah  ! beau  nom  à médicamenter!  Lucinde  ! 
GÉRONTE. 

Je  m’en  vais  voir  un  peu  ce  qu’elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

C’est  la  nourrice  d’un  petit  enfant  que  j’ai. 
SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 


SG  AN  An  ELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon.  ( Sganarelle  prend  un  bâton  , et  frappe 
Gérontc.)  Ah,  ah,  ah! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant;  je  n’ai  jamais  eu 
d’autres  licences.  ^ 

GÉRONTE,  à VaUre. 

Quel  diable  d’homme  m’avez- vous  là  amené? 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c’étoit  nu  médecin  gogue- 
nard. 

GÉRONTE. 

Oui  : mais  je  l’envoicrois  promener  avec  scs  goguc- 
nardcrics. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à ça,  monsicn  ; ce  n’est  que 
pour  rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j’ai  prise. 


SGANARELLE,  à part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà  ! ( haut.  ) Ali  ! nour- 
rice, charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très 
humble  esclave  de  votre  nourrteerie,  et  je  voudrois 
bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de 
vos  bonnes  grâces.  ( U lui  porte  la  main  *ur  le  sein.  ) 
Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma  ca- 
pacité est  à votre  service;  et...  * 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,  monsien  le  médecin,  lais- 
sez là  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  est-elle  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

AGAXARELLB. 

Ah!  vraiment,  je  ne  sa  vois  pas  cela,  et  je  m’en  réi 
jouis  pour  l’amour  de  l’un  et  de  l’autre. 

( Il  fait  M-mblant  de  vouloir  rrobrajicr  Lacaa,  et  embrasse 
la  nourrice.  ) 

LUCAS,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  Ini  et  sa 
femme. 

Tout  doucement,  s’il  vous  plaît. 
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sgakarV.lle. 

Je  tous  assure  que  je  suis  ravi  que  tous  soyez  unis 
ensemble  : je  la  félicite  d’avoir  un  mari  comme  tous; 
et  je  vous  fécilîte,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle, 
si  sage,  si  bien  faite  comme  elle  est. 

(Il  hit  mroreirmblant  d'rmbraiier  Lurat.qui  lui  tend  Inhrat; 

Sganarillo  passe  dessous,  et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

LUCAS,  le  tirant  encore. 

Hé,  tétigué!  point  tant  de  compliments,  je  tous 
supplie. 

SO  AIT  A R ELLE. 

Ne  Tdnlez-Tous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  tous 
d*un  si  bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi,  tant  qu'il  vous  plaira;  mai*  avec  ma 
femme , trêve  de  sarimouie. 

5GA  JTARELLE. 

J c prends  part  également  au  bonheur  de  tons  deux; 
et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma  joie, 
je  l'embrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

( Il  continue  la  même  jeu.  ) 
LUCAS,  le  tirant  pour  U troiiièinr  fois. 

Ah,  vartiguc!  monsicu  le  médecin,  que  de  lanti- 
ponages  ! 

SCÈNE  y. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

* GÉROITTE. 

Monsieur,  voici  tout  à l’heure  ma  fille  qu’on  va 
tous  amener. 

SGAIf  AREI.I.E. 

Je  l’attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GÉROITTE. 

Où  est-elle? 

SG AITA.REI.LE , »e  touchant  le  front. 

Là -dedans. 

GÉROITTE. 

Fort  bien. 

SGAKARELLE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à toute  votre  famille, 
il  faut  que  j’essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice , 
et  que  JC  visite  son  sein.  ( Il  k'approchc  de  Jacqueline.  ) 
LUCAS,  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain,  nannain!  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SG  AK  A R ELLE. 

C'est  l’office  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. 

LUCAS.  • 

Il  gnia  office  qui  quienne  , je  sis  votre  sarviteur. 

SGAKARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t’opposer  an  médecin? 
Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGAKARELLE,  en  le  regardant  de  travers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,  prenant  Lucaa  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire 

aussi  la  pirouette. 

Ote-toi  de  là  aussi  : est-ce  que  je  ne  sis  nas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-raéme,  s’il  me  lait  queu- 
que  chose  qui  ne  soit  pas  à faire  ? 

* LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  te  tâte , moi. 

SGAKARELLE. 

Fi , le  yilain , qui  est  ja\pux  de  sa  femme  1 

GÉROITTE. 

Voici  ma  fille.  ^ 


SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÈRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 
LUCAS.  JACQUELINE. 

SGAKARELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉROKTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu’elle  de  fille;  et  j’aurois  tons  les  re- 
grets du  monde  si  clic  venoit  à mourir. 

SGAKARELLE. 

Quelle  s’en  garde  bien  ! U ne  faut  pas  qu’elle  meure 
sans  l’ordonnance  du  médecin. 

GÉROKTE. 

Allons,  un  siège. 

SGAKARELLE  , mil  entre  Géronte  et  Lurinde. 

Voilà  une  malade  qui  n’est  pas  tant  dégoûtante,  et 
je  tiens  qu'nn  homme  bien  sain  s’eu  accommoderait 
assez.  (Lucinde  rit.) 

GÉROKTE. 

Vous  l’avez  fait  rire , monsieur.* 

SGAKARELLE. 

Tant  mieux!  Lorsque  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade c’est  le  meilleur  signe  du  monde,  (à  Lnrinde.) 
Hé  bien  ! de  quoi  est-il  question  ? Qu’avez-vous  ? Quel 
est  le  mal  que  vous  sentez? 

LUCINDE,  portant  ••  main  à «a  bouche,  A u trie,  et  »oa§ 

•on  menton. 

Han,  hi,  bon,  ban. 

SGAKARELLE. 

Hé!  que  dites-vous? 

LUCINDE,  continue  Ici  mrmea  geitei. 

Han.  hi,  bon,  ban,  ban,  hi,  bon. 

SGAKARELLE. 

Quoi? 

LUC  Mpi. 

Han,  hi,  hon.  ” 

SGAKARELLE. 

Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  cst-cc  là  ? 

GÉROKTE. 

Monsieur,  c’est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusqu’ici  ou  en  ait  pu  savoir  la 
canse  ; et  c’est  un  accident  qui  a fait  reculer  son 
mariage. 

SGAKARELLE. 

Et  pourquoi? 

GÉROKTE. 

Celui  qu'elle  doit  é|»ouser  veut  attendre  sa  guéri- 
son pour  conclure  les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Plût  à Dieu  que  la  mienne  eût  cette  ma- 
ladie ! je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉROKTE. 

Enfin , monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGAKARELLE. 

Ab!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu  : ce  mal  l’oppresse-t-il  beaucoup? 

GÉROKTE. 

Oui,  monsieur. 

SGAKARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉROKTE. 

Fort  grandes. 

SGAKARELLE. 

C’est  fort  bien  fait  Va-t-elle  où  vous  savez? 
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céronte. 

Oui.. 

SGA.WAREI.LE. 

Copicutemeot? 

GÉRONTE. 

Je  n'enteads  rien  * èela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉRONTE. 

Je  oc  roc  connoi»  pas  à ces  choses. 

SCAN  S R ELLE,  & Lucindr. 

Donnez-moi  votrehras.  (•  Gérontr.)  Voilà  ou  pouls 
qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

GERONTE. 

Hé,  oui,  monsieur!  c’est  là  sou  mal;  vous  Parer, 
trouve  tout  du  premier  coup. 

SG  AH  A BELLE . 

Ah, ah! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a devine  sa  maladie  ! 

JG  AH  AB  ELLE. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoivson» 
d’abord  les  choses.  Un  ignorant  anroit  été  embar- 
rassé, et  vous  eût  été  dire,  c’est  ceci,  c’est  cela  : mais, 
moi,  je  touche  an  but  du  premier  coup,  et  je  vous 
apprends  que  votre  fille  est  muette. 

ohom. 

Oni  : mais  je  vondrois  bien  que  vous  me  puissiez 
dire  d’où  cela  vient. 

SGANARELLE. 

11  n’est  rien  de  plus  aisé  ; cela  vient  de  ce  qu'elle  a 
perdu  la  parole. 

GERONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s’il  vous  plaît,  qui  fait 
qu’elle  a perdu  la  parole? 

SGANAREI.I.E. 

Tous  nos  meilleurs  auroirs  vous  diront  que  c’est 
l'empêchement  de  l’action  de  sa  langue. 

f GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langno? 

SGANARELLE. 

Aristote,  là-dcssns,  dit...  de  font  belles  choses. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

sganarelle. 

Ah  ! c’étoit  un  grand  homme  ! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Grand  homme  tout-à-fait;  ( levant  le  hra»  drpuU  le 
comic)  un  homme  qui  étoit  plus  grand  que  moi  de  tout 
cela.  Pour  revenir  donc  a notre  raisonnement,  je 
tiens  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue 
est  causé  par  de  certaines  humeurs,  qu’entre  nous 
autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes; 
peccantes,  c’est-à-dire...  humeurs  peccantes;  d’au- 
tant que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des 
influences  qui  s’élèvent  dans  la  région  des  maladies , 
venant...  pour  ainsi  dire...  à...  Lntcudez-vous  le  latin  ? 

GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE,  »r  levant  brusquement. 

Vons  n'entendez  point  le  latin? 

GÉRONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  avec  enthousiasme. 

Cabricias  arci  thum/n  , eu  ta  Lira  us , singuluriter,  no. 


minattvo  ,•  hœc  musa  , la  muse;  tmnus  , bona  , Ixirutm 
iJeus  sanctus , estne  oratio  Satinas ? Ktinm.  Oui.  Quan-1 
Pourquoi?  Quia  substantiva , et  adjectivum , concor 
liai  in  generi , numerum  , et  casus. 

GÉRONTE. 

Ah!  que  n'ai-jc  étudié!  . 

JACQUELINE. 

L’habile  homme  que  v'ià  ! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  bian  que  je  u'y  entends  goutte 

SGANARELLE. 

Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à passer, 
du  côté  gauche  où  est  le  foie,  nu  côté  droit  où  est  le 
cœur,  il  se  trouvé  que  le  pouinou , que  nous  appelons 
en  latin  armyan  , ayant  communication  avec  le  ccr- 
vearf , que  nous  nommons  en  grec  nasmus  , par  le 
moyen  de  la  veine  cave,  que  uous  appelons  eu  hé- 
breu culâte , rencontre  en  sou  chemin  lesdite*  va- 
peurs qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate; 
el  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce 
raisonnement,  je  vous  prie...  et  parce  que  lesdites 
vapeurs  ont  ccrtaiuc  malignité...  écoutez  bien  ceci , 
je  vous  coujurc... 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez 
attentif,  s’il  vous  plaît... 

GÉRONTE.  I 

Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

Qui  est  causée  par  l’Acrcté  des  humeurs  engen- 
drées dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que 
ce»  vapeurs...  Ossabandus , nrqueis , netjuer,  pntart- 
num  , quipsa  mi/us.  Voilà  justement  ce  qui  fait  que  • 
votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah  ! que  ça  est  bian  dit,  notre  homme! 

LUCAS. 

Qnc  n’ai-jc  la  langue  aussi  bian  pendue! 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y 
a qu’une  seule  chose  qui  m’a  choqué  : c'est  l’endroit 
du  foie  et  du  enjur.  Il  inc  semble  que  vous  les  place/ 
autrement  qu’il»  uc  sont;  que  le  cœur  est  du  côté 
gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGANARELLE. 

Oui  ; cela  étoit  autrefois  ainsi  : mais  nous  avons 
changé  tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d’une  méthode  tonte  nouvelle. 

GÉRONTE- 

C’est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARELLE. 

Il  u’y  a |>as  de  mal;  et  vous  n'étes  pas  obligé  d’étre 
aussi  habile  que  nous. 

GÉRONTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu’il 
faille  faire  à cette  maladie  ? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu’il  faille  faire? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu’on  la  rqpctte  sur  son  lit,  et  qu’on 
lui  fasse  prendre  pour  rcinèdc^qnantité  de  pain 
trempé  daus  du  vin.  ^ 
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GÉRONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce  qu’il  y a «la ns  le  vin  et  le  pain , mêlés  ensem- 
ble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu’on  ne  donne  autre  chose  aux  per- 
roquets , et  qu’ils  apprennent  à parler  en  mangeant 
de  cela? 

géronte. 

Cela  est  vrai.  Ah,  le  grand  homme  ! Vite,  quantité 
de  |>ain  et  Je  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

e 

SCÈNE  Vil. 

GÉRONTE,  SG  AN  A R ELLE,  JACQUELINE. 

SGAN  ARFI.LF.,  à Jacqueline. 

Doucement,  vous,  (i  G route.)  Monsieur,  voilà  mie 
uournee  à laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques 
petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  Moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice  ; tant  pis!  Cette  grande  santé 
est  à craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous 
faire  quelque  jietite  saignée  amiable,  de  vous  donner 
«juclquc  jictit  ely stère  dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ue  com- 
prends point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand 
on  n'a  point  de  maladie? 

SGANARELLE. 

Il  n’importe;  la  mode  eu  est  salutaire;  et,  comme 
on  boit  pour  la  soif  à venir,  il  faut  aussi  se  faire  sai- 
gner pour  la  maladie  à venir. 

JACQUELINE,  en  «’en  allant. 

Ma  fi  ! je  me  moque  de  ça , et  je  uc  veux  poiut  faire 
«le  mou  corps  une  boutique  d’apothicaire. 

SGAXAKELL*. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons 
vous  soumettre  à la  raison. 


SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SG  AN  A R ELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE. 

Attendez  un  pen , s’il  von*  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  voulez- vous  faire? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l’argent,  monsieur. 

SGANARELLE,  tendant  «a  main  par  derrière,  tandis  que 
Géronte  ouvre  *a  bourse 
Je  u'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GERONTE. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

Point  du  tout. 

GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE- 

En  aucune  façon. 

GÉRONTE. 

De  grâce! 


SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGANARELLE. 

Je  u’en  ferai  rien. 

GÉRONTE. 

Eh! 

SGANARELLE. 

Ce  u’est  pas  l’argent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE,  aprè«  avoir  pris  l’argent. 

Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bicu. 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GÉRONTE. 

Je  n’ai  pas  cette  pensée. 

ajimgE.VRF.LLE  , seul  , regardant  l'argent  qu'il  a reçu, 
cela  ne  va  pas  mal!  et  pourvu  que.. 


SCENE  IX. 
LÉANDRE,  SGANARELLE. 


LÉ  ANDRE. 

Monsieur,  il  y a long-temps  qne  je  vous  attends  ; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE,  lui  tâtant  le  pouh- 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur,  et  ce  n’est  pas 
pour  cela  que  je  vicus  à vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'étes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- 
vous  donc?  , 

LÉANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m’appelle  Léaudre,  qui  suis  amoureux  de  Luciudc 
que  vous  venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mau- 
vaise humeur  de  son  pèic,  toute  sorte  d’accès  m'est 
fermée  auprès  d’elle,  je  inc  hasarde  à vous  prier  de 
vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d’exécuter  un  stratagème  oucj’ai  trouvé  pour  lui  pou- 
voir dire  deux  mots  d’où  dépendent  absolument  mon 
bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  preuez-vous?  Comment!  oser  vons 
adresser  à moi  pour  vous  servir  daus  votre  amour, 
et  rtmloir  ravaler  la  diguité  de  médecin  à des  emplois 
de  mtc  nature! 

LÉAXDRR. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  le  faisant  reculer. 

J’en  veux  faire , moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LÉANDRE. 

Eb,  monsieur!  doucement. 

SGAXA^tELUL 

Un  mal  avisé. 

LÉANDRE. 

De  grâce  ! 
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SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  no  suis  point  homme  à 
cela , et  que  c’est  une  insolence  extrême... 

LÉANDRE,  tirant  une  buunr. 

Monsieur— 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m’employer...  (recevant  la  bourse.)  Je  ne 
parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme; 
et  je  serois  ravi  de  vous  rendre  service  ; mais  il  y a de 
certains  impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre 
les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ; et  je  vous  avoue 
que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que... 

SG  AIT  A R ELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LEANDRE. 

Vous  saurez  donc , monsieur,  que  cette  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les 
médecins  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et  ils 
n’ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit , qui  du 
cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du 
foie;  mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véri- 
table cause,  et  que  Lucinde  n’a  trouvé  cette  ma- 
ladie que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  iktti  elle 
étoit  importunée.  Mais,  de  crainte  qu’on  î^Hnous 
voie  ensemble,  retirons-nous  d’ici;  et  je  vous  dirai 
en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SG  AIT  A R ELLE. 

* Allons,  monsieur  : vous  m’avez  donne  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n’est  pas  concevable,  et  j’y 
perdrai  toute  ma  médecine , ou  la  malade  crèvera,  ou 
bien  elle  sera  à vous. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LEANDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un 
apothicaire;  et,  comme  le  père  ne  m’a  guère  vu,  ce 
changement  d’habit  et  de  perruque  est  assez  capable, 
je  crois,  de  me  déguiser  à ses  yeux. 

SGANARELLE- 

Sans  doute. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq 
ou  si*  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  dis- 
cours et  me  donner  l’air  d’habile  homme. 

SGA2TAR&LLE. 

Allez,  allez , tout  cela  n’est  pas  nécessaire;  il  suffit 
do  l’habit  : et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous.  ^ 

LÉANDRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine! 
Vous  êtes  honnête  homme , et  je  veux  bien  me  con- 
fier à vons  comme  vous  vous  confiez  à moi.  . 

LÉANDRE. 

Quoi!  vous  n’étes  pas  effectivement... 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je;  ils  m’out  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m’etois  jamais  mêlé  d’être  si  savant 


que  cela;  et  toutes  mes  études  n’ont  été  que  jusqu’en 
sixième.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  cette  imagiuatioa 
leur  est  venue  ; mais  quand  j’ai  vu  qu’à  toute  force 
ils  vonloient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  croire  comment  l’erreur  s’est 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à 
roc  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de 
tous  le*  côtés  ; et,  si  les  choses  vont  toujours  de  même, 
je  suis  d’avis  de  m’rn  tenir  toute  ma  vie  à la  méde- 
cine. Je  trouve  que  c’est  le  métier  le  meilleur  de  tous; 
car,  soit  qu’on  fasse  bien,  ou  soit  qu’on  fasse  mal, 
on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante 
besogne  ne  retombe  jamais  snr  notre  dos;  et  nous 
taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l’étoffe  où  nous  tra- 
vaillons. Un  cordonnier,  en  faisant  des  soubers , ne 
sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu’il  n’en  paie  les 
pots  cassés  ; mais  ici  l’on  peut  gâter  un  homme  sans 
qu’il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c’est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  En- 
fin, le  bon  de  cette  profession  est  qu’il  y a parmi  les 
morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande 
du  monde  ; et  jamais  on  n’en  voit  se  plaindre  du  mé- 
decin qni  l’a  tué. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur 
cette  matière. 

SGANARELLE,  voyant  dnhoinmrt  qui  viennent  à loi. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consul- 
ter. (à  Léandre.)  Allez  toujours  m’attendre  auprès  du 
logis  de  votre  maîtresse. 


SCÈNE  IL 

THIBAUT,  PERRIN , SG  AN  AR  ELLE. 


THIBAUT. 

Monsieu,je  venons  vous charcher,  mon  fils  Perrin 
et  moi. 


SG  AN  AR  ELLE. 

Qu’y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qni  a nom  Parrcttc,  est  dans  un 
lit,  malade,  il  y a six  mois. 

SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  ponr  recevoir  de 
l’argent. 

Que  voulez-vous  que  j’y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  roonsicu,  que  vous  nous  baillissiez 
queuque  petite. drôlerie  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 

11  faut  voir  de  quoi  est-cc  qu’elle  est  malade. 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d’hypocrisie,  monsicu. 

SGANARELLE. 

D’hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c’est-à-dire  qu'allé  est  enflée  partout;  et  l’an 
dit  que  e’est  quantité  de  sériosités  qu’allé  a dans  le 
corps,  et  que  son  foie,  son  ventre  ou  sa  rate,  comme 
vous  voudrais  l’appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l’iau.  Aile  a,  de  deux  jour»  l’un,  la 
fièvre  quotiguienne,  avec  de»  lassitudes  et  des  dou- 
leurs dan»  les  mufles  des  jamlies.  On  entend  dan»  sa 
gorge  des  fl  eûmes  qui  sont  tout  prêts  à l'étouffer; 
et  parfois  il  li  prend  des  syneoles  et  des  conversions, 
que  je  crayons  qu’allé  est  passée.  J’avons  dans  notre 
village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a 
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donne  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et  il  m'en  coûte 
pins  d'ounc  douzaine  de  bons  écu»  en  lavements,  ne 
v’s  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a fait  pren- 
dre, en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cor- 
dales.  Mais  tout  ça , comine  dit  l'autre  , n'a  été  ! 
ue  de  l'onguent  roiton-mitaine.  Il  veloit  li  bailler 
'une  certaine  drogue  que  l’on  appelle  du  vin  amé- 
tile;  mais  j’ai-z-cu  peur  franchement  que  ça  l’cn- 
voylt  a patres  ; et  l’an  dit  que  ces  gros  médecins 
tuont  je  no  sais  combien  de  monde  avec  cette  inven- 
tion-là. 

SGANARELLE,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait,  mon  aini , venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SC.A5AREI.LE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

TERRIN. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  via  deux  écus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque 
remède. 

SG  AXA  R ELLE. 

Ah!  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parle  clairemeut,  et  qui  s'explique  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d’hydropisie , 
qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a la  fièvre, 
avec  des  douleurs  daus  les  jambes,  et  qu’il  lui  prend 
parfois  des  syncopes  et  des  convulsions,  c’est-a-dire 
des  évanouissements? 

PERRIN. 

Eh!  oui,  monsieu,  c’est  justement  ça. 

SGANARELLE. 

T ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 
père  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit.  Maintenant  vous  me  de- 
mandez un  remède? 

« PERRIX. 

Oui,  monsieu. 

SGANARELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

TERRIX. 

C est  comme  je  l'entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez , voilà  un  morceau  de  fromage  qu’il  faut 
que  vous  lai  fassiez  prendre. 

PERRIX 

Du  fromage,  monsieu? 

SG  AN  A R ELLE. 

Oui  ; c’est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or, 
du  corail  et  des  perles,  et  quantité  d’autres  choses 
précieuses. 

PERRIN. 

Monsicn,  je  vous  sommes  bien  obligés,  et  j’allons 
li  fairo  prendre  ça  tout  à l’heure. 

sganarelle. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  III. 

JACQUELINE , SGANAAE1.I.P.  ; LUCAS , dans  le  fond  du 
théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah,  nourrice  de  mon 
cœur!  je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue 
est  la  rhnbarbe,  la  casse,  le  séné,  qui  purgent  toute 
la  mélancolie  de  mon  aine. 


JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  mousicu  le  médecin!  ça  est  trop 
bian  dit  pour  moi,  et  je  n’entends  rian  à tout  votre 
latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvantc;  j’aime  bian  mieux  qu'au  ne 
me  garisse  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d’avoir  un 
mari  jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez! 

JACQUELINE. 

Que  vclcz-vous,  mousicu  ? C’est  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian 
qu’allé  y broute.  • 

SGANARELLE. 

Comment,  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  pcrsouue 
▼ou»  parle  ! 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n’avez  rian  vu  encore;  et  ce  n’est 
qu’un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible!  et  qu'un  homme  ait  l’ame  assez 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous? 
Ah  ! que  j’en  sais , belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  d’ici,  qui  se  tiendroient  heureux  de  baiser  seule- 
ment les  petits  bouts  de  vos  petons  ! Pourquoi  faut-il 
qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles 
mains!  et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  stupide, 
un  sot...!  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je  vous  parle 
ainsi  de  votre  mari... 

JACQUELtNE. 

Hé,  monsieu,  je  sais  bian  qu’il  mérite  tous  ces 
noms-là. 

SGANARELLE. 

Oni,  sans  doute,  uourrire,  il  les  mérite;  et  il  mé- 
riteroit  encore  que  vous  lui  nûssirz  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  pnnir  des  soupçons  qu’il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  vrai  que,  si  je  n’avois  devant  les  yeux 
que  son  intérêt,  il  pourrait  m’obliger  à queuque 
étrange  chose. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  do 
lui  avec  quelqu'un.  C’est  un  homme,  je  vous  le  dis, 
qui  mérite  bien  cela;  et,  si  j’étois  assez  heureux, 
belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour...? 

(Dam  le  temps  que  Sganarelle  tend  1rs  bras  pour  *mlira**er 

Jacqueline,  Lucas  passe  sa  tète  par-dessous,  et  se  nc| 

entre  eus  deuz.  Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas, 

et  sortent  chacun  de  leur  cdté. 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉRONTE. 

Holà,  Lucas!  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres!  je  l’ai  vu , et  ma 
femme  aussi. 

GÉRONTE. 

Où  est-cc  donc  qu’il  peut  être. 

LUCAS. 

Je  ne  sais,  mais  j e vou  drois  qu’il  fût  à tous  les  guebles . 
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GÉROHTE. 

Va-t’cn  voir  uo  peti  ce  que  fait  ma  fille. 
SCÈNE  V. 

SGAHARELLE.  LÉANDRE , GÉRONTE. 
GÉROHTE. 

Ali,  monsieur  ! je  demandais  où  vous  étiez. 


Je  m’ëtois  amusé  dans  votre  cour  à expulser  le 
superflu  de  la  boisson.  Comment  sc  porte  la  malade? 
GKROHTE. 

Un  peu  pins  mal  depuis  votre  remède. 

SGAHARELLE. 

Tant  roienx;  c'est  signe  qu’il  opère. 

G é RO  HT  Z. 

Oni;  mais  en  opérant  je  crains  qu’il  ne  l’étouffe. 
SGAHARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  : j’ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l’attends  à l’agonie. 

GÉROHTE,  montrant  l«*'andr<*. 

Qui  est  cet  bommc-là  que  vous  ameuez? 

SGAHARELLE,  (allant  ilr»  rignn  avre  la  main  pour  montrer 
que  c’ Mt  on  apothicaire. 

C’est... 

GKROHTE. 

Quoi? 

SGAHARELLE. 

Celui... 


Hé! 


GÉROHTE. 


Qui... 


SGA  H Alt  KM.E. 


GKROHTE. 

Je  tous  entends. 


SGAHARELLE. 

Votre  fille  en  anra  besoin. 


SCÈNE  VI. 

LUC1NDE , GÉRONTE,  LÉANDRE,  JACQUELINE, 
SGANARELI.B. 

JACQUELIHE. 

Monsicu,  v’ià  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGAHARELLE* 

Cela  lni  fera  du  bien.  AUcz-vons-cn  , monsieur 
1 apothicaire,  tâter  un  peu  sou  pouls,  afin  que  je 
raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa  maladie.  (Sganarellc 
tir«  Gtrontrdini  un  coin  du  théâtre  , et  lui  paise  un  bras  iur 
Jea  épaules  pour  t'empêcher  de  tourner  la  tète  du  cdté  où  sont 
Le'andre  et  Lurindr.)  Monsieur,  c’est  une  grande  et  sub- 
file question  entre  les  docteurs,  de  savoir  si  les 
femmes  sont  plus  faciles  à guérir  que  les  hommes. 
Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s’il  vous  plaît.  Les  uns 
disent  que  non;  les  autres  disent  que  oui:  et  moi  je 
dis  que  oui  et  non  ; d'autant  que  l’incongmité  des 
humeurs  opaques  qui  sc  rencontrent  au  tempérament 
naturel  des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  bru- 
tale veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensitive, 
on  voit  que  l’inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du 
mouvement  oblique  dti  cercle  de  la  lune;  et  comme 
le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la 
terre , trouve... 

LUCIHDE,  à Léandr*. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 


GKROHTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle!  O grande  vertu  du  re- 
mède! O admirable  médecin  ! Que  je  vous  suis  obligé, 
monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse!  Et  que 
puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service? 
SGAHARELLE,  sc  promenant  sur  le  théâtre,  et  s’éventant 
avec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m’a  bien  donné  de  la  peine! 

LUCIHDE. 

Oui,  mou  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je 
l’ai  recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n’anrai  jamais 
d’antre  époux  que  Léandrc;  et  que  c’est  inutilement 
que  vous  voulez  inc  donner  Horace. 

GÉROHTS. 

Mais... 

LUCIHDE. 

Rien  n’est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j’ai 
prise. 

GKROHTE. 

Quoi...! 

LUCIHDE. 

Vous  m’opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉROHTE. 


Si... 

LUCIHDE. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉROHTE. 

Je... 

LCCIKDE. 

C’est  une  cboce  où  je  suis  déterminée. 

GÉROHTE. 

Mais.  . 

LUCIHDE. 

Il  n’est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 
à me  marier  malgré  moi. 

GÉROHTE. 

J’ai...  • * 

LUCIHDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉROHTE. 

IL. 


LUCIHDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  sc  soumettre  à cette  tyrannie. 
GÉROHTE. 


La... 

LUCIHDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d’é- 
pouser un  homme  que  je  u’aime  point. 

GÉROHTE. 


Mais... 

LUCIHDE,  avec  vivacité. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d’affaires.  Vous  per- 
dez le  temps.  Je  u’en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GÉROHTE. 

Ah,  qnclle  impétuosité  de  paroles!  11  n’y  a pas 
moyen  d’y  résister,  (à  Sgauarrlle.)  Monsieur,  je  vous 
prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SGAHARELLE. 

C’est  une  chose  qui  m’est  impossible.  Tout  ce  aue 
je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulez. 

GÉROHTE. 

Je  vous  remercie,  (à  Lurindc.)  Penscs-tu  donc... 

LUCIHDK. 

Non,  tontes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  aine. 

GÉROHTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 


« 
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LCCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGARAKELLB,  i Gérante. 

Mon  dieu!  arrêtez-vous;  laisscz-moi  médicamen- 
ter cette  affaire.  d'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je 
sais  le  remède  qu’il  y faut  apporter. 

GERONTE. 

Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez 
aussi  guérir  cette  maladie  d'esprit  ? 

SGANARELLE. 

Oui  ; laissez- moi  faire;  j'ai  des  remèdes  pour  tout; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure, 
(à  Léandrc.)  Un  mot.  Vous  voyez,  que  l'ardeur  qu'elle 
a pour  ce  Léandrc  est  tout-à-fait  contraire  aux  vo- 
lontés du  père  ; qu’il  n’y  a point  de  temps  à perdre; 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries,  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à ce  mal, 
qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi, 
je  n y en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  kl  faut  avee 
deux  dragmes  de  uiatrimouium  eu  pilules.  Peut-être 
fera-t-elle  quelque  difficulté  à prendre  ce  remède; 
mais,  comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  j 
métier,  c’est  à vous  de  l’y  résoudre,  cl  de  lui  faire 
avaler  la  chose  du  mieux  que  vons  pourrez.  Allcz- 
vous-cu  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de 
préparer  les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici 
son  père  ; mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au 
remede,  vite!  au  remède  spécifique! 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE 


SGANARELLE. 

C’est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu’il  fait  tous  scs  efforts  pour  lui 
parler. 


MiiHARILU. 

Quel  drôle! 

GERONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

sganarelle. 

Ah, ah! 

GÉRONTE. 

Et  j’empêcherai  bien  qu’il  ne  la  voie. 

SG  AN  A R EL  LE. 

Il  n’a  pas  affaire  a un  sot;  et  vous  savez,  des  rubri- 
ques qu’il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  u’est  pas  bête. 


SCÈNE  VIII. 

LUCAS  , GÉRONTE . SG  A N AR  ELLE. 


I.tJCAS. 

Ah,  palsangucnne,  monsieu  ! vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fille  s’en  est  enfuie  avec  sou  Liandrc. 
C'étoit  lui  qui  étoit  l’apothicaire;  et  v’ià  monsieu  le 
médecin  qui  a fait  cette  belle  opératiou-là. 

GÉRONTE. 

Comment!  m'assassiuer  de  la  façon!  Allons,  uu 
commissaire , et  qu’on  empêche  qu’il  ne  sorte.  Ah, 
traître  ! je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah,  par  ma  fi  ! monsieu  le  médecin,  vous  serez, 
pendu  : ue  bouge/,  de  lit  seulemcut. 


GÉRONTE. 

Quelles  drogues , monsieur,  sont  celles  que  vons 
venez  de  dire?  Il  me  semble  que  je  oc  les  ai  jamais 
ouï  nommer 


SCENE  IX. 

MARTINE,  SGANARELLE , LUCAS. 


SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  sc  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  iusolence  pareille  a la 
sienne? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  clic  est  affolée  de 
ce  Léandrc.  • 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  es- 
prits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j’ai  eu  découvert  la  violence  de 
cct  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j’ai  bien  empêché  qu’ils  u 'aient  eu  communica- 
tion ensemble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

11  seroit  arrivé  quelque  folie  6i  j’avois  souffert 
qu'ils  se  fussent  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTK. 

Et  je  crois  qu’elle  auroit  été  fille  à s’en  aller  avec  lui. 


MARTINE,  a Lucas. 

Ali,  mon  dieu!  que  j’ai  eu  de  peine  à trouver  ce 
• logis!  Dites-moi  uu  peu  des  nouvelles  du  médecin 
j que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Le  v'iâ  qui  va  être  pendu. 

MARTIRK. 

Quoi!  mou  mari  pendu!  Hélas'  Et  qu’a-t-il  fait 
pour  cela  ? 

LUCAS. 

11  a fait  enlever  la  fille  de  uotre  maître. 

MARTINE. 

Hélas,  mon  cher  mari  ! est-il  bieu  vrai  qu’on  te  va 
pendre  ? 

SGANARELLE. 

i Tu  vois.  Ali  ! 

MARTINE. 

; Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de 
! tant  de  gens! 

SGANARELLE. 

Que  venx-tu  que  j’y  fasse? 

MARTINE. 

Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  uotre  bois, 
je  prendrois  quelque  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là  ; tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t’encourager  à la 
| mort;  et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  t’aie  vu  pendu. 
SGANARELLE. 

Ab! 
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SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 
céRONTB,  à Sganatrllr. 

Le  commissaire  viendra  bientôt;  et  Ton  s en  va 
vous  mettre  en  lieu  où  l’on  me  répondra  de  vous. 

SGA.V ARHI.f.K  , à genou». 

Hélas  ! cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton  ? 

GRROTfTE. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que 
vois-je? 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  l.UCINDE , SGANARELLE, 
LUCAS.  MARTINE. 

LE  AIT  DRE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroitre  Léandre  à vos 
yeux,  et  remettre  Lucinde  eu  votre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et 
de  nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entreprise 
a fait  place  à un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  pré- 
tends point  vous  voler  votre  fille,  et  ce  n’est  que  de 
votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  von» 
dirai , monsieur,  c’est  que  je  viens  tout  à l’heure  de 


recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle 
est  mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GBROKTB. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-i-fait  considérable; 
et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

SGAK  Alt  ELLE,  à part. 

La  médecine  l’a  échappé  belle. 

MARTIIf  E. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d’être  médecin,  car  c’est  moi  qui  t’ai  procuré  cet 
honneur. 

SCAIfARBLT.lt. 

Oui , c’est  toi  qui  m’a  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton. 

I.KAlf  DRE,  à Sganarrll<*. 

L’effet  en  est  trop  beau  pour  en  conserver  dn  res- 
sentiment. 

SGAIfARRT.LB. 

Soit,  (à  Martin*-.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâ- 
ton en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m’as  élevé;  mais 
prépare-toi  désormais  à vivre  dans  un  grand  respect 
avec  un  homme  de  ma  conséquence,  et  souge  que  la 
colère  d’un  médecin  est  plus  a craindre  qu'on  ne 
peut  croire. 


FIN 
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ACTEURS. 


MÉUCF.RTE,  ) 

DAPHNE,  [ bergères. 

EROXENE,  ) 

MVRT1L,  auunt  de  Méliceite 

l-a  sente  ttt  en  Th ts salie  dans  la  vallée  de  Tempe. 


I ACANTHE,  amant  Av  Daphné.  I CORINNE,  confidente  de  Mclicerte. 

| TYRÈNE,  amant  d'Eroiritc.  I MEANDRE,  berger, 

j LYCARSIS,  pitre,  cru  père  de  Myrtil.  | MOPSE,  berger,  cru  onclede  Mclicerte 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNÉ,  EROXENE, ACANTHE,  TYRÈNE. 

ACSNTHE. 

Alt,  charmante  Daphné  ! 

TYRENE. 

Trop  aimable  Éroxcnc! 

DAPHNE. 

Acanthe , laisse-moi. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  sais  point,  Tyrène. 
ACANTHE,  i Daphn-. 

Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

TYRÈNE,  à Éroiène. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
mrnXK,  à Acanthe. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE,  i Tjrène. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 
ACANTHE. 

Necesscras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 


TYRÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  (le  m'être  si  cruelle? 

DAPHN K. 

Ne  ccsscras-tu  point  tes  inutiles  vœux  ? 

ÉROXÈNE. 

Ne  ccsscras-tu  point  de  m'être  si  fâcheux? 

ACANTHE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à ma  peine. 

TYRÈNE. 

Si  lit  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 
DAPHNÉ. 

Si  tn  ne  veux  partir,  je  rais  quitter  ce  lieu. 

ÉROXÈNE. 

Si  tn  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

lié  bien  ! en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 
TYRÈNE. 

Mon  départ  va  t’ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxènc.cn  faveur  de  mes  feux. 

Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux 
TYRENE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à ccttc  inhumaine, 

Et  sache  d’où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

33 
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SCÈNE  II. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

EROXENE. 

Acanthe  a dtt  mérite,  et  t’aime  tendrement: 

D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 
DAPHNÉ. 

Tvrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes: 
D\m  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 
éroxèxe. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
lu  raison  te  coudamue  à répondre  avant  moi. 
DAPHNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d’Aeanthe  on  me  voit  inflexible. 
Parce  qu’à  d’autres  vieux  je  inc  trouve  sensible, 
isoibt. 

Je  ne  fais  pour  Tvrène  éclater  que  rigueur. 

Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 
DAPHNÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu’on  te  voit  taire  ? 
EROXENE. 

Oui,  si  tu  veux  du  tien  m’apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qii’Amour  m’a  fait  clmisir, 

Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 

Et  de  la  main  d’Atis,  ce  peintre  inimitable. 

J’en  garde  dans  ma  poche  nu  portrait  admirable 
Qui,  jusqu’au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort. 
Qu’il  est  sûr  que  tes  yeux  leconuoîtrout  d’abord. 
ÉROXÈXE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie. 

Et  payer  ton  secret  de  la  même  monnaie. 

J’ai  île  la  maiu  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l’objet  de  mes  voeux. 

Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême. 

Que  tu  pourras  d’abord  te  le  nommer  toi-mcmc. 
DAPHNÉ. 

La  boîte  que  le  peintre  a fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à celle  que  je  vol. 

EROXENE. 

Tl  est  vrai,  l’une  à l’autre  entièrement  ressemble. 

Et  rcrtc  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 
DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs. 
Confidence  à nos  yeux  du  secret  de  nos  caurt, 
KROXF.XE. 

Voyons  a qui  plus  vite  entendra  ce  langage. 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l’un  ou  l’autre  ouvrage. 
DAPUNÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien; 

Au  lieu  de  ton  portrait  tu  m’as  rendu  le  mien. 
EROXENE. 

Il  est  vrai,  je  ne  sais  comme  j’ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

EROXEXE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi: 

Tu  fais  de  cc&  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPUNÉ. 

Certes , c’est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

F.ROXF.XE,  mettant  Ira  deux  portraits  l'uni»  c\tr  de  l'aotre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  pas  sc  méprendre. 
DAPUNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est -ce  une  illusion? 

KROXENE. 

Mon  amc  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à mes  regards  s’offre  dans  cette  ouvrage. 


ÉROXi.NB. 

De  Myrtil , dans  ces  traits,  je  rencontre  l’image. 

DAPHNÉ. 

C’est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXF.Xr. 

C'est  au  jcuuc  Myrtil  que  tendent  tous  mes  voeux. 
DAPUNE* 

Je  veuois  aujourd’hui  te  prier  de  lui  dire 
Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m’inspire. 
ÉROXÈNE. 

Je  vcoois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m’assurer  son  ctcur. 
DAPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu’il  t’inspire  est-elle  si  puissante? 
EROXENE. 

L’aimes-tu  d’une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

Il  u’est  point  de  froideur  qu’il  11e  puisse  enflammer? 
Et  sa  grâce  naissante  a de  quoi  tout  charmer. 
EROXENE. 

U n'est  nymphe  en  l’aimant  qui  ne  setînt  heureuse; 
Et  Diauc  sans  honte  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd’hui  ; 
Et  si  j'nvois  cent  cœurs  ils  seroient  tous  pour  lui. 

ÉROXÈNE. 

Il  efface  à mes  yeux  tout  ce  qu’ou  voit  paraître; 

Et  si  j’avois  un  sceptre  il  en  seroit  le  maître. 

DAP1IXK. 

Ce  seroit  donc  en  vaiu  qu’a  chacune,  en  ce  jour. 

On  nous  voudrait  du  sein  arracher  cet  amour: 

Nos  «mes  tlaus  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  s’il  sc  peut,  qu’a  demeurer  amies. 

Et  puisque  en  même  temps,  pour  le  même  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 

Mcttnus  dansée  débat  la  franchise  en  usage; 

Ne  preuons  l'une  et  l’autre  aucun  lâche  avantage; 

Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à Lycarsis 
Des  tendres  sentiment*  où  uous  jette  son  fils. 

ÉROXÈNE. 

J’ai  peine  à concevoir,  tant  la  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d’un  père  de  la  sorte; 

F.t  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  veux. 

Feraient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 

Mais  enfin  j’y  souscris,  courons  trouver  ce  père; 
Allons  lui  du  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 

Et  consentons qn'aprcs  Myrtil,  entre  nous  deux. 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 
DAPHNÉ. 

Soit,  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopsc  et  Nicandre. 

Ils  |>ourrout  le  quitter  ; cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  III. 

LYCARSIS,  MOPSE , NICANDRE. 

NICANDRE,  à LycaraU. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah!  que  vous  me  presse?.! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage  ! 

Mcnalquc  pour  chanter  n’en  fait  pas  davantage. 

LYCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d’état. 

Une  nouvelle  à «lire  est  d’un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l’homme  d’importance. 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 
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HICAltORE. 

Veux-tu  par  tes  delai»  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 

I'rcnds-tu  quelque  plaisir  à te  rcudre  fâcheux? 
RICARDRK. 

De  grâce , parle,  et  met»  ces  mines  en  arrière. 
LYCARSIS. 

Priez -moi  donc  tous  deux  de  la  lionne  manière. 

Et  me  dites  eliacun  quel  dou  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirer. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat!  lais»nns-lc  là.Nicandrc; 

Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger, 

Et  ne  l’érouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS. 

El»! 

RICARDRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 
lycarsis 

Je  m’en  vais  vous  le  dire , écoutez. 

MOPSE. 

Point  d’affaire. 


LYCARSIS. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m’entendre? 

R ICA  I«  DRE. 


LYCARSIS. 


Nou. 


Hé  bien , 

Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 


MorsE. 

Soit 

LYCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu’avec  inagnifiecuec 
JjC  roi  vient  honorer  Tenipé  de  sa  présence  ; 

Qu’il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  jour; 

Qu’à  l’aise  je  l’y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 

Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 

Et  qu’on  raisonne  fort  touchant  ccttc  venue. 
RICARDRK. 

Nous  n’avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

I.YCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là , ravissantes  avoir: 

Ce  ne  sont  que  seigneur»,  qui,  des  pieds  à la  tête 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d’une  fête; 

Ils  surprennent  la  vue,  et  nos  prés  au  printemps. 
Avec  toutes  leur»  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tou»  sans  peine  on  le  remarque. 
Et,  d’une  stade  loin,  il  sent  son  grand  monarque: 
Dans  toute  sa  personne  il  a je  ne  sais  quoi 
Qui  d’abord  fait  juger  que  c’est  un  maître  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à nulle  autre  seconde; 

Et  cela,  sans  mentir  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme,  de  toutes  parts. 
Tonte  sa  cour  s’empresse  à chercher  ses  regards: 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaidantes; 

Et  l’on  diroit  d’uu  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 

Et  la  fête  de  Pau,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  spectacle  est  nue  guemerie. 

Mais  puisque  sur  le  lier  vous  vous  tenez  si  bien , 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  ricu. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener.; 


Va-t’cn  te  faire  pendre. 
SCÈNE  IV. 

ÈROXÈNE,  DAPIIXÉ , LYCARSIS. 

LYCARSIS,  te  croyant  seul. 

C’est  de  cette  façon  que  l’on  punit  les  gens, 

Quand  ils  fout  les  benêts  et  le»  impertinents. 

DA  P1IR  É. 

Le  ciel  tienne , pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

ÉROXKRE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines! 
LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donuc  a chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digue  de  vous! 
DAPHRÉ. 

Ab,  Lycarsis  ! uos  vœux  à même  but  aspirent. 
ÉROXKRE. 

C’est  pour  le  même  objet  que  uos  deux  cœurs  soupirent 

DAPBRK. 

Et  l’Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueur», 

A pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nus  cœur». 
EROXKRE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliauce. 

Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 
LYCARSIS. 

Nymphes... 

DATHRÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupir  s. 
LYCARSIS. 

Je  suis... 

ÉROXKRE. 

A ce  bonheur  tendeut  tous  nos  désirs, 

DAPHNE. 

C’est  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée? 

LYCARSIS. 

Pourquoi? 

ÉROXKRE. 

La  bienséance  y semble  un  peu  blessée. 
LYCARSIS. 

Ab  ! point. 

DAFHRÉ. 

Mais  quand  le  cœur  brûle  d’n n noble  feu. 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 
LYCARSIS. 

Je... 

ÉROXKRE. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise. 

Et  du  choix  de  nos  cœur»  la  beauté  l’autorise. 
lycarsis. 

C’est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 
ÉROXÈRE. 

Non , non  , n’affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHRÉ. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 
éroxèrk. 

C’est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHRÉ. 

Trouverons-uou»  en  vous  quelques  difficultés? 
LYCARSIS. 

Ab! 

ÉROXF.RE. 

Nos  vœux,  dites*inoi,  scront-il»  rejetés? 

LYCARSIS. 

Non , j’ai  reçu  du  ciel  une  aine  peu  cruelle  : 

Je  tien»  de  feu  ma  femme;  et  je  rue  sens  comme  clic. 
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Ponr  le.**  désirs  d’autrui  beaucoup  d'humanité, 
Et  je  ne  suis  poiut  homme  à garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 


Accordez  donc  Myrtil  à notre  amoureux  zèle. 
éroxkxe. 

Et  souffrez  que  sou  choix  règle  notre  querelle. 

LYCARSIS. 


Myrtil  ! 

dafnné. 


Oui,  c'est  Myrtil  que  de  tous  nous  voulons. 

ÉROXENE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 
LYCARSIS. 

Je  ne  sais  , mais  Myrtil  n’est  guère  dans  un  Age 
Qui  soit  propre  a rangerait  joug  du  mariage. 
DIPOÏK. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'antres  yeux; 

Et  l’on  vent  s’engager  un  bien  si  précieux. 

Prévenir  d’autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d’une  chaîne  commune. 

ÉROXÈXE. 

Comme,  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants. 

Il  rompt  l’ordre  commun  et  devance  le  temps, 

Notre  flamme  pour  lut  veut  eu  faire  de  inéme. 

Et  régler  tous  scs  vœux  sur  son  mérite  extrême. 
LYCARSIS. 

Il  est  vrai  qu’à  son  Age  il  suprend  quelquefois  ; 

Et  cet  Athénien  qui  lut  chez  moi  vingt  mois  ; 

Qui , le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie. 

Sur  de  certains  discours  l’a  rendu  si  profond. 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mai»  avec  tout  cela  ce  n’est  encor  qu’en  fan  ce. 

Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d’innocence. 
DAPHNE. 

Il  n’est  point  tant  enfant  qu’a  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d’un  peu  d’amour; 

Et  plus  d’une  aventure  à mes  yeux  s’est  offerte, 

Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Méliccrte. 

EROXENE. 

Ils  pourroient  bien  s’aimer,  et  je  vois... 

LYCARSIS. 

Franc  abus. 

Pour  elle,  passe  encore,  elle  a deux  ans  de  plus; 

F.t  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  ponr  lui , le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense, 

F.t  les  petits  désirs  de  se  voir  ajuste 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin  nous  désirons  par  le  nœud  d'hytnénéc 
Attacher  sa  fortune  à notre  destinée. 

ÉROXÈNE. 

Nous  voulons  l’une  et  l’autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  sou  cœur. 

LYCARSIS. 

Je  m’en  tiens  honoré  plus  qu’on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m’est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d’uu  rang  le  pins  haut  du  pays 
Disputent  à se  faire  un  époux  de  mon  fils. 

Puisqu'il  vous  plaît , qu’ainsi  la  chose  s’exécute: 

Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 

Et  celle  qu’à  l’écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra  pour  son  recours  m’épouser,  s’il  lui  plaît: 
C’est  toujours  même  sang  et  presque  meme  chose. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu’un  peu  je  le  dispose. 

11  tient  quelque  moineau  qu'il  a pris  fraîchement: 

Et  voila  ses  amours  et  son  attachement. 


SCÈNE  V. 

ÉROXÈXE,  DAPHNÉ  et  LYCARSIS,  .la ni  le  fond  du 
théâtre;  MYRTlL. 

MYRTIL,  K croyant  seul,  et  tenant  un  moinrau  dan* 
une  cage. 

Innocente  petite  hèle. 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à mes  veux. 

De  votre  liberté  ne  plaignes  point  la  perte: 

Votre  destin  est  glorieux  , 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 

Lite  vous  baisera , vous  prenant  dans  sa  main 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 

F.st-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 

Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau 
Ne  voudrait  être  eu  votre  place! 


LYCARSIS. 

Myrtil!  Myrtil!  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux; 

Il  s’agit  d’autre  chose  ici  que  de  moiueaux. 

Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à la  fois  te  prétendent. 
Et  tout  jeune  déjà  pour  époux  te  demandent; 

Je  dois  par  un  hymen  t’engager  à leurs  vœux. 

Et  c’est  toi  que  l’on  veut  qui  choisisses  des  deux. 
MYRTIL. 

Ces  nymphes? 


LYCARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 
MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m’est  offert  peut-il  m’être  un  bonheur. 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 
LYCARSIS. 

F.nfin  qn’on  le  reçoive  ; et  que,  sans  se  confondre, 

A l'honneur  qu’elles  font  on  songe  à bien  répondre. 
ÉROXENE. 

Malgré  rette  fierté  qui  règne  parmi  nous. 

Deux  nymphes,  A Myrtil!  vienneot  s’offrira  vous; 
Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
Fout  que  nous  renversons  ici  l’ordre  des  choses. 
DAPHNÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  ponr  l'avis  le  meilleur. 
Consulter  sur  ce  choix  vos  veux  et  votre  cœur; 

Et  nous  n’en  voulons  poiut  prévenir  les  suffrage» 

Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 


MYRTIL. 


C’est  me  faire  un  lionuetir  dont  l'éclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur  ponr  moi,  je  l’avoue,  est  trop  grand. 
A vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose: 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu’en  soient  les  appas, 
Qu'ou  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas . 
EROXKNK. 

Contentez  nos  désir»,  quoi  qu’on  en  puisse  croire; 

Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DA  1*11  NÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  cc.s  humilités. 

Et  laisscz-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL, 

Le  choix  qui  m’est  offert  s’oppose  à votre  attente. 

Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grande»  beautés. 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités! 

Rejeter  l'une  ou  l’autre  est  un  crime  effroyable. 

Et  n’en  choisir  aucuue  est  bien  plus  raisonnable 
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ÉROXENE. 

Mais,  en  faisant  refus  de  répondre  à nos  vœux. 

Au  lieu  d’une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

• DA  PB*  IL 

Puisque  nous  consentons  à l’arrêt  qn'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  ricu  à vouloir  s’en  défendre. 

MYRTIL. 

Hé  bien  ! si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas. 

Celle-ci  le  fera  : j’aime  d’autres  appas; 

Et  je  sens  bien  qu’un  cœur  qu’un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à tout  autre  avantage. 

LYCARSrS. 

Comment  donc  1 Qu’est -ce  ci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux , ce  que  c’ot  que  d’atmer? 
MYRTIL. 

« Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a su  le  faire. 

LYCARS1S. 

Mais  cct  amour  me  choque,  et  u’est  pas  nécessaire. 
MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 

Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 
LYCARSIS. 

Mais  ce  ccenr  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui , lorsque  d’obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCARSIS. 

Mais  enfin , sans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 
MYRTIL. 

Que  n’empéchiez-voiis  donc  que  l’on  pût  le  charmer? 

LYCARSIS. 

Hé  bien,  je  vous  défends  que  cela  continue. 
myrtil. 

La  défense,  j’ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 

Quoi!  les  pères  n’ont  pas  des  droits  supérieurs? 
myrtil. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  piu*,uc  forcent  point  les  cœurs. 

LYCARSIS. 

Les  dieux...?  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Mc... 

DAPHNÉ. 

Ne  vous  mettez  poiut  en  courroux , je  vons  prie. 
LYCARSIS. 

Non,  je  vent  qu’il  se  donne  à l'une  pour  époux. 

Ou  je  vais  lui  dnuncr  le  fouet  tout  devant  vous. 

Ali , ah  ! je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNE. 

Traitons,  de  grâce , ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXÈNE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cct  objet  si  rharmaut 
Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a fait  son  amant? 
myrtil. 

Mélicertc , madame.  Elle  en  peut  faire  d’autres. 
kroxènk. 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres! 
DAPHNÉ. 

Le  choix  d’elle  et  de  nous  est  assez  inégal  !... 
.myrtil. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n’en  dites  point  de  mal. 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l’aime; 

Et  ne  ine  jetez  poiut  daus  un  désordre  extrême. 

Si  j’outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits. 

Elle  n’a  poiut  de  part  au  crime  que  je  fais; 

C’est  de  moi , s’il  vous  plaît,  que  vient  toute  l’offense. 
11  est  vrai,  d’elle  à vous  je  sais  la  différence  : 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m’a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable  ; 


Pour  elle  tout  l’amour  dont  une  ame  est  capable. 

Je  vois,  a la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ue  vous  fait  pas  plaisir. 

Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d’cntcudre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Et,  pour  me  dérober  a de  semblables  coups. 
Nymphes,  j’aime  bien  mieux  prendre  conge  de  vous, 

LYCARSIS. 

Myrtil,  holà,  Myrtil!  Venx-tu  revenir,  traître? 

U fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 

Ne  vous  effrayez  poiut  de  tous  ces  vains  transports  ; 
Vous  l’aurez  pourépoux,j'cn  répondscorps  pour  corps. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MÉLICERTE,  CORINNE. 


MELICERTE. 

Ab,  Corinne!  tu  viens  de  l’apprendre  de  Stclle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu’elle  tient  1a  nouvelle... 
CORINNE. 


Oui. 


MÉLICERTE 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d’amour  Eroxènc  et  Daphné  ? 
CORINNE. 


Oui. 


MÉLICERTE. 

Que  pour  l’obtenir  leur  ardeur  est  si  grande. 
Qn’cnsemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demaude , 

Et  que , dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  ccttc  heure,  à recevoir  sa  main? 

Ali  ! que  tes  mots  ont  peine  à sortir  de  ta  bouche  ! 

Et  que  c’est  foiblcment  que  mou  souci  te  touche! 
CORINNE. 

Mais  quoi!  que  voulez -vous?  C’est  là  la  vérité. 

Et  vous  redites  tout  comme  je  l’ai  conté. 

MÉLICERTE. 

Mais  comment  Lycirsis  reçoit -il  cette  affaire? 

CORINNE. 

Comme  an  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 
MÉLICERTE. 

Et  ne  vois  tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardenr. 

Qu’avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perce»  le  cœur? 
CORINNE. 


Commcut  ? 

MÉLICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  d’elles  me  rend  trop  peu  considérable. 

Et  qn’à  moi,  par  leur  rang,  on  le»  va  préférer, 
N’est-cc  pas  une  idée  à me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoi!  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTE. 

Ali  ! tn  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais  dis , quel»  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 


Et  c’est  là  ce  qu’il  falloit  savoir, 

Cruelle! 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire; 

Et,  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à vous  déplaire. 
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MELICERTE. 

C’est  que  tu  n’entres  point  dans  tous  1rs  mouvements 
D’un  cœur»  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en;  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 

Passer  quelques  moments  de  mou  inquiétude. 

SCÈNE  II. 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez , mon  cœur,  ce  que  c’est  que  d’aimer; 
Et  Relise  avoit  su  trop  bien  m’en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée. 

Me  disoit  nnc  fois,  sur  le  bord  du  Pence  ; 

« Ma  fille,  songe  à toi;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

D’abord  il  n’offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 
Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables: 

Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix. 
Toujours,  comme  d’un  mal,  défends-toide  scs  traits.» 
I)c  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m’étois  souvenue; 

Et  quand  Myrtil  veuoit  à s'offrir  à ma  vue, 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins. 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point,  et  votre  complaisance 
Se  vit  bicntc'it  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoit  vos  désirs. 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs. 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont,  en  ce  triste  jour,  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah , mon  cœur  î ali , mon  cœur  ! je  vous  Pavois  bien  dit. 
Mais  tenons,  s'il  sc  peut,  notre  douleur  couverte. 
Yoici... 

SCÈNE  ÏIL 
MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MYRTIL. 

J’ai  fait  tantôt,  charmante Méliccrte, 

Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous. 

Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 

C’est  un  jeune  moineau  qu’avec  tin  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l’offrir,  apprivoiser  moi-iucrnc. 
Le  présent  n’est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 

C’est  le  cœur  qui  fait  tout  ; et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d’où  vient  cette  tristesse? 
Qu’avez- vous,  Méliecrtc?  et  quel  sombre  chagrin 
Sc  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peiuc  et  mon  impatience. 

Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
Qn’cst-ce  doue? 

MÉLICERTE. 

Ce  n’est  rien. 

MYRTIL. 

Ce  n’est  rien,  dites-vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s’accorde-t-il , beauté  pleine  de  charmes? 

Ali!  ne  me  faites  point  nu  secret  dont  je  meurs. 

Et  m’expliquez,  hélas!  ce  que  discutées  pleurs. 
MÉLICERTE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  hlesscz-vous  pas  notre  amour  aujourd’hui, 

De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  ? 


Ah  ! ne  le  cachez  point  à l'ardeur  qui  m’inspire. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien , Myrtil!  lié  bien  ! il  faut  donc  vous  le  dire. 
J’ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 
Froxène  et  Daphné  vous  veulent  jiour  époux  ; 

Et  je  vous  avoùrai  que  j’ai  cette  foiblcsse 
De  n’avoir  pu  , Myrtil , le  savoir  sans  tristesse. 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 
Qui  les  rend , dans  leurs  vœux , préférables  à moi. 
MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l’avoir  cette  injuste  tristesse! 

Vous  pouvez  soupçonner  mou  amour  de  foiblcsse  ! 
Et  croire  qu’engagé  par  des  charmes  si  doux  , 

Je  puisse  être  jamais  à quelque  autre  qu’à  vous; 

Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 

Eli  ! que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mébeerte, 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur. 

Et  faire  uu  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 

Quoi  ! faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte! 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte! 

Et  que  me  sert  d’nimer  comme  je  fais , hélas  ! 

Si  vous  êtes  si  prête  à ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  ponrrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales. 

Si  les  choses  étoient  de  part  et  d’autre  égales  ; 

Et,  dans  un  rang  pareil,  j’oserois  espérer 
Que  peut-être  l’amour  me  feroit  préférer: 

Mais  l’inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut  d’elles  à moi  faire  la  différence... 

MYRTIL. 

Ab  ! leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à bout  ; 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  personne. 

Je  vois  rang,  bien», trésors, états, sceptre,  couronne; 
Et  des  rois  les  plus  grands  m’offrit-on  le  pouvoir. 

Je  n’v  changrrois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C’est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 
MÉLICERTE. 

Hé  bien,  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez. 
Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés. 
Et  que,  bien  qu’elles  soient  nobles,  riches  et  belles, 

V otre  cœur  m’ai  me  assez  pour  meroieux  aimerqu’clles; 
Mais  ce  n’est  pas  l’amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix; 

Et  de  même  qu’à  von»  je  ue  lui  suis  pas  chère. 

Pour  préférer  à tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Non,  chère  Mclirerte,  il  n’est  père  ni  dieux 
Qui  me  puisscut  forcer  à quitter  vos  beaux  yeux; 

Et  toujours  de  rocs  vœux  reine  comme  vous  êtes... 
MÉLICERTE. 

Ah,  Myrtil  ! prenez  garde  à ce  qu’ici  vous  faites: 
Pi'allez  point  présenter  un  espoir  à inon  cœur. 

Qu’il  reccvroit  peut-être  avec  trop  de  douceur. 

Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe. 

Me  rcudroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 
MYRTIL. 

Quoi!  faut-il  des  serments  appeler  le  secours. 
Lorsque  l’on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarme». 

Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes! 

Hé  bien,  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux. 

Et,  si  ce  n’est  assez,  je  jure  par  vos  yeux 
Qu’on  me  tùra  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevcz-cn  ici  la  foi  que  je  vous  doune; 

Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement. 

Sur  cette  belle  main  eu  signe  le  serineut. 
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MÉLICERTE. 

Ali,  Myrtil!  levez-vous,  de  peur  qu’on  ne  von»  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien...?  Mais,  6 ciel!  on  vient  troubler  rua  joie. 
SCÊN  F.  IV. 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 


LYCARSIS. 

Tic  vous  contraigne*  pas  pour  moi. 

MELICERTE,  à part. 

Quel  sort  fâcheux  ! 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal,  continue*  tons  deux. 

Peste!  mon  petit  fils,  que  vous  ave*  l’air  tendre! 

Et  qu’en  maître  déjà  vous  savez,  vous  y prendre  ! 
Vous  a-t-il,  oc  savant , qn’Atliènes  exila , 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 

Et  vous,  qui  lui  donnez.,  de  si  douce  manière. 

Votre  inain  à baiser,  la  gentille  bergère, 

L’houucur  vous  apprend-il  ce*  miguardes  douceurs 
Par  qui  vous  débaucher,  ainsi  les  jeunes  cœurs? 
MYRTIL. 

Ah  ! quittez  de  ces  mots  l’outrageante  bassesse. 

Et  ne  m’accablez  point  d’un  discours  qui  la  blesse. 
lycarsis. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 

A du  respect  pour  vous  la  naissance  m’engage; 

Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 

Oui,  j’atteste  le  ciel  que,  si,  routre  mes  vœux, 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux. 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m’en  fera  justice. 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice. 
Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 
L’éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu’avec  art  je  l’enflamme, 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  amc. 

S'il  s’attache  à inc  voir,  et  me  veut  quelque  bien , 
C’est  de  son  mouvement;  je  ne  l’y  force  en  rien. 

Ce  n’est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  a ses  vœux  d’une  ardeur  assez  tendre  : 
Je  l’aime,  je  l'avoue,  autant  qtt’on  puisse  aimer; 
Mais  cct  amour  u’a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 

Je  vous  promets  ici  d’éviter  sa  présence. 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE  V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

lié  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 

Et  dans  ces  mots  votre  amc  a ce  qu’elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu’en  vain  vous  vous  réjouissez. 

Que  vous  serez  trompé  dans  ce  qne  vous  pensez; 

Et  qu’avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment!  à quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon  que  l’on  me  doit  parler? 

MYRTIL. 

Oui , j’ai  tort,  il  est  vrai  ; mon  transport  n’est  pas  sage. 
Pour  rentrer  an  devoir,  je  change  de  langage; 


F.t  je  vous  prie  ici , mon  père,  an  nom  des  dieux  , 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux. 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture. 

Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  doune  la  nature: 

Ne  m’empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j’ai  reçu  de  vous; 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 

Si  vous  me  l’allez  rendre,  hélas!  insupportable? 

Il  est,  sans  Mélioerte,  uu  suppliée  à mes  yeux; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m’est  précieux  : 

Ils  font  tout  mon  bonheur  rt  tonte  mon  envie; 

Et  si  vous  me  1 ôtez , vous  m'arrachez  la  vie. 

LYCARSIS,  à part. 

Aux  douleurs  de  son  aine  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  de  ce  petit  pendant  ? [âge! 
Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  pour  son 
J’en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m’engage. 

MYRTIL,  it  jetant  sut  groom  fie  I.vrarsis. 
Voyez,  inc  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 

Vous  n’avez  qu’à  parler,  je  suis  prêt  d’obéir. 

LYCARSIS  , à part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  il  m’arrache  des  larmes. 

Et  ses  tendres  propos  ine  font  rendre  les  armes. 
MYRTIL. 

Que  si,  dans  votre  cœur,  tin  reste  d’amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié. 
Accordez  Méliccrtc  à mon  ardente  envie. 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  inc  donner  la  vie. 

LYCARSIS. 

Lève-toi. 


Oui. 


MYRTIL. 

Serez-vous  sensible  a mes  soupirs? 
LYCARSIS. 


MYRTIL. 

J’obtiendrai  de  tous  l’objet  de  mes  désirs? 
LYCARSIS. 


Oui. 


MTRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l’oblige 
A me  donner  sa  main  ? 


LYCARSIS. 

Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 
MYRTIL. 

O père  le  meilleur  qui  jamais  ail  été. 

Que  je  baise  vos  mains,  après  tant  de  bonté! 


Ah!  que  pour  ses  enfants  un  père  a de  foihlcsse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-ou  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  ou  vient  à songer  que  cela  sort  de  vous  ? 
MYRTIL. 

Mc  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 
LYCARSIS. 


Non. 


MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir. 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ? 
Prononcez  le  mot. 


LYCARSIS. 

Oui.  Ah,  nature,  nature! 

Je  m’en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouvertnro 
De  l’amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah!  que  ne  dois-je  point  à vos  rares  bontés! 

(•ml.) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à dire  à Mclicerte! 


Digitized  by  Google 


MÉLICERTE,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


Je  n’aecepteroispas  une  ronronne  offerte, 
l’ourle  plaisir  que  j’ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  coutenter. 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE,  TYRÈXE,  MYRTIL. 

ACANTHE. 

Ali,  mvrtil!  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 

Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à nos  ardeurs, 

De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs, 
TTRÈltt 

Peut-on  savoir,  Mvrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerer.  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles, 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 
acanthe. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage , 

Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 
TYRWt. 

Il  vau  t mien  % , quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants. 
Eu  mourir  tout  d’un  coup , que  traîner  si  long-temps. 
MYRTIL. 

Rende/ , nobles  bergers,  le  calme  à votre  flamme: 

La  belle  Mélieerte  a captivé  mon  aine.  * 

Auprès  de  rct  objet  mon  sort  est  assez  doux 
Pour  ne  pas  consentir  à rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  cnliu  n'ont  que  les  miens  à rraiudrc. 
Vous  n'aurez  l'un  et  l’autre  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACANTHE. 

Ah,  Mvrtil!  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 
TYRENK. 

F.st-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à nos  tourments...? 
MYRTIL. 

Oui  : content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire. 

Je  me  suis  exc  usé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ; 


J’ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés. 

Et  l'ai  fait  consentir  à mes  félicités. 

ACANTHE,  à Tyréne. 

Ali!  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle! 
Et  qu’a  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle! 
TYftENE,  à Acanthe. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à nos  vœux. 

Et  nous  donner  rnnjcu  d’être  contents  tous  deux. 


SCÈNE  VII. 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 


NICANDRE. 

Savez-vous  en  qncl  beu  Mélieerte  est  cachée  ? 

N1YRT1L. 


Comment? 


NICANDRE. 

F.n  diligence  elle  est  partout  cherchée- 

MYRTIL. 


Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C’est  pour  elle  qu’ici  le  roi  s’est  transporté; 

Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu’il  la  marie. 
MYRTIL. 

' O ciel  ! Expliqucz-moi  ce  discours , je  vous  prie. 

NICANDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélieerte  en  ces  lieux; 

Et  l’on  dit  qu’autrefois  feu  Bélisc  sa  mère. 

Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère... 
Mais  je  me  suischargé  de  la  chercher  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 
MYRTIL. 

Ali,  Dieux!  quelle  rigueur!  Hé,  Nicandre,  Nicandre! 
ACANTHE. 

Suivons  aussi  scs  pas,  aüu  de  tout  apprendre. 


Nota.  Molière  n‘a  point  achevé  celte  pastorale  héroïque. 


FIN  DE  MÉLICEHTF. 
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PASTORALE  COMIQUE 


1666. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

IRIS,  kfrgrrt.  I PRILKNF,  riche  pmttrtir, amant  d’Iri*.  I UN  PATRE , ami  «le  Philrne. 

LYCAS,  riche  [HMfur,  autant  d'iris.  I CORYDON,  berger,  conGdent  de  Lvca-,  I UN  BERGER. 

| amant  «l'Iris. 

ACTEURS  DU  UALLET. 

MAGICIENS dansant,.  1 DÉMONS  I CNE  ÉGYPTIENNE  ch.nunl.  ,1 

MAGICIENS  chantant-'.  PAYSANS.  I dansante. 

I ÉGYPTIENS  dansant*. 

Ijx  teint  f*t  en  Thtttulit  , Jant  un  hameau  Je  la  * allée  de  Tempe. 


SCF.SE  PREMIÈRE. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  II. 

LYCAS,  MAGICIENS  chantants  et  dansants;  DEMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchante* 
ment  pour  enthellir  Lycos  : ils  frappent  la  terre  avec  leurs 
baguettes,  et  en  font  sortir  *U  Dînons,  qui  se  joignent  a 
eus.  Trois  Magiciens  sortent  aussi  de  dessous  terre.) 

TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu’implorent  nos  bouches. 

Nous  t’en  prions  par  tes  rubans, 

Par  tes  boucles  de  diamants. 

Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 

Tou  masque,  ta  coiffe  et  tes  gauts. 

UN  MAGICIEN,  seul. 

O toi,  qui  peux  rendre  agréables 
I.C9  visages  les  plus  mal  faits. 

Répands,  Venus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais. 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  dos  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu’implorent  nos  bouches. 

Nous  t’en  prions  par  tes  rubans. 

Par  tes  bondes  de  diamants. 

Ton  ronge , ta  poudre,  tes  mouches. 

Tou  masque,  ta  coiffe  et  tes  gauts. 


DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Le*  fia  Dénions  dansants  habillent  Lyras  d’une  manière 
ridicule  et  bicarré.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah,  qu’il  est  beau 
la*  jouvenceau! 

Ah , qu’il  est  beau!  ah , on’il  est  beau! 

Qu’il  va  faire  mourir  de  belles! 

Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah , qu'il  est  beau 
Le  jouvenceau  ! 

Ali , qu'il  est  beau!  ali , qu'il  est  beau  ! 

Ho , ho , ho , ho , ho , ho , ho , ho  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  Magiciens  et  le*  Démon*  continuent  leur*  danse*  , tandis 
ue  le*  trois  Magicien*  chantant»  continuent  à se  moquer 

c Lycas.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CRANTANTS. 

Qu’il  est  joli! 

Gentil,  poli! 

Qu’il  est  joli,  qu’il  est  joli! 

Est-il  des  yeux  qu’il  ne  ravisse? 

U passe  eu  beauté  feu  Narcisse, 

Qui  fut  uu  blondit!  accompli. 

Qu’il  est  joli. 

Gentil,  poli! 

Qu'il  est  joli , qu’il  est  job  ! 

Hi , lii , bi , ht , lit , hi,  bi , bi. 

(Les  trois  Magicien*  chantant*  s'enfoncent  dan*  la  terre,  et 
les  Magiciens  dansant*  disparaissent.) 
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SCÈNE  III. 

LTCAS,  PHILKNE. 

PfffLÈHE,  JIM  voir  Lycai , chante. 

Paisse* , chères  brebis  « les  berbettes  naissantes  : 

On  près  et  ces  ruisseaux  ont  <le  quoi  vous  charmer  ; 
Mais  si  vous  désirez  vivre  toujours  contentes, 
Petites  innocentes, 

Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LYCAS  , san«  voir  Philénr. 

(Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vrr«  pour  u tnaitrr**e,  pro- 
nonce le  nom  d'Iri»  awi  haut  pour  qne  IMiiléuc  l'en- 
tende.) 

raiLÈKE,  à Lyrâ*. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 
I.YCAS. 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 
rnn.ÈXE. 

Ose»- tu  bien  en  aucune  façon 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

I.YCAS, 

lié,  pourquoi  non?  bc,  pourquoi  non? 
PHILEXE. 

Iris  charme  mou  ame  ; 

F.t  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 

11  s’en  repeu  tira. 

LTCAS. 

Je  me  moque  de  cela , 

Je  me  moque  de  cela. 

PUILÈSE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai. 

Si  tu  nommes  jamais  rua  Ivellc. 

Ce  que  je  dis , je  le  ferai  : 

Je  t'étranglerai , mangerai; 

Il  suffit  que  j'en  ai  juré. 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle. 

Je  t’étranglerai,  mangerai. 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

I.YCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  IV. 

IRIS,  LYCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

(la  Pâtre  apporte  à I.ycna  un  cartel  de  la  part  de 
Pniiene.) 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VIL 
PHILKNE,  LYCAS. 

PHILKNE  chante. 

Àrrréte , malheureux  ; 

Tourne,  tourne  visage, 

F.t  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l’avantage. 

LYCAS. 

(Lyeas  hésite  à »c  battre.) 

PHU.LXR. 

C’est  par  trop  discourir; 

Allons,  il  faut  mourir. 


SCÈNE  VIII. 

PniLÈNE,  LYCAS,  PAYSANS- 

(Lei  Paysans  viennent  pour  séparer  Pliilène  et  Lyeas.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  I)F.  BALLET. 

(Les  Paysan*  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les 
deux  pasteurs , et  dantcut  en  se  Latlant.) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON  , LYCAS  , HIILÎvNK , PAYSANS. 

(Corydon  par  ses  discours  trouve  moyen  d'apaiser  la 
querelle  des  Paysans.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  RAI.LET. 

(Les  Paysans  réconcilies  dansent  ensemble.) 

SCÈNE  X. 

CORYDON,  LYCAS,  PH1LÈNE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  XII. 

PIULÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

(Lyeas  et  Pliilène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  Je 
décider  lequel  des  deux  aura  la  préféreuce.) 

PiilLEXE,  à Iris. 

N'attendez  pas  qu’ici  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 

Vous  avez  des  yeux  , je  vous  aime. 

C'est  vous  eu  dire  assez. 

(La  bergère  décide  en  favrnr  de  Corjdon.) 

SCÈNE  XIII. 

PHILKNE , LYCAS. 

PHILKNE  chante. 

Hélas!  peut-on  sentir  do  plus  vive  douleur? 

Nous  préférer  un  servile  pasteur! 

O ciel  ! 

LYCAS  chante. 

O sort! 

PltlLKXE. 

Quelle  rigueur  ! 

J.YCAS. 

Quel  coup 

rnn.ÈxK. 

Quoi!  tant  de  pleurs... 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance... 

FHILÈHE. 

Tant  de  langueur... 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance... 

PU1LKNE. 

Taut  de  vœux... 

LYCAS. 

Tant  de  soins... 

PBILÈlfE. 

Taut  d’ardeur... 

LYCAS. 

Tant  d’amour... 
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rnniKE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traites  eu  ce  jour  ! 
Ali,  cruelle! 

LT  CAS. 

Cœur  dur! 

PHILÉNE. 

Tigresse  ! 

LT  CA  S. 

Inexorable  ! 

FHfLLlTK. 

Inhumaine! 


LTCAS. 

Inflexible  ! 

pniLÈifc. 

Ingrate  ! 

LTCAS. 

Impitoyable  ! 

PHILK9TS. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 

11  te  faut  contenter. 

LTCAS. 

U te  faut  obéir. 

PHIT.ÈXE,  tirant  «on  javelot. 

Mourons , Lycas. 

LYCAS,  tirant  son  javelot. 

Mouron» , l'hilène. 

PllU.ÈKE. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LTCAS. 

Pousse. 

PHILEXE. 

Ferme. 

LTCAS. 

Courage.  • * 

miLÈNR. 

Allons,  va  le  premier. 
LTCAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PIULÈKE. 

Puisque  même  malheur  aujourd’hui  nous  assemble, 
Allons,  partons  en  semble. 


Mais  quitter  la  vie 
Pour  uuc  beauté 
Dont  on  est  rebuté. 

Ali , quelle  folie  ! 

SCÈNE  XV. 

USE  ÉGYPTIENNE;  ÉGYPTIENS  daimnt*. 

I.’ÉGYPTIEJtlïE. 

D’un  pauvre  cœur 
Soulager,  le  martyre  j 
D’n n pauvre  cœur 
Soulager,  la  douleur. 

J’ai  beau  vous  dire 
Ma  vive  ardeur. 

Je  vous  vols  rire 
De  ma  langueur: 

Alt,  erucl!  j’expire 
Sous  tant  de  rigueur  ! 

D’un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 

D’un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Douze  Égyptien*,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre 
des  caïUgntrttrs , quatre  de*  gnacare* , dansent  avec 
l’Egyptirnne  aut  chanson»  qu’elle  chante.) 

l'égyptienne. 

Croyez-moi , hâtons-uous , ma  Sylvie; 

Usons  bien  des  moments  précieux, 

Contentons  iei  notre  envie  ; 

De  nos  ans  le  feu  nous  y convie  : 

Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

Quand  l’iiivcr  a glaré  nos  giicrets. 

Le  priuteinps  vient  reprendre  sa  place , 

Et  ramène  à nos  champs  leurs  attraits: 

Mais,  hélas!  quaud  l’âgc  nous  glace. 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais  ! 


SCÈNE  XIV. 

UN  BERGER,  LYCAS,  PIULÈNE. 

LE  PERCER  chante. 

Ah  ! quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  ou  est  rebuté  ! 

On  peut,  pour  un  objet  aimable 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté; 


Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire; 
Soyons-)*  l’un  et  l’antre  empressés; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire: 

Des  chagrins  songeons  à nous  défaire  ; 

Il  vient  un  temps  où  l’on  en  prend  assez. 

Quand  l’hiver  a glace  nos  guérets. 

Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 

Et  ramène  à nos  champs  leurs  attraits; 

Mais,  hélas!  quand  l’âge  nous  glace. 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais! 


FIN  DE  LA  PASTORALE  COMIQUE. 
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Comfïûr-liüUrt  en  un  artr. — 1667. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

DON  l'KDRF.,  gentilhomme  sicilien.  I ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  I UV  SENATEUR. 

ADRASTE,  gentilhomme  fran^ois  , I Pi-drr.  I II  AU,  Tare,  rwlirr  d'Adrutf. 

amant  d'Isidore.  | ZA1DE,  ejelave.  I DEUX  LAQUAIS. 


ACTEURS  DU  BALLET. 

MUSICIENS.  I ELC LAVES  damant*.  I MAURES  et  MAURESQUES  , 

ESCLAVE  chantant.  | | dansant». 

La  trime  eu  à Met  si  ne,  liant  une  place  publique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

II  ALI , MUSICIENS. 

HAT.!,  anx  musicien*. 

Chut!  N'aranm  pas  davantage,  et  demeurer  dans 
cet  endroit  jusqu  a ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  II. 

HALI. 

Tl  fait  noir  comme  dans  nn  four.  Le  ciel  s’est  ha- 
billé ce  soir  en  Searamouelie,  et  je  ne  vois  pas  nnc 
étoile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition 
que  celle  d’un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi, 
et  d’être  toujours  tout  entier  aux  passions  d’un  maî- 
tre, de  n’être  réglé  que  par  scs  humeurs,  et  de  se 
voir  réduit  à faire  scs  propres  affaires  de  tous  les 
soucis  qu’il  peut  prendre  ! Le  mien  me  fait  ici  épouser 
ses  iuquictudes;  et,  parce  qu’il  est  amoureux,  il  faut 
que,  nuit  et  jour,  je  u’aie  aucun  repos.  Mais  voici 
des  (lambeaux,  et  sans  doute  c’est  lui. 


SCÈNE  III. 

ADRASTE;  DEUX  LAQUAIS,  partant  chacun 
un  flambeau;  Il  ALI. 

ADRASTE. 

Est-ce  toi,  Hali? 

HALI. 

Et  qui  pourroit-cc  êîrc  que  moi,  à ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas 
que  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  uc  crois-je  pas  qu’on  puisse  voir  personne 
qui  seule  dans  sou  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car 
enfin  ce  n’est  rien  d’avoir  à combattre  l’indifférence 
ou  les  rigueurs  d’une  beauté  qu'on  aime;  ou  a tou- 
jours au  moins  le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des 
soupirs:  mais  ne  pouvoir  trouver  aucuuc  occasion 
de  parler  à ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une 
belle  si  l'amour  qu’inspirent  ses  yeux  est  pour  lui 
plaire  ou  lui  déplaire,  c’est  la  plus  fâcheuse,  à mou 
grc,  de  toutes  lus  inquiétudes , et  c'est  où  me  réduit 
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l’incommode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de  souci  sur 
ma  charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  uu  pas  sans  la 
traiuer  a scs  côtes. 

H ALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se  par- 
ler; et  il  ine  semble, à moi,  que  vos  yeux  et  les  siens, 
depuis  près  de  deux  mois  se  sont  dit  bien  des  choses. 

ADRASTE. 

Il  est  vrai  qu’elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux  ; mais  comment  reconnaître  que,  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  ayons  comme  il  faut  expli- 
qué ce  langage?  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle 
entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  et 
si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois  parfois  cuteudrc  ? 

KALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyeu  desc  parler  d’autre 
manière. 

ADR  A STE. 

As-tu  là  tes  musicicus  ? 

HAI.I. 

Oui. 

ADRASTE. 

Faites  approcher.  (m*h!.)  Je  veux  jnsques  au  jour 
les  faire  ici  chanter , et  voir  si  leur  musique  n’obligera 
(Kiint  cette  belle  à paraître  à quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE , H ALI , MUSICIENS. 

HALI. 

I,cs  voici.  Qnc  chanteront-ils? 

ADRASTE. 

Ce  qu’ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu’ils  me  chantèrent 
l'autre  jour. 

ADRASTE. 

Non.  Ce  n’est  pas  ce  qu’il  me  faut. 

H ALI. 

Ah,  monsieur  ! c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tn  dire  avec  tou  beau  bécarre  ? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
je  m’y  connois.  Le  liécarrc  nie  charme  ; hors  du  bé- 
carre, point  de  salut  en  harmonie.  Écoute*  un  peu  ! 
ec  trio. 

ADRASTE. 

Non;  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  , 
douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  il 
y a moyefi  de  nous  contenter  l'un  et  l’autre  : il  faut 
qu’ils  vous  chantcut  une  certaine  scène  d’une  petite 
comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  ber- 
gers amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  | 
bémol,  viennent  séparément  faire  leurs  plaiutcs  dans 
un  bois , puis  se  découvrent  l’un  à l'autre  la  cruauté  de 
leurs  maîtresses;  et  là-dcssus  vient  nu  berger  joyeux 
avec  un  bécarre  admirable,  qui  sc  moque  de  leur 
foiblessc. 

ADRASTE. 

J’y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici  tout  juste  un  lieu  propre  à servir  de  scène  ; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 


ADRASTF. 

Plaee-toi  contre  ce  logis,  afin  qu’au  moindre  bruit 
que  l'on  fera  dedans  je  fasse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE 

chanté  et  accompagné  par  les  musiciens 

QU’llAI.l  A AMENÉS. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
puii.fnf , tircis. 

ritnir.»  wcsteie*  , représentant  PhiTme. 

Si  dn  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  rvpOS  de  votre  solitude. 

Ilocher*,  ne  soyez  pas  fâchés: 

Quand  vous  saurez  l'excès  dn  me*  peines  secrètes , 

Tout  rochers  que  vous  êtes , 

% ou*  «•»  serez  touches. 

DüoxikMi  MCsieiRH  , représentant  Tirtis. 

Les  oiseaux  réjouis  dé*  que  le  jour  a' avance 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts; 

Et  moi  j'y  recommence 

Mes  soupirs  languissants  et  me*  tristes  regrets. 

Ah,  mon  cher  Philène! 

MttLÈXC. 

Ah,  mou  cher  Tircis! 

TIRCIS. 

Que  je  sens  de  peine  ! 

rnttln. 

Que  j'ai  de  soucis! 

TIRCIS. 

Toujours  sourde  à lues  vœux  est  l'ingrate  Climèm . 
rmÙNi. 

Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 
tovs  mot  smsiu. 

O loi  trop  inhumaine  ! 

Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d’aimer. 

Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  chantier? 

SCÈNE  II. 

PIIILFNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

troisième  moiicuX)  représentant  un  pair* 

Pauvres  amant*  .quelle  erreur 
D*adorrr  des  inhumaine*! 

Jamais  des  aines  bien  saines 
&e  se  paient  de  rigueur; 

Et  les  faveur*  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  uu  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m’empresse  ; 

A leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  pins  doux  souci  : 

Mai*  lorsque  l’on  est  tigresse. 

Ma  foi  je  suis  tigre  aussi. 

rniLÈve  et  tircis  issixuf. 

Heureux,  hélas,  qui  peut  aimer  ainsi! 

HALI. 

Monsieur , je  Viens  d’ouïr  quelque  bruit  au-dedans. 

ADRASTE. 

Qu’on  sc  retire  vite,  et  qu’on  éteigue  les  flambeaux. 
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SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

DO  JC  PÈdhe  , sortant  dr  ui  tu  ni  «on,  en  bonnet  tir  nuit  rt 
en  robe  tle  chambre  , avec  une  cjiée  »ou$  ion  bru. 

Il  y a quelque  temps  que  j’entends  chanter  à ma 
porte  ; et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rieu. 
11  faut  que,  dan»  l'obscurité,  je  tâche  à découvrir 
quelles  gens  ce  peuvent  être. 

ADRASTE. 

Ilali! 

MALI. 

Quoi? 

ADRASTE. 

N’cntends-tu  plus  rien? 

HALI. 

Non.  (Don  Pèdre  est  derrière  en»,  qui  les  écoute.) 

ADRASTE. 

Quoi!  tons  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parle  un  moment  à cette  aimable  Grecque!  et  ce  ja- 
loux maudît , ce  traître  de  Sicilien , me  fermera  tou- 
jours tout  accès  auprès  d’cllc  ! 

MALI. 

Je  voudront  de  bon  cœur  que  le  diable  l’eût  em- 
>ortë,  pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  Lie  lieux, 
e bourreau  qu’il  est!  Ah!  si  nous  le  tenions  ici,  que 
je  prendrais  de  joie  à venger  mit  son  dos  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 

ADRASTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen, 
quelque  iuveutiou , quelque  ruse,  pour  attraper  notre 
brutal.  J’y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti  ; 
et  quand  j’y  devrais  employer... 

MALI. 

Monsieur,  je  ne  sab  pas  ce  que  cela  vent  dire, 
mais  la  porte  est  ouverte;  et,  si  vous  le  voulez,  j’en- 
trerai  doucement  pour  derouvrir  d’où  cela  vient. 

(Don  Pèdre  se  retire  sar  sa  porte.) 

ADRASTE. 

Oui,  fais,  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m’éloi- 
gne pas  de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante 
Isidore  ! 

DON  PEDRE,  donnant  un  soufflet  à HaJi. 

Qui  va  là? 

MALI,  rendant  le  soufflet  à don  Pcdrc. 

Ami. 

DON  PÈDRF. 

Ilolà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 
Pierre,  Thomas,  George,  Otaries,  Barthélcmi  : al- 
lons, promptement,  mon  épée,  ma  rondarhe,  ma 
hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons,  mes 
fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons,  tue,  point  de  quartier. 

SCÈNE  VL 
ADRASTE,  Il  ALI. 

ADRASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali,  Hali  ! 

Il  ALI , caché  dans  un  coin. 

Monsieur. 

ADRASTE. 

Où  donc  te  raohes-tu? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI,  sortant  d'où  il  étoit  caché 

S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 


ADRASTE. 

Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  et  ton- 
jours  ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  dcsscius! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d’honneur  me  prend; 
il  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mou  adresse; 
ma  qualité  de  fourbe  s’indigne, de  tous  ces  obstacles, 
et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j’ai  eus  du 
cicL 

ADRASTE. 

Je  voudrais  seulement  que,  par  quelque  moyen, 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie 
des  sentiments  qu'on  a pour  elle,  et  savoir  les  siens 
là-dessus.  Après,  on  peut  trouver  facilement  les 
moyens... 

HALI. 

Laisscz-moi  faire  seulement.  J’en  essaierai  tant,  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paraît;  je  vais  cher- 
cher mes  gens , et  veuir  atteudre  en  ce  lieu  que  notre 
jaloux  sorte. 

SCÈNE  VIL 
DON  PÈDRE,  ISIDORE 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à me  ré  - 
veiller  si  matin.  Cela  s’ajuste  assez  mal,  ce  me  sem- 
ble, au  desseiu  que  vous  avez  pris  de  inc  faire 
peindre  aujourd'hui;  et  ce  n’est  guère  pour  avoir  le 
tciut  frais  et  les  yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dès 
la  pointe  du  jour. 

DON  PEDRE. 

J’ai  une  affaire  qui  m’oblige  à sortir  à l’heure  qu’il 
est. 

ISIDORE. 

Mais  l’affaire  que  vous  avez  eût  bien  pn  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil du  matin. 

DOW  PÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  ai.se  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n’est  pas  mal  de  s’assurer  un  peu  contre 
les  soins  des  surveillants;  et,  ccttc  nuit  encore,  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE. 

11  est  vrai.  La  musique  en  étoit  admirable. 

DOW  PÈDRE. 

Cétoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DOW  PÈDRE. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  celte  séré- 
nade? 

ISIDORE. 

Non  pas  ; mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 
obligée. 

DOW  rÈURE. 

Obligée  ! 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu’il  chcrcbc  à me  divertir. 

DOW  PÈDRE.  * 

Vous  trouvez  donc  bon  qu’il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu’obligeant. 

DOW  PÈDRE. 

Et  vous  voulez  du  bien  à tous  ceux  qui  prennent 
ce  soin  ? 
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ISIDORE. 

Assurément. 

DON  PEDRE. 

Cest  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu’on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d’être  aimée.  Ces 
hommages  à nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition 
des  femmes  est,  rroy ex-moi,  d’inspirer  de  l’amour. 
Tons  les  soins  qu’elles  prennent  ue  sont  que  pour 
cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  lière,  qui  ne  s’ap- 
plaudisse en  son  cœur  des  eonquétes  que  fout  ses 
yeux. 

DON  PEDRE. 

Mais,  si  vous  prenez,  vous , du  plaisir  à vous  voir 
aimée,  savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je 
n'y  en  prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ; et  si  j’aimois  qucl- 
qu’un , je  u'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que 
de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y a-t-il  rien  qui 
marque  davantage  la  beauté  du  choix  que  Ion  fait? 
et  n est-ce  pas  pour  s’applaudir,  que  ce  que  nous 
aimons  soit  trouvé  fort  aimable? 

DON  PÈDRE. 

Chacun  aime  à sa  guise,  et  ce  n’est  pas  là  ma  mé- 
thode. Je  serai  fort  ravi  qu’on  ne  voua  trouve  point 
si  belle,  et  vous  m'obligerez  de  n’affecter  point  tant 
de  la  paroitro  à d’autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  ! jaloux  de  ees  choses-là? 

DON  rÈDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  chosca-là;  mais  jaloux  comme 
un  tigre,  et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon 
amour  vous  veut  tout  à moi.  Sa  délicatesse  s’offense 
d un  souris , d’un  regard  qu’on  vous  peut  arracher  ; et 
tous  les  soins  qu’on  me  voit  preudre  uc  sont  que  pour 
fermer  tout  accès  aux  galauts,  et  m’assurer  la  pos- 
session d’uu  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu’on  me 
vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez,  un 
mauvais  parti;  et  la  possession  d’un  cœur  est  fort  mal 
assurée  lorsqu’on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
nioi,  je  vous  l'avoue,  si  j’etois  galant  d’une  femme 
qui  fût  au  pouvoir  de  quelqu’un,  je  mettrois  toute 
mon  étude  a rendre  ce  quelqu’un  jaloux,  et  l'obliger 
à veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrois  gagner. 
C’est  uu  admirable  moyen  d’avancer  scs  affaires;  et 
l’on  ne  tarde  guère  à profiter  du  chagrin  et  de  la 
colère  que  donne  à l’esprit  d’une  femme  la  contrainte 
et  la  servitude. 

DON  PÈDRE. 

Si  bien  doue  qnc,  si  quelqu’un  vous  en  contoit,  il 
vous  trouveroit  disposée  à recevoir  scs  vœux? 

ISIDORE. 

^ Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n aiment  pas  qu’on  les  gène;  et  c’est  beaucoup  risqner 
que  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir 
renfermées. 

DON  PÈDRE. 

Vous  reconnoisscz  peu  ce  que  vous  me  devez;  et 
il  nie  semble  qu’une  esclave  que  l’on  a affranchie, 
et  dont  on  veut  faire  sa  fcmiuc... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez,  mon 
esclavage  en  un  antre  beaucoup  plus  rude,  si  vous 


»7ï 

ne  me  laissez  jouir  d’aucune  liberté,  et-me  fatiguez, 
comme  ou  voit , d’une  garde  continuelle  ? 

DON  PÈDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d’un  excès  d'amour. 

ISIDORE. 

Si  c’est  votre  façon  d’aimer,  je  vous  prie  de  me 
haïr. 

DON  PÈDRE. 

"Vous  êtes  aujourd’hui  dans  une  humeur  désobli- 
geaute  ; et  je  pardonne  ces  paroles  au  elia*»riu  où 
vous  pouvez  être  «le  vous  être  levée  matin.  ° 

SCÈNE  VIII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE;  HA  U,  haLlHé  en  Turc,  faisant 
plusieurs  révérences  à don  Pédre. 

DON  PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  vonlcz.-vons? 

11AI,I  , se  mettent  entre  don  Pêdre  et  Isidore. 

(Il  se  tourne  vers  Isidore  à chaque  parole  qu’il  dit  à don  Pê- 

dre,  cl  lui  fait  des  signes  pour  lui  faire  connoitie  le  dessein 

de  son  maître.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signorc),  je  vous 
dirai  (avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  delà  signorc)  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signorc)  de  vou- 
loir bien  (arec  la  permission  de  la  .signorc)... 

DON  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signorc,  passez  un  peu 
de  ce  célté.  (Don  Pèdrc  se  met  entre  liais  et  Isidore.) 

HAI.I. 

Signor,  je  suis  un  virtuose. 

DON  TÈDRE. 

Je  n’ai  rica  à donner. 

HAI.I. 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  musique  et  «le  danse,  j’ai  instruit 
quelques  esclaves  c^ui  voudraient  bien  trouver  un 
maître  qui  se  plût  à ces  choses;  et,  comme  je  sais 
que  vous  êtes  une  personne  considérable,  je  vou- 
drois vous  prier  de  les  voir  et  de  les  entendre, 
pour  les  acheter,  s’ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur 
enseigner  quelqu’un  de  vos  amis  qui  voulût  s’en 
accommoder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à voir,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tcs-les-nous  venir. 

HAI.I. 

Chala  bala.... Voici  nnc  chanson  nouvelle,  «pti  est 
du  temps.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  MALI,  ESCLAVES 

TURCS. 

UN  ESCI.AVE  , chantant,  à Isidore. 

D’un  ca-tir  ardent,  rn  Inus  lieux. 

Un  amant  mit  une  belle; 

Mais  «l’un  jaloux  ««lieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu’il  ne  peut  que  «les  yeux 
S’entretenir  avix?  elle. 

Est-il  peine  plus  rrurUct 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  ? 

(à  don  Pcdre.) 

Clairibirida  cuch  alla, 
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Star  bon  tnrca. 

Non  axer  danara  ; 

Ti  *ol«*r  comprara  ? 

Ml  servir  à ti. 

Sr  napar  |*r  mi; 

Far  liona  corina. 

Mi  Iwar  maliiu  , 

Fa  r boller  caklara. 

Parlara,  parlara: 

Ti  voler  comprara  ? 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  B ALI.  ET. 

(Darne  de»  fdavrs.) 
l’eSCI.AYK,  à Isidore. 

C'irst  an  supplier  à tous  coups , 

Sous  qui  cet  amant  expire  ; 

Mais  ai,  «l'un  «ril  uti  peu  «Ion*, 

La  belle  voit  aou  martyre , 
lit  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  scs  attrait»  il  soupire. 

Il  pourvoit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(à  «lun  PiJrf) 

Cliiribirida  ourh  alla, 

.Star  bon  Turc* , 

Non  arcr  danara: 

Ti  voler  comprara  ? 

Mi  servir  à ti. 

Se  pagar  |*?r  mî , 

Far  Loua  curiua  , 

Milevar  matina, 

Far  boller  caldara. 

Parlara,  parlara i 
Ti  voler  comprara? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Le*  esclaves  recommencent  leur  danse.) 

DON  CÈDRE  chante. 

Savez-vous , mes  «lrôles. 

Que  cette  chanson 
Seul  pour  vos  «-poules 
Les  coups  de  bâton  ? 

Cliiribirida  nucli  alla, 

Miti  nen  comprara , 

Ma  ti  bastonara 
Si  ti  noti  andara  ; 

Andara , andara, 

O ti  bastnuara. 

(i  Isidore.)  Oh,  oh!  quels  égrillards!  Allons,  reu-  | 
Irons  ici  : j’ai  changé  dépensée;  et  puis  le  temps  se  t 
couvre  tin  peu.  (à  liai! , qui  paroit  mcuic.)  Ah , fourbe  ! | 
que  je  vous  y trouve...! 

HALL 

lié  bien,  uni,  mon  maître  l’adore.  Il  n'a  point  de 
plu*  grand  désir  que  «Je  lui  montrer  sou  amour;  et , 
si  elle  y consent,  il  la  prendra  pour  Icnunc. 

DON  CÈDRE. 

Oui,  oui,  je  la  lui  garde. 

Il  ALI . 

Nous  l’aurons  malgré  vous. 

DON  PEDRE- 

Comment  ! coquin... 

U ALI. 

Nous  l’aurons , dis-je,  en  dépit  de  vos  dents.  I 

DON  P LU RE. 

Si  je  prends... 

HALL 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j’en  ai  juré,  elle 
sera  à nous. 

r 


DOS  PÈDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  t’attraperai  sans  e«>urir. 

HALL 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre 
femme  : la  chose  est  résolue,  (seul.)  11  faut  que  j’y 
périsse  , ou  que  j’en  vienne  à bout 

SCÈNE  X. 

ADRASTE,  H AU;  DEUX  LAQUAIS. 

HALL 

Monsieur,  j’ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative  ; 
mais  je.... 

ADR  A5TE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  : j’ai  trouvé  par  bavard 
tout  ce  que  je  soulois;  et  je  vais  jouir  du  houheur 
de  voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré 
chez  le  peintre  Damon,  nui  m’a  dit  qu 'aujourd'hui  il 
venoit  taire  le  portrait  de  cette  adorable  personne; 
et,  comme  il  est,  depuis  long-temps , de  mes  plus  in- 
times amis,  il  n voulu  servir  mes  feux,  et  m’envoie 
à sa  place  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire 
accepter.  Tu  sais  que  de  tout  temps  je  me  suis  plu  à 
la  peinture,  et  que  parfois  je  mauic  le  pinceau,  con- 
tre la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu’un  |jcü- 
tilliornmr  sache  rien  faire;  ainsi  j’aurai  la  Itliertc  de 
voir  cette  belle  à mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas  «pic 
mou  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et  u 'em- 
pêche tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir  en- 
semble; et,  pour  te  dire  vrai,  j’ai,  par  le  moyen 
d’une  jeune  esclave,  un  stratagème  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je  puis  ob- 
tenir d’elle  qu’elle  y consente. 

HALL 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que 
je  ne  serve  de  rien  daus  cette  affairu-là.  Quand  allez- 
vous  ? 

A DR  A STE - 

Tout  de  ce  pas,  et  j’ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

hall 

Je  vais,  de  nion  côté,  me  préparer  aussi. 

ADRASTE,  ml 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  ! fl  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir  ! 

SCÈNE  XI. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE;  DEUX  LAQUAIS. 

IiON  PÈDRE. 

Que  cherchez- vous,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADRASTE. 

J’y  cherche  le  seigneur  don  Pcdrc. 

DON  PÈDRE. 

Vous  l’avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

Il  prendra,  s’il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON  PÈDRE  lit. 

« Je  vous  envoie,  au  lieu  de  mui,  pour  le  portrait 
« que  vous  savez,  ce  gentilhomme  français,  qui, 
.<  comme  curieux  d’obliger  les  honnêtes  geus,  a Lieu 
••  voulu  prendre  ec  soin,  sur  la  proposition  que  je 
« lui  en  ai  faite.  11  est,  sans  contredit,  le  premier 
«•  homme  du  monde  pour  ces  sortes  d’ouvrages,  et 
<•  j’ai  cru  que  je  ne  vous  pouvois  rendre  un  service 
« plus  agréable  que  de  vous  l'envoyer,  dans  le  «les- 
« sciu  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé  de 
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« la  personne  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien  sur- 
«*  tout  de  lui  parler  d’aucune  récompense;  car  c'est 
« uu  homme  qui  s’eu  offenserait,  et  qui  ue  fait  les 
« choses  que  pour  la  gloire  et  pour  la  réputation.  >* 

Seigneur  François,  e’est  une  grande  grâce  que 
vous  inc  voulez  faire,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 
ADRASTE. 

Toute  mon  amhitioa  est  de  rendre  service  aux  gens 
de  nom  et  de  mérite. 

don  PEDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XII. 

ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PEDRE,  & Itidorr. 

Voici  un  gentilhomme  que  Oatnon  nous  envoie, 
qui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre, 
(à  Admlr,  qui  mihrasse  Isidore  en  U saluant.)  Holà  ! sei- 
gneur François,  eette  façon  de  saluer  u’est  point 
d'usage  en  ce  pays. 

ARRASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DON  CÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes; 
mais  pour  les  nôtres  elle  est  uu  peu  trop  fami- 
lière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'a- 
venture me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je 
ue  m'attendois  pas  d’avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

11  n’y  a personne,  sans  doute,  qui  ne  tînt  à beau 
coup  de  gloire  de  toucher  a un  tel  ouvrage.  Je  n’ai 
pas  grande  habileté;  mais  le  sujet  ici  ne  fournit  que 
trop  de  lui-même,  et  il  y a moyen  de  faire  quelque 
chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme  ceiui-la. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose  ; mais  l’adresse  du 
peintre  eu  saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ; et  tout  ce  qu’il  sou- 
haite est  d’en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut 
voir.  * 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressem- 
blera pas. 

ADRASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ôte  le  moyeu  d’en 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne.». 

don  ri  on k. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments, 
et  soogeous  au  portrait. 

ADRASTE,  aux  laquais. 

Allons , apportez  tout. 

(On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindre  Isidore.) 

ISIDORE,  à Adraste. 

Où  voulez-vous  «pie  je  me  place? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous 
cherchons. 

ISIDORE  , après  s’etrv  Mosr. 

Suis-je  bien  ainsi? 


ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s’il  vous  plaît.  Un  peu 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  uu 
peu  levée,  aliu  que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci 
Uil  peu  plus  découvert,  ^il  découvre  un  pru  |,Ius  ,»  gorge.) 
flou  la.  Lu  peu  davantage  : encore  tant  soit  peu. 

DON  PEDRE,  â Isidore. 

U y a bien  de  la  peiuc  à vous  mettre  : ne  sauriez- 
vous  vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE. 

Ce  sout  ici  des  choses  toutes  neuves  ponr  moi  ; et 
c'est  à monsieur  à uic  mettre  de  la  façou  qu’il  veut. 

ADRASTE,»*»». 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  inonde,  et  vous  vous 
tenez  à merveille.  ( la  fai'jnt  tourner  un  peu  «Jrvrr»  lui.) 
Connue  cela,  s’il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  atti- 
tudes qu'on  donne  aux  personnes  qu’on  peint. 

DON  CÈDRE. 

Fort  bien. 

ADRASTE. 

L’n  peu  plus  de  ce  côte.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en 
sc  faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point 
elles , et  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  s’il  tic 
les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour.  Il  faudrait, 
pour  les  contenter , ue  faire  qu’un  portrait  pour 
toutes;  car  toutes  demandent  les  mêmes  choses  : un 
teint  tout  de  lis  et  de  rose»,  tin  nez  bien  fait,  une 
petite  bouche , et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus , 
et  surtout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing, 
l'cusscnt-clles  d’un  pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous 
demande  uu  portrait  qui  soit  moi,  et  qui  n'oblige 
point  à demander  qui  c’est. 

ADRASTE. 

11  serait  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre;  et 
vous  avez  des  traits  à qui  fort  peu  d’autres  ressem- 
blent. Qu’ils  ont  de  douceur  et  de  charmes!  et  qu’on 
eonrt  de  risque  à les  peindre  ! 

DON  CÈDRE. 

Le  nez  inc  semble  uu  peu  trop  gros. 

ADRASTE. 

J'ai  lu,  je  ue  sais  où,  qu’Apclle  peignit  autrefois 
une  maîtresse  d'Alexandre,  d’une  merveilleuse  beauté, 
et  qu’il  en  devint,  la  peignant,  si  éperdument  amou- 
reux qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte 
qu' Alexandre,  par  générosité,  lui  céda  l’objet  de  ses 
vieux,  (à  «Ion  lV  Jre.)  Je  pourrais  faire  ici  ce  qu' A pelle 
fit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez  pas  peut-être  ce  que 
ht  Alcxaudrc.  (Don  Prdrc  fait  la  grimace.) 

ISIDORE,  ii  don  Piilrf. 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les 
François  ont  uu  fouds  de  galanterie  qui  sc  répand 
partout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompo  guère  à ecs  sortes  de  choses;  et 
vous  avez  l’esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu’on  vous  dit.  Oui, 
quami  Alexandre  serait  ici , et  que  ce  serait  votre 
aiuaut,  je  ne  pourrais  lu’cmpénlicr  de  vous  dire  que 
je  n'ai  rien  vil  de  si  beau  que  ec  que  je  vois  mainte- 
nant, et  que... 

DON  rÈURE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  tue 
semble,  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ou- 
vrage. 

35 
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ADR  ACTE. 

Ali!  point  du  tout.  J’ai  toujours  do  coutume  de 
parler  quaud  je  pcius;  et  il  fat  besoin,  dans  ces 
choses  i d’un  peu  de  conversation  pour  réveiller  l'es- 
prit et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  necessaire  aux 
personnes  que  l’on  veut  peindre. 

SCÈNE  XIII, 

Il  ALI,  vêtu  en  Espagnol;  DON  PÈDRE,  ADRASTE, 

ISIDORE. 

DO»  PÈuiE. 

Que  veut  cet  homme -là  ? Et  qui  laisse  monter  les 
gcus  sans  nous  eu  avertir? 

HAI.I , à «Ion  Pcilrc. 

J'entre  ici  librcmeut;  mais,  entre  cavaliers,  telle 
liberté  est  j crmi&e.  Seigneur,  suis-je  conuu  de  vous? 

dox  rî.imt. 

Non,  seigneur. 

H AM. 

Je  suis  don  Gilles  d’Avalos;  et  l'histoire  d’Espagne 
vous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

DO»  PEDRE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

HAI.I. 

Oui  : un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais 
qu’en  ce»  matières  il  est  malaisé  de  trouver  uu  cava- 
lier plus  consommé  que  tous.  Mais  je  vous  demaude 
pour  grâce  que  uous  nous  tirions  à l’écart. 

DOlt  rioKE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADRASTE,  à don  Pedre  , qui  le  surprend  pailatit  bas  à 
Isidore. 

Elle  a les  yeux  bleus. 

iUM,  tirant  don  Pedre,  pour  IVIoigner  d'Adraste 

et.  d'Isidore. 

Seigneur,  j’ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu’est 
uu  soufflet  lorsqu’il  se  donne  à main  ouverte  mit  le 
beau  milieu  delà  joue.  J’ai  ce  soufflet  fort  stirlccœur; 
et  je  suis  dans  l’incertitude  si,  pour  inc  venger  de 
l’affrout,  je  dois  inc  battre  avec  mon  homme  ou  bien 
le  faire  assassiner. 

DON  PEDRE. 

Assassiner,  c’est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi  ? 

BAT.I. 

Parlons  bas,  s’il  vous  plaît. 

(II&U  lient  don  Pi  dre,  rn  lui  parlant , de  façon  qu'il  ne 
peut  voir  Admit.  ) 

ADItASTE,  au*  genoui  d'Isidore,  pcnJanl  que  donPèdre 
et  Hait  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  di- 
sent depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez,  cn- 
teudus  : je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l'on  peut 
aimer;  et  je  n’ai  point  d'autre  pensée,  d’antre  but, 
d'autre  passion  que  d’être  à vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai;  mais  vous  persuadez. 

ADR  ACTE. 

Mais  vous  persuade-je  jusqu’à  vous  inspirer  quel- 
que peu  de  bonté  pour  rnoi? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d’eu  trop  avoir. 

A DR  ACTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore , 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 


ADRAIITE. 

Qu’attendez-vous  pour  cela? 

ISIDORE. 

A me  résoudre. 

ADR  A STE. 

Ah!  quand  ou  aime  bien  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien,  allez.;  oui,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès 
ce  moment  même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s’ar- 
rête-t-on  sur  le  temps  ? 

IHMI  CÈDRE,  à llnli. 

Voilà  mon  scutuncnt,  et  je  vous  bai.se  les  mains. 

UAI.I. 

Seigneur, quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet, 
je  suis  homme  aussi  de  conseil;  et  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille, 

DOIT  TÈDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire  ; mais 
entre  cavaliers  cette  liberté  est  permise. 

adraste,  à Isidore. 

Non,  il  n’est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur 
les  tendres  témoignages  ...  (A  don  i'«'-drc , apercevant 

Adraste  <|ui  parle  de  pré*  ù l*i*lorr.)  Je  TCgardois  CC  petit 

trou  qu'elle  a au  côté  du  menton,  et  je  croyais  d’a- 
bord que  ce  fût  une  tache.  Mais  c’est  assez  pour  au- 
jourd’hui; nous  finirons  une  autre  fois.  (A  Jon  Pedre  , 
nui  vrut  voir  le  portrait.)  Non,  ne  regardez,  rien  cucorc; 
faites  serrer  cela,  je  vous  prie,  (à  Isidore.)  Et  vous,  je 
vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point , et  de  garder 
uu  esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j'ai  d’achever 
notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu’il  faut 

SCÈNE  XIV. 

DON  PEDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu’en  dites-  vous? Ce  gentilhomme  meparoit  le  pins 
civil  du  monde  ; et  l’on  doit  demeurer  d’accord  que 
les  François  ont  quelque  chose  eu  eux  de  poli  de 
galant , que  n’ont  point  les  autres  nations. 

DO»  PEDRE. 

Oui  ; mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s’éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s’attachent  en  étourdis  à con- 
ter des  fleurettes  a tout  ec  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu’ils  savent  qu’on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses. 

DO»  PÈDRE. 

Oui  ; mais  s’ils  plaisent  aux  daines,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  l’on  n’est  point  bien  aise  de 
voir  sur  sa  moustache  cajoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maltresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n’est  que  par  jeu. 

SCÈNE  XV. 

ZA1DE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

7.  Ai  DE. 

Ah,  seigneur  cavalier!  sanvez-moi,  s’il  vous  plaît, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouve- 
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monts,  tout  ce  qu'on  pont  imaginer.  Il  va  jusqu'à  vou- 
loir que  je  sois  toujours  voilée;  et,  pour  m'avoir 
trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  il  a mis  l’épée  à 
la  niaiu,  et  m’a  réduite  à me  jeter  riiez  vous  pour 
vous  demander  votre  appui  contre  sou  injustice.  Mais 
je  le  vois  paroltre.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sau- 
rez-moi  do  sa  fureur  ! 

no  ri  PEDRE,  à ’/.JiJr,  lui  montrant  Intlorr. 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n’appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

▲DRASTE,  DON  PÈDRE. 

DOX  PEDRE. 

lié  quoi!  seigneur,  c’est  vous.'  Tant  de  jalousie 
pour  un  François!  Je  pensois  qu’il  n’y  eût  que  nous 
qui  cil  fussions  capables. 

A DRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les 
choses  qu’ils  font;  et  quand  doua  nous  mêlons  d’étre 
jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu’un  Sicilien. 
I/iufàme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  re- 
fuge ; mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  rcssentiineut.  Laissez-inoi , je  vous  prie,  la  traiter 
comme  elle  mérite. 

DOX  ri  DR  F. 

Ah , de  grâce  I arrêtez.  Loffcnse  est  trop  petite 
pour  un  courroux  si  grand. 

A DRASTE. 

I.a  grandeur  d’une  telle  offense  n’est  pas  dans  l’ira- 
portatiec  des  choses  que  l’on  fait  : elle  est  à trans- 
gresser les  ordres  qu'on  nous  donne  ; et,  sur  de  pa- 
reilles matières,  ce  qui  n’est  qu’une  bagatelle  devient 
fort  crimiuel  lorsqu’il  est  défeudu. 

nox  pi  dre. 

De  la  façon  qu’elle  a parlé,  tout  ce  qu’elle  en  a fait 
a été  sans  dessein  ; et  je  vons  prie  enfin  de  vous  re- 
mettre bien  ensemble. 

adraste. 

Hé  quoi!  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si 
délicat  sur  ce»  sortes  de  choses! 

DO  K PF.  DR  E 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  si  vous  voulez  m’o- 
bliger, vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  von»  ré- 
concilierez tons  deux.  C’est  une  grâce  que  je  vous 
demande  ; et  je  la  recevrai  comme  un  essai  de  l’ami- 
tié que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

A DRASTE. 

Il  ne  m’est  pas  permis,  à ces  conditions  , de  vous 
rien  refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

7.A1DE , DON  PEDRE;  ADRASTE,  dans  un  coin 
«lu  théâtre. 

DON  ri  DR  F,  à Zaide* 

Holà  ! venez.  Vous  n’avt?z  qu’a  me  suivre,  et  j’ai 
fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber 
que  chez  moi. 

ZAIDE. 

Je  sou»  suis  obligée  plus  qu’on  ne  saurôit  croire. 
Mais  je  m’en  vais  prendre  mon  voilé  ; je’  n’ai  garde 
sans  lui  de  paroltre  à ses  veux. 

v,  • * I 

StENE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTF. 

DON  TEDRE. 

La  voici  qui  s’en  va  venir;  et  son  aine,  je  vous 


SCÈNE  XXL 

assure , a paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j’avois  raccommode  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  »ou»  le  voile  «le  Z;uJr;  ADRASTF.,  DON  PÈDRE. 

DON  Pt  DRE,  « Ail  rai  te. 

Puisque  vot:»  m’avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu’en  ce  lieu  je  vous 
fasse  toucher  «lans  la  main  l’un  de  l’autre,  et  que 
tous  deux  je  vous  conjure  de  vivre,  pour  l’amour  de 
moi , dans  une  parfaite  union. 

ADRASTF.. 

Oui,  je  vous  le  promets,  que,  pour  l'amour  de 
vous,  je  m’eu  vais  avec  elle  vivre  le  mieux  du 
inoude. 

DON  P»  ORF.. 

Vous  m’obligerez  scu.siblcmcnt , et  j'cu  garderai  la 
mémoire. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre 
qu’a  votre  considération  je  m’en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu’il  me  sera  possible. 

DOX  PÈDRE. 

C’est  trop  «le  grâce  que  von»  nie  faites,  faul.)  II 
est  bon  de  pacifier  et  d’adoucir  toujours  les  choses. 
Holà  ! Isidore,  venez. 

SCÈNE  XX. 

ZAIDE,  DON  PEDRE. 

DON  PÈDRE. 

Comment!  Que  vent  dire  cela? 

ZAIDE  , «n*  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu’un  jaloux  est  nn 
monstre  li.it  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n’y  a personne 
qui  ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d’autre 
intérêt;  que  toutes  les  serrures  et  le»  verroox  du 
monde  ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que 
c’est  le  «pur  qu’il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par 
la  complaisance;  qtf Isidore  est  entre  les  mains  du 
cavalier  qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour 
dupe. 

DOX  PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  ! Non, 
non , j’ai  trop  de  cfptir  ; cl  je  vais  demander  l’appui 
de  la  justice  pour  pousser  le  perfide  à bout.  C.’cst  ici 
le  logis  d’un  sénateur.  Holà! 

SCÈNE  XXL 
UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE  SENATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos ! 

DOX  PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à vous  d’un  affront  qu’on 
m’a  fait. 

LE  SEXATEltR. 

J’ai  fait  uur  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON  PÈDRE. 

Un  traître  «le  François  m’a  joué  une  pièce...! 

LE  AKXATEÜR. 

Vous  u’avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
l’eau.  . 

IM1X  PÈDRE. 

Il  m’a  enlevé  une  fille  que  j’avois  affranchie. 

LE  sÊXATEt  R. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures , qui  dansent  admi- 
rablement. 
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DON  CÈDRE. 

Vous  voyez  si  c’est  une  injure  qui  se  doive  souf- 
frir. 

LE  SENATEUR. 

Les  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

don  rÈDKK. 

Je  vous  demande  l’appui  de  la  justice  contre  cette 
action. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyez  cela.  Ou  la  va  répéter 
pour  en  donner  le  divertissement  an  peuple. 

DON  PÈDHK. 

Comment  ! De  quoi  parlez-vous  là  ? 

LE  SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

HOU  PKDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 


SCENE  XXII. 

I.E  SÉNATEUR. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d’autres  affaires  que 
de  plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cola 
ira  bien. 

DON  PEDRE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

LE  SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux  , avec  son  affaire! 

SCÈNE  XXII. 

UN  SÉNATEUR , TROUPE  DE  DANSEURS 
ENTRÉE  DU  BALLET. 

( Plusieurs  «J an <«•  «im  , vrtns  rn  Mi'irrt , .linvnt  devant  Ir 
trnatrur  , ri  lini«uil  I»  contrilir.) 


FIN  DTJ  SICILIEN 
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PRÉFACE. 


Voie  inné  comédie  dont  nn  a fait  beaucoup  de  bruit , qui 
a rtc  long-temps  per»écatre;  et  le»  gen»  «pi'elle  joue  ont 
bien  fait  voir  qu'il»  élnirnf  plu*  puissant*  en  France  que  tou* 
ceux  qur  j’ai  jour*  pi«qu‘ici.  le*  marquis,  1rs  pr«xiru*r*  . 
le»  cocu*  et  les  un  «Ici  in*  ont  souffert  «loue cinciit  qu'on  le* 
ait  représenté»,  et  il*  ont  fait  semblant  de  se  divrrtir, 
arec  tout  le  inumie , des  peintures  que  l’on  a faites  d'eux  : 
mais  le»  hypocrites  n’ont  point  entendu  raillerie:  ils  »e  »ont 
effarouche*  d’abord  . et  ont  trouvé  étrange  «pic  j'eusse  la 
hardiesse  Je  jouer  leur*  grimaces  , cl  de  vouloir  décrier  un 
inetier  dont  tant  d’honnéle»  gens  *e  nu-lent  C’e*t  un  crime 
qu’ils  ne  saumient  me  purdonner;  et  ils  *r  sont  tous  ar- 
més contre  ma  romrdie  avec  une  fureur  épouvantable.  Il* 
n’ont  eu  garde  de  l’attaquer  par  le  cdté  qui  1rs  a blessés, 
ils  sont  trop  politiques  pour  cela  , et  savent  trop  bien  vivre 
pour  découvrir  le  fond  de  leur  aine.  Suivant  leur  louable 
coutume , il»  ont  couvert  leurs  intérêt»  de  la  cause  de 
Dieu  ; et  U Tartufe  , dans  leur  bouche , est  une  pièce  qui 
offense  la  piété  : elle  est  , d’un  bout  a l’autre  , pleine  d*a- 
bominalions . et  l’un  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu  : 
toutes  les  syllabe*  en  sont  impies,  les  gestes  même  y sont 
criminels;  et  le  moindre  coup  u’o-il,  le  moindre  branlement 
de  tête  . le  moindre  pas  à droit  ou  h gauche  y cache  des 
mystères  qu'il»  trouvent  moyen  d’expliquer  à mon  désa- 
vantagé. J’ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumière*  de  mes 
amis  et  à la  censure  de  tout  le  monde  : Ici  corrections  que 
j’y  ai  pu  faire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont 
vue  ; I approbation  des  grands  prinres  et  de  messieurs  les 
ministres  , qui  l'ont  honorée  publiquement  de  Irnr  présence; 
le  témoignage  des  gens  de  bien  . qui  l’ont  trouvi-e  profita- 
ble : tout  cela  n’a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulcut  point  dé- 
mordre, et  tons  les  jour*  encore  ils  font  crier  en  public  de* 
rélé»  indiscrets  qui  me  disent  des  injures  pieusement  et 
me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucirrois  fort  peu  de  tout  ce  qu’il»  peuvent  dire, 
ii'étoit  l'artifice  qu’ils  ont  de  ino  faire  de*  ennemi»  que 
je  respecte  et  de  jeter  dans  leur  parti  du  véritables  gens 
de  Lien  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui.  par  la 
chaleur  qu'ils  ont  pour  le*  interets  du  ciel . sont  faciles  à re- 
cevoir les  impressions  qu’on  veut  leur  donner  Voilà  ce  qui 


m’oblige  à me  défendre.  f'«  t aux  vrai*  dévots  que  je  vmx 
partout  me  justifier  *nr  la  conduite  de  ma  comédie;  et  je  le* 
conjure  de  tout  mon  mur  de  ne  point  condamner  le*  cho- 
ses avant  que  du  le*  voir,  de  sc  défaire  de  toute  prévention, 
et  de  ne  point  servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimace* 
les  déshonorent 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ira  route - 
die  , on  verra  *an*  doute  que  me*  intention*  j sont  partout 
innocente*  , et  qu'elle  ne  tend  nullement  à jouer  le»  choses 
«pie  l’on  doit  révérer  ; que  je  l’ai  traître  avec  toute*  le*  pré 
cautions  que  me  drmandoit  la  délicatesse  de  la  matière;  et 
«pic  j’ai  mi*  tout  l’art  et  tou»  le*  soin*  qu’il  m'a  été  possi- 
ble , pour  birn  distinguer  le  personnage  «le  Htypocriie  d'a- 
vec celui  du  vrai  dévot.  J'ai  einplovr  pour  cela  deux  actes  en 
tiers  à préparer  la  venue  de  mou  scélérat.  Il  ne  finit  pas  un  seul 
moment  I auditeur  en  balance  - on  le  ronnoit  d’abord  aux 
marque*  que  je  lui  donne;  et,  d’un  haut  à l’antre,  il  ne  dit 
pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spec- 
tateur* le  caractère  d’un  umliant  hninmr,  et  ne  fasse  éclater 
celui  du  véritable  homme  de  bien  , que  je  lui  «appose. 

Je  sait  bim  que,  pour  réponse,  ce*  messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n’est  point  au  théâtre  à parler  «le  ces  ma- 
tière* : mai*  je  leur  demande . avec  leur  permission . sur 
quoi  il*  fondent  celte  belle  maxime.  C'est  une  proposition 
qu'il*  ne  font  que  supposer , et  qu’ils  ne  prouvent  *ïi  aucune 
façon.  Et  «un*  doute  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  faire 
voir  «pir  la  comédie  , chez  les  aocirns  , a pris  son  origine  de 
In  religion,  et  faixoit  partie  de  leurs  mystères;  que  le*  Es- 
pagnol* , nos  voisins  , ne  célèbrent  guère  de  fête  ou  la  rn- 
ineilie  ne  soit  mêler-,  et  que,  même  |»armi  nous  , elle  doit  sa 
naissance  aux  soins  «l’une  confrrrir  à qui  appartient  cnc«»rr 
aujourd'hui  l’Ilotrl  «!r  Bourgogne;  que  c'e*t  un  Heu  qui  fut 
donné  pour  y r**pré*rnter  1rs  plu*  important*  my-  «ères  de 
notre  foi;  qu’on  en  voit  encore  des  coiui-die*  imprimées  en 
lettre»  gothiques , sous  le  nom  d'un  docteur  de  .Soi  bonne, 
et,  «an*  aller  cher»  lier  si  loin,  que  l'on  a joue.de  notr*- 
temps,  «le*  pièce*  saintes  de  M- Corneille  , qui  ont  été  l’ad 
mirulinn  «le  toute  la  France. 

Si  remploi  «le  la  comédie  est  «le  corriger  |r*  vice»  des 
h«>mines , je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y en  aura  «le  pr«- 
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vilrgirt.  Celui-ci  esc,  dans  Tclat,  d’une  conséquence  bien 
plus  dangereuse  que  tous  le»  autres-, et  nous  avons  vu  que 
le  théâtre  a une  grande  vertu  pour  la  «-orrretion.  tas  plu* 
beaux  traits  d’une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants, 
le  plus  souvent , que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend 
mieux  lu  plupart  ucs  hommes  que  la  peinture  de  leurs  de- 
faut».  ( ;’e«.t  une  grande  atteinte  aux  vices  que  «le  le*  exposer 
à lu  risée  «le  tout  le  monde.  On  soutire  aisément  de*  ré- 
prvliensinn» , mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On  veut 
bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

Ou  me  reproche  d'avoir  mis  «les  tenu***  «le  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  |;h!  pouvoi?-je  ni  en  empêcher 
pour  bieu  représenter  le  caractère  «l'un  hypocrite  ? Il  suffit  , 
ce  no-  semble  , que  je  fasse  ennnoitre  le*  motifs  criminel»  qui 
lui  font  dire  les  choses,  et  que  j'en  nie  retranche;  les  terme» 
consacres  , dont  on  au  roi  t eu  peine  à lui  t-nlemlrr  faire  un 
mauvais  usage.  — Mai»  il  débité  au  quatrième  acte  une  uo- 
raie  prniicieuse.  — Mais  cette  morale  est -elle  quelque  chose 
dont  tout  le  irninde  n'eût  le»  oreilles  rebattues  Dit-elle  rien 
de  nouveau  dans  ma  comédie  t et  peut-on  craindre  que  des 
choses  si  généralement  détester»  fassent  quelque  impression 
dans  le»  esprits  ; que  je  le*  remlc  «langi-misc»  en  les  faisant 
monter  sur  le  théâtre  ; qu'elle»  reçoivent  quelque  autorité  de 
la  bourbe  d'uu  sc«-lérat?  Il  n’y  a nulle  apparence  à cela  ; 
et  I on  doit  approuver  la  comédie  du  Tartufe  ou  condamner 
gcu«  .ali!im:nt  toute»  les  comédies. 

< ’e»t  ù quoi  Ton  s’attache  furieusement  depuis  un  temps; 
et  jamais  on  ne  sYtoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je 
ne  puis  pu»  nier  qu’il  n'y  ait  en  des  pères  de  l'église  qui  ont 
condamne  la  comédie;  mai»  on  ne  peut  pas  me  mer  aussi  qu'il 
n’y  en  ait  en  quelque»  nus  «|ui  l’ont  traitée  un  peu  plus  dou- 
cement. Ainsi  l’autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  censure 
est  détruite  pur  ce  partage;  et  toute  la  conséquence  qu'on 
peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  «1rs  esprits  criai» 
r«-s  «les  même»  lumières,  c’est  qu'ils  ont  pris  le  comédie  dif- 
féremment , et  que  le»  uns  Tout  considérée  clans  sa  pm etc, 
lorsque  le*  antres  l’ont  regardée daos  sa  corruption  , et  con- 
fondue avec  tou*  ces  vilains  spectacle»  qu’on  a eu  raison  de 
nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Kn  effet , puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  pas 
«le*  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se 
pas  entendre  et  d'envelopper  dans  un  même  m«it  de»  rhn.se» 
opposée» , il  ne  fant  qu'ôter  le  voile  de  l'equivoque , «*t  r«^jar- 
der  ce  qu’est  la  comédie  en  *«ii , pour  voir  si  elle  est  con- 
tlamnablc.  Ou  connaîtra  sans  doute  que,  u'efant  autre  chose 
qw’H*«  poème  ingénieux  qui,  par  des  leçons  agréables,  re- 
piend  J«*s  defauts  de»  hommes,  ou  ne  sauroil  la  ceinturcr 
**m  injustice.  F-l  si  nous  voulons  ouir  U-druus  le  témoi- 
Riwpi  de  l'antiquité.  elle  nou»  dira  «pie  ses  pins  cri»  lires 
philosophe»  ont  donne  des  louanges  à la  comédie,  «-ux  qui 
faisoienl  prof* -a  » irai  d une  sap-sse  si  austère,  et  qui  erioient 
sans  cesse  après  l«‘s  vire»  de  leur  siècle,  Elle  mius  fera  voir 
qn'Aristolc  u consacré  des  veilles  au  théâtre,  et  s’est  donné 
le  soin  de  réduire  en  précepte*  l’art  de  faire  «le*  comédie*. 
Bile  nous  apprendra  que  de  ses  plu»  grands  hommes , cl  «les 
premier*  en  dignité,  ont  fait  gloire  «i>n  composer  en  x-niémes  ; 
«ju  il  v en  n eu  «l'autre*  qui  n’ont  pas  «Ictlaignc  de  réciter 
en  public  celle*  qu'ils  avoient  composée»;  qnela  Grèce  a fait 
pour  cet  art  éclater  son  estime  par  le»  prix  glorieux  et  par 
le*  superbes  théâtres  «lont  elle  a voulu  l’Iinnorrr;  et  que, 
dans  Home  enfin,  ce  même  art  a reçu  aussi  des  honneurs  ex- 
tranrdiiiaiir*  ; je  ne  dix  pas  dans  Itomr  débauchée,  et  .sous 
la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Home  disciplinée , sous 
la  sagesse  de*  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la 
vertu  romaine. 

J'avoue  «ju’il  y a eu  des  temps  «iù  la  remédie  s’est  cor- 
rompue. lit  qu'est-ce  que  dan»  le  monde  «>n  ne  corrompt 
point  tous  le*  jours?  Il  n’y  a chose  si  innocente  où  les 
homme*  ne  puissent  porter  du  crime;  point  d’art  si  salu- 
taire «lont  il»  ne  soient  capables  de  renverser  les  intentions: 
rien  «le  si  bon  en  soi  qu'il*  ne  puissent  tourner  à de  mou- 
vais usages.  La  médecine  est  un  art  profitable , et  chacun  la 


révère  comme  une  des  plu*  excellentes  choses  que  nous 
avons  ; et  cependant  il  y a eu  des  temps  où  elle  s'csl  rendue 
odieuse,  et  .souvent  on  en  a fart  un  art  «TeuqioisOüUer  le* 
homme*.  La  philosophie  est  un  présent  du  ciel  ; elle  nous  a 
«•le  donnée  pour  porter  no»  esprits  à ta  eounnissance  d'un 
Dieu  par  la  contemplation  «les  merveilles  de  la  nature;  et 
[•ourlant  on  n’ignore  pas  que  souvent  on  l’a  détournée  de  son 
emploi, et  qu'on  Ta  occupée  publiquement  à soutenir  Tîm- 
pieté.  ta*  chose»  même  les  plu»  sainte*  ne  sont  point  à cou- 
vert  de  la  <x»rruption  des  hommes;  et  nous  voyons  des  scé- 
lérats qui,  tou*  les  jours,  abusent  de  la  picW:,ct  la  font 
setvlr  méchamment  aux  crimes  le*  plus  grands.  Mais  on  ne 
laisse  pas  pour  cela  de  faire  le»  distinction*  qu’il  est  besoin 
rie  faire.  Ou  n’enveloppe  point  dan*  une  fausse  conséquence 
l.i  honte  de»  chose*  «pie  Ton  corrompt,  avec  la  malice  d<» 
corrupteur*.  On  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d’avec 
l’intention  «le  l'art  : et,  comme  on  ne  s'avise  point  de  dé- 
fendre la  médecine  , pour  av«iir  cté  bannie  «le  Rome  , ni  la 
philosophie,  pour  avoir  été  condamner  publiquement  dans 
Athènes,  ou  ne  doit  point  a«issi  vouloir  interdire  la  comédie 
pour  avoir  etc  ceusurt-e  en  de  certains  temps.  Clette  censure 
a eu  ses  raisons,  «pii  ne  subsistent  point  ici.  Lille  s'est  ren- 
frrméc  dan»  ce  «pTelle  a pu  voir;  et  nous  ne  «taons  point 
la  tirer  des  borm;»  «[u'elle  s'est  doutiées,  Tctendre  plu»  loin 
qn’il  ne  faut  , et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec  le  cou- 
pable. b emuedie  qu'elle  n eu  dessein  d'attaquer  n’est  point 
du  tout  la  couu-die  que  nous  voulons  «léfeudrc  ; il  se  faut 
bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux 
personnes  de  qui  l«*s  iiucnr»  sont  tout-à-fait  opposées.  Elles 
n’ont  aucun  rapport  Tune  nver  l'autre,  que  la  i rsscuihlance 
«In  nom;  et  ce  seroit  une  injatticc  épouvantable  «juede  vou- 
loir rondamner  Olympe,  qui  est  femme  de  bien,  parce  qu'il 
y a une  Olympe  qui  a etc  une  débauchée.  De  semblables 
arrêt»,  sans  doute,  feroient  un  grand  desordre  dans  le 
monde;  il  n’y  uaruit  ri«’n  par-là  «|ui  ne  fût  condamné;  et 
puisque  Ton  ne  garde  poiut  cette  rigueur  à tant  de  choses 
«lont  on  abuse  tous  le*  jours , on  doit  bien  faire  la  même 
grâce  à la  comedio,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où 
l'on  verra  régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y a de*  esprit»  dont  la  délicatesse  ne  peut 
souffrir  aucune  comédie , qui  disent  que  le»  plus  tanné '.es 
sont  les  plu»  dangereuses;  quê*ta  passion*  «jue  |*on  y dé- 
peint sont  d’autant  plus  touchantes  qu'elle*  sont  pleine» 
de  vertu  , et  que  le*  a me*  sont  attendrir*  par  ces  sortes  de 
représentations.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c’est  q?iede 
s'attendrir  à la  vue  d’une  passion  honnête  ; et  c’est  un  haut 
• ■loge  de  vertu  <|uc  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  aine.  Je  doute  qn’uoc  si  grande  p«.*rf«*c- 
tion  soit  dans  1rs  forces  de  la  natuiv  humaine  ; cl  je  ne  sais 
s'il  nY*t  pas  mieux  du  travailler  à rectifier  et  adoucir  les 
passions  «les  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher  entiè- 
rement. J'avoue  qu'il  y a des  lieux  qu’il  vaut  mieux  fré- 
quenter «|uc  le  théâtre;  et  si  Ton  veut  blâmer  toute*  le* 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  sa- 
lut, il  est  certain  qui-  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne 
trouve  point  mauvais  qu’elle  soit  condjaimV  avec  le  reste; 
mais,  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercic«*s  de  la 
pieté  souffrent  dw  intervalles  . et  que  les  hommes  aient  be- 
soin de  divertissement,  je  soutieus  qu'on  ne  leur  eu  peut 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis 
« tendu  trop  loin.  Finissons  par  le  mot  d’un  gratul  prince 
sur  la  comédie  d«i  Tartufe. 

Huit  jours  après  qu’elle  eut  été  défendue,  on  représenta 
devant  la  cour  «nie  pièce  intitulée  Sranmiouclte  Ermite i et 
le  roi , en  sortant , dit  au  grand  prinre  que  je  veux  dire  : 
« Je  voudroi*  bien  savoir  pourquoi  les  gens  «|ui  se  scanda- 
lisent si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  «lisent  mot  de 
celle  de  Scamrnoufhe.  » A quoi  le  prinre  répondit  : «<  ta 
raison  de  tels , c’est  que  la  comtxfio  de  Searamourhe  j«iue 
le  ciel  et  la  religion,  dont  ce*  messieurs -là  ne  se  soucient 
point;  tuais  celle  de  Molière  les  joue  eux- mêmes  , c’est  ce 
iju’ils  ne  peuvent  souffrir.  » 
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PREMIER  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  RUI  SLR  LA  COMÉDIE  OU  TARTVPE,  OUI  n’aVOIT  r \S  ENCORE  ÉTÉ  REPRLARNTf  E EN  PUBLIC. 


SIRE, 

devoir  de*  la  comi-eli**  étant  de  corriger  les  homme*  en 
les  divertissant,  j'ai  cru  «juc,  dans  l'emploi  où  je*  me  trouve, 
je  n’avois  rien  de  mieux  à faire  que  d'attaquer,  par  des 
peintures  ridicules,  les  vices  de  mon  sie'cle*;  et  comme  l’hy- 
pocrisie sans  doute  en  est  un  des  plus  ni  usage,  des  plus 
incommodes  et  des  plus  dangereux,  j’arois  eu,  Sise,  la 
pen*«*e  que  je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à tous  le* 
honnî  tes  gens  de  votre  royaume  si  je  faisois  une  eoinedie 
qui  décriât  les  hypocrites  et  mit  ru  vue  comme  il  faut  toutes 
les  grimaces  étudiées  de  ce«  gens  de  bien  à outrance,  toulrs 
les  friponneries  couvertes  de  ces  faut  moiinnycur*  en  dé- 
votion, qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle  con- 
trefait et  une  charité  sophistique. 

Je  l'ui  faite.  Sis»,  cette  cmiédio,  avec  tout  le  soin, 
comme  je  crois,  et  toutes  le*  circonspections  que  pouvoit 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et,  pour  mieux  con- 
server l’estime  et  le  respect  qu’on  doit  aux  vrais  dévots, 
j'en  ai  distingue  le  plus  que  j’ai  pu  le  caractère  que  j’avois 
à loucher.  Je  n'ai  point  laisse  d’equivoque , j’ai  dlc  ce  qui 
pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal , et  ne  me  suis  servi  dans 
cette  peinture  que  des  couleurs  expresse*  et  de*  traits  es- 
sentiels qui  font  rveonnoitre  d’abord  un  véritable  et  franc 
hypocrite. 

Cependant  toutes  me»  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité,  Sixt,  de  la  délicatesse  de  voire  aine  sur  les  ma- 
tières de  religion,  et  l’on  a su  vous  prendre  par  l’endroit 
seul  que  vons  êtes  prenable,  je  veux  lUre  par  le  respect  de* 
choses  saintes,  le-  tartufes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  Vor»  x Majesté;  et  les  originaux 
eufm  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innoceute  qu’elle 
fût , et  quelque  ressemblante  qu’on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m’ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppres- 
sion de  ci  t ouvrage , mon  malheur  pourtant  etoit  adouci 
par  la  manière  dont  Yom  Majesté  s’etoit  expliquée  sur 
ce  sujet;  et  j*ai  cru,  Sire , qu'elle  m’dtoit  tout  Lieu  de  me 

SECOND 

1«  n K. SENTE  AU  ROI,  DARR  SON  CAMP  DEVAIT  1,1  ’ 
TIIOR  [ l.l.lt  K E RT  LA  I.RVXOE,  COMÉDIENS  DK  SA 
I.A  DEPENSE  QUI  FUT  FJi£^£ , LE  (>  AOUT  l6t>7  , DI 
DE  SA  MAJESTÉ. 

SUIE, 

r/i-st  une  chose  bien  téméraire  à moi  que  de  venir  im- 
portuner un  grand  monarque  au  milieu  de  se»  glorieuses 
conquêtes;  mais  dans  l’ctat  ou  je  me  vois,  où  trouver, 
Si *a,  une  proterfion  qu’au  lieu  oii  je  la  viens  chercher?  Et 
qui  puis  -je  solliciter  contre  l’autorité  de  l.i  puissance  qui 
m’accable,  que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité, 
que  le  juste  dispensateur  itc*  ordre*  absolus,  que  le  souve- 
rain juge  et  le  maître  de  toutes  chose-? 

Ma  remédie , Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  boutés  de 
Vont  Majesté.  Eu  vaiu  je  l’ai  produite  sous  le  litre  de 
i'fiupotteur,  et  déguisé  le  persounage  sou*  l'ajustc-men’  d’un 
homme  du  monde,  j’ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 
peau , de  grands  cheveux , un  grand  collet , une  épée,  et  des 
dentelle*  sur  tout  l’habit,  mettre  en  plusieurs  cudroits  des 
adoucissements  , et  retrancher  avec  soin  tout  ce  «pic  j’ai  juge 
capable  de  fonruir  l'ombre  d’uu  prétexté  aux  célèbre*  ori- 
ginaux «lu  portrait  que  je  vnulois  laite  : tout  cela  n'a  de  lien 
servi.  loi  cabale  s'est  révrilUf  aux  simples  conjecture*  qu’ils» 
ont  pu  avoir  de  la  chose.  Il*  ont  trouve  moyen  «le  surprendre 
de»  esprits  qui,  «lans  toute  autre  matière,  font  une  haute 
profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma  comédie 
11’ a p-*<  plus  tôt  paru , qu’elle  s’est  vue  foudroyée  par  le 
coup  d'un  pouvoir  qui  d«>it  imposer  du  rcsp«.-ct  ; et  tout  CO 
«juc  j'ai  pu  faire  eu  cette  reucoutre  pour  in«:  sauver  uioi- 


plaindrr,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu’elle  ne  trouvoit 
rien  à dire  dans  cette  comédie  qu’elle  me  defnidoit  de  pro- 
duire en  publie. 

Mai»  maigre  cette  glorieuse  Jérlaration  du  plu*  grand 
roi  «lu  momie  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation 
encore  de  M.  le  légat , et  de  la  plu»  grande  partie  «le  no* 
prélat* , «mi  tous,  dan*  les  lectures  particulière»  que  je  leur 
ai  faites  «le  mou  ouvrage,  *e  sont  trouvés  d'arcord  avec  le» 
sentiment*  de  Votre  MomtI;  malgr**  tout  cela , «lis-je,  un 
voit  un  livre  composé  par  le  cure  «le...  qui  donne  hauteuicut 
un  démenti  à tou»  ««•*  augustes  témoignage*.  Yom  Ma- 
a beau  dire,  et  M.  le  légat  et  MM.  les  prélats  ont  beau 
donner  leur  jugement,  ina  comédie,  sait*  l’avoir  vue,  est 
diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau  ; je  sui*  un  deimm 
vêtu  de  chair  et  hahilhi  en  homme,  un  libertin,  uu  impie 
digne  d’uu  supplie»  exemplaire.  <>  n’est  pa*  assez  que  le 
feu  expie  en  public  mon  offense,  j'en  serais  quitte  à trop 
lx>n  marche  : le.  zèle  charitable  de  ee  galant  homw.«*  «le  birt» 
n’a  garde  de  demeurer  IL;  il  n<<  veut  point  que  j'aie  de  ini- 
sericorde  auprès  de  Dieu  , il  veut  ab*«luiiu*ut  «jur  jo  sois 
damné;  c’est  une  affaire  résolue. 

Ce  livre,  Hier,  a etc  présente  à Votre  Majesté  ; et  sans 
doute  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m’est  fâcheux  d«- 
inc  voir  exposé  toux  le*  jours  aux  insultes  «le  ces  messieurs; 
quel  tort  me  feront  dan*  le  monde  «le  telles  calomnie»,  s’il 
faut  qu'elles  soient  tolérée»;  et  quel  interet  j’ai  enfin  à me 
purger  «le  son  imposture,  et  à faire  voir  au  public  que  ina 
cotnt'die  n’ est  rien  moins  «jue  ce  <|u’nn  veut  qu'elle  soit.  J«* 
ne  dirai  point.  Sire,  ee  que  j'auroi*  à demander  pour  ma 
réputation , et  pour  justifier  a tout  le  monde  l'inuoccncn 
de  mon  ouvrage  : les  roi*  éclairé*  comme  vous  n’nut  pas 
besoin  qu’on  leur  marque  ce  qu’on  souhaite;  il*  voient, 
comme  Dieu  , ce  qu’il  nous  faut  et  savent  mieux  qu«? 
nous  ce  qu'il*  nous  doivent  accorder.  Il  me  suffit  «le 
mettre  me*  intérêts  entre  les  maiu*  de  Votre  Majesté;  et 
j'attrud*  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  «ju’il  lui  plaira  d’or* 
donner  IL  -dessus. 

PLACET 

ILI.E  DR  MLLE  EN  FLANDRE,  PAR  LFS  SIEURS  I.A 
IAJRSTK,  ET  COMPAGNONS  DU  RIEUR  MOLIERE,  SUR 
REPRÉSENTER  LE  TARTUFE,  JUSQU’A  NOUVEL  ORD11K 

même  dn  l'éclat  «le  cette  tempête,  c’est  dr  dire  que 
Votre  Majesté  avoit  en  la  boute  de  m’en  permettra  la 
représentation,  et  «pie  je  11'nvoi*  pas  ern  qu’il  (iit  besoin  de 
demander  celte  permission  L d’autre»  , puisqu  il  n'y  avoit 
qu’elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point.  Sur,  <|ue  les  gens  que  je  peins 
dans  ma  comédie  ne  remuent  bien  de»  ressorts  auprès  de 
Yom  Majesté  et  tu*  jettent  dans  leur  parti,  comme  il* 
l'ont  déjà  fait , «le  véritables  gens  de  bien  , «pii  sont  d’autant 
plu*  prompt»  à se  laisser  tromper  «ju’ils  jugent  d’aulrni 
par  eux-memes.  Il*  ont  l’art  de  donner  de  belle»  couleur*  il 
toutes  leur.*  Intentions.  Quelque  mine  qu’ils  fassent,  c«j 
n'csl  point  du  tout  l’iutérat  de  Dieu  qui  les  peut  «mouvoir, 
ils  l’ont  assez  montré  dan»  le»  comédie»  qu  ils  ont  souffert 
qa'ou  ait  jouée*  tant  de  foi»  en  public  sans  en  dire  le 
moindre  mot.  Celles- là  n’a  tlaq  noient  que  la  pieté  et  la  re- 
ligion , «font  il*  se  soucient  for!  peu  : niai*  celle-ci  le*  at- 
taque et  le*  joue  rux-iuêim-s,  et  c’est  ce  qu’il»  ne  peuvent 
souffrir.  Ils  ne  sauraient  me  pardonner  «le  dévoiler  leurs 
impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  sans  «Imite  nu  no 
manquera  pa»  de  dira  .1  Vota  b Majesté  que  chacun  s'est 
scandalise  de  ma  emuedie.  Mai*  la  vrrilé  pure.  Sire,  c'est 
que  tout  Pari*  ne  s'csl  scandalisé  que  «le  la  défense  qu’on 
en  a faite;  que  les  plus  scrupuleux  eu  ont  trouve  la  repré- 
seiltatiou  profitable,  et  qu’on  s’est  étonné  que  «!«**  person- 
nes d’une  probité  si  connue  aient  eu  une  si  grande  Urb  - 
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ronce  pour  drs  gens  qui  devroient  «'-Ire  ITionvur  de  tnot  le 
monde, et  sont  si  opposes  à la  véritable  pieté  dont  elles  font 
profession. 

J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votre  Majk*t*  dai- 
gnera prononcer  sur  relie  malière  : mais  il  est  1res  assuré, 
qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à faire  des  comédies 
î.i  les  tartufes  ont  l'avantage  ; qu’ils  prendront  droit  par- 
là  de  uie  persécuter  plus  que  jamais , et  voudront  trouver  à 


redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de 
ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sisr,  me  donner  une  protection 
contre  leur  ragp  enveniuu-e;  et  puisse-je,  au  retour  d’une 
campagne  si  glorieuse,  délasser  Voir*  Muoti  des  fatigues 
de  ses  rooquetc»,  lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de  si 
nobles  travaux , et  faire  rire  le  monarque  qui  fuit  trembler 
toute  l'Europe! 


TROISIEME  PLACET 

PRESENTE.  AU  IlOf  LE  5 FÉVRIER  |()(»<J. 


SIRE, 

En  fort  honnête  médecin , dont  j'ai  l'bunnenr  d'être  le 
malade,  me  promet  et  veut  s’obliger  par -devant  no- 
taires de  me  faire  vivre  encore  trente  années  si  je  puis 
lui  obtenir  nue  rrace  de  Vôtrr  Maiostc.  Je  lui  ai 
dit,  sur  sa  promesse,  qur  je  ne  lui  dcuiandois  pas  tant, 
et  que  je  serois  satisfait  de  lui  pourvu  qu'il  s’obligent  de  ne 
me  point  tuer.  Cette  grâce,  Üim,  est  un  canonicat  de  votre 


chapelle  royale  de  Vir.cenncv,  vacant  par  la  mort  de... 

Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  à Votre  Majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartufe,  res- 
suscite par  vos  bontés  ? Je  suis  par  celte  première  faveur 
réconcilié  avec  les  dévots  ; et  je  le  serois  par  cette  seconde 
avec  les  médecins.  C’est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de 
grâces  à la  fois;  mais  peut-être  n'en  est -ce  pas  trop  pour 
Votre  Majesté;  et  j’attends  avec  un  peu  d'espérance  res- 
pectueuse la  réponse  de  mon  placet. 


7VÎ \DA!MF.  PERN  ELLE,  mère  d'Orgoi 
OUGON  , in*li  d’Eliuirc. 

KLM  IRE.  femme  d’Orgun. 

DAMI-S,  lils  d'Orgou. 


ACTEURS. 

s.  M ARIANE,  fille  d'Orgon. 

A Al-ÈRE,  amant  de  Mariant. 
CLE ANTE,  beau-frère  d’Orgou. 
TARTUFE,  faux  dévot- 

/ai  scène  ett  u Part*  , J an  J la  mai  tvn  , 


DORI  NE  , suivante  de  Marianr. 
MONSIEUR  LOYAL,  sergent. 

LN  EXEMPT. 

1 I.I  PO'J'E,  servante  de  madame  Pc  ruelle. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME PF.RNEI.LE,  EI.MIRK,  MARI  WE.CLÉAXTE, 
DAMIS,  DOMINE , EUPOTE. 


MADAME  PEnNELLE. 

Allons,  Elipotc,  allons;  que  d’eux  je  me  délivre. 

Kl. MIRE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu’on  a peine  à voussuivre. 
MADAME  PRUNELLE. 

lotissez , rua  bru , laissez;  ne  venez  pas  plus  loin. 

Ce  sont  tonies  façons  dont  je  n’ai  pas  besoin. 

FI.MIRE. 

l)c  ce  que  l’on  vous  doit  envers  vous  l’on  s’acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d’où  vient  quevous  sortez  si  vite? 

MADAME  PF.R  NEl.l.K. 

C’est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage -ci. 

Kl  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée; 

Dans  toutes  mes  leçons  j’y  suis  contrariée; 

On  u’y  respecte  rien,  chacun  y parle  haut. 

Et  c’est  tout  justement  la  cotir  du  roi  Pétand. 


MAD\ME  PER  N ELLE. 

Vous  êtes,  mamie , une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  unpertincute  ; 
Vons  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

1)  AMIS. 


Mais... 


MADAME  PKRNF.LI.E. 

Vous  êtes  un  sot,  eu  trois  lettres,  mon  fils; 
C’est  moi  qui  tous  le  dis,  qui  suis  votre  ^rand’mèrc; 
Et  j’ai  prédit  cent  fois  a mou  fils , votre  père, 


Que  vous  preniez  tout  l’air  d’un  méchant  garnement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

M AK  1 ANE. 


Je  crois... 


MADAME  PER  VIL  LEE. 

Mon  Dieu  ! sa  sœur , vous  faites  la  discrète , 
Et  vous  n’y  touchez  pas,  tant  vous  scmhlcz  doucette! 
Mai  s il  n'est , comme  on  dit , pire  eau  que  l’eau  qu  î dort; 
Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  bais  fort. 
ELMtHE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  qu’il  ue  vous  en  déplaise. 
Votre  conduite,  eu  tom  .est  tout-à-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 

Vous  êtes  dépensière;  et  cct  état  inc  blesse. 

Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu’une  princesse. 
Quiconque  à son  mari  veut  plaire  seulement, 

Ala  bru , n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 
«léante. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERXELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère. 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère: 

Mais  enfin , si  j’étois  de  mon  lils,  sou  époux. 

Je  vous  priroix  bien  fort  de  n’eutrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'houuétcs  gcus  uo  se  doivent  point  suix-re. 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c’est  là  monhumeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j’ai  sur  le  cœur. 

DEMIS. 

V otre  mousicurTartn feest  bien  heureux,  sans  doute.. . 

MADAME  PRUNELLE. 

C’est  ii u homme  de  bien , qu’il  faut  que  l’on  écoute  ; 
Et  je  ue  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux , 
Ue  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 
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DA  MIS. 

Quoi  ! je  souffrirai , moi , qu’un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique, 

Kt  que  nou»  ne  puissions  a rien  nous  divertir, 

Si  ce  beau  monsicur-ta  u y daigne  consentir? 
mut  ixi’. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à ses  maximes. 

Ou  ne  peut  faire  rien  qu’on  ne  fasse  des  crimes; 

Car  il  contrôle  tout  ce  critique  /clé. 

MADAME  refis  F- IXE. 

Et  tout  ce  qu’il  coutrôle  est  fort  bien  contrôle. 

C’est  au  chemin  du  ciel  qu’il  préteud  vous  conduire: 
Et  mon  fils  a l’aimer  vous  drvroit  tous  induire. 

DAMI8. 

Non , voyez-vous,  ma  mère,  il  n’est  père,  ni  rien , 
Qui  ine  puisse  obliger  à lui  vouloir  du  bien  : 

Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d’autre  sorte. 

Sur  ses  façons  de  faire  à tous  coups  je  m'emporte  : 
J’cn  prévois  une  suite,  et  qu’avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j’en  vienne  à quelque  grand  éclat. 
DORI. ve. 

Certes  c’est  une  chose  aussi  qui  scandalise 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise; 

Qu’un  gueux  qui,  quand  il  vint,  u'avoitpa  s de  souliers. 
Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers. 

En  vienne  jusque-là  que  de  »e  mcconnoltrc. 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME  PER  N ELLE. 

Hé,  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mieux, 

Si  tout  se  gourernoit  par  scs  ordres  pieux. 

DORI  NE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie: 

Tout  sou  fait,  croyez-moi,  n’est  rien  quhypocrisie. 
MADAME  I’t  II  S El.  I.  R. 

Voyez  la  langue! 

DORIJfE. 

A lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  flrois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PER N ELLE. 

J’ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 

Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu’a  cause  qu’il  vous  dit  à tou»  vos  vérités. 

C’est  contre  le  péché  que  sou  coeur  se  courrouce, 

Et  l’intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DOM  NE. 

Oui;  mais  pourquoi, surtout, depuis  un  certain  temps, 
Ne  sanroit-il  souffrir  qu’aucun  hante  céans? 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  un  vacarme  à nous  rompre  la  tète? 
Veut-on  que  la-dcssus  je  m’explique  entre  nous? 

(montrant  Elmîre.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 
MADAME  PER  NELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 

Ce  n’est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 

Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez. 

Ces  carrosses  sans  cesse  à la  porte  plantés. 

Et  de  tant  de  laquais  le  bru  vaut  assemblage. 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 

Je  veux  croire  qu’au  fond  il  ne  se  passe  rien; 

Mais  eu  lin  on  eu  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉ  ANTE. 

Hé!  roulez-vous, madame,  empêcher  qu’on  ne  cause? 
Ce  scroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose. 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l’on  peut  être  mis. 

Il  fallait  renoncer  à ses  meilleurs  amis. 

Kt  quand  même  on  pourroit  sc  résoudre  à le  faire. 


a8i 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n’est  point  de  rempart. 

A tous  les  sots  caquets  n’ayons  donc  nul  egard; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 

Kt  laissons  aux  causeurs  une  pleine  bcence. 

DOR1NE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 

Ne  scroicnt-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
i Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  a rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à médire; 

I Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  pruiipteiucut 
L’apparente  lueur  du  moindre  attachement. 

D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 

Et  d’y  donner  le  tour  qu’ils  veulent  qu’on  y croie. 
Des  aetious  d’autrui,  teintes  de  lenrs  couleurs. 

Ils  pensent  dans  h*  monde  autoriser  les  leurs. 

Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance. 
Aux  intrigues  qu’ils  ont  donner  de  l’innocence , 

Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  publie  , dont  ils  sont  trop  chargés. 
MADAME  rEKNEl.r.E. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à l’affaire. 

Ou  sait  qu’Orante  mène  une  vie  exemplaire; 

Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j’ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céaus. 
HOMME. 

L’exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  eu  austère  personne; 

Mais  l’âge  dans  son  aine  a mis  ec  zèle  ardent, 

Et  l’on  sait  qu’elle  est  prude  à son  corps  défendant. 
Tant  qu’elle  a pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages. 

Mais  voyant  de  scs  yeux  tous  les  brillants  baisser, 

Au  uioudcqnt  la  quitte  elle  veut  renoncer. 

Et  du  voile  pompeux  d’une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  uses  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  la  les  retours  des  coquettes  du  temps: 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d’autre  recours  que  le  métier  de  prude; 

Et  la  sévérité  de  ecs  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à rien: 
Hautement  d’un  chacun  elles  blâment  la  vie. 

Non  point  par  charité,  niais  par  un  trait  d’envie. 

Qui  ne  saurait  souffrir  qu’uu  antre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l’âge  a sevré  leurs  désirs. 

MADAME  rEKNEl.r.E,  à FJ  mire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu’ils  vous  faut  pour  vous  plaire, 
Ma  bru.  Ou  est  chez  vous  contrainte  de  sc  taire; 

Car  madame  à jaser  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  culin  je  prétends  discourir  à mon  tour. 

Je  vous  dis  que  mon  lils  n’a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu’en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  pcrsouuagc; 
Que  le  ciel , au  besoin,  l’a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à tous  votre  esprit  fourvoyé; 

Que  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre; 

Et  qu’il  uc  reprend  rien  qui  ne  soit  à reprendre. 

Ces  visites,  ees  bals,  ces  conversations. 

Sont  du  maliu  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n’entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles: 
bien  souvent  le  prochain  en  a sa  bonne  part. 

Et  l’on  y sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s’y  faut  eu  moins  de  rien; 

Et  comme , l’autre  jour,  un  docteur  dit  fort  bien , 
C’est  véritablement  la  tour  de  babylouc, 
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Car  chacun  y habille,  et  tout  du  long  de  Vanne: 

Et,  ponr  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

(montrant  Cirant**.) 

Voilà-G-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à rire, 

(à  Elmirc. 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru  ; je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j’en  rabats  de  moitié. 

Et  qu’il  fera  beau  temps  quand  j’y  mettrai  le  pied. 

(donnant  an  soufflet  à Flipntr.) 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  ! je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupc , marchons. 

SCÈNE  II. 

CLÉ  ANTE,  DORINE. 

rLEAXTR. 

Je  n’y  veux  point  aller, 
De  peur  qu’elle  né  vînt  encor  me  quereller. 

Que  cette  bonne  femme...  ! 

ooniifE. 

Ab!  certes,  c’est  dommage 
Qu’elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 

Elle  vous  diroit  bien  qu’elle  vous  trouve  bon  , 

Et  qu’elle  n'est  point  d’êge  à lui  donner  ce  nom. 
ci.éaXte. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée! 

Et  que  de  son  Tartufe  elle  paroît  coiffée! 

DORIXE. 

Oh  ! vraiment,  tout  cela  n’est  rien  au  prix  du  fils; 

Et , si  vous  l’aviez  vu , vous  diriez  : C’est  bien  pis  ! 

Nos  troubles  Vavoicnt  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et  pour  servir  son  prince  il  montra  du  courage; 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 

Depuis  que  de  Tartufe  on  le  voit  entêté  : 

Il  l’appelle  son  frère,  et  l’aiinc  dans  son  aine 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme. 
C’est  de  tous  ses  secrets  Punique  confident , 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent. 

Il  le  choie,  il  l’embrasse;  et,  pour  une  maîtresse 
On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 
Avec  joie  il  l'y  voit  tnanger  autant  que  six; 

Les  bous  morceaux  de  tout,  il  fait  qu’on  les  lui  cède; 
Et  s’il  vient  à roter,  il  lui  dit  : Dieu  vous  aide  ! 

Enfin  il  en  est  fou  ; c’est  son  tout,  son  héros; 

11  l'admire  à tous  coups,  le»  cite  à tous  propos; 

Scs  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 

Et  tous  les  mots  qu’il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui  qui  eonnoît  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir. 

Par  cent  dehors  fardés  a l’art  de  l’éblouir; 

•Sou  cagotisme  en  tire,  à tonte  heure,  des  sommes. 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
Il  n’est  pas  jusqu’au  fat  qui  lui  sert  de  garcou 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches. 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l’antre  jour,  nous  rompit  de  scs  mains. 

Un  mouchoir  qu’il  trouva  dans  uue  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  uous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARI  ANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 
P.I.M  ire,  à Cirante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n’étre  point  venu 
An  discours  qu’à  La  porte  clic  nous  a tenu. 


Mais  j’ai  vu  mon  mari  : comme  il  ne  m’a  point  vue, 
je  veux  aller  la>haut  attendre  sa  venue. 

CI.EAXTE. 

Moi,  je  l’attends  ici,  pour  moins  d’amusement; 

Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAXir.s. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartufe  à son  effet  s’oppose. 

Qu’il  oblige  mon  père  à des  détours  si  grands; 

El  vous  u’ignorez  pas  quel  interet  j’y  prends. 

Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  soeur  et  Valero, 

La  soeur  de  ect  ami,  vous  le  savez,  m’est  chère; 

Et,  s’il  falloit... 

Doaiifl. 

11  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGOX. 

Ah!  mon  frère,  bonjour. 

CLÉAXTE. 

Je  sortois,  et  j’ai  joie  à vous  voir  de  retour, 
lia  campagne  à prisent  n’est  pas  beaucoup  fleurie. 
ORGOX. 

(à  Clôintf.) 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bicu  souffrir,  pour  m’ôter  de  souci. 

Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d’ici. 

(à  DorinO 

Tout  s’est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  lionne  sorte? 
Qu’  est-ce  qu’on  fait  céans?  Connue  est-ce  qu'on  s’v  porte? 
ÜORIXE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu’au  soir. 

Avec  un  mal  de  tête  étrange  à concevoir. 

ORGOX. 

Et  Tartufe  ? 

DOftfXR. 

Tartufe!  il  se  porte  à merveille, 
j Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 
ORGOX. 

j Le  pauvre  homme! 


Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  pot , au  souper,  toucher  à rien  du  tout; 

Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  ! 

ORGOX. 

Et  Tartufe? 

DOIt  IXE. 

11  sotipn  lui  tout  seul  «devant  elle; 

Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix. 

Avec  «ne  moitié  de  gigot  eu  hachis. 

ORGOX. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORIXE. 

La  nuit  &e  passa  tout  entière 
Sans  qu’elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 

Des  chaleurs  l’empéchoient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu’au  jour  près  d’elle  il  nous  fallut  veiller. 

ORGOX. 

Et  Tartufe? 


DORIXE. 

Pressé  d’un  sommeil  agréable. 

Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
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lit  dans  son  lit  bien  r liait <1  il  sc  mit  tont  soudain. 

Où  sans  trouble  il  dormit  j niques  au  lendemain. 
ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

dorihi. 

À la  bu,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à souffrir  la  saignée; 

Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

O II  GO  N. 

Et  Tartufe? 


DO  Tl  ni  E. 

11  reprit  courage  comme  il  faut; 

Et,  contre  tous  lesinanx  fortifiant  son  aroe. 

Pour  réparer  le  sang  qu’avoit  perdu  madame, 

Rut,  à son  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

onooar. 

Le  pauvre  bumme! 

DO  R IXE. 

Tous  deux  se  portent  bien  eu  tin; 
Et  je  rais  à madame  aunoueer,  par  avance, 

La  part  que  tous  prenez  à sa  convalescence. 


SCÈNE  VI. 
ORGON.  CLÉANTE. 


CLF.ANTE. 

A votre  ne* , mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  eu  courroux. 
Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  c’est  avec  justice. 
A-t-ou  jamais  parlé  d’un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu’un  homme  ait  uu  charme  aujourd'hui 
A vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui; 
Qu’après  avoir  clic*  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  en  veniez  au  point...? 

ORGON. 

Halte-In.  mou  beau-frère; 
Vous  ne  connoiisc*  pas  celui  dont  vous  parlez. 
CLEANTE. 

Je  ne  le  connnis  pas,  puisque  vous  le  voulez; 

Mais  enfin , pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 
ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  chanr.c  de  le  eonnoitre. 

Et  vos  ravissements  uc  preudroient  point  de  (in. 
C'est  homme...  qui.Mah  !...  un  homme...  uu  hommeeu- 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde,  [liu. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  sou  entretien  : 

Il  m’enseigne  à n’avoir  affection  pour  rien  ; 

I)e  toutes  amitiés  il  détache  inon  aine  ; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 
Que  je  m'eu  souelrois  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains,  mou  frère,  que  voilà! 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j’en  fis  rencontre. 

Vous  auriez  pris  pour  lui  l’amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à l’église  il  venoit,  d’un  air  doux. 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à deux  genoux, 
il  attiroit  les  yeux  de  rassemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 

II  faisoit  des  soupirs,  de  grauds  élancements. 

Et  baisoit  humblement  la  terre  à tous  moments;  » 
Et,  lorsque  je  sortois,  il  roc  devauçoit  vite. 

Pour  m'aller  à la  porte  offrir  de  l’eau  bénite. 

Instruit  par  sou  garçon,  qui  dans  tout  l'imitoit, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu’il  étoit. 

Je  lui  faisois  des  dons  : mais,  avec  modestie. 

Il  me  vouloit  toujours  en  rcudre  une  partie  : 


« C’est  trop,  me  disoit-il,  c’est  trop  de  la  moitié; 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié,  h 
Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre. 

Aux  pauvres,  à mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tont,  et  qu'a  ma  femme  même 
H prend , pour  mou  bouueur,  un  intérêt  extrême; 

Il  m’avertit  des  gens  qui  lui  fout  les  veux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s’eu  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqn’où  monte  son  zèle: 
Il  s’impute  à pêché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser; 

Jusque-la  qu’il  sc  vint  l’autre  jour  accuser 
D’avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière. 

Et  de  l’avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu!  vous  êtes  fou  , mon  frère,  q«c  je  eroi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi? 

Et  que  prétcudez-vous  que  tout  ce  badinage...? 
ORGON. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage: 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  amc  entiché; 

Et,  comme  je  vous  l’ai  plus  de  dix  fois  prêché. 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire: 

Ils  veulent  que  chacuu  soit  aveugle  comme  eux. 

C’est  être  libertiu  que  d’avoir  de  bons  yeux; 

Et  qui  n’adore  pas  de  vaines  simagrées 
N’a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  fout  point  de  peur; 
Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

Lîc  tous  vos  façonniers  on  n’est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves: 

Et  comme  oo  uc  voit  pas  qu’où  l'honneur  les  c onduit 
Les  vrais  braves  soi  eu  t ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 
Los  bous  et  vrais  dévots,  qu’on  doit  suivre  a la  trace. 
Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distinction 
Entre  l’ hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d’un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu’au  visage. 
Egaler  l'artifice  a la  sincérité. 

Confondre  l’apparence  avec  la  vérité. 

Estimer  le  faulûme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monooie  à l’égal  de  la  bonuc? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits! 

Dans  la  juste  nature  ou  ne  les  voit  jamais: 

La  raison  a pour  eux  des  bornes  trop  petites. 

En  chaque  caractère  ils  passent  scs  limites; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  b gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 
ORGON. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu’on  révère  ; 
Tont  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retire; 

Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 

Un  oracle, un  Caton  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 
CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré, 

Et  le  savoir  chez  moi  n’est  pas  tout  retiré; 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  uu  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  lié  rus 

Qui  soient  plus  à priser  que  les  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  uoblc  et  plus  belle 
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Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle, 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans,  que  res  dévots  de  place, 
De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimarc 
Abuse  impunément  et  se  joue,  à leur  gré. 

De  ce  qu’ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui,  par  une  amc  à l'intérêt  soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignité» 

A prix  de  faux  clins  d'yenx  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,qu'on  voit,d’une  ardeur  nou  commune, 
Par  le  chemin  du  ciel,  courir  à leur  fortune; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour;  m 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 
Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 
De  l’intérét  du  ciel  leur  fier  ressentiment. 

D’autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu’ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu’on  révère. 
Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroitre. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à connoître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d’exemples  glorieux. 
Regardez  Ariston , regardez  Pcriandrc, 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre: 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu. 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable; 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable. 

Il»  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Ils  trouvent  trop  d’orgueil  dans  ces  corrections; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 
t^|f  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
L'apparence  du  mal  a chez  eux  pmi  d'appui, 

Et  leur  amc  est  portée  a juger  bien  d'antrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à suivre; 
On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n’ont  d’acharncmcnt; 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu’il  ne  veut  lui-même. 
Voiîà  mes  gens;  voilà  comme  il  en  faut  user; 

Voilà  l'exemple  enfin  qu’il  se  faut  proposer. 

Votre  homme,  à dire  vrai, n’est  pas  de  ce  modèle; 
C’est  de  fort  lionne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 
CLEANTE. 


ORGOX , iVn  allant. 
Je  suis  votre  valet. 


Oui. 


CLEANTE. 

De  grâce,  uu  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ec  discours.  Vous  savez  que  Valero 
Pour  être  votre  gendre  a parole  de  vous. 

ORGON. 


Oui. 


CLEANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 


CLE ARTS. 

pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 


(IRtiOX. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête’ 

ORGON. 

Peut-être. 

cléante. 

Vous  voulez  manquer  à votre  foi? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLEANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi, 

Ne  vous  peut  empêcher  d’accomplir  vos  promesses. 
ORGON. 

Selon. 

CLEANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

ORGON* 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLEANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLEANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 

De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 

Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLKANTE. 

Mais  parlons  tont  de  bon. 
Valère  a votre  foi;  la  tiendre/.-vous  ou  non? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉANTE,  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce. 

Et  je  dois  l’avertir  de  tout  ec  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ORGON,  MARI  ANE. 


Mariane. 


ORGON. 


MARIANE. 

Mon  père? 

ORGON. 

Approchez,  j’ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANE,  à Orgon,  qui  regarde  dan*  un  rabinrt. 

Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  voi 

Si  quelqu’un  n’est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre; 
Car  ec  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 

Or  sus,  nous  voilà  bien.  J’ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C’est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et,  pour  le  mériter. 

Vous  devez  n’avoir  soin  que  de  me  contenter. 
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MARlANE. 

C*c»t  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 


orgon. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartufe,  notre  hôte? 

MARlANE. 


Qui?  moi! 


ORCOI. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondre». 

MAR  IA. NE. 

Hélas!  j'en  dirai , moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 


SCÈNE  II. 

ORGON  , M ARIANE  ; DORINE,  mirant  J»nc(inmt,  et 
»•  tenant  derrière  Orgon  tans  être  vue. 


ORCOIV. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi donc,  ma  fille, 
Qu’eu  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille. 

Qu'il  touche  voire  cœur,  et  qu’il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  deveuir  votre  epoux. 

Ht! 

MARlANE. 

lié! 

OlOOI. 

Qu  est-ce? 

MARIAIT». 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi? 

M ARIANE. 

Mc  suis-je  méprise? 

orgon. 


Comment? 


MARlANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qni  me  touche  le  rouir,  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir , par  votre  choix , devenir  mon  epoux  ? 
ORCOIV. 

Tartufe. 

MARlANE. 

Il  u’en  est  rien , mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  ine  faire  dire  une  telle  imposture? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c’est  assez  pour  vous  que  je  l’aie  arreté. 

MARI  ANE. 

Quoi  ! voulez-vous,  mon  père...? 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Unir  par  votre  hymen  Tartnfc  a ma  famille. 

Il  sera  votre  époux,  j’ai  résolu  cela. 

(«percevant  Do  ri  ne.) 

Et, comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 

La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte. 

Mamie,  à nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c’est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture  ou  d’un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m’a  dit  la  nouvelle. 

Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINE. 

A tel  point. 

Que  vons-méme,  monsieur,  je  ue  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 


DORINE. 

Oui,  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire! 
ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu’on  verra  daus  peu. 

DORINE. 


Chansous! 


ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ina  fille,  n’est  point  jeu. 
DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à monsieur  votre  père; 

Il  raille. 


ORGON. 

Je  vous  dis... 

DORINE. 

Non,  vous  avez  beau  faire. 

On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A la  fin  mon  courroux.. . 
DORINE. 

Hé  bien! on  vons croit  donc;  etc’esttantpisponrvous. 
Quoi!  se  peut-il,  mon  sieur,  qu’avec  l’air  d’homiue  sage. 
Et  cette  large  barbe  au  imhcu  du  visage, 

Vous  soyez  assez  fon  pour  vouloir...? 

. ORGON • 

Ecoutez  : 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  mamie. 
dorine. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d’avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n’est  point  l’affaire  d’un  bigot  ; 

Il  a d’autre»  emplois  auxquels  il  faut  qu’il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  uue  telle  alliance? 

A quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien. 

Choisir  nn  geudre  gueux...? 

ORGON. 

Taisez-vous.  S’il  n’a  rien, 
Sachez  qnc  c’est  par-là  qu’il  faut  qu’on  le  révère. 

Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l’élever. 

Puisque  enfin  de  son  bien  il  s’est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin»  des  choses  temporelles. 

Et  sa  puissante  attache  aux  chose»  éternelles. 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d’embarras,  et  rentrer  dans  scs  bien»: 

Ce  sout  fiefs  qu’a  bon  titre  au  pays  on  renomme; 

Et,  tel  que  l’ou  le  voit,  U est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui , c’est  lui  qni  le  dit  ; et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d’une  sainte  vie  embrasse  l’innocence, 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  uaissoncc; 
Et  l’humble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  le»  éclat»  de  cette  ambition. 

A quoi  bon  cet  orgueil  ?...  Mais  ce  discours  vous  blesse; 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui. 
D’une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances. 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d’une  fille  ou  risque  la  vertu, 

Lorsque  dans  sou  hyincu  son  goût  est  combattu; 
Que  le  dessein  d’y  vivre  eu  honnête  personne 
Dépend  des  qualité»  du  mari  qn’ou  lui  donne; 

F.t  que  ceux  dont  jiartout  on  montre  an  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu’on  voit  qu'elles  sont. 

I II  est  bien  difficile,  enfin,  d’être  fidèle 
I A de  certains  maris  faits  d’un  certain  modèle; 
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Kt  qui  donne  à sa  fille  uu  homme  qu'elle  hait. 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

- Soudez  à quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu’il  me  faut  apprendre  d'elle  à vivre! 
nom  ne. 

Vous  n’en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Pfe  nous  amusons  point,  ma  fille,  à ces  chansons: 

Je  sais  ce  qu’il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J’avois  donné  pour  vous  ma  parole  à Valère; 

Mais,  outre  qu’à  jouer  on  dit  qu’il  est  enclin. 

Je  le  soupçonne  encor  d’être  un  peu  libertin  : 

Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

LH)  R IN  K. 

Voulez-vous  qu  il  y coure  à vos  heures  précises. 
Comme  ceux  qui  u’y  vont  que  pour  être  aperçus? 
ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l’autre  est  le  mieux  du  monde , 

Et  c’est  une  richesse  à mille  autre  seconde. 

Cet  liymcu  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  eufants , comme  deux  tourterelles  : 
A nul  fûchenx  débat  jamais  vous  n’en  viendrez; 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 
DORINE. 

Elle?  Elle  u’en  fera  qu’un  sut,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Ouais!  quels  discours! 

non  (ne. 

Je  dis  qu’il  eu  a l’encolure, 

Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l’emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m’interrompre,  et  songez  à vous  taire, 
baus  mettre  votre  uez  ou  vous  n’avez  que  faire. 
DORINE. 

Je  u’en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C’est  prendre  trop  de  soin  ; taisez-vous,  s’il  vous  plaît. 

DORINE. 

Si  l’on  ne  vous  airuoit... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu’on  ui’aime. 
DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DoniNE. 

Votre  honneur  m’est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu’aux  brocards  d’un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 
ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point! 

DORINE. 

C’est  une  conscience 

Qnc  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpeut,  dont  les  traits  effrontés...? 
DORINE. 

Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 
oncoN. 

Oui:  ma  hile  s'échauffe  a toutes  ces  fadaises; 

Et,  tout  résolumeut,  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n’en  pense  pas  moins. 


ORGON. 

Pense,  si  tn  le  venx;  mais  applique  tes  soins 

(i  sa  fille.) 

A ne  m’en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage. 
J’ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 


DORINE,  à part. 


De  ne  pouvoir  parler. 


J 'eu  rage 


Sans  être  damoiseau , 

Tartufe  est  fait  de  sorte... 

DORINE,  à part. 

Oui,  c’est  un  beau  museau. 


ORGON. 

Que,  quand  tu  n’aurois  mémo  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 


DORINE,  i part. 

La  voilà  bien  lotie  ! 

(Orgon  *c  tourne  «lu  cilf  «Je  Donne,  et,  le*  lira*  croises, 
l’écoute,  et  lu  regarde  en  face.) 

Si  j ctois  eu  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'cpouscroit  pas  de  force  impunément; 

Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête, 

Qu  une  femme  a toujours  une  vengeance  prête.’ 
ORGON,  à Dormi-. 

Donc,  de  ce  que  je  dis  ou  ne  fera  uni  cas? 

DORINE. 

l)e  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 
ortGON. 

Qu  est-ce  que  tu  fins  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à moi-même. 

ORGON,  à part. 

l'Ort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême. 

Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

i (Il  « nirt  en  poiture  «le  donner  un  soufflet  à Dorine  ; et,  à 
• chaque  mot  qu’il  dit  à sa  fille,  il  *c  tourne  pour  regarde! 
j Dorine,  qui  sa  tient  droite  «ans  parler.) 

I Ma  fille,  vons  devez  approuver  mon  dessein... 

: Croire  que  le  mari...  que  j'ai  sn  vous  élire... 

(i  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

dorine. 

I Je  n’ai  rien  à me  dire. 


ORGON. 

Encore  uu  petit  mot. 


11  ne  me  plaît  pas,  moi 
onooN. 

Certes,  je  t’y  gnettois. 

dorine. 

Quelque  sotte,  ma  foi!... 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d’obéissance. 

Et  montrer  pour  mou  choix  entière  déférence. 

DORINE,  eu  «'enfuyant. 

Je  me  moquerois  iort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON,  après  «voir  manqué  de  douocr  un  soufflet  à 
Dorine. 

^ OI,?’  1*»  ld a fille,  une  peste  avec  vons. 

Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  .saurois  plus  vivre. 

Je  no  sens  hors  d’état  maintenant  de  poursuivre; 
Scs  discours  insolents  m’ont  mis  l'esprit  en  feu. 

Et  je  vais  prendre  Pair  pour  me  rasseoir  un  peu 
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SCÈNE  III. 

MARIANE,  DORINE. 
nom  nk. 

Ax^ez-vons  donc  perdu  , dites-moi,  la  parole? 

Kt  faut-il  qu’en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 

Souffrir  qu’on  vous  propose  an  projet  insensé. 
Sans  que  du  moiudrc  mot  vous  l’ayez  repoussé! 

M ARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 
DORIIVK. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi  ? 

DORINE. 

Lui  dire  qu’un  cœur  n’aime  poiut  par  nutmi; 
Que  vous  vous  mariez  pour  voua,  non  pas  pour  lui; 
Qu’étant  celle  pour  qui  se  fait  tonte  l’affaire. 

C’est  â vous,  non  à lui,  que  le  mari  doit  plaire; 

F.t  que,  si  son  Tartufe  est  pour  lui  si  charmant. 

Il  le  peut  épouser  saus  nul  empêchement. 

«ARIANE. 

Un  père,  je  l’avoue,  a sur  nous  tant  d’empire, 

Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a fait  pour  sous  des  pas; 
L’aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l’aimez-vons  pas? 
MARIAIT  E. 

Ah!  qu’envers  mon  amour  tou  injustice  est  graude, 
Dorinc!  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 

T’ai-je  pas  là-dessns  ouvert  cent  fois  mou  cœur? 

El  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mou  ardeur? 
non  i ne. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a parlé  par  la  houclic. 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touehe? 
MAU  IA  RK. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorinc,  d’en  douter; 

Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  vous  l’aimez  donc? 

MA&TANK. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 
DORINE. 

Et,  selon  l’apparence,  il  vous  aime  de  même? 

MAR  CANE. 

Je  le  crois. 

nom  n k. 

Et  tous  deux  brûler,  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARI  ANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  ectte  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

SI  ARIANE. 

De  inc  donner  la  mort,  si  l’on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C’est  un  recours  où  je  ne  songoois  pas: 
Vous  n'avez  qu’à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 

Le  remède  saus  doute  est  merveilleux.  J’enrage 
Lorsque  j’entends  tenir  ce»  sortes  de  langage. 

MARI  ANE. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur.  Donne,  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 
DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à qui  dit  des  sornettes. 

Et,  dans  l’occasion,  inoÙit  comme  vous  faites. 

M ARIANE. 

Mais,  que  veux-tu?  si  j’ai  de  la  timidité... 


DORINE. 

Mais  l’amour  dans  un  cœur  vent  de  la  fermeté. 
MARfANE. 

Mais  n’en  gardé-je  point  pour  les  feux  de  Valère? 

Et  u*est-cc  pas  à lui  de  m'obtenir  d’un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi  ! si  votre  père  est  un  bourru  fieffé 
Qui  s’est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé. 

Et  manque  â l’union  qu’il  a voit  arrêtée,  • 

La  faute  à votre  amant  doit-elle  être  imputée? 
MARIANE. 

Mais  par  un  haut  refus  et  d’éelatants  mépris 
Ferai-je  dans  mon  choix  voir  un  cœur  trop  épris5 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille. 

De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  inoude  étales,..? 
DORINE. 

Non , non , je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à monsieur  Tartufe;  et  j’aurois,  quand  j'y  pcusc. 
Tort  de  vous  détourner  d’uur  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-jc  à combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 
MonsieurTartufe!  oh,  oh  ! n'est-ce  rien  qu’on  propose? 
Certes,  monsieur  Tartufe,  à bien  prendre  la  chose. 
N’est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied; 
Et  ce  n’est  pas  peu  d’heur  que  d’être  sa  moitié. 

Tout  le  inonde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

11  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a l’oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri: 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANE. 

Mon  Dieu...  ! 


DORINE. 

Qnelleallégresseaurez-vons  dans  votre  aine , 
Quand  d’un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  i 

«ARIANE. 

Oh ï cesse,  je  te  prie,  nu  semblable  discours; 

F.t  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C’en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à tout  faire. 

1IORINE. 

Non  , il  faut  qu'une  fille  obéisse  à son  père, 
Voulût-il  lui  donner  un  siuge  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  : de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville. 

Qu’en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile , 

Et  vous  vous  plairez  fort  à les  entretenir. 

D’abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 
Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillivc  et  madame  l’clue. 

Qui  d’un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

La  dans  le  carnaval  vous  pourrez  espérer 
Le  bal  et  la  grand’bandc,  a savoir,  deux  musettes. 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MARIANE. 

Ali!  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  votre  servante. 

SI  ARIANE. 

Hé!  Dorinc,  race... 

DUR  INK. 

H faut,  ponr  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 

«ARIANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 


DORINE. 

Non. 
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MARIAXE. 

Si  mes  vœux  déclares... 

DORIKE. 

Point. Tartufe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 
M ARI  AXE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-tuoi... 

DOR  IXE. 

m Non,  vous  serez,  ma  foi , tartufiéc. 

MARI  AXE. 

Hé  bien, puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  a mon  désespoir: 

Cest  de  Ini  que  mon  cœur  empruntera  ae  l'aide; 

Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(Mariant-  veut  a’en  aller.) 
non  ixe. 

Hé!  la, la,  revenez.  Je  quitte  inon  courroux. 

Il  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARI  AXE. 

Vois-tu,  si  l’on  m’expose  à ce  cruel  martyre. 

Je  te  le  dis.  Dorme,  il  faudra  que  j'expire. 

DORIXE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Ou  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valèrc,  votre  amant. 


SCÈNE  IV. 

VALERE,  MARI  ANE,  D0R1NE. 


VALF.RE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle.  . 
HARUIL 


Quoi? 


VAI.KRE. 

Que  vous  épousez  Tartufe. 

MARIAXE. 


Il  est  certain 

Que  mon  père  s’est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALERE. 


Votre  père, madame!... 

MARIAXE. 

A changé  de  visée: 
La  chose  vient  par  lui  de  m’être  proposée. 

VA  LE  RE. 


Quoi!  sérieusement? 

MARIAXE. 

Oui,  sérieusement. 

11  s’est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALERE. 

F.t  quel  est  le  dessein  où  votre  ame  s’arrête. 
Madame? 


MARIAXE. 

Je  ne  sais. 

VALERE. 

La  réponse  est  honnête. 

Vous  ne  savez? 


MARIAXE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIAXE. 

# Que  me  conseillez-vous? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIAXE. 

Vous  me  le  conseillez? 

VALF.RE. 

Oui. 


MARIAXE. 

Tout  de  bon  ? 

VALÈRE. 


Sans  doute 

Le  choix  est  glorieux , et  vaut  bien  qn'on  l’écoute. 

MARIAXE. 

Hé  bien  ! c’est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALF.RE. 

Vous  n’aurez  pas  grand’pciuc  à le  suivre,  je  crois. 

MARIAXE. 

Pas  plus  qu’a  le  donner  en  a souffert  votre  ame. 
VALÈRE. 

Moi,  je  vous  l’ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIAXE. 

Et  moi , je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

IiORIXE,  »«■  rrliraol  <lan«  h-  fond  du  (liêÂtrr. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C’est  donc  ainsi  qn’on  aime?  Et  e’étoit  tromperie 
Quand  vous... 


MARIAXE. 

Ne  parlons  point  de  cola,  je  vons  prie. 
Vous  m’avez  dit  tout  franc  que  je  dois  a<-copter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter: 

Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétend»  le  faire. 

Puisque  vous  m’en  donnez  le  conseil  salutaire. 
VaI.ÈRR. 

Ne  vous  exensez  point  sur  mes  intentions: 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 

Et  vous  vous  saisissez  d’un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  a manquer  de  parole. 

MARIAXE. 

Il  est  vrai  ; c’est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MAR  IAXE. 

Hélas!  permis  à vous  d’avoir  cette  pensée. 

VALERF.. 

Oui,  oui,  permis  à moi  : mais  mon  ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 

Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIAXE. 

Ah!  je  u’en  doute  poiut;  et  les  ardeurs  qu’excite 
Le  mérite... 

VAI.ÈRE.  . 

Mon  Dieu!  laissons  là  le  mérite: 

J’en  ai  fort  peu,  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 

Mais  j’espère  aux  bontés  qu’une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et  j’en  sais  de  qui  l’amc,  à ma  retraite  ouverte. 
Consentira,  sans  honte,  à réparer  ma  perte. 

MARIAXE. 

La  perte  n’est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈRE. 

J’y  ferai  mon  possible;  et  vons  le  pouvez,  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  eugage  notre  gloire; 

Il  faut  à l'oubber  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l’on  n’en  vient  à bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 
Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne. 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 
MARIAXE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien  ; et  d’un  chacun  il  doit  être  approuvé. 

Hé  quoi  ! vous  voudriez  qu’à  jamais,  daus  mon  ame. 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme. 

Et  vous  visse,  à mes  veux,  passer  eu  d'autres  bras. 
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Sans  mettre  ailleurs  un  ccrurdotit  vous  ne  rouler,  pas? 
MARI  ARE. 

Au  contraire  : pour  moi , c’est  ce  que  je  souhaite  ; 

Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

valère. 

Vous  le  voudriez? 

M ARIANE. 

Oui. 

VALERE. 


C'est  asaez  m'insulter. 
Madame;  et  de  ce  pas  je  vais  voua  contenter. 

01  tait  un  pas  pour  s'en  aller.) 

MA  RI  ANE. 

Fort  bien. 

VALERE , revenant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c’est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  coeur  à cet  effort  extrême. 

M ARIANE. 

Oni. 

VALERE,  revenant  encore. 


Et  que  le  dessein  que  mon  amc  conçoit 
N’cst  rien  qu'a  votre  exemple. 

MARIANK. 

A mon  exemple,  soit. 
VALF.RF.,  en  sortant. 

Suffit:  vons  allez  être  à point  nomme  servie. 

MARIANK. 

Tant  mieux. 

VALERE,  revenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c’est  pour  toute  ma  vie. 


MARIANK. 

A la  bonne  heure. 

VALERK,  s«  retournant  lorsqu'il  est  prêt  1 sortir. 

Hé? 


Moi!  Vous  rêvez. 


Adieu , madame. 


MARIANK. 

Quoi  ? 

VALERE. 

Ne  m’appelez-vous  pas? 
MAHIANE. 

VALERE. 

Hé  bien , je  poursuis  donc  mes  pas. 

(Il  »*eo  va  lentement.) 


MARI  ANE. 


Adieu , monsieur. 

DOR1NE,  à Mariane. 

Pour  moi,  je  pense 

Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 

Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 

Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 

Holà, seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 
VALÈRE,  feignant  de  résister. 

Eli  ! que  veux-tu , Donne? 


Venez  ici. 

V ALF.RE. 

Non,  non;  le  dépit  ine  domine. 
Ne  me  détourne  poiut  de  ce  quelle  a voulu. 
DORINE. 


Arrêtez. 


VALERK. 

Non;  vois-tu  • c’est  un  point  résolu. 

DORINE. 


Ah! 


MAniANE,  à part. 

Il  souffre  à me  voir,  ma  présence  le  chasse; 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  , quittant  Valère,  et  courant  après  Maiianr. 

A l'autre!  Où  courez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non , non,  Dorinc;  eu  vain  tu  me  veux  retenir, 
VALÈRE,  à part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  rat  pour  elle  un  supplice  ; 

Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l’en  affranchisse. 

DORINE,  quittant  Mariane,  et  courant  après  Valère. 
Encor!  Diantre  soit  fait  devons!  Si  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Valet e et  Mariane  par  la  main,  et  Ici  ramène.) 
VALERE,  à Dorinr. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

MARIANF  , à Dori  ne. 

Qu’est-ce  que  tu  veux  faire? 
DORINE, 

Vons  bien  remettre  ensemble  y et  vous  tirer  d’affaire, 
(i  Valcre.) 

Êtes-vous  fou  d’avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N’as-tu  pas  entendu  comme  elle  m’a  parlé  ? 

DORINE,  à Mariane. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 


N'as-tu  pas  vu  la  chose, et  comme  il  m’a  traitée? 

-A  DORINE. 

(à  Valère.) 

Sottise  des  deux  paris.  Elle  n’a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à vons;  j’cu  suis  témoin. 

(à  Mariane.) 

U n'aime  que  vous  senlc,  et  n’a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j’en  réponds  sur  ma  rie. 

MARIANE,  à Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

V ALF.RE , à Mariane. 

Pourquoi  m’en  demander  sur  un  sujet  pareil? 
DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.Çà,  la  inain  l’un  et  l’autre. 

(à  Valère.) 

Allons,  vous. 

VALERE,  en  donnant  «a  main  à Dorine. 

A quoi  bon  ma  main? 

DORINE,  à Mariane. 

Ah  çà!  la  vôtre. 

MARIANE,  en  donnant  RDiii  ta  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 

DORINE, 

Mon  Dieu!  vite,  avancez. 

Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
(Valère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  parla  main 
sans  se  regarder.) 

VALERE,  te  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 

Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  coté  de  Valère  en  lui  souriant.) 
DORINE. 

A vous  dire  le  vrai,  les  aroauts  sont  bien  fous. 
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VAT.ERK,à  Maiianr.. 

01»  çà  ! n’ai-je  pas  lieu  de  inc  plaindre  de  tous? 

El,  pour  n'en  point  mentir,  o’etevrons  pas  méchante 
l)c  vous  plaide  n nie  dire  une  chose  affligcauyF? 

* MARIAXE. 

Mais,  vous,  n'étes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat...? 
non  ire. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 

Et  songeons  à parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIAXE. 

Dis-nons  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage, 
non  ire. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(1  Mariant*)  (à  Yalrre.) 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

(à  Marianr.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
D’uu  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence. 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  eu  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps  à tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie. 

Qui  viendra  lotit  à coup  et  voudra  «les  délais; 

Tantôt  voua  payerez  «le  présages  mauvais. 

Vous  aurez  fait  d’un  mort  la  rencontre  fâcheuse. 
Cassé  quelque  miroir  ou  songé  «l'eau  bourbeuse: 
Enfin  le  bon  «le  tout  c’est  qu’à  d’autres  qu’à  loi 
On  tic  vous  peut  lier,  «pie  vous  ne  disiez  : Oui. 

Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  lion , <*o  nie  semble , 
Qu’on  ne  vous  trouve  poi ut  tous  deux  parlant  ensemble. 

(à  Valero.) 

Sortez;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a promis. 

(i  Marianr.) 

Nous , allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 

Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 

Adieu. 

VAT.ÈRE,  à Mariant. 

Quclrpie»  efforts  que  nous  préparions  tons. 
Ma  plus  grande  espérance,  à vrai  dire,  est  en  vous. 

M \RIAXE,  « Valrrc. 

Je  ne  vons  répond»  pas  des  volontés  «l’un  père; 

Mais  je  ne  serai  point  à d’autre  «ju'à  Valère. 

VAT.ÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise!  Et  quoi  que  puisse  oser... 
dorixe. 

Ali!  jamais  les  amant.»  ne  sont  las  «le  jaser. 

Sortez,  vous  dis-je. 

VAI.HR  F , revenant  *ur  art  psi. 

Enfin... 

DORIXE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l’autre. 

(Donne  Ira  pousse  chacun  par  l’épaule , rt  les  oblige  de  *e 
rcxircr.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAM1S,  DORI  NE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre  sur  l’heure  achève  mes  destins. 
Qu’on  me  traite  partout  «lu  plus  grand  des  faquins. 
S’il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m’arrête, 

F.t  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  nia  tête! 


nonrRE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Vqtr#père  n’a  fait  qu'en  parler  simplement. 

On  u '«Accule  pas  tout  ce  qui  se  propose; 

Ht  le  chemin  est  long  «lu  projet  à la  chose. 

DAMl  4. 

Il  faut  que  «le  ce  fat  j'arrête  les  complots. 

Et  qu'à  l’oreille  uu  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DUR  IXE. 

Ah  ! tojjt  doux.  Envers  lui  comme  envers  votre  père. 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l’esprit  «le  Tartufe  elle  a quelque  crédit; 
ll-se  reml  complaisant  à tout  ce  «ju’ellc  dit. 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plût  à Dieu  qu’il  fût  vrai!  la  chose  seroit  belle! 

Enfin  votre  intérêt  l’oblige  à le  mander: 

Sur  l'hymen  «pii  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 
Savoir  se»  sentiments,  et  lui  faire  cnnnottre 
Quels  fâcheux  démêlé»  il  pourra  faire  naître 
S’il  faut  qu’à  ce  «lesscin  il  prête  quelque  espoir. 

Sou  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n’ai  pu  le  voir*. 

Mai»  ce  valet  in’a  «lit  qu’il  s’en  alloit  descendre. 
Sortez  donc , je  vous  prie,  et  me  laissez  l’attendre. 
DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à tout  cet  entretien. 

non  ixe. 

Point.  U faut  qu’ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

noRrXE. 

Vous  von»  moquez  : on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c’est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez. 

# DAMIS. 

Non  ; je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 
dorixe. 

Que  vous  «*tcs  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

(Damii  va  »c  cacher  dans  un  cabinet  qui  Cit  an  fond  du 
théâtre.) 


SCENE  II. 
TARTUFE,  DORIXE. 


TARTUFE,  parlant  haut  * «on  «Ici,  qui  iit  dini  la 
maison,  dé*  qw’il  aperçoit  Dorinc. 

Laurent,  serrez  ma  hairc  avec  ma  discipline. 

Et  priez  «pie  toujoors  le  ciel  vous  illumine. 

Si  l’on  vient  pour  ine  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORIXE  , à part. 

Que  d’affectation  et  de  forfanterie. 

TARTUFE. 

Que  voulez-vous? 

DORIXE. 

Vous  dire... 


TARTUFE,  tirant  un  mouchoir  de  ta  poche. 

Ah,  mon  Diçuîjevous  prie. 
Avant  que  de  parler,  preuez-moi  ce  mouchoir. 
dorixe. 

Comment! 


TARTUFE. 

Couvrez  ce  sein  qncjo  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORIXE. 

Vous  « tes  donc  bien  tendre  à la  tentation; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grautlc  impression! 
Certes,  je  ne  sais  pas  rpicllc  chaleur  vous  monte: 
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Mais  à convoiter,  moi,  je  uc  suis  pas  si  prompte; 

Et  je  vous  verrois  nu,  du  haut  jusque»  en  bas. 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tcuteroit  pas. 

TARTUFE. 

Metter.  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie. 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORlIfE. 

Non,  non,  c’est  moi  qui  vais  vous  laisser  eu  repos, 

Et  je  n’ai  seulement  qu’à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 

Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 
TARTUFE. 

Hélas!  très  volontiers. 

DUR I NE,  à part. 

Comme  il  sc  radoucit  ! 

Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j’cu  ai  dit. 
TARTUFE. 

Vicndra-t-cllc  bientôt? 

DORIXE. 

Je  l’entends,  ce  me  semble. 
Oui , c’est  clic  en  personne , et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRK,  TARTUFE. 

TARTUFE. 

Que  le  ciel  à jamais , par  sa  toutc-bonté. 

Et  de  l'aine  et  du  corps  vous  donne  la  santé. 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  sou  amour  iuspirc! 
ELMIRK. 

Je  suis  fort  obligée  à ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise  afin  d'étre  nu  peu  mieux. 
TARTUFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRK,  assise. 

Fort  bien;  et  cette  lièvre  a bientôt  quitte  prise. 

TARTUFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d’eu  liant; 

Mais  je  n’ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  u’ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRK. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 

Et  pour  la  rétablir  j'aurois  donné  la  micuuc. 

ELMIRK. 

C’est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ecs  bontés. 

TARTUFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 
ELMIRE. 

J’ai  voulu  vous  parler  eu  secret  d'une  affaire. 

Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 
TARTUFE. 

J’en  suis  ravi  de  mt-mc;  et  sans  doute  il  m’est  doux , 
Madame,  de  me  voir  seul  à seul  avec  vous  : 

C’est  une  occasion  qu’au  ciel  j'ai  demandée. 

Sans  que  jusqu'à  cette  heure  il  me  l’ait  accordée. 

ELMIRK. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux  c’est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvreet  ne  me  cache  rien. 
(Datm«,  »»n*  »f  montrfr,  enir'ouvrf  la  porte  «lu  rahinrldiiii 
lequel  il  «'«finit  relire,  pour  entendre  la  conversation.) 
TARTUFE. 

F.t  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière. 

Que  montrer  à vos  yeux  mon  ame  tout  cutièrc, 
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Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j’ai  faits 
Des  visites  qu’ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  von  . l'effet  d'aucune  haine, 

Mais  plutôt  d’un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 

Et  d'un  pur  mouveœcut... 

ELMIRK. 

Je  le  prends  bien  aussi. 

Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFE,  prenant  la  main  d’Elinire  et  lui  »err«ut  I» 
doigt*. 

Oui, madame,  saus  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 
ELMIRK. 

Ouf!  vous  inc  serrez  trop. 

TARTUFE. 

C’est  par  excès  de  zèle. 

De  vous  faire  aucun  mal  je  n’eus  jamais  dessein. 

Et  j’aurois  bien  plutôt... 

(11  rue  t la  ni -lin  sur  les  genoux  d'Eltuire.) 
KLM  IR  B. 

Que  fait  là  votre  maiu  ? 
TARTUFE. 

Je  titc  votre  habit  : l’étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRK. 

Ali  ! de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
(Elniire  recule  son  fauteuil,  et  Tartufe  *e  rapproche  d’elle.) 
TARTUFE,  maniant  le  ficha  d' Kl mire. 

Mon  Dieu  ! que  de  ce  point  l’ouvrage  est  merveilleux  ! 
Ou  travaille  aujourd'hui  d’on  air  miraculeux: 
Jamais,  eu  toute  chose,  on  u’a  vu  si  bien  faire. 
ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 

On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi. 

Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TARTUFE. 

Il  m’en  a dit  deux  mots;  mais,  madame,  à vrai  dire. 
Ce  n’est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 

Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C’est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFE. 

Mon  sein  n’enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

KLMfKE. 

Pour  moi,  je  crois  qu’au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n’arrète  vos  désirs. 

TARTUFE. 

L'amour,  qui  nous  attache  aux  beauté*  éternelles, 
N’étouffe  pas  en  nous  l’amour  des  temporelles: 

Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles. 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rare»  merveilles; 

11  a sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés; 

Et  je  n’ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 

San.-*  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature. 

Et  d’nuc  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lin-meme  s’est  peint. 
D’abord  j’appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à fuir  vus  yeux  mon  cœur  se  résolut. 

Vous  croyant  un  obstacle  à faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus,  û beauté  tout  aimable! 

Que  cette  paviou  peut  n’étre  point  coupable. 

Que  je  puis  l'ajuster  aveeqne  la  pudeur; 

Et  c’est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m’est,  je  le  confesse , une  audace  bien  grande 
| Que  d’oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l’offraudc  ; 
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Mais  j’attends,  en  mes  voeux,  tout  de  votre  bouté, 

Kt  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

F.u  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  pciuc  ou  nia  beutitude  : 

Kt  je  vau  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux  si  vous  voulez,  malheureux  s'il  vous  plaît. 
ELMIHE. 

La  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est,  à vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 
Tous  deviez , ce  me  semble , armer  mieux  votre  sein , 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFE. 

Ab  ! pour  être  dévot  je  n’en  suis  pas  moins  homme  : 
Et  lorsqu’on  vient  à voir  vos  célestes  appas. 

Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonuc  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parolt  étrange: 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  auge; 
Et  si  vous  condamnez  l’aveu  que  je  vous  fais. 

Vous  devez  vous  en  prendre  à vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j’en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu’humaine. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  l’ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur: 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes. 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  voua  l’ont  dit  mille  fois  ; 

Et  pour  mieux  m’expliquer  j’emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez  d'une  amc  un  peu  beuigne 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 

S’il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler 
F.t  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 

J’aurai  toujours  pour  vous,  6 suave  merveille, 

Une  dévotion  à nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard 
Et  n'a  nulle  disgrâce  a craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  : 

Ils  n’ont  point  de  faveur  qu’ils  n’aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l’on  se  confie, 
Déshonore  l’autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d’un  feu  discret 
Avec  qui,  pour  toujours,  ou  est  sûr  du  secret 
Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Répond  de  toute  chose  à la  personne  aimée; 

Et  c’est  en  nous  qu’on  trouve,  acreptaut  notre  cœur, 
De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  saus  peur. 

EI.MIRE. 

Je  vous  écoute  dire;  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à mon  amc  s'explique. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d’humeur 
A dire  à mon  mari  cette  galante  ardeur. 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l’amitié  qu’il  vous  porte? 

TARTUFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 

Et  que  vous  ferez  grâce  à ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez  sur  l’humaine  faiblesse  , 

Des  violeuts  transports  d’un  amour  qui  vous  blesse. 
Et  considérerez,  eu  regardant  votre  air. 

Que  l’on  n’est  pasavcuglc,  e t qu’un  homme  est  de  chair. 

E LM  IRE. 

D autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroitre. 

Je  ne  redirai  point  l’affaire  à mon  époux; 

Mais  je  veux , en  revanche,  une  chose  de  vous: 

Cest  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 


L’union  de  Valère  avccque  Marianc, 

De  renoncer  vous-même  à l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d’un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et... 

SCÈNE  IV. 

ELMIRF. , DAMIS,  TARTUFE. 

Il  AMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  a’etoit  retiré. 

Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
J’étois  en  cet  endroit  d’où  j’ai  pu  tout  entendre; 

Et  la  bonté  du  ciel  m’y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l’orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit. 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à prendre  la  vengeance 
De  son  byporrisic  et  de  son  insolence, 

A détromper  mou  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L’amc  d’uu  scélérat  qui  vous  parle  d’amour. 

EI.MIRE. 

Non,  Damis;  il  suffit  qu'il  se  rende  pins  sage, 

Et  tâche  à mériter  la  grâce  où  jç  m’engage. 

Puisque  je  l’âi  promis , ne  m'en  dédites  pas. 

Ce  n’est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles 
Et  jamais  d’un  mari  n'en  trouble  le)  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 

Et  pour  faire  autrement  j’ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

F.t  l’insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N’a  triomphé  que  trop  de  mou  juste  courroux 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  long-temps  a gouverné  tnon  père 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

U faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m’offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 

Et  pour  la  négliger  elle  est  trop  favorable: 

Ce  scroit  mériter  qu’il  me  la  vînt  ravir. 

Que  de  l’avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non , s’il  vous  plaît  ; il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 

Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m’obliger 
A quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant  je  vais  vider  l'aflairc; 

Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

OKGON,  EI.MIRE,  DAMIS,  TARTUFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler, mon  père,  votre  abord 
D’uu  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 
Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses. 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  recou  noît  vos  tendresses 
Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer. 

Il  ne  va  pas  à moins  qu'a  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là,  qui  faisoit  a madame 
L'injurieux  aveu  d’une  coupable  flamme. 

Elle  est  d’une  humeur  douce  et  sou  cœur  trop  discret 
Vouloit  à toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMlIUt. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ecs  vains  propos 
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On  ne  doit  d’un  mari  traverser  le  repos; 

Que  ce  n’est  point  de  la  que  l'honneur  peut  dépendre. 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n’auriet  rien  dit, 
Darius,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DA  MIS,  TARTUFE. 


oacorr. 

Ce  que  je  viens  d’cntcudre,  ô ciel!  est-il  croyable? 

TARTUFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d’iniquité. 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n’est  qu'un  amas  de  crimes  et  d’ordures; 

Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition. 

Me  veut  mortiiier  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfait  qu’on  me  puisse  reprendre, 
Je  u’ai  garde  d'avoir  l’orgueil  de  m’en  défendre. 
Croyez  ce  qu’on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 

Je  ue  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage 
Que  je  n’en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGOR,  à »on  fil». 

Ah,  traître!  oses-tu  liicu  par  cette  fausseté 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ! 

DAMIS. 

Quoi  ! la  feinte  donccur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir...! 

ORGOR. 

Tais-toi , peste  maudite  ! 

TARTUFE. 

Ah!  laissez-lc  parler;  vous  l'accusez  à tort. 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à sou  rapport. 
Pourquoi  sur  uu  tel  fait  m’ètre  aussi  favorable  ? 
Savez- vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 
Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voisine  croyez-vous  meilleur? 
ÏSon,  non  : vous  vous  laissez  tromper  à l’apparence; 
Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  ! que  ce  qu’ou  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  uu  homme  de  bien; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien, 
(s'adressant  * Dsinii.) 

Oui , mou  cher  fils,  parlez  ; traitez-moi  de  perfide, 
D’infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Aceablez-moi  de  uoms  encor  plus  détestés: 

Je  n’y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 

Et  j’en  veux  à genoux  souffrir  l'ignominie. 

Comme  une  honte  duc  aux  crimes  de  uia  vie. 


ORGOR. 

(à  Tartufe.)  (à  son  fi!»,) 

Mon  frère,  c’en  est  trop.  Tou  cœur  ne  se  rend  point. 
Traître  ? 

DAMIS. 

Quoi!  scs  discours  vous  séduiront  an  poiut... 
o R COR. 

(relevant  Tartufe.) 

Tais-toi,pcndard!Mon  frère, hé!  levez-vous,  de  grâce  ! 

(à  ioii  fils.) 

Infâme! 

DAMIS. 

11  peut... 

ORGOR. 

Tais-toi. 


DAMIS. 

J’enrage.  Quoi!  je  passe... 


ORGOR. 

Si  tu  dis  un  seul  inot  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
J’aimeroi»  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure 
Qu’il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 
ORGOR,  à ion  fil». 

Ingrat  ! 


TARTUFE. 

Laisscz-lc  en  paix.  S’il  faut,  à deux  geuoux. 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGOR,  ir  jrtant  «usai  à grmmi,  rt  rmlirMwnt  Tartufi*. 

Hélas!  vous  moquez-vous? 


(à  son  fils.) 

Coquin , vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 


Donc... 


ORGOR. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi!  je... 

ORGOR. 


Paix  dis-jc. 

Je  sais  bien  quel  motif  à l'attaquer  t'oblige. 

Vous  le  haussez  tons;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme , enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 

Ou  met  impudemment  tonte  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage: 

Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir. 

Plus  j’en  veux  employer  à l’y  mieux  retenir; 

Kt  je  vais  me  bâter  de  lui  donner  ina  fille. 

Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A recevoir  sa  main  on  pense  l’obliger? 

ORGOR. 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir  pour  vons  faire  enrager. 
Ah  ! je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  counoîtrc 
Qu’il  faut  qu’on  m’obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'a  l'instant,  fripou. 
Ou  se  jette  à ses  pieds  pour  demander  pardon. 
DAMIS. 

Qui?  moi!  de  ce  coquin  qui,  par  scs  impostures... 
ORGOR. 

Ali  ! tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures! 

(i  Tartufr.) 

Un  bâton,  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas. 

[i  «on  fil».  ) 

Sus,  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas. 

Et  que  d’y  revenir  on  n’ait  jamais  l’audace. 

DAMtS. 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGOR. 

Vite,  quittons  la  place. 

Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession. 

Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE  VII. 

ORGON,  TARTUFE. 


ORGOR. 


Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

TARTUFE. 

O ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qu’il  me  donuc  ! 

(à  Ot  £Oii.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu’en  vers  mon  frère  on  tâche  à me  noircir.. 
ORGOR. 


Hélas! 
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TARTUFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à mon  amc  nn  supplice  si  rude... 
L’horrenr  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré. 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j’en  mourrai. 

ORGOR,  courant  tout  en  larmes  à la  porte  où  il  a rliassé 
aon  ûls. 

Coquin  ! je  inc  repens  que  ma  main  t’ait  fait  grâce 
Et  ne  t’ait  pas  d’abord  assommé  sur  la  place. 

(à  Tartufe.) 

Remettez-vous,  mou  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ce  s fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j’apporte. 

Et  crois  qu’il  est  besoin  , mou  frère,  que  j’en  sorte. 
ORGOR. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFE. 

On  m’y  hait,  et  je  voi 
Qu’on  cherche  à tous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGOR. 

Qu’importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 
TARTUFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 

F.t  ces  mêmes  rapports  qu’ici  vous  rejetez. 

Peut-être  ttue  autre  fois  seront-ils  écoutés. 


ORGOR. 


Non, mou  frère,  jamais. 

TARTUFE. 

Ah  , mon  frère  ! une  femme 
Aisément  d’un  mari  peut  hicu  surprendre  l’aine. 

ORGOR. 


Non,  non. 


TARTUFE. 

Laissez-raoi  vite,  en  m’éloignant  d’ici, 
Lenr  ôter  tout  sujet  de  m’attaquer  aiusi. 

O RG  OR. 


Non,  vous  demeurerez;  il  y va  de  ma  vie. 

TARTUFE. 

Hé  bien!  il  faudra  doue  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGOR. 

Ah! 


TARTUFE. 

Soit  : n’en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L’honneur  est  délicat;  et  l’amitié  m’engage 
A prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage  : 

Je  fuirai  votre  épouse , et  vous  ne  me  verrez... 
OlOOX. 

Non,  en  dépit  de  tous,  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  tua  plus  grande  joie; 

Et  je  veux  qu’à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n’est  pas  tont  encor  : pour  les  mieux  braver  tons. 
Je  ne  veux  point  avoir  d’autre  heritier  que  vous; 

Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 
M’est  bien  plu  s cher  que  fil  s,  que  femme  et  que  parents. 
N’acceptcrez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFE. 

La  volonté  dn  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 

ORCOR. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  uu  écrit; 
Et  que  puisse  l’envie  en  crever  de  dépit  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TARTUFE. 

CLÉARTF. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m’en  pouvez  croire. 
L’éclat  que  fait  ce  bruit  n’est  pas  à votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n’examine  point  à fond  ce  qu’on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Damis  n’en  ait  pas  bien  usé. 

Et  que  ce  soit  à tort  qu’ont  vous  ait  accusé  : 

N’est-il  pas  d’on  chrétien  de  pardonner  l’offense 
Et  d’éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  veugeauee? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé. 

Que  du  logis  d’un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise. 

Il  n’est  petit  ni  grand  qui  ne  s’en  scandalise; 

Et,  si  vous  m’en  croyez,  vous  pacifirez  tout. 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à bout. 

Sacrifiez  à Dieu  toute  votre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFE. 

Hélas!  je  le  voudrois,  quant  à moi,  de  bon  errnr: 

Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 

Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme. 

Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  attte; 

Mais  r intérêt  dn  ciel  n’y  sauroit  consentir. 

Et  s’il  rentre  céans,  c’est  à moi  d’en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n’eut  jamais  d’égale. 

Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale: 

Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  eu  croirait! 

A pure  politique  on  me  l’imputeroit: 

Et  l’on  dirait  partout  qne,  me  sentant  coupable. 

Je  feins  pour  qni  m’accuse  un  zèle  charitable; 

Qne  mon  cœur  l’appréheude,  et  veut  le  ménager 
Ponr  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 
CLF.ARTE. 

Vous  nous  payez  ici  d’cxenscs  colorées; 

Et  tontes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 

Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laisscz-lui,  laisscz-lui  le  soin  de  ses  vengeances: 

Ne  songez  qu’au  pardon  qu’il  prescrit  des  offenses! 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  foible  intérêt  de  ce  qu’on  pourra  croire 
D’une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 

Non , non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit. 

Et  d’aucun  autre  soiu  ne  nous  brouillons  l’esprit. 
TARTUFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 

F.t  c’est  faire , monsieur,  ce  qne  le  ciel  ordonne; 
Mais,  après  le  scandale  et  l’affront  d’aujourd’hui. 

Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLKARTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d’ouvrir  l’oreille 
A ce  qu’un  pur  caprice  à sou  père  conseille. 

Et  d’accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d’un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à ne  prétendre  rien? 

TARTUFE. 

Ceux  qui  me  connoltront  n'auront  pas  la  pensée 
Que  ce  soit  un  effet  d’une  atnc  intéressée. 
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Toih  les  Mens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 
De  leur  celât  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas: 

Et»  si  je  me  résous  à recevoir  du  père 
Cette  donation  qu’il  a voulu  inc  faire. 

Ce  n’est,  à dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 
Qu’il  ne  trouve  des  gens  qui.  Tayaut  eu  partage, 

Kn  fassent  daus  le  monde  uu  criminel  usage. 

Et  ue  s*en  servent  pas,  ainsi  que  j’ai  dessein. 

Pour  la  gloire  dn  ciel  et  le  bien  du  prochain. 
clrante. 

Hé,  monsieur!  n’ayez  point  ce»  délicates  craintes 
Qui  d’un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plainte*. 
Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien. 
Qu’il  soit  à ses  périls  possesseur  de  son  bien  ; 

Et  songez  qu’il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  inésuse. 
Que  si  de  l’cn  frustrer  il  faut  qu’on  vous  accuse. 
J'admire  .seulement  que,  sans  confusion. 

Vous  eu  ayez  souffert  la  proposition. 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à dépouiller  l'héritier  légitime? 

Et,  s’il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
l’n  invincible  obstacle  à vivre  avec  Daims, 

Pie  vaudroit-il  pas  mieux  qu’eu  personne  discrète 
Vous  lissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 

Que  de  souffrir  ainsi , contre  toute  rabou. 

Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la'maison? 
Croyez-moi,  c’est  donner  de  votre  prud’homie. 
Monsieur... 

TARTCVE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie: 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 

Et  vous  m’excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 

CLEANTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE  IC. 

ELMIRE,  MARI  ANE,  CLÉ  ANTE,  DORI  NE. 
nom  ne,  A Cirante. 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur:  son  amc  souffre  une  douleur  mortelle; 

Et  l’accord  que  sou  père  a conclu  pour  ce  soir 
L’a  fait,  à tous  moments,  entrer  eu  désespoir. 

Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 

Et  tâchons  d’ébranler,  de  force  ou  d’industrie. 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a tous  troublés. 

SCÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  M ARIANE,  CLÉ  ANTE,  DORINE. 

ORGOX. 

Ah  ! je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A  Mariant.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire. 

Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  vent  dire. 

M ARIANE,  aui  genou»  d'ürgon. 

Mon  père,  au  uom  du  ciel  qui  connolt  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  nabsauce, 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance! 

Ne  me  réduisez  poiut,  par  cette  dure  loi. 

Jusqu’à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 

Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  do □ nce. 

Ne  :nc  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avob  pu  former, 
Vous  me  défendez  d’être  à ce  que  j’ose  aimer. 

Au  moins,  par  vos  bontés,  qu’à  vos  genoux  j’implore, 


Sauvcz-moi  du  tourment  d’être  à ee  que  j’abhorre. 
Et  ne  me  portez  point  à quelque  désespoir 
Eu  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 
ORGON , si*  sentant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de  foiblcssc  humaine 

M ARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ue  me  font  point  de  peine; 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien. 

Et,  si  ce  n’est  assez , joignez-y  tout  le  mien; 

J’y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne: 
Mais  au  moins  u’allez  pas  jusque ■?*  à ma  personne; 
Et  souffrez  qu’un  couvent , daus  les  austérités , 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m’a  comptés. 

ORGON. 

Ab!  voilà  justement  de  mes  religieuses. 

Lorsqu’un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses! 
Debout  Plus  votre  cœur  répugne  à l’accepter. 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  a mériter.  * 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage. 

Et  ue  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

DORI  NE. 

Mais  quoi...! 


ORGON. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à votre  écot. 
Je  vous  défends,  tout  net,  d’oser  dire  un  seul  mot. 
CLEANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu’on  réponde... 
ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde: 
Us  sont  bien  raisonnés,  et  jeu  fais  un  grand  cas; 
Mais  s ous  trouverez  bon  que  je  n’en  use  pas. 
ELMIRE,  A Orgon. 

A voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 

Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 

C’est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 

Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d’aujourd’hui! 
orgon. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparence»! 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu’a  ce  pauvre  homme  il  a voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 


ELMIRE. 

Est-ce  qu’au  simple  aveu  d’un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-ou  répondre  à tout  ce  qui  le  touche. 

Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  l’injure  à la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 

Et  l’éclat  là-devsu.s  ne  me  plaît  nullement. 

J’aime  qu’avec  douceur  nous  nous  montrions  sages. 
Et  ne  suis  poiut  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  Thomicur  est  armé  de  griffes  et  de  dents 
Et  vent  au  moindre  mot  dévisager  les  geus. 

Me  préserve  le  ciel  d’une  telle  sagesse! 

Je  veux  une  vertu  qui  ue  soit  poiut  diablesse. 

Et  crois  que  d’un  refus  la  discrète  froideur 
N’cu  est  pas  raoius  puissante  a rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin,  je  sais  l’affaire  et  uc  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblcssc  étrange  : 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisois  voir  qu’on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir! 


Oui. 


ELMIRE. 
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orgox. 

Chansons! 

U (.MIRE. 

Mai», quoi!  si  je  trotivois  manière 
De  vous  le  faire  voir  arec  pleine  lumière?... 

ORGOX. 

Contes  en  l'air  ! 

ELU  IRE. 

Quel  homme  ! An  moins,  repondez-mot  : 
Je  ne  von»  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 

Mais,  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre. 
On  tons  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre. 

Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 
ORC.OX. 

Et  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirai»  rien , 

Car  cela  ne  se  peut. 

FI.MIRE. 

L'erreur  trop  long-temps  dure, 
Et  c’est  trop  condamner  ma  bonrhe  d’imposture. 

Il  faut  que  par  plaisir,  et  sans  aller  pins  loin, 

I)e  tout  ce  qu’on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORC.OX. 

Soit.  Je  von»  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

i i.siinr , k Donne. 

Faites-le-nioi  venir. 

DORIXEyà  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé; 

Et  peut-être  à surprendre  il  sera  malaise. 

ELMIRE,  ■ florin'. 

Non  : on  est  aisément  dupé  par  ce  qu’on  aime. 

Et  1* amour-propre  engage  a sr  tromper  soi-même. 

(*  Cirante  et  à Marianr.) 

Faitcs-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 


SCENE  IV. 


ELMIRE,  ORGO.V. 


ELMIRE. 

Approchons  cette  tahle , et  vous  mettez  dessons. 
ORGOX. 


Comment! 


ET. MIRE. 

Vons  bien  cacher  est  nn  point  nécessaire. 
ORC.OX. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE. 

Ah,  mon  Dieu!  laissez  faire; 
J’ai  mou  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là , vous  dis-je;  et,  quand  vous  y serez , 
Gardez  qu’on  ne  vous  voie  et  qu’on  ne  vous  entende. 
OROOX. 

Je  confesse  qu’ici  ma  complaisance  est  grande: 

Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 
ELMIRE. 

Vons  n’aurez,  que  je  crois,  rien  à me  repartir. 

(à  Orgon  qui  r»t  tou»  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière, 

Ne  vous  scandalisez  eu  aucune  inamère. 

Quoi  que  je  puisse  dire  il  doit  m’être  permis; 

Et  c’est  pour  vous  convaincre , ainsi  que  j’ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j’y  suis  réduite, 
Faire  poser  le  masque  à cette  ame  hypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés. 

Et  donner  un  champ  libre  à scs  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul  et  pour  mieux  le  confondre 
Que  mon  ame  à scs  verux  va  feindre  de  répondre, 
J’aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vons  rendrez. 


Et  les  choses  n’iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à vous  d'arrêter  sou  ardeur  insensée  , 

Quand  vous  croirez  l’affaire  assez  avant  poussée. 
D’épargner  votre  femme,  et  de  ne  m’exposer 
Qu'a  ce  qu’il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître; 

Et...  L’on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 

SCF. NE  V. 

TARTUFE,  ELMIRE;  ORGON*,  sou»  la  table. 
TARTUFE. 

On  m'a  dit  qu’en  ce  lieu  vous  me  votdicz  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L’on  a des  secrets  à vous  y révéler; 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu’on  vous  les  dise. 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(Tartufe  va  fermer  la  porte  , et  revient.) 

Une  affaire  pareille  à celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu’il  nous  faut: 

Jamais  il  ne  s’est  vu  de  surprise  de  même. 

Damis  m’a  fait,  pour  vous,  une  frayeur  extrême; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j’ai  fait  me»  efforts 
I’our  rompre  son  dessein  et  calmer  scs  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m’a  si  fort  possédée. 
Que  de  le  démentir  je  n’ai  point  eu  l'idée; 

Mais  par-là,  graec  au  ciel,  tout  a bien  mieux  été. 

Et  les  choses  en  sont  dans  plus  de  sûreté. 

L’estime  où  l'on  vous  tient  a dissipé  l’orage. 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d’ombrage. 
Pour  mieux  braver  l’éclat  des  mauvais  jugements. 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à tous  moments; 

Et  c’est  par  où  je  nuis,  sans  peur  d’être  blâmée. 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  renfermée. 

Et  ce  qui  m’autorise  à vous  ouvrir  mon  cœur. 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à souffrir  votre  ardeur.’ 
TARTUFE. 

Ce  langage  à comprendre  est  assez  difficile. 

Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d’un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ali!  si  d’un  tri  refus  vous  êtes  en  courroux. 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu’il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  foiblcment  on  le  voit  sc  défendre! 

Toujours  notre  pudeur  combat  dans  ces  moments 
Ce  qu’on  peut  nous  donner  de  tendres  seutimeuts. 
Quelque  raison  qu’on  trouve  à l’amourqui  nous  dompte. 
On  trouve  à l’avouer  toujours  un  peu  de  bonté. 

On  s’en  défend  d'abord  : mais  de  l’air  qu’on  s’y  prend , 
On  fait  connottre  assez  que  notre ctrur  sc  rend; 

Qu’à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s’oppose. 

Et  que  de  tels  refus  prometteut  toute  chose. 

C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aven. 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 

Mais  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 

A retenir  Daims  me  serais-je  attachée; 

Aurois-je , je  vous  prie,  avec  taut  de  donccnr. 

Ecouté  tout  au  long  l’offre  de  votre  cœur; 

Anrois-je  pris  la  chose,  ainsi  qu'on  m’a  vu  faire. 

Si  l’offre  de  ce  cœur  n'cùt  eu  de  quoi  me  plaire? 

Et  lorsque  j’ai  voulu  nioi-méme  vous  forcer 
A refuser  l’hymen  qu’on  venoit  d’annoncer. 

Qu’est-ce  que  cette  instance  a dù  vous  faire  entendre, 
Qnc  l'intérêt  qu'en  vous  on  s’avise  de  prendre. 

Et  l'ennui  qu’on  aurait  que  ce  nœud  qu’on  résout 
Vint  partager  du  moins  tm  cœur  que  l’on  veut  tout? 

TARTUFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 
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Que  d’entendre  ces  mot»  d’une  bouche  qu'on  aime; 
Leur  miel,  dan»  tons  mes  sens,  fait  roulera  long»  traits 
Vue  suavité  qu’on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  nia  suprême  étude. 

Et  mon  cœur  de  vos  voeux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  coeur  vous  demande  ici  la  liberté 
D’oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ce*  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m'obliger  à rompre  un'hymcn  qui  s’apprête; 
Et,  s’il  faut  librement  m’expliquer  avec  voua. 

Je  ne  me  (Irai  point  à des  propos  si  doux. 

Qu’un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire. 

Ne  vienne  m’assurer  tout  ce  qu’ils  m’ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 
Des  charmante»  boutés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE,  «prêt  «voir  touué  pour  avertir  son  mari. 
Quoi  ! vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 

Et  d’un  cœur,  tout  d'abord , épuiser  la  tendresse? 
On.sc  tue  à vous  faire  un  aveu  des  pins  doux; 
Cependant  ce  n’est  pas  encore  assez  pour  vous! 

Et  l’on  ne  peut  .aller  jusqu’à  vous  satisfaire. 

Qu’aux  dernières  faveur»  on  ne  pousse  l’affaire! 
TARTUFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l’ose  espérer. 
Noÿ  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à s’assurer. 
Onsobpçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire. 
Et  l’on  vent  en  jouir  avaut  que  de  le  croire. 

Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 

Je  doute  du  bouheur  de  mes  témérités; 

Et* je  ne  croirai  rien,  que  vous  n’ayez,  madame. 

Par  des  réalités  su  convaincre  ma  Üatuiuc. 

KI.MIRK. 

Mon  Dieu,  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu’en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l’esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  uu  furieux  empire  ! 

Et  qu’avec  violence  il  veut  ce  qu’il  désire! 

Quoi!  de  votre  poursuite  ou  ne  peut  se  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer! 

Sied -il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  quartier  les  chose*  qu’on  demande. 
Et  d’abuser  ainsi  par  vos  efforts  pressants. 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu’ont  les  gens? 
TARTUFE. 

Mais,  si  d’un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommage*:. 
Pourquoi  m’en  refuser  d’assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mai»  comment  consentir  à ce  que  vous  roulez , 

Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 
TARTUFE. 

Si  ce  n’est  que  le  ciel  qu’à  mes  vœux  on  oppose. 
Lever  un  tel  obstacle  est  à moi  peu  de  chose; 

Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

E LUIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  ou  nous  fait  tant  de  peur! 
TARTUFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ecs  craintes  ridicules. 

Madame  ; et  je  sais  l’art  de  lever  les  scrupules. 

Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D’ctendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectkfiei»le  mal  de  l'action 
Arec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  secrets,  madame,  ou  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu’à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n’ayez  point  d’effroi  : 


Je  vous  réponds  de  tout,  et  prend»  le  mal  sur  moi. 

(Flitiire  Idusm  plut  fort.) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELMIRE. 

Oui,  je  suis  au  supliee. 

TARTUFE. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELU  (RB. 

C’e»t  tin  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 
TARTUFE. 

Cela , ccrtc,  est  fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui , plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFE. 

Enfin , votre  scrupule  est  facile  à détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret. 

Et  le  mal  n’est  jamais  que  dans  l’éclat  qn'on  fait. 

Le  scandale. du  inonde  est  ce  qui  fait  l’offense; 

Et  ce  n’est  pas  pécher  que  pécher  eu  silence. 

KLM1RF. , après  «voir  rnrore  toussé  tt  frappé  sur  la  table. 
Enfin,  je  vois  qu’il  faut  »e  résoudre  à céder; 

Qu’il  faut  que  je  consente  à vous  tout  accorder; 

Et  qu’à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu’on  puisse  être  content , et  qu’on  veuille  sc  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d’en  venir  jusque-là. 

Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchi»  cela; 

Mai»,  puisque  l'on  s’obstiuc  à m’y  vouloir  réduire. 
Puisqu’on  ne  veut  point  croire  à tout  ce  qu'ou  peut  dire. 
Et  qu’ou  vent  des  témoius  qui  soient  plus  convaincants. 

Il  faut  bien  s’y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 

Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense. 

Tant  pi»  pour  qui  me  force  à cette  violence; 

La  faute  assurément  n’en  doit  point  être  à moi? 

TARTUFE. 

Oui , madame , on  s’en  charge  ; et  la  chose  de  soi... 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie. 

Si  mon  mari  n’est  poiut  dans  eette  galerie. 

TARTUFE. 

Qu'est -il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez 
C’est  un  homme,  entre  nous, à mener  par  le  nez. 

De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire. 

Et  je  l’ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 
ELMIRE. 

Il  n’importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment  ; 

Et  partout  là-dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  F.LMIRF.. 

ORGON,  *ortant  «le  dr«ion»  la  table. 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  un  abominable  homme! 

Je  n’en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m’assomme. 

ELMIRE. 

Quoi  ! vous  sortez  si  tôt!  Vous  vous  moquez  des  gens! 
Rentrez  sous  le  tapis;  il  n'est  pas  encor  temps: 
Attendez  jusqu’au  bout  pourvoir  les  choses  sûres. 

Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjecture». 

ORGON. 

Non , rien  dt  plus  méchant  n'est  sorti  de  l’enfer. 
ELMIRE. 

Mon  Dieu  ! l’on  ne  doit  poiut  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(Elmirr  f*U  mettre  Orfon  derrière  elle.) 
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SCÈNE  VII 

tartufe,  elstire,  orgon. 


TARTUFE,  «ans  voir  Orgon. 

Tout  conspire,  madame,  à mon  contentement. 

J'ai  visité  de  l’œil  tout  cet  appartement: 

Pcrsonuc  ne s’v  trouve;  et  mon  ame  ravie... 

(Dans  le  temps  que  Tartufe  s'avance,  les  hras  ouverts,  pour 
embrasser  Elaiire,  elle  se  retire,  et  Tartufe  aperroit 
Orgon.) 

ORGON,  arrêtant  Tartufe. 

Tout  doux!  vous  suive/,  trop  votre  amoureuse  envie. 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah  ! ali  ! l'homme  de  hicu,  vous  m'eu  voulez  donner! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame! 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 

J’ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon. 

Et  je  croyois  toujours  qu’on  cliangcroit  de  ton , 

Mats  c’est  assez  avant  pousser  le  témoignage  ; 

Je  m'y  tiens  et  u’en  veux, pour  moi,  pas  davantage. 
ELMIRE,  à Tartufe. 

C’est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 

Mais  on  m’a  mise  au  point  île  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFE,  à Orgon. 

Quoi!  vous  croyez...? 

ORGON . 

Allons,  point  de  bruit , je  vous  prie  ; 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  pins  de  saison. 

Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 
TARTUFE. 

C’est  à vous  d’en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître: 
La  maison  m'appartient;  je  le  ferai  connoitre. 

Et  vous  montrerai  bien  qu'eu  vain  on  a recours. 

Pour  me  chercher  querelle,  à ees  lâches  détours. 
Qu’on  n’est  pas  où  l’on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l’imposture. 
Venger  le  ciel  qu’on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  vin. 

ELMIRE,  ORGON. 


ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ? et  qu’est-cc  qn’il  veut  dire  ? 
ORGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n’ai  pas  lieu  de  rire. 
ELMIRE. 


Comment? 


ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu’il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ki.  mire. 


La  donation? 


orgon. 

Oni.  C’est  nnc  affaire  faite. 

Mais  j’ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m’inquiète. 
XLMIRE. 


Et  quoi? 


ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLEANTE. 

Où  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

Las!  que  sais-je? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 

Que  l’on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu’on  peut  faire  en  cet  évènement. 
orgon. 

Cette  cas»ettc-1.i  me  trouble  entièrement; 

Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE.  , 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C’est  un  dépôt  qu’Argas,  cet  ami  que  je  plains. 
Lui-même,  en  grand  secret,  in’a  rois  entre  les  mains. 
Pour  cela , dans  sa  fuite,  il  me  voulut  élire; 

Et  ce  sont  des  papiers,  à ce  qu’il  m’a  pu  dire. 

Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 
orgon. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 

J’allai  droit  à mon  traître  en  faire  confidence; 

Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
I)e  lui  donner  plutôt  la  cassette  à garder. 

Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête. 
J’eusse  d’un  faux-fuyant  la  faveur  tonte  prête. 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal, au  moins,  si  j’en  crois  l’apparence; 
Et  la  donation, et  cette  confidence. 

Sont,  à vous  en  parler  selon  mon  sentiment. 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages: 

Et  cet  homme  -sur  vous  ayant  ces  avantages, 

I Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à vous; 

Et  vbns  deviez  chercher  quelque  biais  plu»  doux. 

ORGON. 

Quoi  ! sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchanle 
Cacher  nu  cœur  si  double,  nue  ante  si  méchante  ! 

F.t  moi,  qui  l’ai  reçu  gtieusant  et  n’ayant  rien... 

C’en  est  fait,  je  renonce  à tous  les  gens  de  bien; 

J’en  aurai  désormais  nue  horreur  effroyable. 

Et  m’en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 
CLÉANTE. 

Hé  bien , ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 

Vous  ne  gardez  en  rien  le»  doux  tempéraments. 

Dans  la  droite  raison  jamais  n’entre  la  vôtre; 

Et  toujours  d’un  excès  vous  vous  jetez  daus  l’antre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  nu  zèle  feint  vous  étiez  prévenu. 

Mai»,  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreui*plus  grande. 

Et  qu’avecque  le  cœur  d’on  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœur»  ue  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi!  parce  qu’un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d’une  austère  grimace. 
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Tons  roulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 

Et  qu’aucun  rrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui! 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes conséquences: 
Démêlez  la  Tcrtu  d’arec  ses  apparences. 

Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt. 

Et  soyez,  pour  cela  , dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s’il  se  peut , d’honorer  l’imposture: 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n’allez  pas  faire  injure; 

Et,  s'il  tous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE , DAMIS. 

DA  MIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu’un  coquin  vous  menace; 
Qu'il  n’est  point  de  bienfait  qu'en  soname  U n'efface; 
Et  que  sou  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait  de  vos  boutés  des  armes  contre  vous? 

ORGOK. 

Oui,  mon  fils;  et  j’en  sens  de»  douleurs  non-pareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi  ; je  lui  veux  couper  le»  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir: 

C’est  à moi  tout  d’un  coup  de  vous  en  affranchir; 

Et  pour  sortir  d’affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 
CLÉA5TI. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  hommev 
Modérez, s’il  vous  plaît,  ces  transport»  éclatants. 
Nous  vivons  sous  uu  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PER  N ELLE,  ORGON,  F.LMIRE,  CLÉANTE, 
MARI  ANE,  DAMIS,  DO  RI  NE. 


MADAME  nmui. 

Qu’cst-ce?  J’apprends  ici  de  terribles  mystères! 
orgok. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  eu  sa  misère. 

Je  le  loge,  et  le  tien» comme  mou  propre  frère; 

De  bienfait»  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j’ai. 

Et,  dau»  le  même  temps,  le  perfide,  l’infâme, 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme! 

Et,  non  content  encor  de  scs  lâches  essai», 

Il  m’ose  menacer  de  mes  propre»  bienfaits. 

Et  veut,  à ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d’armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 

Me  chasser  de  mes  biens,  où  je  l’ai  transféré. 

Et  me  réduire  au  point  d’où  je  l’ai  retiré  ! 

DORI  HE. 


Le  pauvre  homme  ! 

MADAME  PERKF.LLE. 

Mon  fils,  je  ne  pub  du  tout  croire 
Qu’il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
ORGOK. 


Comment! 


MADAME  P SR  Zf  ELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 
ORGOK. 

Que  voulez-vons  donc  dire  avec  votre  discours. 
Ma  mère? 


MADAME  PERKET.LK. 

• Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte. 
Et  qu’on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 


ORGOK. 

Qu’a  cette  haine  à faire  avec  ce  qu'ou  vous  dit? 

MADAME  riRXKLLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 

La  vertu  dan»  le  inoude  est  toujours  poursuivie; 
Les  cnvicux%jourroDt,  mais  non  jamais  l’euvic. 
ORGOK. 

Mab  que  fait  ce  discours  aux  choses  d’aujourd'hui  ? 
MADAME  PERKELLI. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGOK. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j’ai  vu  tout  moi-méme. 
MADAME  PEnKEI.LE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 
orgok. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j’ai  vu , de  me*  yeux , un  crime  si  hardi. 

MADAME  TERKELLE. 

Le*  langues  ont  toujours  du  veuin  à répandre; 

Et  rien  u’est  ici-bas  qui  s’en  puisse  défendre. 


ORGOK. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 

Je  l’ai  vu,  dis-je,  vu , de  mes  propres  yeux  vu  , 
Ce  qu’ou  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreille»  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PER  KEI.I.E. 

Mon  Dicn  ! le  plu»  souvent  l'apparence  déçoit; 
Il  ne  faut  pas  toujours  jnger  sur  ce  qu’ou  voit. 
ORGOK. 


J’enrage  ! 


MADAME  PERKELI.I. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette , 

Et  c’cst  soiivcut  à mal  que  le  bien  s’interprète. 

ORGOK. 

Je  dois  interpréter  à charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme! 

MADAME  PERKET.T.E. 

Il  est  besoin 

Pour  accuser  les  gens  d’avoir  de  justes  causes; 

Et  vons  deviez  attendre  à vous  voir  sûr  des  chose» 

ORGOK. 

Hé,  diantre!  Ic  moyen  de  m’en  assurer  mieux? 

Je  devois  donc,  ma  rnère,  attendre  qu’à  mes  yeux 
U eût...?  Vous  roc  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PE  R KELLE. 

Enfin,  d’un  trop  pur  zèle  on  voit  son  aine  éprise  ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dan*  l’esprit 
Qu’il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 
orgok. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère. 

Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORIKE,  à Orgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d’ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l’on  ne  vous  croit  pas 
C.LÉAKTE. 


Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures. 
Qu’il  taudroit  employer  à prendre  des  mesure*. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 
DAMIS. 

Quoi!  son  effronterie  iroit  jusqu’à  ce  point? 
ELMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible. 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉAKTE,  à Orgon. 

Ne  vous  y fiez  pas  ; il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à scs  effort*  ; 
Et,  sur  moins  que  cela  ,1e  poids  d’une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcbcnx  dédale. 
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Je  vous  le  dis  encore  : armé  de  ce  qu’il  a. 

Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

ORGON. 

11  est  vrai  ; mais  qu’y  faire?  A l’orgueil  de  ce  traître , 
De  mes  ressentiments  je  n’ai  pas  été  maître. 

CLÉ AIS  I I.  * 

Je  v o ml  rois  de  bon  cœur  qu’on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 
E LM  IR  B. 

Si  j’avoLs  su  qu’en  main  il  a de  telles  armes. 

Je  n’a u rois  pas  donne  matière  à tant  d'alarmes; 

Fit  mes... 

ORGON,  à Donne,  tnjinlfnlrfr  momlcur  Loul. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tût  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l’on  vienne  me  voir! 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE , ELMIRE,  MARIA# E, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORI.VE,  MONSIEUR  LOYAL. 


MONSIEUR  LOYAL,  à Dorinr,  dans  te  fond  du  ih/âtrr. 
Bonjour,  ma  obère  sœur;  faites,  je  vous  supplie. 
Que  je  parle  à monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie; 

Et  je  doute  qu’il  puisse  à présent  voir  quelqu’un. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mou  abord  n’aura  rien , je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 
DORINE. 

Votre  nom? 


MONSIEUR  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vicn 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  son  bien. 

DORINE,  k Orgon. 

C est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière. 

De  lajiart  de  monsieur  Tartufe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez , dit-il , bicu  aise. 

CLÉAXTE,  à Orgon. 

II  vous  faut  voir 

Ce  que  c’est  que  cet  homme,  et  ce  qu’il  peut  vouloir. 

ORGON,  à Cirante. 

I‘our  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 

Quels  scutimcnts  aurai-je  à lui  faire  paroitre? 
CLÉAXTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 

Et,  s’il  parle  d’accord , il  le  faut  écouter. 

MONSIEUR  LOYAL,  h Orgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  suit  favorable  autant  que  je  désire! 

ORGON , ha»  à Cirante. 

(3e  doux  début  s’accorde  avec  mon  jugement, 

Et  présage  déjà  quelque  acrommodcmcut. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m’a  toujours  été  chère. 

Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j’ai  grande  honte,  et  demande  pardon 
Détre  sans  vous  couuoitrc,  on  savoir  votre  nom. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  m’appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à verge , en  dépit  de  l’envie. 

J’ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d’honneur; 

F.t  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 
Siguificr  l’exploit  de  certaine  ordonnance... 


ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici...? 

MONSIEUR  LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 

Ce  n’est  rien  seulement  qu'une  sommation, 

I n ordre  de  vider  d’ici , vous  et  les  vôtres, 

; Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à d’autres, 
Saus  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi!  sortir  de  céans? 

MONSIEUR  I.OTAL. 

Oui , monsieur,  s’il  vous  plaît. 
La  maison,  à présent,  comme  savez  de  reste. 

Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  saus  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur. 

En  vertu  d’un  contrat,  duquel  je  suis  porteur  : 

II  est  en  bonne  forme,  et  l’on  n’y  petit  ricu  dire. 

DAMIS,  à mon*  ir  tir  l.oval. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l’admire 

MONSIEUR  LOYAL,  à Durais. 

Monsieur,  je  ne  dois  poiut  avoir  affaire  à vous; 
(montrant  Orgon.) 

C’est  à monsieur  : il  est  et  raisonnable  et  dont. 

Et  d’un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l’office 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  a justice. 

ORGON. 

Mais... 

MONSIEUR  LOYAL. 

Oui , monsieur,  je  sais  que , pour  un  million , 
Vous  ne  voudriez,  pas  faire  rébellion, 

El  que  vous  souffrirez,  en  honnête  personne. 

Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon. 
Monsieur  l’huissier  à verge,  attirer  le  bâton. 

MONSIEUR  LOYAL,  à Orgon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise,  ou  se  retire, 

Monsienr.  J'aurois  regret  d’étre  obligé  d’écrire. 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès  verbal. 

DORINE,  i pari. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
MONSIEUR  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j’ai  de  grandes  teudrcsscs 
Kt  ne  me  suis  voulu , monsieur,  charger  des  pièces 
One  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 

Que  pour  ôter  par-la  le  moyen  d’en  choisir 
Qu»,  u'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 
ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis,  que  d'ordonner  aux  gcus 
De  sortir  de  chez  eux? 

MONSIEUR  LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps; 

Et  jusques  à demain  je  ferai  surséance 
A l’exécution,  monsieur,  de  l’ordonnance  : 

Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit. 

Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s’il  vous  plaît,  qu’on  m’apporte 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 

J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos. 

Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à propos. 

Mais  demain,  du  matin , il  vous  faut  être  habile 
A vider  de  céans  jusqu’au  moindre  ustensile; 

Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à tout  mettre  dehors. 

Ou  n’eu  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  fpnsc; 
Fit,  comme  je  vous  traite  avec  grande  iudulgeucc, 
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Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d’en  user  bien. 

Et  qu'au  dû  de  ma  charge  ou  ne  me  trouble  eu  rien. 

ORGOR,  à pari. 

Du  meilleur  de  mon  cœur,  je  donneront  sur  l’heure 
Les  ceut  plus  beaux  louis  de  ce  qui  inc  demeure, 

Et  pouvoir,  à plaisir,  sur  ce  mufle  assener 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLEARTE,  b.is  * Orgon. 

Laissez;  ne  gâtous  rien. 

DAMIS. 

A cette  audace  étrange 

J'ai  peine  à me  tenir,  et  la  main  me  démange, 
non  ire. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroicut  pas  mal. 
MONSIEUR  LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes. 

Mamie;  et  l’on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉ  A RTE,  à immiirur  Loyal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c’cu  est  assez. 

Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

MOR  SIEUR  I.OVAL. 

Jusqu’au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tons  en  joie! 

ORGOR. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t’envoie! 
SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  El.  Ml  RE,  CLÈANTE, 
MARIANT.,  DAMIS,  DORI  NE. 

ORGOR. 

Hé  bien , vous  le  voyez,  ma  mère , si  j’ai  droit  ; 

Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l’exploit. 

Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME  PtlMLLE. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues. 

DUR  IRE,  a Orgon. 

Vous  vous  plaignez  à tort,  à tort  vous  le  blâmez; 

Et  ses  pieux  desseins  par-la  soûl  confirmés. 

Daus  l’amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme: 

Il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l'homme; 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à vous  saurcr. 

ORCOR. 

Taisez-vous.  C’est  le  mot  qu’il  vous  faut  toujours  dire. 
CLÉARTJt,  à Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 
ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l’ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  uoire 

Pour  souffrir  qu’il  en  ait  le  succès  qu’on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈ^E,  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  F.LMIRE, 
CLÈANTE,  MARIANT,  DAMIS,  DOHINE. 

VAi.ànE.  * 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  aini,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu’en  vous  j’ai  lieu  de  prendre, 

A violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat , 

Le  secret  que  l’on  doit  aux  affaires  d’état. 

Et  me  vient  d’envoyer  un  avis,  dout  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d’uue  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  long-temps  a pu  vous  imposer, 


Depuis  une  heure  au  prince  a tu  vous  accuser. 

Et  remettre  en  scs  mains,  dans  les  traits  qu’il  vous  jette , 
D’un  criminel  d’état  l'importante  casettc. 

Dont  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d’un  sujet. 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  : 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  liii-niéme  est  chargé,  pour  mieux  l’exécuter. 
D’accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLEARTE. 

Voilà  scs  droits  armés;  et  c’est  par  où  le  traître 
De  vos  biens  qu’il  prétend  cherche  à se  rendre  maître. 

ORGOX. 

L’homme  est,  je  vous  l'avoue,  uu  méchant  animal! 

YALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J’ai  pour  vous  emmener  mon  carrosse  à la  porte. 
Avec  nulle  louis  qn’iei  je  vous  apporte. 

N «perdons  poiut  de  temps:  le  trait  est  foudroyant; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l’ou  parc  eu  fuyant. 

A vous  mettre  en  lieu  sur  je  m’offre  pour  conduite. 
Et  veux  accompagner  jusqu’au  bout  votre  fuite. 
onooR. 

las!  que  ne  dois-je  point  à vos  soins  obligeant»! 
Pour  vous  eu  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps; 

Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  rcconnoitrc  un  jour  ce  généreux  service. 

Adieu  : prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLÉARTE. 

Allez  tôt; 

Nous  songerons,  mon  frère,  à faire  ce  qu'il  faut. 
SCÈNE  VII. 

TARTUFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  PERNELLE, 
ORGON.  ELMIRE , CLÈANTE,  MARIANE, 
VALÈKE,  DAMIS,  DOR1NE. 

TARTUFE , arrêtant  Orgon. 

Tout  beau,  monsieur, tout  beau;  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  u’irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 

Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 
ORGOX. 

Traître,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier: 

C’est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies; 

Et  voila  couronner  toutes  tes  perfidies! 

TARTl  fE. 

Vos  injures  n’ont  rien  à me  pouvoir  aigrir  : 

Et  je  suis,  pour  le  ciel, appris  à tout  souffrir. 
CLÉARTE. 

La  modération  est  grande,  je  l’avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 

TARTUFE.  • 

Tous  vos  emportement»  ne  sauraient  m’émouvoir; 

Et  je  ne  songe  a ricu  qu’a  faire  mon  devoir. 

MAR  IA  RE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à prétendre; 

Et  cet  emploi,  pour  vous,  est  fort  honnête  à prendre. 

TARPL'FE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux 
Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 
ORGOX. 

Mais  t’es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable. 
Ingrat,  t’a  retiré  d’un  état  misérable? 

TARTUFE. 

Oui,  je  sais  quel  secours  j’en  ai  pu  recevoir; 

Mais  l’intérêt  du  prince  est  mou  premier  devoir. 
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l)e  ce  devoir  sacré  b juste  violence 
Etouffe  dans  mon  cœur  toute  rcconnoissancc  ; 

Et  je  sacrkflrois  à de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 
ELMIRE. 

L’imposteur! 

IKIRIÎÏE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière. 

Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu’on  révère! 

CI. FARTE. 

Mais,  s’il  est  si  parfait  que  vous  le  déclare* 

Ce  aèle  qui  vous  pousse,  et  dont  vous  vous  pare*, 
D’où  vient  que  pour  paroitre  il  s’avise  d’atteudre 
Qu’à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre, 
Et  que  vous  ne  songez  à l’aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l’oblige  à vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 
Mais,  le  voulant  traiter  eu  coupable  aujourd'hui , 
Pourquoi  consentiez-vous  à rien  prendre  de  lui?  - 
TARTUFE,  à l‘escmpl. 

Délivrez-moi , monsieur,  de  la  criailleric  ; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 
l'exempt. 

Oui,  c'est  trop  demeurer  sans  doute  à l’accomplir  : 
Votre  bouche  à propos  m’invite  à le  remplir; 

Et,  pour  l’exécuter,  siiivez-moi  tout  à l’heure 
Dans  la  prison  qu’on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFE. 

Qui?  moi,  monsieur  ! 

l'exempt. 

Oui,  vous. 

TARTUFE. 

Pourquoi  donc  la  prison  ? 
l'exempt. 

Ce  n'est  pas  vous  à qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(A  Orgon.) 

Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Un  prince  dont  les  yctix  se  font  jour  dans  les  cœurs. 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l’art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  ime  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue; 

Chez  elle,  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle. 

Et  l’amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
A tout  ee  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n’étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre. 

Et  de  pièges  plus  lins  on  le  voit  se  défendre. 

D’abord  il  a percé,  par  ses  vives  clartés. 

Des  replis  de  son  eœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  acofiscr  il  s'est  trahi  lui-même, 

Et,  par  un  juste  trait  de  l’équité  suprême, 

S’cst  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé , 


Dont,  sous  un  autre  nom,  il  étoit  informé; 

Et  c’est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires. 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d’histoire*. 

Ce  monarque,  eu  un  mot,  a vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A ses  autres  horreurs  il  a joint  cette  suite. 

Et  ne  iu’a  jusqu'ici  soumis  a sa  conduite. 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout. 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  sc  dit  le  maître. 

Il  veut  qu’entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

I)'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  uu  don  de  tous  vos  biens. 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 
On  vous  a d’un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

Et  c’est  le  prix  qu’il  donue  au  zèle  qu’au trefou 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits. 

Pour  montrer  que  son  coeur  sait,  quand  minus  on  y pense. 
D’une  bonne  action  verser  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 

Et  que,  mieux  que  dn  mal,  il  sc  souvient  du  bien. 
DORiNE. 

Que  le  ciel  soit  loué! 

MADAME  FERHELLE. 

Maintenant  je  respire! 

ELMIRE. 

Favorable  snccès! 

MARI  ARE. 

Qni  Pauroit  osé  dire? 

OROOR  , à Tartufe  que  l'exempt  emmène. 

Ile  bien,  te  voilà,  traître!... 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

cléaxtte. 

Al»,  mon  frère!  arrêtes. 
Et  ne  descendez  point  à des  indignités. 

A son  mauvais  destin  laissez,  un  misérable, 

F.t  ne  vons  joignez  point  au  remords  qui  l’aecablc. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  coeur,  en  ee  jour. 

Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heurenx  retour; 

Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 

F.t  puisse  dn  grand  prince  adoucir  la  justice; 

Tandis  qu’a  sa  bonté  vous  irez,  à genoux. 

Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
OROOW. 

Oui,  eVst  bien  dit.  Allons  à scs  pieds  avec  joie 
Nous  louer  tics  bontés  que  son  cœur  non*  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir. 

Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir. 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valcrc 
La  flamme  d’un  amant  généreux  et  sincère.  % 


TIN  DU  TARTUFE. 
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MONSEIGNEUR , 

N’en  déplaise  à nos  beaux  esprits , je  ne  roi»  rien  «le  plus 
ennnycux  que  1rs  épitres  drdicatoires  ; et  Vota*  Aitiih 
SiusmiHi  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  que  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  luessicurs-là.et  refuse  de  me  servir 
de  deux  ou  trois  misérables  pensres  qui  ont  été  tournées  et 
retournées  tant  de  fois , qu'elles  sont  usées  de  tous  les  côtés. 
Le  noin  du  grand  Conde  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le 
traiter  comme  ou  fait  tous  les  autres  noms.  Il  ne  faut  l'ap- 
pliquer, ce  nom  illustie  , qu’à  «Jes  emplois  qui  soient  dignes 
de  lui;  «rt  , pour  dire  de  belle*  choses , je  voudroi*  parler 
de  le  mettre  à la  tête  d'une  armer  plutôt  qu'à  la  tête  d'un 
livre;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu’il  est  rapublr  de  faire 
en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  «le  cet  rlai , qu'en  l’op- 
posant a la  critique  des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas.  Mowaaio* aua , que  la  glorieuse  approba- 
tion de  Vumc  VLTtssa  Skktaisiiwt  ne  lut  une  puissante 
protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  «pion  ne 
soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit  autant  que  de 
l’intrépidité  de  votre  cœur  et  «le  la  grandeur  de  votre  aine. 
On  sait  par  toute  la  terre  que  l’éclat  de  votre  mérite  n’est 
point  rrnlenné  dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomptable 
qui  se  fai:  des  adorateurs  chez  ceux  même  qu'elle  surmonte; 
«ju'il  s’étend  , ce  mérité  , jusqu’aux  connoissan«ys  les  plu»; 
fines  et  les  plus  relevées;  et  que  les  decisions  de  votre  juge- 


ment sur  tou*  les  ouvrages  d’esprit  or  manquent  point  d’étre 
suivies  par  le  sentiment  des  pins  délicats.  Mais  on  sait  aussi, 
Moa skiai*  ai  a , que  toutes  res  glorieuses  a|)prnbations , dont 
nous  nous  vantons  au  public,  ne  nous  coûtent  nen  à faire 
imprimer,  et  que  ce  sont  «les  choses  dont  nous  «hsjiosons 
comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une  epitre  dedica- 
toire  dit  tout  ce  qu’il  lui  plaît , et  qu'un  auteur  est  en  pou- 
voir d’aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  rt  d«« 
parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillet*  de  son 
livre;  qu’il  a la  liberté  de  s'v  donner, autant  qu'il  le  veut, 
l'houiienr  de  leur  estime,  et  de  sc  faire  des  protecteurs  qui 
n'ont  jamais  songe  à l’être. 

Je  n'abuserai , Montais*  eus  , ni  de  votre  nom  ni  de  vos 
bontés  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphitryon , rt 
in’attriburr  une  gloire  que  je  n’ai  peut-être  pas  méritée  ; et 
je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  cnmedie  que  jiour 
avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incessamment  avec 
une  profonde  vénéraliou  les  grandes  qualités  que  von» 
joigne/  an  sang  augnstc  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je 
suis  , Monskiaycca  , avec  tout  le  respect  possible  et  tout  le 
zèle  imaginable, 

ne  votu  a ltessk  sfasxitsiux,  ( 

Le  très  humble  , très  obéissant 
et  très  obligé  serviteur, 

MOLIÈRE. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 
MERCURE. 

LA  NUIT. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 
JUPITER,  sons  U forme  d’ Amphitryon. 


MERCURE,  sous  la  forme  de  .Sosie. 
AMPHITRYON,  général  des  Tlu  bains. 
A LC  MK  N E,  femme  d' Amphitryon. 
CLÉANTHIS,  suivante  d’Alcraène,  et 
femme  de  Sosie. 


argatiphontidas, 

NAUCRATES,  capitaines 

POLI  D AS,  thé  bains. 

PAUSICLÈS , 

SOSIE,  valet  d’Amphitryon. 


j cène  ut  s Thèbei,  devait  lo  manon  d Amphitryon. 
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AMPHITRYON,  PROLOGUE. 


PROLOGUE. 


MERCURE,  *ur  un  nuage;  L \ NUIT,  dan»  un  clwr  traîné 
dan»  l'air  par  lirai  chevaux. 

mf.  b cuir. 

Tout  beau , charmante  Nuit  ! daignez  voua  arrêter. 

Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 

Et  j’ai  deux  mots  à vous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 

LA  «LIT. 

Ah,  ali!  c’est  vous,  seigneur  Mercure? 

Qui  vous  eût  devifté  lu , dan»  cette  posture  ? 

Mf  BU  hE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage. 

Je  me  stiis  doucement  assis  sur  ce  nuage 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA  XUIT. 

Vous  vous  moquez , Mercure , et  vous  n’y  sougez  pas  : 
Sicd-il  bien  à des  dieux  de  dire  qu’ils  sont  las? 
MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

LA  SUIT. 

Non  ; mais  il  faut  sans  cesse 
Carder  le  dérornm  de  la  divinité. 

Il  est  de  certains  mots  dont  l’usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité , 

Et  que,  pour  leur  indignité. 

Il  est  bon  qu’aux  hommes  on  laisse. 

MERCI  RE. 

À votre  aise  vous  eu  parlez; 

Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante. 

Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante. 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mai*,  de  moi  rc  u’est  pas  de  même  : 

Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal , 

Aux  poètes  assez  de  mal 
De  leur  impcrtineuce  extrême. 

D’avoir,  par  une  injuste  loi 
Dont  ou  veut  maintenir  l’usage, 

A chaque  dieu,  dans  son  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage. 

Et  de  me  laisser  à pied , moi , 

Comme  un  messager  de  village! 

Moi  qui  suis,  comme  on  sait , en  terre  et  dans  les  cicux. 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu’il  rue  donne, 

Aurois  besoin  plus  que  personne 
D’avoir  de  quoi  me  voiturcr. 

LA  SUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à cela? 

Les  poètes  font  à leur  guise. 

Ce  n’est  pas  la  seule  sottise 
Qu’on  voit  faire  à ces  mevsicurs-là. 

Mais  contre  eux  toutefois  votre  mne  à tort  s’irrite; 

Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 
MERCURE. 

Oui  ; mais,  pour  aller  plus  vite. 

Est-ce  qu’on  s’en  lasse  moins? 

la  rcuiT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 

Et  sachons  ce  dont  il  s’agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l’ai  dit, 


Qui  de  votre  manteau  veut  la  favenr  obscure 
Pour  certaine  douce  aventure 
Qu’un  nouvel  amour  lui  fournit. 

Scs  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  * 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cicux; 

Et  vous  u’ignurez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aiuic  à s’humaniser  pour  des  beautés  mortelles. 

Et  sait  cent  tours  ingeuieux 
Pour  mettre  à bout  les  plus  cruelles. 

Des  veux  d’Alcnuruc  il  a senti  les  coups; 

Et  tandis  qu’au  milieu  des  béotiqnes  plaines 
Amphitryon,  sou  époux. 

Commande  aux  troupes  thchaincs, 

11  en  a pris  la  forme , et  reçoit  là-dessous 
Un  soulagement  à ses  peines, 

Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plu»  doux. 

L'état  des  mariés  à ses  feux  est  propice  ; 

L’hymen  ne  le»  a joint»  que  depuis  quelques  jours; 

Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendre»  araonrs 
A fait  que  Jupiter  à ce  bel  artifice 
S’est  avisé  d’avoir  recours. 

Son  stratagème  ici  se  trouve  .salutaire  : 

Mais , près  de  maint  objet  chéri , 

Pareil  déguisement  saroit  pour  ne  rien  faire; 

Et  ce  n’est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire. 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  XUIT. 

J’ailmire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  le»  déguisements  qui  lui  vicnncut  en  tête. 
MERCURE. 

Il  vent  goûter  par- là  tontes  sortes  d'états  ; 

Et  c’est  agir  en  dieu  qui  u’est  pas  bête. 

Dans  quelque  rang  qu’il  soit  des  mortels  regardé. 

Je  le  tiendrois  fort  misérable 
S’il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable. 

Et  qu’au  faîte  des  cicux  il  fût  toujours  guindé. 

U n’est  point,  à mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d’étre  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout  aux  transports  de  l’amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devicut  fort  mcominudc. 

Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  sc  connolt. 

Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu’il  lui  plaît 
11  sort  tout-à-fait  de  lui-iuèinc , 

Et  ce  u’est  plus  alors  Jupiter  qui  paroît. 

LA  NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir  de  ce  sublime  étage 
Dans  celui  des  hommes  venir. 

Prendre  tou.»  les  transport»  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  sc  faire  à leur  badinage. 

Si,  dans  les  changements  où  sou  humeur  l’engage, 

A la  nature  humaine  il  s’en  vouloit  tenir: 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent, cygne,  ou  quelque  autre  chose. 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 

Et  ne  m’étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tons  les  censeurs  : 

Tels  changement»  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 

Ce  dieu  sait  co  qu’il  fait  aussi  bien  là  qu’a  illeur»; 

Et , daus  les  mouvements  de  leur»  tendres  ardeurs  , 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l’on  pense. 
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LA  HUIT. 

Revenons  a l'objet  dont  il  a 1rs  faveurs. 

Si  par  son  stratagème  il  toit  sa  flamme  heureuse. 
Que  peut-il  souhaiter , et  «piYst-ce  que  je  puis  ? 
MERCURE. 

Que  vos  chevaux  par  tous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse. 
D’une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 

Qu’à  scs  transports  vous  donniez  plus  d’espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Oui  doit  avancer  le  retour 
De  relui  dont  il  tient  la  place. 

t..\  suit. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m’apprête! 

Et  l’on  donne  un  nom  fort  honnête 
An  service  qu’il  veut  de  moi! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse. 

Vous  êtes  bien  du  hou  temps  ! 

Un  tel  emploi  n’est  bassesse 
Que  chez.  les  petites  gcu>. 

Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a l’heur  de  pamftre. 
Tout  ce  qu’on  fait  est  toujours  liel  et  hou  ; 

Et  suivant  ce  qn'on  peut  être 
Les  choses  changent  de  nom 
i.\  jtriT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  eu  savez  plus  que  moi  ; 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSIE. 

Qui  va  là?  Ile  ! ma  peur  à chaque  pas  s’accroît  ! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ali  ! quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  a l’heure  qu’il  est! 

Que  mou  maître,  couvert  de  gloire. 

Me  joue  ici  d’un  vilain  tour! 

Quoi!  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M’auroit-il  fait  partir  par  nue  nuit  si  noire  ? 

Et,  pour  me  renvoyer  auuonccr  sou  retour 
F.t  le  detail  de  sa  victoire. 

Ne  pouvoit-d  pas  bien  attendre  qu’il  fût  jour? 
Sosie,  à quelle  servitude 
Tes  jours  sout-ils  assujetis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 

Us  veulent  que,  pour  eux,  tout  soit  dans  la  nature 
Oblige  de  s’immoler. 

Jmiret  nuit,  grêle,  vent , péril,  chaleur,  froidure. 
Dès  qu’ils  parleut  il  faut  voler. 

Viugt  ans  d'assidu  service 
N’cn  obtiennent  rien  pour  nous 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 

Cependant  notre  ame  insensée 
S’acharne  an  Vain  honneur  de  demeurer  près  d’eux. 
Et  s’y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu’ont  tons  les autrc.sgcns  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 

Eu  vain  notre  dépit  quelquefois  y conscut; 


Et , pour  accepter  remploi , 

J’cn  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

né!  la  , la  madame  la  Nuit , 

1 n peu  douecmeiit,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 
De  n’êtrc  pas  si  rcucliérie 
On  von»  fait  confidente  , eu  cent  climats  divers , 

De  beaucoup  de  honucs  affaires; 

Et  je  crois,  a parler  a sentiments  ouverts. 

Que  uou.s  ne  nous  en  devons  guère.-. 

LA  M IT. 

Laissons  ces  contrariétés , 

Kt  demeurons  ce  que  nous  somme-*. 

N”apprètoii«  pas  à rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Jr  vais  là-bas  , dans  ma  commission  , 

Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y vêtir  la  figure 
Du  valet  d’Arnphitryou. 

la  suit. 

Moi , dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure,  y 
Je  vais  faire  une  statiou. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit 

I.A  SUIT. 

Adieu  , Mercure. 

Mercure dcsccn-l  «le  -ou  nuage,  <rl  la  Naît 
traverse  le  théâtre.) 

Leur  vue  a sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant , 

Et  la  moindre  faveur  d’un  coup  d’œil  caressant 
Pions  rengage  de  plus  belle. 

Mais  enfui , dans  l’obscurité. 

Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s’évade 
Il  me  faudroit,  pour  l’ambassade. 

Quelque  discours  prémédité. 

Je  «lois  aux  yeux  d’Alcmène  un  portrait  militaire 
Dn  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à bas  ; 

Mais  comment  diantre  le  faire, 

Si  je  ne  m’y  trouvai  pas? 

N’importe,  parlons-en  et  d’estoc  et  de  taille, 

Comme  oculaire  témoin. 

Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dout  ils  se  sont  tenus  loin! 

Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine. 

Je  le  veux  uu  peu  repasser. 

Voici  la  chambre  où  j’entre  en  courrier  que  l’on  mène; 

Et  cette  lanterne  ctt  Alcmène, 

A qui  je  me  dois  adresser. 

( Üu.ic  pikjr  o lanterne  n trrre.  ) 
Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 

( Ron!  beau  début!)  l’esprit  toujours  plein  «le  vos charmes, 
M’a  voulu  choisir,  outre  tous. 

Pour  vous  donner  avis  «lu  succès  de  ses  armes. 

Et  «Iti  désir  qu’il  a «le  sc  voir  près  de  vous. 

« Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 

A te  revoir  j’ai  «îc  la  j«uc  au  «’œur.  » 

Madame,  ce  m’est  trop  d’honneur, 

Et  mon  destiu  doit  faire  envie 
(Rien  répondu!)  « Comment  sc  porte  Atnpliitryou  ? w 
Madame,  en  homme  de  courage. 

Dans  les  occasions  oû  la  gloire  l’engage. 

! Fort  bien!  belle  conception!  ) 

«Quand  viendra-t-il,  par  -on  retour  charmant, 

3«» 
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Rendre  mon  auic  satisfaite  ? ** 

Le  plu»  tôt  qu'il  pourra,  madame , assurément. 

Mais  hicu  plus  tard  que  sou  etcur  ne  souhaite. 

(Ah!  ) « Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l’a  rais? 

Que  dit-il?  que  fait-il?  Conlcutc  un  peu  mou  aine.  »* 
U dit  moins  qu’il  ne  fait,  madame. 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

( Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
««  Que  font  les  révoltés?  liis-inoi,  quel  est  leur  sort? 
Us  n’ont  pu  résister,  madame,  à notre  effort: 

Nous  les  avons  taillés  eu  pièces. 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à mort, 

PrisTelèbe  d’assaut;  et  déjà  dans  le  port 
Tout  reteutit  de  nos  prouesses. 

« Ali,  quel  succès,  ô dieux!  Qui  l’eût  pti  jamais  croire! 
Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  cvcncnieut.  » 

Je  le  veux  bien,  madame; et,  sans  m’eufler  de  gloire, 
Un  detail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe , 

Madame,  est  de  ce  côté  ; 

(Smir  mari|UC  Irt  lieu*  sur  sa  main  ou  à terre.) 

Cest  une  ville , eu  vérité. 

Aussi  grande  quasi  que  Tlièbe. 

La  rivière  est  comme  là  ; 

Ici , uo»  gens  se  campèrent  ; 

Et  l'espace  que  voila , 

Nos  ennemis  l’occupèrent. 

Sur  un  liant,  vers  cet  endroit, 

F.toit  leur  infanterie; 

Et  plu»  bas,  du  côté  droit, 

Êtoit  la  cavalerie. 

Après  avoir  aux  dieux  adresse  les  prières. 

Tous  les  ordres  donnés,  on  doune  le  signal  : 

Les  ennemi»,  pensant  nous  tailler  de»  croupières. 
Firent  trois  peloton»  de  leurs  gen»  à cheval; 

Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

F.t  von»  «lies  voir  comme  quoi. 

Voilà  notre  avant-garde,  à bien  faire  animée; 

Là , le»  archers  de  Créon , notre  roi  ; 

Et  voici  le  corps  d’armée, 

(On  fait  un  peu  de  brui!.) 

Qui  d’abord...  Attendez.;  le  corps  d’armée  a peur  : 
J'entends  quelque  bruit,  ce  nie  semble. 


MERCURE,  à part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  de»  dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence; 

Et  je  vais  m’égaver  avec  lui  comme  il  faut. 

En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ali  ! par  ma  foi,  j’avois  raison  : 

C’est  fait  de  moi, chétive  créature! 

Je  vois,  devant  notre  maison. 

Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  lion. 

Pour  faire  semblant  d’assurance. 

Je  veux  chanter  un  peu  d’ici. 

(Il  chante.) 

MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m’étourdir  ainsi? 

(A  mriure  «juc  Mercure  parle,  la  vol*  dr  Sotte 
s'aiToiblit  peu  a peu.) 

Vent-il  qu'à  l’étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  à part. 

Cet  homme  assurément  n’aime  pas  la  musique. 
MERCURE. 

Depuis  plus  d’une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personue  à qui  rompre  les  os; 

La  vigueur  de  mou  bras  se  perd  dans  le  repo». 

Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE , à part. 

Quel  diable  d’homme  est-ce  ci  ? 

De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  aine  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant,  aussi? 

Peut-être  a-t-il  dans  l’aine  autant  que  moi  de  crainte. 
Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 

Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroître. 

Faisons-nous  du  rmir  par  raison  ; 

(1  est  seul,  comme  moi  ; je  suis  fort,  j’ai  bon  maître. 
Et  voila  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 


SCÈNE  U. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE,  sou*  la  figure  de  Soit**,  sortant  «le  la  maison 
d’Ampilitryoo. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble. 

Chassons  de  rcs  lieux  ce  causeur. 

Dont  l'abord  importun  trouldcroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sau*  Toir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure. 

Et  je  pense  que  ce  n’est  rien. 

Crainte  pourtant  de?  sinistre  aventure. 

Allons  chez  nous  achever  l’entretien. 

MERCURE,  à pari. 

Tn  sera»  plus  fort  que  Mercure, 

Ou  je  t’en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sau»  pareille. 

Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin  , 

On  que  mon  maître  ait  pri»  le  soir  pour  le  matin , 
Ou  que  tr«p  tard  au  lit  le  blond  Phébu»  sommeille, 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 


SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 

SOSIE. 

( * P“H-  ) 

Moi.  Courage , Sosie  ! 
MERCURE. 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi. 

SOSIE. 

D’étre  homme , et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître,  on  valet? 

SOSIE. 

Comme  il  inc  prend  envie. 

MERCURE. 

On  s’adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  desseiu  d’aller. 
mercure 

Ah!  coei  me  déplaît. 

sosie. 

J‘en  ai  l’aine  ravie. 
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MERCURE. 

Résolu  ment,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veut  savoir  de  toi , traître , 

Ce  que  tu  fais,  d’où  tu  viens  avant  jour. 

Où  tu  vas , à qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à tour; 

Je  viens  de  là,  vais  là  ; j’appartiens  à mon  maître. 
MERCURE. 

Tu  montres  de  l’esprit,  et  je  te  vois  en  traiu 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d’importance. 

Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissaricc. 

De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A moi-même  ? 

MERCURE. 

A toi-même;  et  t’en  voilà  certain. 

( Mercure  donne  un  soufflet  à Sosie.) 
SOSIE. 

Ah , ah  ! c’est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non , ce  n’est  que  pour  rire , 
Et  répondre  à tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu!  l’ami,  sans  vous  rien  dire. 

Comme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 

De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j’étois  aussi  prompt  que  vous. 

Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Nous  verrons  bien  autre  chose; 

Tout  cela  n’est  encor  rien. 

Pour  y faire  quelque  pause. 

Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

( Sosie  vent  »’en  «lier.  ) 

MERCURE , arrêtant  Sosie. 

Où  vas-tu  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu’à  l’approcher  tu  pousses  tou  audace 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  ! tu  veux , par  ta  menace, 

M’empéchcr  d'entrer  chez  nous? 

MERCURE. 

Comment!  chez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 

O le  traître  ! 

Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  u’en  est-il  pas  le  maître? 
MERCURE. 

Hé  bien  ! que  fait  cette  raison  ? 

sosie. 

Je  suis  son  valet. 


MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d’ Amphitryon  ? 

sosif. 

D'Amphitryon,  de  lui. 
MERCURE. 

Ton  nom  est?... 

sosie. 

Sosie. 

MERCURE, 
lié!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute. 

Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd’hui? 
SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  amc  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne,  dis-moi , cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

sosie. 

Moi , je  ne  le  prends  point;  je  l’ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême! 

Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien  ! je  le  soutiens  par  la  graude  raison 
Qu'ainsi  l’a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême, 

Kt  qu’il  n’est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  uon, 

Kt  d’être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D’une  pareille  effronterie. 

SOSIE,  battu  pav  Mercure. 

Justice,  citoyens!  Au  secours,  je  vous  prie! 

* MERCURE. 

Comment,  bourreau,  tu  fais  des  cri»! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris. 

Et  tu  uc  veux  pas  que  je  cric! 

MERCURE. 

C’est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L’artion  ne  vaut  rien. 

Tn  triomphes  de  l’avantage 
Que  te  donne  sur  moi  tnou  manque  décourage; 

Et  ce  n’est  nas  en  user  bien. 

C’est  [inre  faufaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 
De  ceux  qu’attaque  notre  bras, 
battre  un  homme  à jeu  sùr  n’est  pas  d'une  belle  aine  ; 
Et  le  cœur  est  digne  de  blâinc 
Contre  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 

mercure. 

Hé  bien,  es-tu  Sosie,  à présent?  qu’en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n’ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à la  chose. 
C’est  d’être  Sosie  battu. 
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MtRClRR.  iiitnaçiiit  Sütir. 

Encor!  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais»  trêve  à tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à tou  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu’il  te  plaira;  je  garde  le  silence  : 
f.a  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître.' 

SOSIE. 

Hélas!  je  suis  ce  que  tu  veux.  : 

Dispose  de  mon  sort  tout  au  grc  de  les  vieux  ; 

Ton  bras  l’en  a fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  ctoit  Sosie,  à ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

Il  est  vrai,  jusqu’ici  j’ai  cru  la  chose  claire; 

Mais  ton  bAton , sur  cette  affaire, 

M’a  fait  voir  que  je  m’abusois. 

MERCURE. 

C’est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l’avoue: 
Amphitryon  jamais  n’en  eut  d’autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie  ! 

MERCURE. 

Oui,  Sosie;  et  si  quoiqu’on  s’y  joue. 

Il  peut  bien  prendre  garde  à soi. 

SOSIE,  à pmt. 

Ciel!  rnc  faut-il  ainsi  renoncer  à moi-même, 

Kt  par  un  imposteur  me  voir  voler  mou  nom! 

Que  son  bonheur  est  extrême. 

De  re  que  je  suis  poltron  ! • 

Sans  cela,  par  la  mort...! 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense. 

Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Nou.  Mais,  au  nom  des  dieux!  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

sosie.  • 

Mais  promets-moi,  de  grâce. 

Que  les  coups  n’eu  seront  point. 

Signons  nue  trêve. 

MERCURE. 

Passe  : 

Va,  je  t’accorde  ce  poiut. 

sosie. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m’enlever  mon  nom? 
ht  peux-tu  faire  enliu,  quaud  tu  serois  démon. 

Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sols  Sosie? 

MERCC  R R , levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux...? 

SOSIE. 

Ah!  tout  doux: 

Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi  prndard  , imposteur,  coquin...  ! 

■SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Du-m’en  la  ut  que  tu  voudras  : 

Ce  sont  légères  blessures. 

Et  je  ne  ui’cn  fAclu*  pas. 


MERCURE. 

Tu  le  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 
MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 
SOSIE 

N’ünporte.  Je  ne  puis  m’anéantir  pour  toi, 

Kt  souffrir  un  discours  si  loiu  de  l’apparence. 

Être  ce  que  je  suis  est-il  eu  ta  puissance  ? 

p t puis-je  cesser  d’être  moi? 

S’avisa-t-on  jamais  d’une  chose  pareille? 

Kt  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Réve-jc?  Est-ce  que  je  sommeille? 

Ai-je  l’esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 
Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 

Mon  maître  Amphitryon  ne  m’a-t-il  pas  commis 
A venir  en  ces  beux  vers  Alcmène,  sa  femme? 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  Hamnic, 
Un  récit  de  scs  faits  contre  nos  ennemis? 

Ne  suis-je  j>as  du  port  arrivé  tout  à l’heure? 

Ne  tiens-je  pas  nue  lanterne  en  main? 

Ne  te  trouve-je  pas  devant  notre  demeure? 

Ne  t’y  parlé-je  pas  d’un  esprit  tout  humain? 

Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie? 

Pour  in 'empêcher  d'entrer  chez  nous. 

N’as-tu  pas  sur  mou  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 

Ah!  tout  cela  n’est  que  trop  véritable. 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins! 

Cesse  doue  d’insulter  au  sort  d’un  misérable; 

Et  laisse  à mon  devoir  s’acquitter  de  ses  soins. 
MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Ifn  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à moi,  honnis  les  coups. 

SOSIE. 

i Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'amc, 
i Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 

| \mplntn>on  du  ratnp  vers  Alcmène,  sa  femme. 
M’a-t-il  pas  envoyé  ? 

MERCURE. 

Vous  eu  avez  menti. 

I C’est  moi  qu’Amphitryon  députe  vers  Alcmèuo, 

1 Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 

Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras, 

(Qui  nous  fait  remporter  uuc  victoire  pleine, 

Kt  de  nos  ennemis  a mis  le  chef  à bas. 

, C’est  moi  qui  suis  Sosie  enfiu  , de  certitude. 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 

I Frère  d’Arpage  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude, 

Dont  l’humeur  me  fait  enrager; 

| Qui  dans  Thebe  ai  reçu  mille  coups  d’étrivière. 
Sans  eu  avoir  jamais  dit  rien , 

F.t  jadis,  en  publie,  fus  marqué  p.ir  derrière 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE  , bas  à pari. 

Il  a raison.  A moins  d’être  Sosie, 
j Ou  ne  lient  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 

| Et , dans  l'étonnement  dont  mon  aine  est  saisie , 
i Je  commence,  à mon  tour,  à le  croire  un  petit. 

, En  effet,  maintenant  que  je  le  considère, 

| Je  vois  qu’il  a de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question. 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
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(baut.^ 

Parmi  tout  le  Imtiu  fait  sur  nos  cuncmis, 

Qn’est-oc  qu’ Amphitryon  obtient  pour  sou  partage? 
MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  eu  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  sc  paroit  romme  d'un  rare  ouvrage. 
SOSIE. 

A qui  dcstiuc-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l’apporter,  est-il  mis  à préscut? 
lUftCCRE. 

Dans  un  roffre  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE , L«s  à part. 

Il  ne  ment  pas  d'nn  mot  à chaque  repartie; 

Et  do  moi  je  commence  a douter  tout  de  bon. 

Près  de  moi , par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 

Il  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raison. 

Pourtant,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle, 

U me  semble  que  je  suis  moi. 

Oïi  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 
Pour  démêler  ce  que  je  voi? 

Ce  que  j’ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personue, 

A moins  d’être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 

Par  rette  question  il  faut  que  je  l’étonne; 

C’est  de  quoi  le  confondre , et  nous  allons  le  voir, 
(haut.) 

Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  lis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  lu  courus  seul  te  fourrer? 

MEnCLUE. 

D’un  jambon... 

SOSIE , bas  à part. 

L’y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j’allai  déterrer 

Je  coup^j  bravement  deux  tranches  succulente*, 
Dont  je  sus  fort  Lien  me  bourrer. 

Et  joiguant  à cela  d’un  vin  que  l’on  ménage. 

Et  dout,  avant  le  goût,  les  yeux  se  conteutoient. 

Je  pris  uu  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

SOSIE,  bai  à part. 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  *a  faveur  conclut  bien; 

Et  l’on  n’y  peut  dire  rien , 

S’il  n 'étoit  dans  la  bouteille. 

(haut.) 

Je  ne  saurai*  nier,  aux  preuves  qu’on  m’expose, 

Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j’y  dounc  ma  voix. 

Mai.*  'i  tu  l’es,  dis-moi  qui  tn  veux  que  je  sois: 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 
MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 

Sois-lc,  j’en  demeure  d’accord; 

Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garanti*  mort. 

Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

sosie. 

Tout  cct  embarras  met  mon  esprit  snr  les  dents, 

Et  la  raison  à ce  qu'on  voit  s’oppose. 

Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  : 

Et  le  plus  court  pour  moi,  c’est  d’entrer  la-dcdans. 
mercure. 

Ah!  tu  prends  donc,  peudard , goût  à la  bastonnade? 
SOSIE,  battu  par  Mercure. 

Ahlqu’cst-ccri?  grand*  dieuxtil  frappe  un  ton  plusfort; 
Et  mon  dos  pour  un  mois  eu  doit  être  malade. 


3oq 

Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 

0 juste  ciel  ! j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

mercure, 

Enfin  je  1 ai  fait  fuir;  et,  sou*  ce  traitement , 

De  beaucoup  d’actions  il  a reçu  La  peine. 

Mai*  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER,  sou*  la  figure  <i' Amphitryon  ; ALCMÈNE, 
CLÉANTH1S,  MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez, cbèreAlcinène, aux  flambeaux  d’approcher. 
Il*  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  ; 

Mais  il*  pourraient  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu’il  est  à propos  de  cacher. 

Mou  amour,  que  géooient  tous  ces  soin»  éclatante 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nus  armes , 

Aux  devoirs  de  ma  charge  a volé  les  instants 
Qu’il  vient  de  donner  à vo*  charmes. 

Ce  vol , qu’à  vos  béantes  mou  cœur  a consacré 
Pourroit  être  blâmé  daus  la  bouche  publique . 

Et  j’en  veux  pour  témoin  unique 
Celle  qui  peut  m’en  savoir  grc. 

ALCMÈNE. 

Je  prends.  Amphitryon,  grande  part  ;i  la  gloire 
Que  répandent  sur  von*  vos  illustres  exploits; 

Et  l’éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits. 
Mai*,  quand  je  vois  que  cct  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  j’aime. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  daus  ma  tendresse  extrême , 
De  lui  vouloir  un  peu  de  inal. 

Et  d’opposer  mes  vœux  à eet  ordre  suprême 
Qui  des  Tbchains  vous  fait  le  géuér.d. 

C’est  une  douee  ehosc,  après  une  victoire. 

Que  la  gloire  où  l’on  voit  ce  qu’on  aime  élève; 

Mais  parmi  les  périls  mêlés  à cette  gloire 

1 a triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 

De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âne  blessée 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 

Voit-on,  dans  les  horreurs  d’une  telle  pensée. 

Par  où  jamais  sc  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée? 

Et  de  quelque  laurier  qu’on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  que  l’on  ait  à cet  honneur  suprême, 
Vant-il  ce  qu’il  en  coûte  aux  tendresses  d’un  cœur 
Qui  peut  à tout  moment  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 
JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s’augmente  ; 
Tout  y marque  à mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c’est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d’amour  dan»  un  objet  aimé. 

Mais,  si  je  l'ose  dire,  uu  scrupule  me  gêne 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 

Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudrait  n’y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 

Qu’à  votre  seule  aideur,  qu’à  ma  seule  personne. 

Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 

Et  que  la  qualité  que  j’ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  dounc. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 
Tient  le  droit  île  paraître  au  jour; 

Et  je  ne  comprends  rien  à ce  nouveau  scrupule 
Dont  »Vn»l»arra?v>  votre  amour. 
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JUPITER. 

Ah!  ce  que  j’ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 
Passe  aussi  celle  d’un  époux; 

Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux. 
Quelle  en  est  la  délicatesse. 

Vous  ne  concevez  point  qu’un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s’attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 
De  la  manière  d’ètre  heureux. 

Eu  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 

Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 

Mais  l'amant  seul  me  touche,  à parler  franeJicment, 
Et  je  sens,  près  de  vous , que  le  mari  le  gène. 

Cet  ntnaut,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu’à  lui  seul  votre  cœur  s’abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 
De  ce  que  le  mari  lui  donne. 

11  vent  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs. 

Et  ne  veut  rien  tenir  des  uœuds  de  Phyménée, 

Rien  d’un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs. 

Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 
La  douceur  est  empoisonnée. 

Dans  le  .scrupule  enfin  dont  il  est  combattu, 

11  veut , pour  satisfaire  à sa  délicatesse. 

Que  vous  le  sépariez  d’avec  ce  qui  le  blesse; 

Que  le  tnari  ne  soit  que  pour  votre  vertn, 

Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu , 

L’amant  ait  tout  l’amour  et  toute  lu  tendresse. 

AI.OIÈKE. 

Amphitryon,  en  vérité. 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage; 

Et  j’aurois  peur  qu’on  ne  vous  crut  pas  sage 
Si  de  quelqu’un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmèuc,  que  vous  ne  pensez. 

Mais  un  plus  long  séjour  me  rcudroit  trop  coupable. 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 

Adieu.  De  mon  devoir  l’étrange  barbarie 
Pour  un  temps  m’arrache  de  vous; 

Mais,  belle  A)emèue,au  moins,  quand  vous  verrez 
Songez  à l’amant , je  vous  prie.  [ l’époux , 

.vr.r.MÈSE 

Je  ne  sépare  point  ce  qu’unissent  les  dieux  : 

Et  l’epoux  et  l’amaut  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTillS,  MERCURE. 

cr.ÉAxrms,  à part. 

O ciel!  que  d’aimables  caresse* 

D’un  époux  ardemment  chéri  1 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 

MERCURE. 

J.»  Nuit,  qu’il  me  faut  avertir. 

N'a  plus  qu’a  plier  tous  se»  voiles; 

Et,  pour  effacer  les  étoiles. 

Le  soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLKAJCrutS,  arrêtant Mercure. 

Quoi!  c’est  ainsi  que  l’on  me  quitte! 
ml  it  cnn  b. 

Et  comment  donc?  ne  veux-tu  pas 
Que  de  mou  devoir  je  m’acquitte. 

Et  que  d’ Amphitryon  j’aille  suivre  les  pas? 

CLKASTBli. 

Mais,  avec  cette  brusquerie. 

Traître,  de  moi  te  séparer! 


MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 

Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à demeurer! 
CLCAÜTHfS. 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d'une  façon  brutale. 

Sans  me  dire  uu  seul  mot  de  douceur  pour  régale! 
MERCURE. 

Diantre!  où  veux-tn  que  mon  esprit 
T’aille  chercher  des  fariboles? 

Quinze  aus  de  mariage  épuisent  les  paroles; 

Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 
CLKA.NTHIS. 

Regarde,  traître.  Amphitryon; 

Vois  combien  pour  Alcmène  tl  étale  de  Oamrac; 

Et  rougis,  là -dessus,  du  peu  de  passion 
Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hc,  mon  dieu  ! Cléantbis,  ils  sont  encore  amants. 

11  est  certain  âge  où  tout  passe; 

Ht  ce  qui  leur  sied  bien  daus  ces  commencements. 

En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 

Il  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  à face, 

A pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CUÉARTHIS. 

Quoi!  suis-je  hors  d’état,  perfide,  d’espérer 
Qu’un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE. 

Non,  je  n’ai  garde  de  le  dire; 

Mars  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer. 

Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉ  ARTOIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d’honneur  ? 
MERCURE. 

Mon  Dieu!  tu  n’es  que  trop  honnête; 

Ce  graud  honneur  ne  me  vaut  rien. 

Ne  sois  point  si  femme  de  bien. 

Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CT.É  ARTOIS. 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer! 
MERCURE. 

La  douceur  d’une  femme  est  tout  ce  qui  ine  charme; 
Et  ta  vertn  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m’assommer. 

cléatthis. 

II  te  faudrait  des  cœur»  plein*  de  fausses  tendresses; 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents. 

Qui  savent  accabler  lcnrs  maris  de  caresses. 

Pour  leur  faire  avaler  l’usage  des  galants. 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 

Un  mal  d’opinion  ne  touche  que  les  sots; 

Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
m Moius  d’honneur,  et  plus  de  repos.  » 
CLEARTHIS. 

Comment!  tu  souffrirais,  sans  nulle  répugnance. 
Que  j’aimasse  un  galant  avec  toute  licence! 

MERCURE. 

Oui, si  je  u’étois  plus  de  te3  cris  rebattu. 

Et  qu’on  le  vît  changer  d’humeur  et  de  méthode  : 
J’aime  mieux  un  vice  cuiniuodc 
Qu’une  fatigante  vertu. 

Adieu,  C.lcanthis,  ma  chère  amc; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLKAirruts,  seule. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme. 
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Mon  cirur  n’a-t-il  assez,  de  résolution? 
Ah!  que,  dan»  rette  occasion. 
J’enrage  d'étre  honnête  femme! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON 

Viens  çi , bonrrean , viens  çà.  Sai>-tn , maître  fripon , 
Qu’à  te  faire  assommer  ton  discours  j»eut  suffire. 

Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire. 

Mon  conrroux  n'attend  qu'un  letton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton , 

Monsieur,  je  n’ai  plus  rien  à dire; 

Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  veux  mo donner  pour  des  vérités,  traître. 
De»  conte»  que  je  vois  d'extravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  : je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître, 

U n’en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Ci»,  je  veux  étonffer  le  courroux  qui  m’enflamme. 
Et,  tout  du  long,  t'ouir  sur  ta  commission. 

11  faut,  avant  que  voir  ma  femme, 

Que  je  déhrouille  ici  cette  confusion. 

Rapficlle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dan»  ton  ame. 

Et  reponds  mot  pour  mot  à chaque  question. 
sosie. 

Mais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi,  de  graec,  a l'avance. 

De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traite. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience. 

On  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 
Fant-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPiii  rn  yon. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qn*â  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère, 
sosie. 

Bon.  C'est  assez,  laisscz-moi  faire; 

Vous  n’avez  qu'à  m’interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l’ordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  sois  parti,  le»  cicux  d’un  noir  crêpe  voilés. 
Pestant  fort  contre  vous  daus  ce  fâcheux  martyre. 
Et  maudissant  vingt  fois  l’ordre  dont  von»  parlez. 

AMPHITRYON . 

Comment,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n’avez  rien  qu’à  dire  : 
Je  mentirai  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  l est-il  arrivé? 

sosie. 

D’avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moiudrc  objet  que  j’ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron  l 


SOSIE. 

En  nou»  formant  nature  a scs  caprice»; 

Divers  penrhants  en  nous  elle  fait  observer: 

Le»  un»  à s’exposer  trouvent  mille  délice»; 

Moi  j’en  trouve  à me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis...? 

SOSIE. 

J’ai,  devant  notre  porte. 

En  mni-méme  voulu  répéter  nn  petit 
■Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  feruis  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMpniTn  yon. 

Ensuite? 

SOSIE. 

Ou  m’e»t  venu  troubler  et  mettre  en  peine 
AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux. 

Que  vous  avez  du  port  envoyé  ver»  Alcmène, 

Et  qui  de  nos  secrets  a conuoissaocc  pleine 
Comme  le  moi  qui  parle  à vous. 

AMPHITRYON.  v ' 

Quel»  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c’est  la  vérité  pore. 

Ce  moi  pin»  tôt  que  moi  »’c»t  au  logis  trouve; 

El  j’étois  vcuu , je  vous  jure. 

Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D’où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est -ce  ivrognerie. 

Aliénation  d’esprit , 

Ou  mccliante  plaisanterie? 

sosie. 

Non,  c’est  la  chose  comme  elle  est. 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 

Je  suis  homme  d'honneur,  j’en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m’en  croirez,  s’il  vous  plaît. 

Je  vous  dis  que  , croyant  n’etre  qu’un  seul  Sosie  , 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  uous; 

Et  que,  de  ces  deux  moi,  piques  de  jalousie. 

L’un  est  à la  maison  , et  l’autre  est  avec  vous; 

Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 

A trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 

Et  u'ayant  d'autre  inquiétude 
Que  de  battre  cl  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse. 

D’un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Four  souffrir  qu’un  valet  de  chanson  me  repaisse! 
sosie. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 

Plus  de  conférence  entre  nous; 

Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 
AMPHITRYON. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 

Je  l’ai  promis.  Mais,  dis:  en  bonne  conscience. 

Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 
sosie. 

Non  ; vous  avez  raison  , et  la  chose  à chacun 
Hors  de  créance  doit  paroltre. 

Cest  un  fait  à n’y  rien  connoitre, 

Un  coule  extravagant,  ridicule,  importun; 
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Cola  choque  le  sous  commun'; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  «rétro. 

AMPHITRYON. 

Le  moyen  d’en  rien  croire , à moins  qu'cire  insensé! 

SOSIE. 

Je  uc  l'ai  pas  cru  , moi,  sans  nue  peine  extrême. 

Je  inc  suis  d'être  deux  seuti  l'esprit  blessé. 

Et  long-temps  d'imposteur  j’ai  traite  ce  moi-même: 
Mais  a me  rccounoltre  enfin  il  m'a  forcé; 

J'ai  vu  que  c’étoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 

Des  pied»  jusqu'à  la  tête  il  c»l  comme  moi  fait, 

Beau , l’air  noble , bieu  pris , les  manières  dormantes  ; 
Enfin  deux  goutte»  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblante»; 

Et,  nétoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 
J’en  «crois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A quelle  patieure  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 

Mais,  enfin,  u’est-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon  , entré  ! lié!  de  quelle  sorte? 

Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 

F.t  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton. 

Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forte. 

AMPHITRYON. 

On  l’a  battu  ? 

SOSIE. 

Vraiment. 

amphitryon. 

Et  qui? 
sosie. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre! 

SOSIE. 

Oui , moi  ; uou  pas  le  moi  d'ici, 

Mai»  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 
amphitryon. 

Te  confonde  le  ciel  de  inc  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a de  grand»  avantages; 

U a Lu  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

JVn  ai  reçu  de»  témoignage». 

Et  ce  diable  de  moi  m’a  rosse  connue  il  faut  ; 

C’est  un  drôle  qui  fait  de»  rage». 

amphitryon. 

Achevons.  As-tu  ru  ma  femme? 

sosie. 

Non. 

amphitryon. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez,  forte. 

amphitryon. 

Qui  t’a  fait  y manquer,  maraud?  explique-toi. 

SOSIE. 

faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 

Moi,  vous  dis-je;  ce  moi  plu»  robuste  que  moi , 

Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte. 

Ce  moi  qui  m’a  fait  filer  doux. 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  vent  être, 

Ce  moi  de  moi-incme  jaloux. 


Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
An  moi  poltron  s’est  fait  conuoitrc, 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez,  nous, 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître. 

Ce  moi  qui  m’a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  que  ce  matin  à force  de  trop  boire 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOS  (F., 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 

A mon  serment  on  m’en  peut  croire. 
AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  scus  »e  soieut  portés. 
Et  qu  un  souge  fâcheux,  dau»  scs  confus  mystères, 
T'ait  fait  voir  toutes  le»  chimère» 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n’ai  point  sommeillé. 

Et  n’en  ai  même  aucune  envie; 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 

J'ctois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie! 

! Et  bien  éveillé  même  ctoit  l’antre  Sosie 
Quand  il  m’a  si  bien  étrillé. 

AM  PIUTRYON. 

Suis-moi;  je  t’impose  silence. 

C’est  trop  me  fatiguer  l’esprit; 

Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  lu  patience 
D’écouter  d’un  valet  les  sottises  qu’il  dit. 

Sosie,  à part. 

Tous  les  discours  soûl  des  sottises. 

Partant  d'un  lionune  saus  éclat  : 

Ce  seroient  parole»  exquises 
Si  c’ctoit  un  grand  qui  parlât 
AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 

Mais  Alcmène  paroit  avec  tous  scs  appas; 

En  ce  moment,  sans  doute,  clic  ne  m’attend  pas. 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

| M.CMF.NE,  AMP1IITHVOV,  CLÉANTIOS,  SOSIE 

Al. CM! 'NE,  moi  voir  Amphitryon, 
i Allons  pour  mon  époux,  Clcauthis,  vers  les  dieux 
Nous  acquitter  de  nos  hommage», 

! Et  les  remercier  de»  succès  glorieux 
I Dont  Tlièbc»  par  son  bras  goûte  les  avantages, 
(apercevant  Amphitryon.) 

O dieux! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qti'Amphitrvon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  do  sa  femme; 

Et  que  ce  jour,  favorable  à ma  flamme. 

Vous  redonne  à mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 

Que  j’y  retrouve  autant  d’ardeur 
Que  vous  eu  rapporte  mou  amc! 

ALCMÈNE. 

Quoi!  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON 

Certes,  c’est  en  ce  jour 
Mc  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage 
Et  ce  »*  Quoi  ! si  tôt  de  retour  ! *> 

En  ccs  occasions  n’est  guère  le  langage 
D’un  cœur  bien  eu  flammé  d’amour 
I J'nsnia  me  flatter  en  moi-même 
J Que  loin  de  vous  j’auroi»  trop  demeuré, 
j L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 


Digitized  by  Google 


3i3 


AMPHITRYON, 

Donne  a tou»  les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu’on  aime, 

Quelque  peu  qu’elle  dure,  a toujours  trop  duré. 
ALCMENE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Won,  Alcmène,  à son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 

Et  vous  compter  les  moments  de  l’absence 
En  personne  qui  n’aiuie  pas. 

Lorsque  Pou  aime  comme  il  faut. 

Le  moindre  éloignement  nous  tue  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ne  revient  jamais  assez  tût. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 

Se  plaint  ici  mon  amoureux*  ardeur; 

Et  j’atîendois  de  votre  ccrur 
D’autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMENE. 

J’ai  peine  à comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 
Et,  si  vous  vous  plaigne/,  de  moi. 

Je  ne  sais  pas,  de  lionne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 

Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  teudre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  ccrur  vous  aviez  lieu  d’attendre. 
amphitryon. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d’une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d’un  cœur  peut-il  s’expliquer  mieux 
An  retour  d’uu  époux  qu’on  aime  avec  tendresse? 
AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là? 

ALCMENE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 

Et  que,  m’ayant  quittée  a la  pointe  du  jour. 

Je  ne  vois  pas  qu’à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  quc  du  retour,  que  j’ai  précipité. 

Un  songe,  cette  nuit,  Alemcue,  dans  votre  aine, 

A prévenu  la  vérité; 

Et  que,  m’ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 
Votre  ccrur  se  croit  vers  ma  flamme 
Assez  amplement  acquitté? 

AI.CMÈXE. 

Est-ce  qu’une  vapeur,  par  sa  malignité. 

Amphitryon,  a daus  votre  amc 
Du  retour  d’hier  au  soir  brouillé  la  vérité; 

Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m’acquittai 
Votre  cœur  prétend  à ma  flamme 
Ravir  toute  l'honnétete? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez. 

Est  un  peu , ce  me  semble,  étrange. 

ALCMÈNE. 

C’est  ce  qu’on  peut  donner  pour  change 
Du  songe  dont  vous  inc  parlez 
AMPUITRTON. 

A moins  d’un  songe,  ou  ue  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

AI.CMÈXE. 

A moins  d’une  vapeur  qui  vous  trouble  l’esprit. 
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On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j’écoute. 
AMPHITKYOX. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMENE. 

Laissons  uu  peu  ce  songe,  Amphitryon. 
AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question. 

Il  n’est  guère  de  jeu  que  trop  loiu  ou  ne  mène. 
ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine. 

Je  commence  à scutir  un  peu  d’émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par-là  vous  voulez  essayer 
A réparer  l’accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 
AI.CMÈXE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égayer? 

AMPUITRYON. 

Ah  ! de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 

Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c’est  trop  pousser  l'amuscmcut; 
Fiuisson*  cette  raillerie. 

AMFHITRTOH. 

Quoi  ! vous  oseE  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu’à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 
ALCMÈNE. 

Quoi  ! vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  viutcs  sur  le  soir? 
AMPHITRYON. 

Moi,  je  vins  hier? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  l’aurore 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON,  À part. 

Ciel!  un  pareil  débat  s'cst-il  pu  voir  encore? 

Et  qui  de  tout  ceci  ne  scroit  étonné? 

Sosie  ! 

SOSIE. 

Elle  a besoin  de  six  grains  d’ellébore , 
Monsieur  ; son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tons  les  dieux! 

Ce  discours  a d'étranges  suites. 

Reprenez  vos  sens  nu  peu  mieux. 

Et  pensez  à ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J’y  pense  mûrement  aussi; 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 

J’ignore  quel  motif  vous  fait  agir  aiusi: 

Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d’être  prouvée , 

S’il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s’en  souvenir  pas. 

De  qui  puis-je  tenir,  que  du  vous,  la  nouvelle 
Du  dernier  de  tous  vos  combats. 

Et  les  cinq  diamants  que  pnrtuit  Ptérclas, 

Qu’a  fait  dans  la  nuit  éterucllc 
Tomber  l’effort  de  votre  bras? 

En  pourroit-on  vouloir  uu  plus  sùr  témoignage5 
AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vnnsjii  déjà  donné 
Le  nirud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage , 

Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈXC. 

Assurément.  Tl  n’est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment  ? 
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ALCMENE,  montrant  le  nœud  de  diamant*  à «a  ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE,  tirant  de  »a  poche  un  coffret. 

Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici. 

Monsieur;  la  feinte  est  mutile. 

AMTIIITRYON,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMENE,  prétentant  à Amphitryon  le  mrud  de  diamant*. 

Est-ce  nue  vision? 

Tenez.  Trouverez- von  s cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah,  ciel!  A juste  ciel! 

ALCMENE. 

Allez,  Amphitryon, 

Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte. 

Et  vous  eu  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouvert  le  coffret* 

Ma  foi , la  place  est  vide. 

Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer. 

Ou  bien  que  de  lm-mênic  il  soit  venu  sans  guide 
Vers  celle  qu’il  a su  qu’on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON , à part. 

O dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside  ! 
Quelle  c»l  cette  aventure,  et  qu’en  puis-je  augurer 
Dont  mon  ainour  ne  s'intimide? 

SOSIE,  à Amphitryon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  meme  sort. 

Et,  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 
AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

AI.CMKNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 

Et  d’où  peut  naître  ce  grand  trouble? 

AMPHITRYON,  à part. 

O ciel!  quel  étrange  embarras! 

Je  vois  des  incidents  qui  passcut  la  nature; 

Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  uc  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 

A me  nier  curor  votre  retour  passé. 

AMPHITRYON. 

Non  : mais,  à ce  retour,  daiguez , s’il  est  possible, 
Mc  conter  ce  qui  s’e»t  passé. 

ALCMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose. 

Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n’étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi  ; mais  j’ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  rérit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m’en  dire  toute  l’histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n’est  pas  longue.  A vous  je  m’avançai 
Pleine  d’une  aimable  surprise; 

Tendrement  je  vous  embrassai. 

Et  témoignai  ma  joie  à plus  d’une  reprise. 

AMPHITRYON,  * par». 

Ah  ! d’un  si  doux  accueil  je  tue  a crois  passé. 


ALCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d’abord  ce  présent  d’importance. 

Que  du  butin  conquis  tous  m'aviez  destine. 

Votre  cœur,  avec  véhémence. 

M’étala  de  ses  feux  toute  la  violence. 

Et  les  soins  importuns  qui  l'avoieut  enchaîné. 
L’aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence. 
Tout  le  souci  que  son  impatience 
Pour  le  retour  s'étoil  donné: 

Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 

Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,  à part. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné! 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse. 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  dcplaisoient  pas; 

Et,  s’il  faut  que  je  le  confesse. 

Mon  cœur.  Amphitryon,  y trou  voit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite , s'il  vous  plaît  ? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 

On  servit.  Tête  à tête  ensemble  nous  soupâmes; 

Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 

AMPHITRYON,  i part. 

Ah  ! c’est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 

Et  dont  a s’assurer  trcmbloit  mon  feu  jaloux. 
ALCMÈNE. 

D’où  yous  vient,  à ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 
AMPHITRYON. 

Non , ce  n’étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
F.t  qui  dit  qu’hier  ici  mes  pas  sc  sont  portés 
Dit  de  toutes  les  faussetés 
La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÈNE. 

Ah!  quel  emportement! 

AMPHITRYON. 

Non,  non;  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à bout  de  toute  ma  constance; 

Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment. 

Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  mauque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas  : mais  ce  n’étoit  pas  moi; 

Et  c’est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 
ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi; 

Et  l’imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  la-dcssus. 

Et  d’iulidélitc  me  voir  trop  coudamuéc. 

Si  vous  cherchez , dans  ce*  transports  confns , 
Un  prétexte  à briser  le»  nœuds  d*un  hyraéncc 
Qui  me  tient  à vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  sont  superflus; 

Et  roc  voilà  détermipec 

A souffrir  qu’en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 
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AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l’on  me  fait  conuotîrc. 
L’est  bien  a quoi  sans  doute  il  faut  vous  préparer  : 
C’est  le  moins  qu’on  doit  voir;  et  les  choses,  peut-être. 
Pourront  u’en  pas  là  demeurer. 

Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m’est  visible, 
El  mon  amour  en  vain  vondroit  me  l'obscurcir; 

Mais  le  détail  eneor  ne  m’en  est  pas  sensible. 

Et  mon  juste  courroux  prétend  s’en  éelaieir. 

Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que  jusqu'à  ce  matin  je  ne  l’ai  point  quitté  : 

Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m’est  fauvsemeut  imputé. 

Après,  nous  percerons  jusqu’au  fond  du  mystère. 
Jusque»  a présent  mon!  : 

Et,  dans  les  mouvements  d’tiuc  juste  colère, 
Malheur  à qui  m’aura  trahi  ! 

SOSIK. 

Monsieur... 

AMPIUTIIYON. 

Ne  m’accompagne  pas, 

Et  demeure  ici  pour  m’attendre. 

Ctimais,  à Mcmcur. 

Faut-il...? 

AUXbE. 

Je  ne  puis  rien  entendre. 

Laisse-moi  seule,  et  uc  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÉ  AN  TH  LS,  SOSIE. 

CLÉAXTHia,  à part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle. 
Mais  le  frère,  sur-le-champ, 

Finira  cette  querelle. 

SOSIR,  b part. 

C’est  ici,  pour  mon  maître,  un  coup  assez  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 

Jecraius  fort  pour  mon  faitquetqiicrhoscnpprochant; 
Et  je  rn’cn  veux , tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 
CLEANTHIS,  k part. 

Voyez  s’il  me  viendra  sculemeut  aborder! 

Mais  je  veux  m’empeeher  de  rien  faire  paraître, 
sosir : , à part. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à connoitrc; 

Et  je  tremble  à la  demander. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 
ïgoorcr  ce  qu’il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille!  Il  faut  voir, 

Et  je  ne  m’en  sa u rois  défendre. 

La  foiblessc  humaine  est  d’avoir 
Des  curiosité*  d’apprendre 
Ce  qn’on  ne  voudrait  pas  savoir. 

Dieu  te  gard’,  Cléanthis! 

CLÉANTHIS. 

Ah,  ah  ! tu  t’en  avises. 
Traître,  de  t’approcher  de  nous! 

sosi  K. 

Mon  Dieu!  qn’as-tn?  Toujours  on  te  voit  en  courroux. 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appclles-tu  sur  rien  ? dis. 

SOSIR. 

J’appelle  sur  rien. 

Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu’en  prose; 
Et  rien , comme  tu  le  sais  bien. 

Veut  dire  rien  ou  peu  de  chose. 


CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme. 

Que  je  ne  t’arrache  les  yeux. 

Et  ne  t’apprenne  où  va  le  courroux  d’une  femme. 
SOSIK. 

Holà  ! D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux  ? 
CLÉANTHIS. 

Tu  n’appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être. 
Qu’avec  moi  ton  cœur  a tenu  ? 

sosie. 

Et  quel  ? 

CLÉANTHIS. 

Quoi  ! tu  fais  l'ingénu  ! 

Est-ce  qu’à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n’es  pas  reveuu? 

SOSIE. 

Non , je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 

Mais  je  ne  t’en  fais  pas  le  lin  : 

Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
CLÉANFHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait...? 

SOSIK. 

Non  ; tout  de  bon , tu  m’en  peux  croire. 

J’étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j’aurais  regret. 

Et  dont  je  n’ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  ne  te  souvicus  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIK. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m’en  faire  le  rapport: 
Je  suis  équitable  et  sincère. 

Et  me  condamnerai  moi-même  si  j’ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  Amphitryon  m’ayant  su  disposer. 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille; 

Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille; 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t’aviser; 

Et,  lorsque  je  fus  te  baiser. 

Tu  détournas  le  ucz,  et  me  donnas  l’oreille. 

SOSIE. 

Bon  ! 

CLÉANTHIS. 

Comment , bon  ? 

SOSIK. 

Mon  dieu  ! tu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage: 

J’avais  mangé  de  l'ail,  et  lis  eu  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à tous  incs  discours  tu  fus  comme  uuc  souche  ; 
Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE  , à part. 

Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin,  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper. 

Sa  chaste  ardeur  en  toi  uc  trouva  rien  que  glace; 

F.t,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu’à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l’hymen  t’obligent  d’occuper. 

SOSIE. 

Quoi!  je  ue  couchai  point? 

CLÉANTHIS. 

Non,  lâche! 
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SOSIE. 

Est-il  possible  ! 

CI.ÉAHTBIS. 

Traître  ! il  n’est  que  trop  assuré. 

C’est  de  tous  les  affronts  l’affrout  le  plus  sensible; 

Et , loin  que  ce  matin  ton  cœur  l’ai  répare. 

Tu  t’es  d’avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d’un  mépris  tout  visible. 
SOSIE,  à part. 

Vivat  Sosie  1 

cléaxtbis. 

Hé  quoi!  ma  plainte  a cet  effet! 

Ta  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLKATf  TIIIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d’un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n’aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 
CLKAÜTHIB. 

Loin  de  te  condamner  d’un  si  perfide  trait, 

Tu  m’en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage! 

SOSIE. 

Mon  dieu,  tout  doucement!  Si  je  parois  joyeux. 
Crois  que  j’en  ai  dans  l’aine  une  raison  très  forte. 

Et  que,  sans  y penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d’en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLEA  XTIltS. 

Traître,  te  moques-tu  de  moi? 

sosie. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 

En  l’état  où  j’étois,  j’avois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  a me  s’est  remise. 

Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu’avec  toi 
Je  u’eussc  fait  quelque  sottise. 

CLF.AKTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 
SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre. 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir; 

Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants,  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n’eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s’en  ensuivre! 
ci.éartuia. 

Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu’ils  règlent  ceux  cpii  sont  malades. 

Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Us  se  mêlent  de  trop  d’affaires. 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères. 

De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

sosie. 

Tout  doux! 

CLÉANTHtS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d’extravagantes  tète». 

11  n’est  ni  vin,  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A remplir  le  devoir  de  l’amour  conjugal; 

Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux , je  t’en  supplie,  apaise  ton  conrroux  ; 

Ce  sont  d’honnêtes  gens,  quoi  que  le  inonde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  u’es  pas  où  tu  crois; en  vain  tu  files  doux: 

Ton  excuse  n’est  point  une  excuse  de  mise; 


Et  je  me  veux  venger  tût  on  fard,  entre  nous. 

De  l’air  dont  chaque  jour  je  vois  qu’on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d’user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m’a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉAWTHIS. 

Tu  m’as  dit  tantôt  que  tu  ronsentois  fort, 
Lâche,  que  j’en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Ah  ! pour  cct  article , j’ai  tort  ; 

Je  m’en  dédis,  il  y va  trop  du  uôtre. 

Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

clÉakthis. 

Si  je  pnis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  ta  chose... 
sosie. 

Fais  à ce  discours  quelque  pause. 

Amphitryon  revient,  qui  me  paroit content 

SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER  , à part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiscr  Alcmène, 

De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder. 
Et  donner  a mes  feux , dans  ce  soin  qui  m’amène , 

• Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(1  ClrantliU.) 

Alcmène  est  là-haut,  n’cst-ce  pas? 

CLÉAXTBIS. 

Oui,  pleine  d’une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude. 

Et  qui  m’a  défendu  d’accompagner  ses  pas 
JUPITER. 

Quelque  défense  qu’elle  ait  faite  , 

Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS , SOSIE. 
clraivthis. 

Son  chagrin , à cc  que  je  voi, 

A fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu  , Clcantlm,  de  ce  joyeux  maintien  , 
Après  sou  fracas  effroyable? 

cléasthis. 

_ Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 

Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable. 

Et  que  le  meilleur  n’en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  : 

Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
l*.t  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées 
Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

cleanthis. 

Vraiment. . 

sosie. 

Les  voici.  Taisons- nous. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLEANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 

Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Non  ; avec  l’auteur  de  ma  peine 
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Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce  ?... 

AlCMill. 

Laissez-moi. 

juriTtn. 

Quoi...  ! 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi , tous  dis-je. 
JUPITER  , ho»  , à pari. 

Ses  pleur»  touchent  mou  amr,  et  sa  douleur  m'afflige, 
(haut.) 

Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non.  Ne  suivez  point  mes  pas. 
JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 
JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 

Je  tiens  à vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré 
Pour  pouvoir  lin  moment  en  être  séparé: 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmèuc. 


Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  doue  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Pins  qu'on  ne  peut  dire,  à mes  yeux. 

Oui , je  tous  vois  comme  uu  monstre  effroyable , 
f Tu  monstre  cruel,  furieux. 

Et  dont  l'approche  est  redoutable  ; 

Comme  un  monstre  à fuir  eu  tous  lieux. 

Mon  cœur  souffre  à tous  voir  une  peine  incroyable: 
Cest  uu  supplice  qui  m'accable; 

Et  je  ne  rois  rien  sous  les  cieux 
D’affreux,  d'horrible,  d’odieux , 

Qui  oc  me  fût  pins  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

Eu  voilà  bien , hélas  ! que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNE. 

J’en  ai  dans  le  cœur  davantage; 

Et,  pour  s’exprimer  tout,  ce  cœur  a du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  laugage. 

JUPITER. 

lié!  que  vous  a donc  fait  ma  flamme. 

Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 
ALCMF.NE. 

Ah,  juste  ciel!  cela  peut-il  »c  demander? 

Et  n'cst-cc  pas  pour  mettre  à bout  une  aine? 

JUPITER. 

Ab!  d'un  esprit  plu» adouci... 

ALCMÈNE. 


Non , je  ue  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entcudrc. 
JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCMÈNE. 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas;  et  vos  lâches  injures 
Eu  ont  autrement  ordonné. 

Il  n’est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné: 

V ous  l’avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures , 
Cruellement  assassiné. 

C’est,  en  sa  place,  un  courroux  inflexible. 

Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible. 

Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé. 


Qui  prétend  vous  haïr,  pour  rct  affront  sensible. 
Autant  qu’il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé: 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

ÎUPITER. 

Hélas  ! que  votre  amour  n’aroit  guère  de  force; 

Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir. 

Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 

Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah  ! c’est  cela  dont  je  suis  offensée? 

Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 

Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  inc  trouverois  moins  blessée. 

La  jalousie  a des  impressions 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne; 

Et  l’amc  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

.Sans  doute,  avec  assez  de  peine, 

Répond  de  ses  émotions. 

L'emportement  d’un  rœur  qui  peut  s'étre  abuse 
A de  quoi  ramener  une  aine  qu’il  offeuse; 

Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance 
Il  trouve  au  moins,  malgré  tonte  sa  violence. 

Des  raisons  pour  être  excusé. 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 

El  l’on  donne  grâce  aisément 
A ce  dont  on  n’est  pas  le  maître. 

Mais  que,  de  gayeté  de  cœur, 

On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que,  sans  cause , l’on  vienue , avec  taut  de  rigueur. 
Blesser  la  tendresse  et  l’honneur 
D'nn  cœur  qui  chèrement  nous  aime: 

Ah!  c’est  uu  coup  trop  cruel  eu  lui-même. 

Et  que  jamais  u’oulillra  ma  douleur. 

JUIMTKR. 

Oui,  vous  avez  raison  , Alcmène;  il  se  faut  rendre. 
Cette  action , sans  doute , est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre: 

Mais  souffrez  que  mon  cœur  s’en  défende  à vos  yeux. 
Et  donne  au  vôtre  à qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 

A vous  en  faire  un  aveu  véritable 
L’époux,  Alcmène,  a commis  tout  le  mal: 

C’est  l’époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable; 
L’amant  n’a  point  de  part  à ce  transport  brutal. 

Et  de  vous  offenser  son  cœur  u’est  point  capable. 

11  a pour  vous,  ce  rœur,  pour  jamais  y penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 

Et  si  de  faire  rieu  à von»  pouvoir  blesser 
Il  avoit  eu  la  coupable  faiblesse. 

De  cent  coups  à vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 

. Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  reupect  soumis 
Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
î A son  dur  procédé  l'époux  s’est  fait  eonnoître, 

El  par  le  droit  d'hymen  il  s’est  cru  tout  permis. 

Oui,  c’est  lui  qui,  sans  doute,  est  criminel  vers  vous  ; 
Lui  seul  a maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez,  détestez  l’epoux, 

J‘y  consens,  et  vous  l’abandonne: 

Mais,  Alcmène,  sauvez  l’amant  de  ce  courroux 
Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N’en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démclcz-le  un  peu  du  coupable; 

Et , pour  être  enfin  équitable. 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu’il  u'a  pas  fait. 

ALCMÈNE. 

Ah  ! toutes  ees  subtilités 
N’ont  que  des  excuse»  frivoles; 
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Et,  pour  les  esprits  irrités, 

O sont  «les  contre-temps  que  de  telles  paroles. 

Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense; 

Tout  y devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et  daus  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  l’amant  et  l'époux. 

Tous  deux  «le  même  sorte  occupent  ma  pensée: 

Et  des  mêmes  couleurs  par  mon  ame  blessée 
Tous  deux  il»  sont  peints  à mes  yeux  : 

Tons  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée. 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JurtTc.il. 

Hé  bien , puisque  vous  le  voulez.. 

Il  faut  donc  me  charger  «lu  crime. 

Oui  vous  avez  raison  lorsque  vous  m’immolez 
A vos  ressentiments  en  coupable  victime, 
l'n  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 

Et  tout  ce  grand  courroux  qn'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 

C’est  avec  droit  «jue  mon  abor«l  vous  chasse. 

Et  que  de  me  fuir  eu  tous  lieux 
Votre  colère  me  incuacc. 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ; 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 

Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 
D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  : 

C'est  un  crime  à blesser  les  hommes  et  les  dienx; 

Et  je  mérite  eufm , pour  punir  cette  audace, 

Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 
Tous  scs  trait»  les  plus  furicnx. 

Mais  mon  c«rur  vous  demande  grâce  : 

Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à genoux. 

Et  la  demande  an  nom  «le  la  plus  vive  flamme. 

Du  plus  trmlre  amour  dont  une  ame 
Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 

Mc  refuse  la  grâce  on  j’ose  recourir. 

Il  faut  qu’une  atteinte  soudaine 
M’arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Anx  dures  rigueurs  d'une  peine 
Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Al  ernène,  ne  presumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vo»  célestes  appas. 

Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 

Déjà  «le  t'es  moments  la  barbare  longueur 
Fait  sous  des  atteintes  mortelles 
Succomber  tout  mon  triste  cœur; 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N ont  rien  «le  comparable  à ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n’avez  qu'à  me  le  déclarer: 

S’il  n’est  point  «le  pardon  que  je  doive  es|>ércr, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  eoup  favorable.'. 

Va  percer,  à vos  yeux , le  cœur  d'un  misérable. 

Ce  cœur,  ce  traître  «*œur,  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu'il  a pu  fâcher  un  objet  adorable: 

Heureux,  eu  descendant  au  ténébreux  séjour. 

Si  «le  votre  «courroux  mon  trépas  vous  ramène, 

Et  ne  laisse  en  votre  aine , après  ce  triste  jour. 
Aucune  impression  de  haine 
Au  souvenir  de  mon  amour! 

C’est  tout  ce  que  j’attends  pour  faveur  sonvcraioc. 
ai.cmène. 

Ab  ! trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 


ALCMENE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 

Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d’indignités? 
JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu’un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  rcmortls  «l’un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à mille  morts  s’expose 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 
ALCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez,  ma  haine... 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  doue? 

ALCMÈNE. 

J’y  fais  tont  mon  effort. 

Et  j’ai  dépit  de  voir  qnc  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mou  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence. 

Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j’obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu’on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi  je  ne  puis  vivre,  à moins  que  vous  quittiez 
Cette  colère  qui  m’accable, 

Et  que  voua  m’accordiez  le  pardon  favorable 
Que  je  vous  demande  à vos  pieds. 

(So*ir  pi  Clôniliii  sr  mettent  aussi  à genoux. j 
Résolvez  ici  l’un  des  deux. 

Ou  de  punir  ou  bien  d'absomlre. 

ALCMÈNE. 

Hélas!  ce  que  je  puis  résoudre 
Parott  bien  plus  que  je  ne  veux. 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu’on  me  donne. 
Mon  cœur  a trop  su  me  trahir  : 

Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr, 

N 'est-ce  pas  «lire  qu'on  pardonne? 

JUPITER. 

Ab,  belle  Alcmène!  il  faut  que,  comble  d’allégresse... 

ALCMÈNE. 

Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 
JUPITER. 

V a , Sosie , et  dépéchc-toi , 

Voir, «lans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée , 
Ce  que  tu  trouveras  «l’officiers  de  l’année. 

Et  les  invite  à dîner  avec  moi. 

(Ims  « part.) 

Taudis  que  d'ici  je  le  chasse, 

Mercure  y remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII. 

CLÊANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Hc  bien  ! tu  vois,  Clcantliis,  ce  ménage. 

Veux-tu  qu’à  leur  exemple  ici 
Nous  fassious,  entre  nous,  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage? 

CLKANTHI3. 

C’est  pour  ton  nez,  vraiment!  Cela  se  fait  ainsi! 

SOSIE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CLÉANTH1S. 

Non. 
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SOSIF. 

Il  ne  n’importe  guère; 

Tant  pis  pour  toi. 

CLKA5THIS. 

I*a,  la,  rerien. 
sosie. 

Non,  morbleu!  je  n’en  ferai  rien. 

Et  je  veux  être,  à mon  tour,  en  colère. 

CLEANTHIS. 

Va,  ra,  traître,  laisse-moi  faire! 

On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIÈxME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 

Et  des  tours  que  je  fais,  à la  fiu,  je  suis  las. 

Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel  que  je  sache. 

Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas. 
Celui  qu’a  chercher  je  m'attache. 

Et  je  trouve  tons  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 

Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  penseut  pas  l’être. 

De  nos  faits  avec  moi,  saus  beaucoup  me  connoltrc. 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 

Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse. 

De  leurs  embrassement*  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vaiu  à passer  je  m’apprête 
Pour  fuir  leurs  persécutions, 

Lcnr  tuante  amitié  de  tous  cotés  m’arrête  ; 

Et,  tandis  qu’a  l’ardeur  de  leurs  expressions 
Je  réponds  d’uu  geste  de  tête. 

Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 

Ah  ! qu’on  est  peu  flatté  de  louange , d’honneur, 

Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire. 
Lorsque  dans  l’aiuc  on  souffre  une  vive  douleur! 

Et  que  l’on  donnrroit  volontiers  cette  gloire 
Pour  avoir  le  repos  dn  eepur! 

Ma  jalousie,  à tout  propos. 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 

Et  plus  mon  esprit  y repasse. 

Moins  j’en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 

Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m’étoune; 

On  lève  les  cachets  qu’on  ne  l'aperçoit  pas: 

Mais  le  don  qu’ou  veut  qu’hier  j’en  vius  faire  en  per- 
Eat  ce  qui  fait  ici  inon  cruel  embarras.  [sonne 

La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  out  pris  droit  d’abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences, 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 

Et  dans  tons  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thcssalic 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets: 

Mais  leseontes  fameux  qui  partout  eu  sont  faits 
Dans  mou  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 

Et  ce  scroit  du  sort  une  étrange  rigueur 
Qu’au  sortir  d'une  ample  victoire 
Je  fusse  contraint  de  les  croire. 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 

Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère. 

Et  voir  si  ce  n'est  point  nne  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 


Ah  ! fasse  le  ciel  équitable 
Que  ce  penser  soit  véritable. 

Et  que,  pour  mou  bonheur,  elle  ait  perdu  l’esprit  ! 

SCÈNE  II. 

3ÎERCURK , AMPHITRYON. 


MERCURE,  *ur  le  balcon  delà  inaiion  «l'Amphitryon,  sans 
être  vu  ni  rniendu  par  Amphitryon. 

Comme  l'amour  ici  ne  m’offre  aucun  plaisir. 

Je  m’en  veux  faircati  moins  qui  soient  d’autre  nature. 
Et  je  vais  égayer  mou  sérieux  loisir 
A mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  u’est  pas  d’uu  dieu  Lieu  plein  de  rharité: 

Mais  aussi  u’est-ce  pas  ce  dont  je  m’inquiète; 

Et  je  me  scu*  par  ma  planète 
A la  malice  un  peu  porté. 

AMPUITRYON. 

D’où  vient  donc  qu’à  cette  heure  on  ferme  cette  porte  ? 

MERCURE. 

Holà  ! tout  doucement. Qui  frappe? 

AMPHITRYON,  sans  voir  Mercure. 

Moi. 


MERCURE. 

Qui,  moi? 

AMPHITRYON,  apercevant  Mercure  , qu’il  prend  pour  Sosie. 
Ah  ! ouTrc. 


MERCURE. 

Comment , ouvre!  Et  qui  donc  es-tu , toi , 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  ne  inc  commis  pas? 

MERCURE. 

Non, 

Et  n’en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON  , a par». 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd’hui  la  raison? 
Est-ce  nu  mal  répandu  ? Sosie  ! holà,  Sosie! 

MERCURE. 

Hé  bien,  Sosie!  Oui , c'est  mon  noin ; 

As-tu  peur  que  je  ne  l’oublie? 

AMPHITRYON. 

Mc  vois-tu  bien  ? 


MERCURE. 

Fort  bien. Qui  peut  pousser  ton  bra-» 
A faire  une  rumeur  m grande? 

Et  que  demandes-tu  la-lias  ? 

AMPHITRYON. 

Moi , peudard!  ce  que  je  demande  ? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 

Parle,  si  tu  veux  qu’on  t*  eu  tende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître!  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre. 

Et  de  bonne  façon  t’apprendre 
À m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau  ! Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance 
Je  t’enverrai  d’ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

Oh,  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux  ! 

MERCURE. 

Hcbicu!  qu’est -ce?  M’as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M’as-tu  de  tes  gros  yeux  assez,  ronsidéré? 

Comme  il  les  écarquille,  et  parolt  effaré! 
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Si  de*  regards  on  pouvoit  mordre, 

Il  m’auroit  déjà  déchire. 

AMPHITRYON. 

Moi  même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 
Avec  ces  impudent-,  propos. 

Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 

Quels  orages  de  coups  vont  foudre  sur  tou  do»  ! 

NE  II  CU  R R. 

L’ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoître  , 

Tu  pourras  y gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

AU  ! tti  sauras,  maraud , à ta  confusion. 

Ce  que  c’est  qu’un  valet  qui  s'attaque  a son  maître. 
MERCURE. 

Toil  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin  ! M’oses-tu  mcconnoîtrc? 
MERCURE. 

Je  n’en  reçonnois  point  d’autre  qu’Amphitryon. 
AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 
MERCURE. 

Amphitryon  ? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah,  quelle  vision! 

Dis-nous  un  peu  : quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t’e»  coiffe  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCURE. 

Étoit-cc  un  vin  à faire  fête  ? 

AMPHITRYON. 

Gel! 

MERCURE. 

Étoit-il  vieux  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups  ! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  ! Je  t’arracherai  cette  langue,  sans  doute. 
MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi. 

Que  quelqu'un  ici  ne  t’ccoutc. 

Je  respecte  le  vin.  V a -t'en  ; retire-toi. 

Et  laisse  Amphitryon  dans  le»  plaisirs  qu’il  goûte. 
AMPHITRYON. 

Comment!  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien; 

Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

£it  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 

Après  le  démêle  d’un  amoureux  caprice, 

II»  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 

Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés 
Si  tu  ne  veux  qu’il  ne  punisse 
L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AMPHITRYON. 

Ab!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l’amc! 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 

Et,  si  les  chose»  sont  comme  le  traître  dit. 


Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 

A quel  parti  me  doit  résoudre  nu  raisou? 

Ai-je  l’éclat  ou  le  secret  à prendre? 

Et  dois-je,  en  mon  courroux,  reufenner  on  répandre 
Le  déshonneur  de  ina  maison? 

Ah!  fjut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 

Je  u'ui  rien  à prétendre  et  rien  a ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu’a  inc  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  ci  POI.IDAS. 

dam  le  fond  du  théâtre. 

SOSIE,  à Amphitryon. 

Monsieur,  avec  me»  soins,  tout  ce  que  j’ai  pu  faire. 
C’est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 
AMPHITRYON. 

Ah!  vous  voilà! 

sosie. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent,  téméraire! 

sosie. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIR. 

Qu’cst-ce  donc?  Qu’ave/.-vous? 

AMPHITRYON,  mettant  IVpre  à la  main. 

Ce  que  j’ai,  misérable  ! 
SOSIE,  à Naurratri  et  à Polidas. 

Holà,  messieurs,  venez  donc  tôt. 

NAUCRATÈS,  à Amphitryon. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez. 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 
AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demaudes,  maraud  ! 

(â  N a uc  raté*.) 

Laissez -moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOS!  e . 

Lorsque  l’on  pend  quelqu’un  on  lui  dit  pourquoic’est. 

NAUCRATES,  à Amphitryon. 

Daignez  nons  dire , au  moins , quel  peut  être  son  crime. 


Messieurs,  tenez  bon,  s’il  vous  plaît. 

AMPUirnYoN. 

Comment!  il  vient  d’avoir  l’audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez. 

Et  de  joindre  encor  la  menace 
A mille  propos  effrénés! 

(voulant  le  battre.) 

Ab , coquin  ! 

SOSIE,  tomhant  à genou*. 

Je  suis  mort. 

NAUCRATÈS,  n Amphitryon. 

Calmez  cette  colère. 

SOSIE. 

Messieurs! 

POI.IDAS,  à Sotie. 

Qu'est- ce  ? 

SOSIE. 

M’a-t-il  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non , il  faut  qu’il  ait  le  salaire 
De»  mots  où  tout  a l’heure  il  s’est  émancipé. 
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•Oftlf. 

Comment  cola  se  peut-il  faire. 

Si  j’etois,  par  votre  ordre,  autre  part  occupé? 

Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu’à  dîner  avec  vous  je  les  riens  d'inviter. 

naucratès. 

Il  est  vrai  qu’il  nous  vient  de  faire  ce  message, 

Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t’a  donné  cet  ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 

Au  milieu  des  transports  d’une  aine  satisfaite 
D'avoir  d’ Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(Sotie  te  relève.) 

AMPHITRYON. 

Oh  ciel!  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à mou  cruel  martyre  ; 

Et , dans  ce  fatal  embarras. 

Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈA. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  oous  conter 
Surpasse  si  fort  la  nature, 

Qn’avant  qnc  de  rien  faire  et  de  vous  emporter 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons  : vous  y pourrez  seconder  mon  effort; 

Et  le  ciel  à propos  ici  vous  a fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ee  jour  peut  m'attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 
Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  fr.ippc  À la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLÎDàS, 
SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à descendre  m'oblige? 

Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je,  justes  dieux! 

NAUCR  AT  KR. 

Ciel  ! quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 
AMPHITRYON , à pari. 

Mon  amc  demeure  transie! 

Hélas!  je  n’en  puis  plus,  l'aventure  est  à bout; 

Ma  destinée  est  éclaircie. 

Et  ce  que  je  vois  tnc  dit  tout. 

NAUCRATES. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement. 

Plus  je  trouve  qu’en  tout  l'un  à l’autre  est  semblable. 

SOSIE,  panant  tin  plie  de  Jupiter. 

Messieurs,  voici  le  véritable; 

L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 
POLIDAS. 

Certes  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMTIt  ITRYON. 

C’est  trop  être  éludés  par  un  fourbe  exécrable; 

Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 

NAUCRATÈS,  à Amphitryon  qui  a mis  l'épée  à la  main. 

Arrêtez  ! 
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AMPHITRYON. 

Laisses-moi. 

NAUCR  ATÈA. 

Dieux!  que  voulez-vous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau!  L’emportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  eu  colère. 

On  fait  croire  qu’on  a de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

O ni,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
AMPHITRYON,  à Sosie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 

Sentir,  par  mille  coups,  ces  propos  outrageans. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage. 

Et  ne  souffrira  point  que  l’on  batte  scs  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m’assouvir  dans  mon  courroux  extrême , 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d’un  scélérat. 

NAUCRATES,  arrêtant  Amphitryon. 

Noos  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  ! mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement! 

Et  mes  amis  d’un  fourbe  embrassent  la  défense! 

Loin  d’être  les  premiers  à prendre  ma  vengeance. 
Eux-mêmes  font  obstacle  à mon  ressentiment! 

NAUC.RATFS. 

Que  vonlez-vous  qu’à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions. 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Tonte  notre  chaleur  demeure  suspendue? 

A vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 

Nous  craignons  de  faillir  et  de  von»  inéconnoître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 

I)u  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui; 

Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroître  en  lui. 

Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux. 

Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  : 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c’est  un  coup  trop  hasardeux 
Pour  l’ entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
Dr  quel  côte  peut  être  l’imposture; 

Et,  dès  que  nous  aurons  démêle  1’avçntnre, 

Il  uc  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

Jl  PITER. 

Oui,  vous  avez  raison  ; et  cette  ressemblance 
A douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 

Je  ne  m’offense  point  de  vour  voir  en  balance  : 

Je  suis  plus  raisonnable  et  sais  vous  excuser. 

L’œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence; 

Et  je  vois  qn’aisémcnt  on  s'y  peut  abuser. 

Vous  ne  inc  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à la  main; 

C’est  uu  mauvais  moyen  d’éclaircir  ee  mystère, 

Et  j* en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L’un  de  nous  est  Amphitry  on  ; 

Et  tous  deux  à vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C’est  à moi  de  finir  cette  confusion; 

Et  je  prétends  me  faire  à tous  si  bien  eonnoître, 
Qu’aux  pressantes  clartés  de  ee  qnc  je  puis  être 
Lui-même  soit  d’accord  du  sang  qui  in’a  fait  naître, 
Et  n’ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
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C’est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux,  avec  vous. 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  counoissancc  ; 

Et  la  chose,  sans  doute,  est  assez  d’importance 
Pour  affecter  la  circonstance 
13e  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 

Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 

Sa  vertu,  que  l’éclat  de  ce  désordre  outrage. 

Veut  qn’ou  b justifie,  et  j’en  vais  prendre  soin: 

C’est  à quoi  mon  amour  envers  elle  m’engage; 

Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  uu  assemblage 
Pour  l’éclaircissement  dont  sa  gloire  a besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités. 

Ayez , je  vous  prie,  agréable 
De  venir  honorer  la  table 
Où  vous  a Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  inc  trompois  pas , messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l’irrésolution  : 

I.e  véritable  Amphitryon 
Est  l’Amphitryon  où  l’on  dîne. 

AMPHITRYON. 

Oh,  ciel!  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ! 

Quoi!  faut-il  que  j’entende  ici,  pour  mon  martyre. 
Tout  ce  que  l’imposteur  à nies  yeux  vient  de  dire. 
Et  que , daus  la  fureur  que  ce  discours  m’inspire. 

Ou  me  tienne  le  bras  lié  ! 

N SUCRATES  , à Amphitryon. 

Vous  vous  plaignez  à tort.  Pcrmcttez-uous  d’euteudre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  uc  sais  pas  s’il  impose  ; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s’il  avoit  raison. 

AMPHITRYON, 

. Allez,  foibles  amis,  et  ilattez  l’imposture  : 

Tbèbes  en  a pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 

Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l’injure, 
Sauront  prêter  la  main  à mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

lié  bien  ! je  les  attends , et  saurai  décider 
Le  différend  eu  leur  préscure. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-b  peut-être  t’évader; 

Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 
JUPITER. 

A ccs  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à présent  répondre. 

Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  ayec  deux  mots. 

AMPHITRYON 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t’y  sanroit  soustraire; 

Et  jusques  aux  enfers  j’irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire; 

Et  l’on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  «part. 

Allons,  courons,  avant  que  d’avec  eux  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à main  forte, 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VT. 

JUPITER,  N AU  CR  AT  K. S,  PO  LID  AS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Poiut  de  façon,  je  vous  conjure  ; 

Entrons  vite  dans  la  maison. 


KAUCRAT  ès. 

Certes  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve , messieurs,  à toutes  vos  surprises; 

El,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu’à  demain. 

(»eul.) 

Que  je  vais  m’en  donner,  et  ine  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillautiscs! 

Je  brûle  d’en  venir  aux  prises; 

Et  jamais  je  n’eus  tant  de  faim. 


SCÈNE  VII. 

MERCURE.  SOSIE. 


MERCURE. 

Arrête.  Quoi  ! tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flenrcur  de  cuisine! 

sosie. 

Ab!  de  grâce,  tout  doux! 

MERCURE. 

Ah!  vous  y retournez. 
Je  vous  ajusterai  l’échine. 


SOSIE. 

ilélas!  brave  et  généreux  moi, 

• Modèrc-toi , je  t’en  supplie. 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 

Et  uc  te  plais  pas  taut  à frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  t’appeler  de  ce  nom 
A pu  te  donner  la  licence? 

Ne  t’en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense. 

Sous  peiuc  d’essuyer  mille  coups  de  bâton? 

sosie. 

C’est  un  nom  que  tous  deux  nousponvons  à la  fois 
Posséder  j»ous  un  même  maître. 

Pour  Sosie,  en  tous  lieux,  ou  sait  me  rccounoitrc; 
Je  souffre  bien  que  tu  le  sois. 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryous 
Faire  éclater  leurs  jalousies; 

Et,  parmi  lertis  contentions. 

Faisons  eu  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 
MERCURE. 

Non,  c’est  assez  d’un  seul;  et  je  suis  obstine 
A ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devaut  sur  moi  tu  prendras  l’avantage; 

Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l’aine. 

MERCURE. 

Non  : un  frère  incommode,  et  u’estpasde  mon  goût; 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O coeur  barbare  et  tyrannique  ! 

Souffre  qu’au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  dn  tout. 


sosie. 

Que  d’nn  peu  de  pitié  ton  ame  s’humanise! 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 

Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise. 

Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 

Si  d’eutrer  la-dedans  tu  prends  encor  l’audace. 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

sosie. 

Las!  :i  quelle  étrange  disgrâce, 
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Pauvre  Sosie , es-tu  réduit  ! 

mercure. 

Qnoi  ! ta  bouche  se  licencie 
A te  donner^  encore  un  nom  que  je  défends! 

SOSIE. 

Non,  ce  n’est  pas  moi  que  j’entends. 

Et  je  parle  d’un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents. 

Qu’avec  très  grande  barbarie 
A l’heure  du  dîner  on  chassa  de  céans. 

MERCURE. 

Prends  garde  de  tomber  dan»  cette  frénésie. 

Si  tu  veux  demeurer  au  nonihi*.*  des  vivants. 

SOSIE  , ■ part. 

Que  je  te  rosscrois , si  j’avois  du  cortrage. 

Double  fils  de  putain,  de  trop  d’orgueil  enflé! 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 

sosie. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois , quelque  langage. 
SOSIE. 

Demandez,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A pourtant  frappé  mon  oreille, 

Il  n’est  rien  de  plus  certain. 

sosie. 

Cest  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 
MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 

Voila  l’endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  «fui. 

Oh,  ciel  ! que  l’heure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  est  une  maudite  hcurcl 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction, 
Suirons-cn  aujourd’hui  l’aveugle  fantaisie  ; 

Et,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 
Au  malheureux  Amphitryon. 

Je  l'aperçois  venir  eu  boiiuc  compagnie. 

SCÈNE  VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATlBliONTIDAS,  PAÜSICLES; 
SOSIE,  dam  un  coin  du  théâtre , uni  être  aperçu. 

AMPHITRYON,  à plusieurs  autre!  officiers  qui  l'stcam* 
pagnrnt. 

Arrêtez  là , messieurs;  suivez-nous  d’un  peu  loin. 

Et  n’avancez  tous , je  vous  prie. 

Que  quand  il  eu  sera  besoin. 

PAÜSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  aroe. 
AMPHITRYON. 

Ali  ! de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur. 

Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mou  honneur. 

PAÜSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l’on  dit, 

Alcmène,  sans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah!  sur  le  fait  dont  il  s'agit 
L’erreur  simple  devient  un  crime  véritable; 

Et,  sans  consentement,  l’innocence  y périt. 

De  semblables  erreu  ni,  quelque  jour  qu’on  leur  donne, 
Touchent  le«  endroits  délicats; 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 

Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 


3i3 

ARC.ATIPHONTlDAt. 

Je  n'embarrasse  point  la-dedans  ma  pensée. 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leur»  honteux  délais; 

Et  c’est  un  procédé  dont  j’ai  l’aine  blessée. 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais  : 
Quand  quelqu’un  nous  emploie,  on  doit,  tétebaissée. 
Se  jeter  dans  scs  intérêts. 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 

Ecouter  d’un  aini  raisonner  l’adversaire. 

Pour  des  hommes  d'houncur  n'est  point  un  conp  à faire  ; 
11  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire; 

Et  l’on  doit  commencer  toujonrs , dans  scs  transports. 
Par  bailler,  sans  autre  mystère. 

De  lepce  an  travers  du  corps. 

Oui , vous  verrez , quoi  qu’il  avicnne, 
Qu’Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j’obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D’une  autre  rnaiu  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE  , À Amphitryon. 

Je  viens  , monsieur,  subir,  à deux  genoux  , 
Le  juste  châtiment  d’une  audace  maudite. 

Frappez  , battez  , chargez,  aeeahlez-moi  de  coups, 
Tuez-moi  dans  votre  courroux. 

Vous  ferez  bien  ; je  le  mérite. 

Et  je  n’en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Leve-toi.  Que  fait-on  ? 

SOSIE. 

L’on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à manger  m’aller  comme  eux  ébattre , 

Je  ne  songeoi*  pas  qu’en  effet 
Je  m'attendais  là  pour  me  battre. 

Oui , l’outre  moi , valet  de  l'antre  vous , a fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourd’hui  nous  talonne*; 

Et  l’on  me  dé-Sosie  enfin  , 

Comme  on  von»  dés- Amphitryon  ne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'cst-il  pas  mieux  de  voir  s’il  vient  personne  ? 

SCÈNE  IX. 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLI  D AS.  N A L CR  AT  ÉS,  PAÜSICLES,  SOSIE. 
CLÉANTHIS. 

Oli,  ciel! 

AMPHITRYON. 

Qni  t’épouvante  ainsi? 

Quelle  est  1a  peur  que  je  t’inspire? 

CLÉANTHIS. 

Las  ! vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici! 

NAUCRATF.9,  i Amphitryon. 

Ne  vous  pressez  point  ; le  voici 
Pour  donner  devant  tons  les  clartés  qu’on  désire. 

Et  qui , si  l'on  peut  croire  à ce  qu’il  vient  de  dire. 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLI  D AS,  NAUCRATÈS,  PAÜSICLÈS,  CLÉAN- 
THIS, SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  vous  l’allez  voir  tous;  et  sachez,  par  avance. 
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Que  c’est  le  grand  maître  des  dieux , 

Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance , 
Alcmène  a fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à moi,  je  suis  Mercure, 

Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rosse  tant  soit  peu 
Celui  dont  j’ai  pris  la  figure  : 

Mais  de  s’en  consoler  il  a maintenant  lieu  : 

Et  les  coups  de  béton  d’uu  dieu 
Font  honneur  à qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu  , je  suis  votre  valet  : 

Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à présent  congé  d’être  Sosie: 

Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 

Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambrosie. 

M’en  débarbouiller  tout-à-fait. 

(Mercure  «'envole  au  ciel.) 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m’approcher  t’ôte  à jamais  l’envie! 

Ta  fureur  s’est  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÊff  F.  XI. 

JÜPITF.H,  AMPHITRYON,  NAIXRATKS,  ARGATI- 
PIIONTIDAS,  POLIDAS,  PAUSICLES,  Cl.hA.V- 
THIS,  SOSIE. 

JUPITER  , annonce  par  le  bruit  «In  tonnerre,  armé  tle 
ion  foudre,  dans  un  nuage,  »ur  son  aigle. 

Regarde,  Amphitryon , quel  est  ton  imposteur; 

Et,  sou»  tes  propre»  trait»,  vois  Jupiter  paroitre. 

A.  ce»  marques  tu  peux  aisément  le  connoitrc; 

Et  c’est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 
Dans  l’état  auquel  il  doit  être. 

Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 

Mon  nom,  qu’ineessamrncnt  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 
N’a  rien  un  tout  qui  déshonore; 

Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 

Je  n’y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  mnrmurc  ; 
Et  c’est  moi,  dans  cette  aventure. 


Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux  : 
Alcmène  e»t  tout  à toi,  quelque  soin  qn’on  emploie; 
Et  ce  doit  à tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n’est  point  d’autre  voie 
Que  de  paroitre  son  epoux; 

Que  Jupiter,  orué  de  sa  gloire  immortelle. 

Par  lui-même  n’a  pu  triompher  de  sa  foi; 

Et  que  ce  qu’il  a reçu  d’elle 
N’a  par  son  cœur  ardent  été  donne  qu’à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  doue  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à l’ardeur  qui  te  brûle; 

Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d’Uercule , 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 

L’édat  d’une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoitrc  à tous  que  je  suis  ton  support  ; 

Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d’envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  fiatter 
De  ces  espérances  données; 

C’est  un  crime  que  d’en  douter: 

Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  se  perd  dans  les  nues.) 
jvaucratù. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs,  vonlez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C’est  un  mauvais  embarquement; 

F.t,  d’une  et  d’autre  part,  pour  un  tel  compliment 
Les  phrases  sont  embarrassantes. 

Le  grauddicu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d’honneur. 
Kl  sa  bonté  sans  doute  est  pour  nous  sans  seconde  ; 

Il  nous  promet  l’infaillible  bonheur 
D’une  fortune  en  mille  biens  féconde, 

F.t  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d’un  très  grand  cœur: 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin  coupons  aux  discours. 

Et  que  cliarun  chez,  soi  doucement  se  retire  : 

Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  D’AMPHITRYON 
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HARPAGON,  pin  de  Cirante  et  d'É- 
Tlie  , et  amourrnt  de  Mariane. 
ANSELME,  pire  de  Valèrc  et  de  Ma- 
ria ne. 

CLÊANTE,  fil»  «l'Harpagon,  amant  de 
Mariane. 

ÉLISE,  tille  «l'Harpagon- 


ACTEURS. 

VALÈRE , fils  d'Anselme  , et  amant 
d'Élite. 

MARI  \NE,  fille  d'Anselme. 
FKOS1NE,  femme  d’intrigue. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  co- 
cher dilarpagon. 


LA  FLECHE,  valet  de  Cirante. 
DAME  CLAUDE,  servante  dTIarpa- 

gon. 

BRINDAVOINE,  ) laquais  d’ilarna- 

LA  MERLUCHE,  *00. 

UN  COMMISSAIRE. 


Le  scène  en  à Paris  , dans  la  maison  «T Harpagon. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
VALÈRE,  ÉLISE. 

VALÈRK. 

Hé  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélan- 
colique , après  les  obligeantes  assurances  que  vous 
avez  eu  la  bouté  de  me  donner  de  votre  foi!  Je  vous 
▼ois  soupirer,  hélas!  au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce 
du  regret,  dites-moi,  de  m’avoir  fait  heureux?  et 
vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux 
ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valèrc,  je  ne  pub  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous.  Je  m’y  sens  entraîner  par 
une  trop  douce  puissance;  et  je  n’ai  pas  même  la 
force  de  souhaiter  que  les  choses  ne  fussent  pas. 
Mais,  à vous  dire  vrai,  lo  succès  tnc  donne  de  l’in- 
quiétude; et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devront. 

VALÈRK. 

Hé!  que  pouvez -vous  craindre,  Élise,  dans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi? 


ÉLISE. 

Ilclas!  cent  choses  à la  fois  : l’emportement  d’un 
père,  le»  reproches  d’une  famille,  les  censures  du 
inonde  ; mais  plus  que  tout , Valèrc , le  changement  de 
votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de 
votre  sexe  paient  le  plus  souvent  les  témoignages 
trop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRK. 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par 
les  autres.  Soupçonncz-tuoi  de  tout.  Élise,  plutôt 
que  de  manquer  a ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime 
trop  pour  cela;  et  mou  amour  pour  vous  durera  au- 
tant que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah,  Valère!  chacuu  tient  les  mêmes  discours 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles . 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrent  dif- 
ferents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoitre  ce  que 
nons  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à juger  de 
mon  cœur  par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  des 
crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une  fâcheuse  pré- 
voyance. Ne  m’assassiurz  point,  je  vous  prie,  par 
les  sensibles  coups  d’un  soupçon  outrageux , et 
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donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille 
et  mille  preuves,  de  l'Iinunétcté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas!  qu’avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par 
les  persouncs  que  Ton  aimel  Oui,  Valère,  je  tiens 
votre  etcur  incapable  de  m’abuser.  Je  crois  que  vous 
m'aimer,  d'un  véritable  amour,  et  que  vous  me  sercr 
fidèle;  je  n'eu  veux  point  du  tout  douter,  et  je  re- 
tranche mou  chagrin  aux  appréhensions  du  blâme 
qu’on  pourra  me  donner. 

VALERE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n’aurois  rien  à craindre  si  tont  le  momie  vous 
vovoit  des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en 
votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que 
je  fais  pour  vous.  AIou  eo»tir,  pour  sa  défense , a 
tont  votre  mérite  appuyé  du  secours  d’une  recon- 
noissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous.  Je  tue 
représente  à toute  heure  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l’un  de  l’antre, 
cette  générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer 
votre  vie  pour  dérober  la  mienne  à la  fureur  des 
ondes;  ces  soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me 
fîtes  éclater  après  m’avoir  tirée  de  l’eau,  et  les  hom- 
mages assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps 
ni  les  diflicultés  n’ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant 
négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces 
lieux,  y tient  en  ma  faveur  votre  fortnne  déguisée, 
et  vous  a réduit,  pour  me  voir,  à vous  revêtir  de 
l'emploi  de  domestique  de  mou  père.  Tout  cela  fait 
chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c’en 
est  assez,  à mes  yeux,  pour  tue  justifier  rengage- 
ment où  j’ai  pu  consentir:  mais  ce  n’est  pas  assez, 
peut-être,  pour  le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis 
pas  sûre  qu’on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRC. 

De  tont  ce  que  vous  avez  dit , ce  n’est  que  par 
mou  seul  amour  que  je  prétends,  auprès  de  vous, 
mériter  quelque  chose:  et,  quant  aux  scrupules  que 
vous  avez,  votre  père  lui-même  uc  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à tout  le  monde  ; et  l’excès  de 
son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-moi , charmante  Elise,  si  j’en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  cha- 
pitre, on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin  si  je 
puis,  comme  je  l’espère,  retrouver  mes  parents,  nous 
n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à nous  le  rendre 
favorable.  J’en  attends  des  nouvelles  avec  impatience; 
et  j’en  irai  chercher  moi-même  si  elles  tardeut  à 
venir. 

ÉLISE. 

Ab,  Valère!  ne  bougez  d’ici,  je  vous  prie;  et 
songez  seulement  à vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de 
mon  père. 

valère. 

Vous  voyez  comme  je  m’y  prends,  et  les  adroites 
complaisances  qu'il  m’a  fallu  mettre  en  usage  pour 
m’introduire  à son  service  ; sous  quel  masque  de 
sympathie  et  de  rapports  de  sentiments  je  me  dé- 
guise pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue 
tous  les  jours  avec  lui  afin  d’acquérir  sa  tendresse. 
J’y  fais  de»  progrès  admirables;  et  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes  , il  n’est  point  «le  meilleure 
voie  que  de  se  parer  à leurs  yeux  de  leurs  iuclinatious , 
que  de  donner  dans  leurs  maximes  , encenser  leurs 
défauts,  et  applaudir  à ce  qu'ils  font.  On  n’a  que 


faire  d’avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance  ; 
et  la  manière  dont  on  les  jonc  a beau  être  visible , 
le»  plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du 
côté  de  la  flatterie;  et  il  n’y  a rien  de  si  impertinent 
et  de  si  ridicule  qu’on  ne  fasse  avaler  lorsqu’rih  l’as- 
saisonne en  louange.  La  sincérité  sonffre  un  peu  au 
métier  que  je  fais  : mais  quand  on  a besoin  des 
hommes  il  faut  bien  s’ajuster  à eux  ; et,  puisqu’on 
ne  saurait  les  gagner  que  par-là , ce  n’est  pas  la  faute 
de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être 
flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  anssi  à gagner  l’appui 
de  mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s’avisât  de  ré- 
véler notre  secret? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l’un  et  l’antre;  et  l’esprit 
du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées, 
qu’il  est  difficile  d’accommoder  ees  deux  confidences 
ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès 
de  votre  frère , et  servez-vous  de  l’amitié  qui  est  entre 
vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  Il  vient.  Je 
me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui 
découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez  à 
propos. 

émse. 

Je  ne  sais  si  j’aurai  la  force  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. 

SCÈNE  IL 
CLÉANTE,  ÉLISE- 

CLÉATVTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur; 
et  je  brùlois  de  vous  parler  pour  m’ouvrir  à vous 
d’un  secret. 

ÉLISE. 

Mc  voilà  prête  à vous  ouïr,  mon  frère.  Qu’avez- 
vous  à me  dire  ? 

CLÉAÎÎTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un 
mot.  J'aime. 

ÉLtSE. 

Vous  aimez? 

ci.BA.irrE. 

Oui,  j’aime.  Mais,  avant  que  d’aller  plus  loin,  je 
sais  que  je  dépends  d’un  père,  et  que  le  nom  de  fils 
inc  soumet  à scs  volontés;  que  nous  ne  devons  point 
engager  notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont 
nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel  les  a faits  les  maîtres 
de  nos  verax,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dis- 
poser que  par  leur  conduite;  que,  n’étant  prévenus 
d’aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper 
bien  moins  que  DOUA,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  est  propre;  qu’il  eu  faut  plutôt  croire  les 
lumières  de  leur  prudence  que  l'aveuglement  de 
notre  passion  ; et  que  l'emportement  de  la  jeunesse 
nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices 
fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sam r,  afin  que  vous 
ne  vous douuiez  pas  la  pciuc  de  me  le  dire;  car  enfin 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie  de 
ne  me  point  faire  de  rcmoutrances. 

ÉLtSE. 

Von.»  êtes-vous  engagé,  mou  frère,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

CLÉ  A SITE 

Non;  mais  j’y  suis  résolu  : et  je  vous  conjure,  en- 
core une  fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raisons 
pour  m’en  dissuader. 
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ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère , uue  si  étrange  personne  ? 

CLE  ANTE. 

Non»  ma  *œur;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  igno- 
rez la  doue»  violence  qu’un  tendre  amour  fait  sur 
nos  cœurs,  et  j’appréhende  votre  sagesse. 

élise/ 

Hélas!  mou  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse. 

Il  n’est  personne  qui  n’eu  manque , du  moiu*  une  fois 
en  sa  vie;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être 
serai-jc  à vos  yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉ  A X TE. 

Ah!  plut  au  ciel  que  votre  amc,  comme  la 
mienne...  ! 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  médités  qui 
est  celle  que  vous  aimez  ? 

CLEANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de 
l'amour  à tons  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma 
sœur,  u’a  rien  formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sentis 
transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Kilo  se  uomtnc 
Mariant* , et  vit  sous  la  conduite  d'uue  bonne  femme 
de  mère  «pii  est  presque  toujours  malade,  et  pour 
qui  cette  aimable  fille  a des  sentiments  d’amitié  qui 
ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et  la 
console  avec  une  tendresse  qui  vous  toucher  ait  l ame. 
Elle  se  prend  d’un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux 
choses  quelle  fait;  et  l’on  voit  briller  mille  grâces  en 
toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine  d’attraits,  uuc 
bonté  toute  engageaute,  une  honnêteté  adorable, 
une...  Ab,  ma  sœur!  je  voudroisque  vous  l'eussiez 
vue! 

élise. 

J eu  vois  beaucoup,  mon  frère , dans  les  choses 
«pic  vous  me  dites;  et , pour  comprendre  ce  qu’elle 
est,  il  me  suffit  <[uc  vous  l’aimez. 

C LIANTE. 

J’ai  découvert,  sous  main,  quelles  ne  sont  pas  fort 
accommodées,  et  que  leur  discrète  conduite  a de  la 
peine  à étendre  à tous  leurs  besoins  le  bien  qu’elles 
peuvent  avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'uue  personne 
que  l’on  aime;  que  de  donner  adroitement  quelques 
petits  secours  aux  modestes  nécessités  d’une  vertueuse 
famille;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir 
que,  par  l’avarice  d’un  père,  je  sois  dans  l'impuissance 
de  goûter  ccttc  joie,  et  de  faire  éclater  à cette  belle 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

CLÉ  ANTE. 

Ah,  ma  sœur!  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire;  car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que 
cette  rigoureuse  épargne  qu’on  exerce  sur  nous? 
que  cette  sécheresse  étrange  où  l’ou  nous  fait  lan- 
guir? Hé!  «pie  nous  servira  d’avoir  du  bien,  s’il  ne 
nous  vient  que  tlans  le  temps  que  nous  ue  serons  plus 
dans  le  bel  âge  d’en  jouir;  et  si,  pour  m'entretenir 
même,  il  faut  «pic  maintenant  je  m’engage  de  tous 
eûtes;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à chercher  tous  les 
jours  le  secours  des  marchand-*  pour  avoir  moyen  de 
porter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  j’ai  voulu  vous 
parler  pour  m’aider  à sonder  mou  père  sur  les  senli- 
meuts  où  je  suis;  et,  si  je  l’y  trouve  contraire,  j’ai 
résolu  «l’aller  en  d'autre*  lieux  , avec  cette  aimable 
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personne , jouir  de  l.i  fortupe  que  le  ciel  voudra 
uou.  offrir.  Je  fais  chercher  partout , pour  ce  des- 
sein, de  l'arpent  a emprunter;  et  si  vos  affaires  ma 
sieur,  sont  semblables  aux  mienne-  et  qu'il  faille  que 
notre  pvre  s'oppose  à nos  désirs,  .mus  le  quitterons 
“ tou»  drn*,  e»  nous  affranchirons  de  cette  tyrannie 
ou  nous  tient  depuis  si  long-temps  son  avarice  in- 
supportable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
plus  eu  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère  • 
et  que... 

CLÉAirrc. 

J'entends  sa  voix.  Éloignons-nous  un  peu  pour 
nous  achever  notre  eonlidenre,  et  nous  joindrons, 
apres,  nos  forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de 
sou  humeur. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 


harpagon.  • 

Hors  d ici  tout  à I heure,  et  qu'ou  ne  réplique  pas. 
Allons, quel  on  dctalc  de  chez  moi,  maître  juré  filou, 
vrai  gibier  de  potence  ï 

LA  PI.ÈCHS  , a part- 
ie n ai  jamais  rien  vu  «le  si  méchant  «|ue  cc  maudit 
vieillard;  et  je  pense,  sauf  correction,  qu’il  a lo 
diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents! 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez -vous? 

HARPAGON. 

C est  bien  à toi,  pendard,  à me  demander  des  rai- 
sons! Sors  vite,  que  je  uc  t'assomme. 

la  flèche. 

Qu'cst-ce  «[uc  je  vous  ai  fait? 

harpagon. 

Tu  m as  fait,  que  je  veux  «juc  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître,  votre  fils,  m’a  donne  ordre  de  l’at- 
tendre. 

harpa«;on. 

Va-tVii  l'attendre  dan»  la  rue,  et  no  suis  point  dans 
ma  ma i.o n,  plante  tout  droit  comme  un  piquet  à ob- 
server cc  qui  ,e  passe  et  faire  ton  profit  ,1e  tout  Je 
ne  veux  point  voir  sans  cesse  devant  moi  „„  espion 
de  mes  affaires,  un  traître  dont  les  veux  maudits  as- 
siègent toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que  je  pos- 
sédé, et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  a voler.  J 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez -vous  qu'on  fasse  pour 
vous  voler?  Etes-vous  uu  homme  volahle,  quand 
vous  renfermez  tontes  choses,  et  faites  s-minelle 
jour  et  nuit? 

harpagon. 

Je  veux  renfermer  ce  que  hop  me  semble,  et  faire 
sentinelle  comme  il  meplait.  Ne  voilà  pas  de  mes  mot  - 
ehards  qui  prennent  garde  à ce  qu’on  fait  ! (U.  à pan  ) 
Je  tremble  qu  il  n ait  soupçonné  quelque  chose  de 
mon  argent,  (hani.)  Ne  serois-tu  point  homme  à aller 
faire  courir  le  bruit  que  j'ai  cl, ci  moi  de  l'arm,, t 
cache?  ° 

la  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 
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HARPAGON. 

Non,  coqniu,  je  ne  dis  pas  cela.  (bas.)  J’enrage! 
(laaut.)  Je  demande  si  malicieusement  tu  n’irois  point 
faire  courir  le  bruit  que  j’en  ai. 

LA  FLECHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que 
vous  n’en  ayez  pas,  si  c’est  pour  nous  la  même 
chose? 

HARPAGON,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 
ù l.a  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 
LA  FLÈCHE. 

Hé  bien , je  sors. 

HARPAGON. 

Attends.  Ne  m’emportes-tn  rien? 

I.A  FLECHE. 

Que  vous  emporterois-je ? 

HARPAGON. 

Viens  cà  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

• HARPAGON. 

Les  autres. 

LA  FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON , montrant  le  haut-de-chausses  de  La  Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA  FLÈCHE. 

Voyez  vous-même, 

HARPAGON  , tâtant  le  li"«  du  hsut-Jr  • chausse  a de 
La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausse»  sont  propres  à de- 
venir les  receleurs  des  choses  cju'on  dérobe;  et  je 
voudroit  qu'on  en  eût  fait  pendre  quelqu'un. 

LA  FLÈCHE,  à part. 

Ab  ! qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce 
qu’il  craint  ! et  que  j'aurois  de  joie  à le  voler! 
HARPAGON. 

Euh? 

LA  FLÈCUE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu’cst-cc  qne  tu  parles  de  voler? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout  pour  voir  si 
je  vous  ai  volé. 

harpagon. 

C’est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  le*  poches  de  La  Flèche.) 

LA  FLÈCHE,  à part. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  «les  avaricicux  ! 
HARPAGON. 

Comment?  Que  dis-tu? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui.  Qu'est-cc  que  tu  dis  d'avarice  et  d’avari- 
cieux  ? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l’avarice  et  des  avari- 
cieux. 


LA  FI.ÈCHE. 

Des  avaricicux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricicux? 

LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par-là? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu’il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est -ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de 
vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  qne  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me 
dises  à qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  Je  parle  à mou  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à ta  barrette. 

LA  FLÈCHE. 

M'cm pécherez -vous  de  maudire  les  avaricicux? 

HARPAGON. 

Pion  ; mais  je  t’empêcherai  de  jaser  et  d’etre  inso- 
lent. Tais-toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON, 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux,  qu’il  sc  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu? 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

lia,  ha! 

LA  FLÈCHE,  montrant  n Uarpigon  une  poclic  de  ton 
justaucorps. 

Tenez;  voilà  encore  une  poche.  Êtes -vous  satis- 
fait? 

HARPAGON. 

Allons,  rcuds-lc-moi  sans  te  fouiller. 

I.A  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Agrément? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t’en  à tous  les  diables! 

LA  FLÈCHE,  à part. 

Mc  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  seul. 


HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 


Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m’incommode  fort; 
et  je  ne  inc  plais  point  à voir  co  chien  de  boitcux-là. 
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Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder  ! 
chez  soi  une  grande  somme  d'argent  ; et  bien  heu- 
reux qui  a tout  son  fonds  bien  placé,  et  ne  conserve 
seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense.  Ou  n'est 
pas  peu  embarras v.' à inventer  dans  toute  une  maison 
une  cache  fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts  me 
sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m’y  fier  : je  les 
tiens  justement  une  franche  amorce  a voleurs  ; et 
c'est  toujours  la  première  chose  que  l’on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLÉANTE,  parlant  rnsemhlc , et 
rrslant  clans  le  fond  du  théâtre. 

HARrAGON,  te  crovant  oui. 

Cependant  je  ne  sais  si  j’aurai  bien  fait  d’avoir  en- 
terré dans  tnon  jardin  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit 
hier.  Dix  mille  écus  en  or,  cher,  soi , est  nue  somme 
assez...  ( à part,  apercevant  Eli»r  et  Cirante.  ) O ciel!  je 
inc  serai  trahi  moi-même  ; la  chaleur  m’aura  emporté  ; 
et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut  en  raisouuant  tout  seul. 

( à Cirante  et  à Élise.  J Qll  Cst-CC  ? 

CLEANTE. 

Rien , mon  père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  la  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d’arnver. 

HARPAGO&. 

Vous  avez  entendu... 

CLEANTE. 

Quoi,  mon  père? 

HARPAGON. 

La... 

ELIAS. 

Qnoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si  fait , si  fait. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

le  vois  bien  que  vous  eu  avez  oui  quelques  mots. 
C'est  que  je  ro’entreteuoi»  en  moi -même  de  la 
peine  qu’il  y a aujourd'hui  à trouver  de  l’argent;  et 
je  disois  qu’il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix 
intUe  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à vous  aborder,  de  peur  de  vous 
interrompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afiu  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous 
imaginer  que  je  dise  que  c’est  moi  qui  ai  dix  mille 
écus. 

CLÉANTE. 

Nous  n’eutroHs  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  scroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE.  ' 

Ce  sont  des  choses... 
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HARPAGON. 

J’en  auroLs  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m’aceommodcroit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes...  # 

HARPAGON- 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas,  comme  je  fais,  que  le 
temps  est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  dieu!  mon  père,  vous  n’avez  pas  lieu  devons 
plaindre,  et  l’on  sait  que  vous  avez  assez  «le  bien. 

HARPAGON. 

Comment  ! j’ai  assez  de  bien  ! Ceux  «pii  le  «lisent  en 
ont  menti.  Il  n’y  a rien  «le  plus  faux;  et  ce  s«»nt  des 
coquins  qui  font  courir  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAfiON- 

Ccla  est  étrange  que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent et  deviennent  mes  ennemis? 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  dn  bien  ? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareds  discours  et  les  dépenses  que  v«»us 
faites  seront  cause qu’nn  de  «*es  jours  on  me  viendra, 
chez  moi , couper  la  gorge,  dans  la  pensée  «pie  je  suis 
\ tout  cousu  de  pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  qne  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  «pie  vous  promenez  par  la  ville? 
Je  querellois  hier  votre  sœur;  mais  c’est  encore  pis. 
Voilà  «jui  crie  vengeance  au  ciel  ; et,  à vous  prendre 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y auroit  la  «le  quoi 
faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l’ai  dit  vingt 
fois,  mon  fils,  tontes  vos  manières  inc  déplaisent 
fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu , il  faut  bien  que  vous  me  dé- 
robiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je.  moi?  Où  pouvez-vous  «l«»ne  prendre 
«le  quoi  entretenir  l'état  que  vous  portez? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c’est  qne  je  joue;  et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l’argcut  «pie 
je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu, 
vous  eu  devriez  profiter  ; et  mettre  à honnête  intérêt 
l’argent  que  vons  gagnez,  afin  «le  le  trouver  un  jour. 
Je  voudrois  bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à qnoi 
servent  tons  ces  rubans  «lont  vous  voilà  lardé  depuis 
les  pic«ls  jusqu'à  la  tète,  et  si  une  demi-douzaine 
d’aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de- 
chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d’employer  de  l’ar- 
gent à des  perruques,  lors<pic  l'on  peut  porter  des 
; cheveux  de  sou  cru,  qui  ne  coûtent  rien.  Je  vais  ga- 
, ger  qn’en  pcrrtiqucs  et  rubans  il  y a «lu  moins  vingt 
, pistolcs;  et  vingt  pistolcs  rapportent,  par  année,  dix- 
‘ huit  livres  six  sols  huit  «leniers , à ne  les  placer  qu’au 
i deuier  douze. 

4a 
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CREANTE. 

Vous  avc7.  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela;  et  parlons  d’autres  affaires,  (aperce- 
vant Cirant*'  rt  Elbe  qui  it  font  de*  signe*.)  Euh!  (lia*  à 
part.)  Je  crois  qu’ils  se  font  signe  l’un  a l'autre  de 
me  voler  tua  bourse,  (haut.)  Que  veulent  dire  ces 
gestes- là? 

ÉLISE. 

Nous  marchandons , mon  frère  et  moi,  à qui  par- 
lera le  premier  ; et  nous  avons  tous  deux  quelque 
chose  avons  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j’ai  quelque  chose  aussi  à vous  dire  à tous 
deux. 

CREANTE. 

C'est  de  mariage,  mou  père,  que  nous  désirons 
vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c’est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

élise. 

Ah,  mon  père! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ec  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  on  la 
chose  qui  vous  fait  peur? 

CREANTE. 

Le  mariage  petit  nous  faire  peur  à tous  deux  , de  la 
façon  que  vous  pouvez  l’entendre;  et  nous  craignons 
que  nos  sentiments  ne  soient  pas  d’accord  avec  votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je  sais 
ce  qu’il  faut  à tous  deux,  et  vous  n’aurc/.,  ni  l’un,  ni 
l’autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  qne  je 
prétends  faire;  et,  pour  commencer  par  tin  bout, 
(à  Citante)  avez-vous  vu,  ditcs-moi,  une  jeune  per- 
sonne appelée  Marianc,  qui  ne  loge  pas  loin  d’ici? 

CREANTE. 

Oui , mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J’cn  ai  oui  parler. 

HARPAGON. 

Comment , mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CRÉANTE. 

Une  fort  charmante  |>er*onnc. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie?  • 

CRÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d’esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CREANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu’une  fille  comme  cela  mérite- 
roit  assez  qne  l’on  songeât  nellc? 

CRÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

clé.  antf.. 

Très  souhaitable. 

harpagon. 

Qu'elle  a toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 


CREANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu’un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CRÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y a une  petite  difficulté,  c'est  qne  j’ai  peur  qn'il 
n'y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  biru  qu’ou  potirroit 
prétendre. 

créante. 

Ah,  mon  père!  le  bien  n'est  pas  considérable  lors- 
qu’il est  question  d’épouser  une  honnête  pcrsounc. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y a 
à dire,  c'est  que,  si  l'on  n’y  trouve  pas  tout  le  bien 
qu’on  souhaite,  ou  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur 
autre  chose. 

CLÉ  ANTE. 

Cela  s’entend. 

harpagon. 

Enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  senti- 
ments : car  son  maintien  hounétc  et  sa  douceur  m’ont 
gaguc  l’ame;  et  je  suis  résolu  de  l’épouser,  pourvu 
que  j’y  trouve  quelque  bien. 

CRÉANTE. 

Euh! 

HARPAGON. 

Comment? 

CRÉANTE. 

Vous  êtes  résoin,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D’épouser  Mariaue. 

CRÉANTE. 

Qui  ! vous  ? vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  rcla? 

CRÉANTE. 

Il  m'a  pris  tout  à coup  un  éblouissement,  et  je  inc 
retire  d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allés  vite  boiredans  la  cuisine  un 
grand  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  fluets,  qui  n’ont  non 
pins  de  vigueur  que  des  poules.  C'est  la,  ma  fille,  ce 
que  j’ai  résolu  pour  moi.  Quant  à ton  frère  je  lui  des- 
tine une  certaiue  veuve  dont  ce  matin  on  m’est  venu 
parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur  Au* 
scline. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON 

On».  Un  homme  mûr,  prudent  et  sage  qui  n’a  pas 
plus  de  cinquante  ans,  et  dout  ou  vante  les  grands 
biens. 

ÉLISE  , fntaant  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s’il  vous 
plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous 
vous  mariiez,  s’il  vous  plaft. 

ELISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 
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HARPAGON  * conlrr/iiunt  Élite. 

Je  vous  dcmamlc  pardon,  ma  tille. 

ELISE. 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme; 
mais,  (faisant  encore  la  révérence)  avec  votre  permis** 
sion,  je  uc  l'épouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valet;  mais,  (contrefaisant 
encor*  ÉÜ*e)  avec  votre  permission,  vous  1‘épouscroz , 
dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ELISE,  faisant  encore  U révérence. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

UAKPAGoN,  contrefaisant  encore  Élise. 

Cela  sera,  ma  Elle. 

Élise. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non,  voua  dis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C’est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  poiut. 

HARPAGON. 

C’est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  ine  tuerai  plutôt  que  «l’épouser  un  tel  mari. 
UARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point , et  tu  l’épouseras.  Mais  voyez 
quelle  audace!  A-t-ou  jamais  vu  une  tille  parler  de  la 
sorte  à son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de 
la  sorte  ? 

HARPAGON. 

C’est  un  parti  où  il  n’y  a rien  à redire;  et  je  gage 
que  tout  le  monde  approuvera  mou  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi , je  gage  qu’il  ne  sauruit  être  approuvé  d’au- 
cune pcrsouuc  raisonnable. 

HARPAGON,  apercevant  VaUri  He  loin. 

Vodà  Valèrc.  Veux-tu  qu’entre  nous  deux  nous  le 
fassions  juge  de  cette  affaire? 

ÉLISE. 

J’y  consens. 

harpagon. 

Te  rendras-tu  à son  jugement? 

ÉLISE. 

Oui  ; j’en  passerai  par  ce  qu’il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCENE  Y II. 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t’avons  élu  pour  nous  dire  qui  a 
raison  de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C’est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 


HARPAGON. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Non;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un  homme 
aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  ne* 
qu’elle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela? 

VALÈRE. 

Ce  que  j’en  dis? 

Oui. 

Eh, eh! 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  foud,  je  suis  de  votre  senti- 
ment; et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n’ayez  raison: 
mais  aussi  n 'a-t-elle  pas  tort  tout-à-fait;  et... 

HARPAGON. 

Comment!  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  con- 
sidérable; c’est  un  gentilhomme,  qui  est  noble,  doux , 
posé,  sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste 
aucun  enfant  de  sou  premier  mariage.  Sauroit-ellc 
mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai;  tuais  elle  ponrroit  vous  dire  que  o’est 
un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu’il  faudroit  au 
moins  quelque  temps  pour  voir  si  sou  iuclitiatiou 
pourroit  s'accorder  avec... 

HARPAGON. 

C’est  une  occasion  qu’il  faut  prendre  vite  aux  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avantage  qn’ailleursje  nctrou- 
verois  pas;  et  il  s’engage  à la  prendre  sans  dot 

VALÈRE. 

San®  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALERE. 

Ah!  je  uc  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  uue 
raison  tout-à-fait  convaincante  : il  se  faut  rendre  a 
cela. 

HARPAGON. 

C’est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VAI.ÈRC. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
Il  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le 
mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu’on  ne  peut 
croire;  qu’il  y va  d’être  heureux  «n  malheureux  tonte 
sa  vie;  et  qu’un  engagement  qui  doit  durer  jusqu’à  la 
mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu’avec  de  graudes  pré- 
cautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Vous  avez  raison.  Voilà  qui  décide  tout;  cela  s’en- 
tend. Il  y a des  gens  qui  pour  roi  eut  vous  dire  qu’en 
«le  telles  occasions  l’inclination  d’une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  où  l’on  doit  avoir  de  l’égard , et 
que  cette  grande  inégalité  d’âge,  d’humeur  et  de 
sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à des  accident* 
très  fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Ah!  il  n’y  a pas  de  réplique  à cela.  On  le  sait  bien. 
! Qui  diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  ait  quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux  mé* 
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nager  la  satisfaction  de  leurs  filles  que  l’argent  qu’Üs 
pourraient  donuer;  qui  ne  les  voudroient  point  sa- 
crifier à l’intérêt,  et  cherclieroieut,  plu»  que  toute 
antre  chose,  à mettre  dans  une  mariage  cette  douce 
conformité  qui  sans  cesse  y maintient  l'honneur,  la 
tranquillité  et  la  joio;  et  que... 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

VALERE. 

Il  est  vrai,  cela  ferme  la  bouche  à tout.  Sans  dot! 
Le  moyeu  de  résister  à une  raison  ronimc  celle-là! 

HART  SCO!* , i part . regardant  du  côté  «lu  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui 
aboie.  PiVat-ce  point  qu'on  en  voudroit  à mon  ar- 
gent? (à  Va  1ère.)  Ne  bouge*.  Je  reviens  tout  à l’heure. 

SCÈNE  VIII 
ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Valero,  do  lui  parler  comme 
vous  faites? 

VALÈRE. 

C’est  pour  ne  point  l’aigrir  et  pour  en  venir  mieux 
à bout.  Heurter  de  frout  se»  sentinicul»  est  le  uioycu 
de  tout  gâter  ; et  il  y a de  certain»  esprit»  qu’il  ne 
faut  prendre  qu'en  biaisant,  des  tempéraments  en-  ! 
nemi»  de  toute  résistance,  des  naturels  rétif»  que  la  I 
vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  sc  raidissent  contre  * 
le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu’on  ne  mène  qu’en 
tournant  où  l'on  veut  les  conduire.  Faites  semblant  ! 
de  consentir  à ce  qu’il  veut,  vous  eu  viendrez  mieux 
à vos  fins,  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valero? 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  lo  rompre. 

élise. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s’il  sc  doit  conclure 
cc  soir? 

VALÈRE. 

11  faut  demander  un  délai  et  feindre  quelque  ma-  ; 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais  ou  découvrira  1a  feinte,  si  on  appelle  les  nié-  j 
decin». 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  V connoisscnt-ils  quelque  i 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez,  avec  eux,  avoir  | 
quel  mal  il  vous  plaira  : ils  vous  trouveront  des  rai-  j 
sous  pour  vous  dire  d’où  cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE.  VALÈRE 

HARPAGON,  à part  dm*  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n’e»t  rien,  dieu  merci. 

VALF.RE,  uni  voir  Harpagon. 

Enfin  notre  dernier  recours,  c’est  que  la  fuite  nous 
fient  mettre  à couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle 
Mise,  est  capable  d’une  fermeté...  («percevant  Harpagon.) 
Oui,  il  faut  qu’une  fille  obéisse  à son  père.  Il  ne  faut 
point  qu’elle  regarde  comme  un  mari  est  fait  ; et , 
lorsque  la  grande  raison  de  satis  dot  s’y  rencontre, 
elle  doit  être  prête  à prendre  tout  ce  qu’on  lui 
donne. 

HARPAGON. 

Bon  ! Voilà  bien  parlé  cela. 


VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardou  si  je  m’emporte 
un  peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je 
fais. 

HARPAGON. 

Comment!  j’en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prenne» 
sur  elle  un  pouvoir  absolu,  (i  Éliic.)  Oui,  tn  a»  beau 
fuir.  Je  lui  douue  l’autorité  que  le  ciel  inc  donuc  sur 
toi;  et  j’euteuds  que  tu  fasse»  tout  cc  qu’il  te  dira. 

VALÈRE,  à Élite. 

Après  cela,  résistez  à mes  reiuoutranrcs. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALERE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  La  suivre  pour  lui  continuer  le» 
leçousque  je  lui  faisois. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m’obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

11  est  bon  de  lui  tenir  nu  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut.. 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  eu  peine.  Je  crois  que  j’en 
viendrai  à bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m’eu  vais  faire  un  petit  tour  en  ville, 
et  reviens  tout  à l'heure. 

VALÈRE,  adrrMant  la  parole  à Élue  en  a'rn  «liant  du 
côté  p*r  où  elle  est  sortie. 

Oui,  l’argent  est  plus  précieux  que  tontes  les  choses 
du  monde;  et  vous  devez  rendre  grâce  au  ciel  de 
l'honnête  homme  do  père  qu’il  vous  a donné.  Il  sait 
ce  que  c’est  que  de  vivre.  Lorsqu’on  s’offre  de  pren- 
dre une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  poiut  regarder  plus 
avant.  Tout  est  renfermé  là-dedans  ; et  sans  dot  tient 
lieu  do  beauté , de  jeunesse , de  naissance , d'honneur, 
de  sagesse  et  de  probité. 

harpagon,  seul. 

Ah , le  brave  garçon!  Voila  parlé  comme  un  oracle! 
Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLEANTE. 

Ah,  traître  que  tues!  où  t’es-tu  donc  allé  fourrer? 
Ne  t’avois-jc  pas  donné  ordre...? 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur:  je  m’étois  rendu  ici  pour  vous  at- 
tendre de  pied  ferme  ; mais  monsieur  votre  père,  le 
plus  malgrarieux  des  hommes,  m'a  chassé  dehors, 
maigri*  tuoi;  et  j’ai  couru  ri»qnc  d’être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Le*  choses  pressent 
plus  que  jamais  : depuis  que  je  ne  t’ai  vu,  j’ai  décou- 
vert que  mon  père  est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui;  et  j’ai  eu  toutes  les  peine*  du  monde  à lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mi*. 
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La  flèche. 

Lui  ,se  mêler  d’aimer  ! De  quoi  diable  s'avise-t-il  ? 
Se  moque-t-il  du  inonde  ? et  l’amour  a-t-il  été  fait 
pour  de»  gens  bâtis  comme  lui  ? 

CLÉaHTE. 

U a fallu , pour  me»  péché»,  que  cette  passion  lui 
soit  vcuuc  eu  tête. 

la  flèche. 

Mai»  par  quelle  raison  lui  faire  au  mystère  de 
votre  amour 

CLEANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  con- 
server, au  besoin,  de»  ouvertures  plu.»  aisées  pour 
détourner  ce  mariage.  Quelle  réponse  t’a-t-ou  faite  ? 

LA.  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  einpruutent  sont  bien 
malheureux  ; et  il  faut  essuyer  d’étrange*  chose»  lors- 
qu’on est  réduit  à passer,  comme  vous,  par  les  mains 
des  fessc-iuatthieux. 

CLÉ  ACTE. 

L’affaire  ue  se  fera  point  ? 

LA  FLECHE. 

Pardonner -moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier 
n’on  nous  a donné , homme  agissaut  et  plein  de  xèle, 
it  qu’il  a fait  rage  pour  vous;  et  il  assure  que  votre 
seule  physionomie  lui  a gagné  le  cœur. 

CLE  ANTE. 

J’aurai  le*  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLECHE. 

Oui;  mais  à quelques  petite*  conditions  qu’il  faudra 
que  vous  acre  pliez , si  vous  avez  dessein  que  les 
choses  se  fa.sseut. 

CLKAHTE. 

Ta-t-il  fait  parler  à celui  qui  doit  prêter  l’argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ah,  vraiment!  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  ap- 
porte encore  plus  de  soin  à se  cacher  que  vous;  et  ce 
sont  des  mystères  bien  plu»  grands  que  vous  ne  pen- 
sez. On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et  l’on 
doit  aujourd’hui  l'aboucher  avec  vous  dans  uuc 
maison  empruntée,  pour  être  instruit  par  votre  bouche 
de  votre  bien  et  de  votre  famille  ; et  je  ne  doute  poiut 
que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses 
facile». 

CLÉAirri. 

F.t  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on 
ne  peut  rn'ûtcr  le  bien. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu’il  a dictés  lui-même  à 
notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant 
que  de  rien  faire  : 

« Suppose  que  le  préteur  voie  toute»  se»  sûretés, 
« et  que  l’emprunteur  soit  majeur  et  d’une  famille  où 
« le  bieu  soit  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de 
« tout  embarras,  on  fera  une  bonne  et  exacte  ohliga- 
« tion  par-devant  un  notaire,  Icplti»  honnête  homme 
» qu’il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet  effet,  sera  choisi 
«*  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que  l’acte 
« soit  dûment  dressé. 

CLÈANTE. 

Il  n’y  a rien  à dire  à cela. 

LA  FLÈCHE. 

« Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  dau 
«>  cun  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au 
• denier  dix-huit. 

CLKAHTE. 

Au  denier  dix-huit  ? Parbleu  ! voilà  qui  est  hon- 
nête ! Il  u’y  a pas  lieu  de  sc  plaindre. 


LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

« Mai»,  comme  ledit  prêteur  u’a  pas  chez  lui  la 
« somme  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire 
« plaisir  a l’emprunteur,  il  est  contraint  lui-même  de 
« l’einpruuter  d’uu  autre,  sur  le  pied  du  denier  cinq, 
il  conviendra  que  ledit  premier  emprunteur  paie 
« cet  intérêt , sans  préjudice  du  reste,  attendu  que  ec 
•«  n’est  que  pour  l’obliger  que  ledit  préteur  s’engage 
<•  à cet  emprunt. 

CLKAHTE. 

Comment  diable!  quel  juif  ! quel  arabe  est-ce  là’ 
C’est  plus  qu'au  denier  quatre. 

LA  FLÈCHE. 

11  est  vrai;  c’est  ce  que  j’ai  dit.  Vous  avez  à voir  la- 
dessus. 


CLÉ  ANTE. 

Que  veut-il  que  je  lasse  de  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

« Plus,  une  tenture  de  tapisserie  de»  amour»  de 
« Gombaut  et  de  Macé. 

« Plus , uuc  grande  table  de  bois  de  noyer  à douze 
« colones  ou  piliers  tourné»,  qui  se  tire  par  les  deux 
« bouts,  et  garnie,  par  le  dessous,  de  set»  six  es- 
« cabclles. 

CLÉAHTF. 

Qu'ai-je  affaire,  morbleu...! 

LA  Ft.ÈCBF.. 

Donnez-vous  patience. 

<•  Plu»,  trois  gros  mousquets,  tout  garnis  de  narre 
« de  perle , avec  les  trois  fourchettes  assortissautes. 

« Plus,  un  fourucau  de  brique,  avec  deux  cornues 
« et  trois  récipients  fort  utiles  à ceux  qui  sout  curieux 
«de  distiller. 

CLÉANTl. 

J’enrage  ! * 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 


CLEAItTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J’ai  besoin  d'argent,  et 
il  faut  bieu  que  je  couseutc  à tout. 

LA  FLECHE. 

Ccst  la  réponse  que  j’ai  faite. 

CI.ÉAHTE. 

Il  y a encore  quelque  chose  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n’est  plus  qu’un  petit  article. 

»«  Des  quinze  mille  francs  qu’on  demande,  le  pré- 
>■  tour  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille 
« livres  ; et,  pour  les  nulle  éens  restant»,  il  faudra  que 
« l’emprunteur  prenne  les  hardes , nippes  et  bijoux 
««  dont  s’ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit  préteur  a 
« mi»,  de  bonne  foi,  au  plu»  modique  prix  qu'il  lm 
u a été  possible. 

CLKAHTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire. 

« Premièrement,  un  lit  de  quatre  pied»,  à bande* 
« de  poiut  de  Hongrie  appliquées  fort  proprement 
« sur  uu  drap  de  couleur  d’olive , avec  six  chaises  et 
« la  courte-pointe  de  même  ; le  tout  bien  roudi- 
« tienne,  et  doublé  (Tua  petit  taffetas  changeant 
« rouge  et  bleu. 

« Pins,  un  pavillon  à queue,  d’nna  bonne  serge 
« d'Aumale  rose  sèche,  avec  le  raol'et  et  les  frange* 
« de  soie. 
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L'AVARE,  ACTE 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles, 
(«fui.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  rette  aventure;  et  ce 
m’est  un  avis  de  tenir  l’œil  plus  que  jamais  sur  toutes 
ses  actions. 

SCÈNE  IV. 

FROSISE,  HARPAGON. 

frosine. 

Monsieur. 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment;  je  vais  revenir  vous  parler, 
(à  part.)  U esta  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à 
mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

I.A  Pli-PRE,  «an*  vt>ir  Frruine. 

L’aventure  est  tout-à-fait  drôle.  Il  faut  bien  qu’il 
ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  bardes;  car 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous 
avons. 

FROSINE. 

Hé!  c’est  toi,  mou  pauvre  La  Flèche  ! D’où  vient 
cette  rencontre  ? 

I.A  FLFCHE. 

Ah.  ah!  c’est  toi,  Frosine!  Qnc  viens-tu  faire  ici? 

F ROSINE. 

Ce  que  je  fats  partout  ailleurs  : m’entremettre 
d’affaires;  me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter 
du  mieux  qu’il  m’est  possible  des  petits  talent*  que  je 
puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  inonde,  il  faut  vi- 
vre d’adresse,  et  qu’aux  perso  n nés  comme  moi  le  ciel 
n’a  donné  d'autres  rentes  que  1'iutrigne  et  que  l’in- 
dustrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

frosine. 

Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire  dont 
j’espère  une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine  si  tu  en 
tires  quelque  chose;  et  je  te  donuc  avis  que  l'argent 
céans  est  fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y a de  rertains  services  qui  touchent  merveilleu- 
sement. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  vr/-e  valet!  F.t  tu  ne  connota  pas  encore  le 
seigneur  Harpagou.  Le  seigueur  Harpagon  est  de  tons 
les  humains  rinimaiule  moins  humain,  le  mortel  de 
ton»  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  U n’est 
point  de  service  qui  pousse  sa  reconnoissancc  jusqu’à 
lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de  l’estime, 
de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l’anutié,  tant  qu’il 
vous  plaira;  mais  de  l’argent,  point  d’affaires.  Il  n’est 
rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes  grâces 
et  ses  caresses;  et  donner  est  un  inot  pour  qui  il  a 
tant  d’aversion , qu’il  ne  dit  jamais,  Je  trous  donne , 
mais.  Je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon- dieu!  je  sais  l’art  de  traire  les  hommes;  j’ai 
le  secret  de  m’ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont 
sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  délie  d’attendrir,  du  côté  de 
l’argent,  l'homme  dont  il  est  question,  il  est  turc  là- 
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dessus,  mais  d’une  turqueric  à désespérer  tout  le 
inonde  ; et  l’on  pourrait  crever,  qu’il  n’en  branleroit 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l’argent  plus  que  réputation , 
qu  honneur  et  que  vertu;  et  la  vue  d’un  demandeur 
lui  douuc  des  convulsions.  C’est  le  frapper  par  son 
endroit  mortel,  c’est  lui  percer  le  cœur,  c’est  lui  ar- 
racher les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient,  je  me 
retire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,  ha*. 

Tout  va  comme  il  fant.  Hé  bien , qn’cst-oe , 
Frosine? 

FROSINE. 

Ah,  mon  dieu!  que  vous  vous  portez  bien!  et  que 
vous  avez  la  un  vrai  visage  de  sauté! 

HARPAGON. 

Qui,  moi? 

Füosnri. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  &i  frais  et  si  gail- 
lard. 

HARPAGON. 

• Tout  de  bon  ? 

FROSINE. 

Comment!  vous  n’avez  de  votre  vie  été  si  jenne  que 
vous  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui 
sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine, j’cu  ai  soixante  bien  compté». 

FROSINE. 

Hé  bien,  qn’est-ce  que  cela?  soixante  ans!  voilà 
bien  de  quoi!  C’est  la  fleur  de  l’Ige,  cela;  et  vous  ou- 
trez maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

11  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant 
ne  me  feraient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez- vous?  Vous  n’avez  pas  besoin  de 
cela,  et  vous  êtes  d’une  pâte  à vivre  jusque»  à cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  tontes  le*  marques.  Te- 
nez-vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux 
yeux,  un  signe  de  longue  vie! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez -inoi  votre  main.  Ah,  mon 
dieu  ! quelle  ligue  de  vio  ! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu’où  va  ccttc  lignc-là? 

HARPAGON. 

Ile  bien?  qu'est-cc  que  cela  veut  dire? 

FROSINR. 

Par  ma  fui!  je  disois  ccnt  ans;  ruais  vous  passerez 
les  six-vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible! 

FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  met* 
| trez  en  terre  et  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  cn- 
I fauta. 
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HARPAGON. 

Tant  mieux!  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à bout?  J’ai,  surtout  pour  les  ma- 
riages, un  talent  merveilleux.  Il  n’est  point  de  partis 
au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen 
d’accoupler;  et  je  crois,  si  je  me  i'étois  mis  en  tête, 
que  je  marierois  le  Grand-Turc  avec  la  république  de 
Venise.  11  n’y  avoit  pas,  sans  doute,  de  si  grandes  dif- 
ficultés à cet  affaire-ci.  Comme  j’ai  commerce  chez 
elles,  je  les  ai  à fond  l’une  et  l'autre  entretenues  de 
vous  ; et  j'ai  dit  à la  mère  le  dessein  que  vous  aviez 
conçu  pour  Mariaoe,  à la  voir  passer  dans  la  rue  et 
prendre  l’air  à la  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a fait  réponse  ? 

frosine. 

Elle  a reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je 
lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille 
assistât  ce  soir  au  eontrat  de  mariage  (pii  doit  se 
faire  de  la  vôtre,  elle  y a consenti  sans  peine,  et  me 
l’a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C’est  que  je  suis  obligé,  Frosinc,  de  donner  à 
souper  au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise 
qu’elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vons  avez  raison.  F.llc  doit  après  dîné  rendre  vi- 
site à votre  fille,  d’où  elle  fait  son  compte  d’aller 
faire  un  tour  a la  Foire,  pour  venir  ensuite  au 

soupe. 

II  \nPAGoN. 

lié  bien  , elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse , 
que  je  leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  sou  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosinc , as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le 
bien  qu'elle  peut  donner  à sa  fille?  Lni  as-tu  dit  qu’il 
falloit  qu’elle  s’aidât  un  peu,  qu’elle  fît  quelque  ef- 
fort, qu’elle  sc  saignât  pour  une  occasion  comme 
celle-ci  ? Car  encore  n’épouse-t-on  point  une  fille  sans 
qu’elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment  ! c’est  une  fille  qui  vous  apportera  douze 
mille  livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ? 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche: c’cst  une  fille  accou- 
tumée à vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de 
pommes,  et  a laquelle,  par  conséquent,  il  ne  faudra 
ni  table  bien  servie,  ni  consommes  exquis,  ni  orges 
mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses  qu’il 
faudroit  pour  une  autre  femme  ; et  cela  ne  va  pas  à si 
peu  de  chose,  qu’il  ne  monte  bien  tous  les  ans  a trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela  elle  n’est  cu- 
rieuse que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aime  point 
les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meu- 
bles somptueux  où  donnent  ses  parentes  avec  tant 
de  chaleur:  et  cet  article-la  vaut  plus  de  quatre  mille 
livres  par  an.  De  plus, elle  a une  aversion  horrible 
pour  le  jeu  : ce  qui  n'est  pas  commun  aux  femmes 
d’aujourd’hui;  et  j'en  sais  nue  de  nos  quartiers  qui  a 
perdu  , a trente  et  quarante,  vingt  mille  francs  cette 
année.  Mais  n’en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq 


mille  francs  au  jeu  par  an,  quatre  mille  francs  en 
habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille 
érns  que  nous  mettons  pour  la  nonrritnrc,  ne  voilà- 
t-il  pas,  par  année,  vos  douze  mille  francs  bien 
comptés? 

HARPAGON. 

Oui , eela  n'est  pas  mal  : mais  ce  coraptc-là  u’est 
ricu  de  réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N’est-cc  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  von»  apporter  en  mariage  une  grande 
sobriété,  l’héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité, 
de  parure,  et  l'acquisition  d’un  grand  fonds  de 
haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C’est  une  raillerie  que  de  vouloir  ine  constituer 
sa  dot  de  toutes  les  dépenses  qu’elle  ne  fera  point. 
Je  n’irai  pas  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois 
pas;  et  il  faut  bien  que  je  touche  quelque  chose. 

FROSINE. 

Mou  dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  in’ont 
parlé  d’un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien  dont 
vous  serez  le  maître. 

HARPAGON. 

Il  faudra  voir  eela.  Mais,  Frosine,  il  y a encore 
une  chose  qui  m’inquiète.  La  fille  est  jeune,  comme 
tu  vois;  et  les  jeune»  gens  d’ordinaire  n’aiment  que 
leurs  semblable»,  ne  cherchent  que  leur  compagnie. 
J’ai  peur  qn’un  hiyumc  de  mon  âge  ne  soit  jms  de 
son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m’accoinmodcrpicnt 
pas. 

FROSINE. 

Ah!  que  vons  la  connoissez  mal!  C’est  encore 
une  particularité  que  j'avois  a vous  dire.  Elle  a une 
aversion  épouvantable  pour  tous  les  jeune»  gens, 
et  n’a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l’eussiez  entendue 
parler  la-dcssus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d’un  jeune  homme;  mais  elle  n’est  point  plus  ravie, 
dit-elle,  que  lorsqu’elle  peut  voir  un  beau  Vieillard 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  pin»  vieux  sont 
pour  elle  les  plus  charmants;  et  je  vous  avertis  de 
n’aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle 
wut  tout  au  moins  qu’on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y 
a pas  quatre  mois  encore  qu’étant  prête  d’étre  mariée 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  eç^qnc  son  amant 
fit  voir  qu’il  n’avoit  que  cinquante-six  ans,  et  qu’il 
ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  eoutrnt. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n’est  pas  contentement  pour 
elle  que  cinquante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent/les  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes  tu  me  dis  là  uue  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu’on  ne  vous  peut  dire.  On  lni 
voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelque» 
estampes.  Mai»  que  pensez-vous  que  ce  soit?  des 
Adonis,  des  Céphalc»,  des  Péris  et  des  Apollon»? 
Non  : de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam  , 
du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchiac  sur  les 
épaule»  de  son  fils. 
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HUIPAOOX. 

Cela  est  admirable!  Voilà  ce  que  je  n’aurois 
jamais  pensé  ; et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle 
est  de  cette  humeur.  En  effet,  si  j’avois  etc  femme, 
je  n’aurois  point  aime  les  jeunes  hommes.  j 

F rosi  sic . 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens,  pour  les  aimer!  Ce  sont  de  beaux  mor- 
veux, de  beaux  godelureaux,  pour  donner  envie  de 
leur  pean  ! et  je  voudrois  bien  savoir  quel  ragoût  il 
y a à eux! 

b surseoir. 

Pour  moi,  je  n’y  en  comprends  point,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y a des  femmes  qui  les  aiment 
tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  ai- 
mable, est-ce  avoir  le  .sens  commun?  Sont-ce  des 
hommes  que  de  jeunes  blondiu»?  et  peut-on  s’at- 
tacher à ces  animaux-là. 

HARPAGON. 

C’est  ce  que  je  dis  tous  les  jours.  Avec  leur  ton  de 
poule  laitéc,  et  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevé» 
on  barbe  de  cbat , leurs  perruques  d'étonpes,  leurs 
hauts-dc-chaussc»  tout  tombauls,et  leurs  estomacs 
débraillé»  !... 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti  auprès  d'une  personne 
comme  vous!  Voilà  nn  homme,  cela!  Il  y a là  de 
quoi  satisfaire  à la  vue!  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  être 
▼étu  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment  ! vous  êtes  à ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  nn  peu,  s’il  vous  plaît.  Il  ne 
se  peut  pas  mieux  ! Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà 
un  corps  taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  faut , et  qui 
ne  marque  aucune  iuroramodité. 

HARPAGON. 

Je  n’en  ai  pas  de  grande».  Dieu  merci;  il  n'y  a 
que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FR  OS  IRE. 

Cela  n’est  rien  ; votre  fluxion  ne  vous  sied  poiut 
mal,  et  vous  avez  grâce  à tousser. 

HARPAGON. 

Dis  moi  un  peu  : Mariane  ne  m'a -t- clic  point 
encore  vu  ? N’a-t-cllc  point  pris  garde  à moi  en  pas- 
sant? 

FROSINE. 

Non  ; mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne;  et 
je  n’ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l’a- 
vantage que  ce  lui  seroit  d’avoir  un  mari  tel  que 
vous. 

harpagon. 

Tu  as  bien  fait,  je  t’en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurais,  monsieur,  une  petite  prière  à vous  faire. 
J'ai  nn  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre, 
fan  te  d'un  peu  d’argent  ( Harpagon  prend  un  air  slrirui.)  ; 
et  vous  pourriez  facilement  me  procurer. le  gain  de 
ce  procès,  si  vous  aviez  quelque»  bontés  pour  moi... 
Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu’elle  aura  de  vous 
Voir.  ( Harpagon  reprend  un  air  gai.  ) Ali  ! que  VOUS  lui 
plairez  ! et  que  votre  fraise  à l'antique  fera  sur  son 
esprit  un  effet  admirable  ! Mai»,  surfont,  clic  sera 
charmée  de  votre  haut-de-chausses  attaché  au  pour- 


point avec  des  aiguillettes  : c’est  pour  la  rendre  folle 
de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle  un  ra- 
goût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravi»  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m’est  d'une  consé- 
quence tont-à-fait  graude.  ( Harpagon  rrprrnd  son  air 
syrien*.  ) Je  suis  mince  si  je  le  perd»;  et  quelque  pe- 
tite assistance  me  rétablirait  mes  affaires...  Je  vou- 
drois que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  clic 
étoit  à m’entendre  parler  de  vous.  ( Harpagon  reprend 
un  air  gai.  ) La  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au  récit  de 
vos  qualités;  et  je  l’ai  mise  enfin  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 
HARPAGON. 

Tu  m’as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t’en  ai, 
je  te  l’avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours que  je  vous  demande.  (Harpagon  rtnrtnd  encore 
•on  air  aérirux.)  Cela  me  remettra  sur  pied,  et  je  vous 
en  serai  éternellement  obligée. 

harpagon. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

frosine. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez 
jamais  me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 
nARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à la  Foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m’y  voyois 
forcée  par  la  nécessité. 

harpagon. 

Et  j'anrai  soin  qu’on  souple  bonne  heure , pour 
ne  vous  point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire,- monsieur,  le  plaisir  que...  1 
HARPAGON. 

Je  m’en  vais.  Voilà  qu'on  m’appelle.  Jusqu'à 
tantôt. 

FROSINE , seoir. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à tous  les 
diables  ! Le  ladre  a été  ferme  à toutes  mes  attaques. 
Mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négocia- 
tion; et  j’ai  l’autre  côté,  en  tous  cas,  d'où  je  suis 
assurée  de  tirer  bonne  récompense. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON.  CLÉANTF.,  ÉLISE.  VALÈRE;  DAME 
CLAUDE.  t«*nanl  un  balai;  MAITRE  JACQUES, 
HRLND AVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON.  , 

Allons,  vene*  çà  tous,  que  je  vont  distribue  mes 
ordres  pour  tantôt,  et  règle  à chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous. 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à la  main.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez 
garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort , de 
peur  d'e  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen- 
dant le  soupe,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et, 
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Vil  Ven  écarte  quclqn’nnc,  et  qu’il  sc  casse  quelque 
chose,  je  m’cn  prendrai  à vous  et  le  rabattrai  sur 
vos  gages* 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

Châtiment  politique! 

HARPAGON,  B dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÉ  ANTE.  ÉI.1SE,  VALÈRE.  MAITRE 
JACQUES,  BRI  N UA  VOLVE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brimlavninc,  et  vous,  La  Merluche, je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rinrer  les  verres  et  de 
donner  à boire,  niais  seulement  lorsque  l’on  aura 
soif,  et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains  imper- 
tinents de  laquais  qui  viennent  provoquer  les  gens, 
et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu’on  n’y  songe  pas. 
Attendez  qu’on  vous  en  demande  plus  d’une  fols , 
et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup 
d’eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

Oui,  le  vin  pur  monte  à la  tête. 

LA  M EH  f.l'CUK. 

Quitterons-nous  nos  souqucnillci,  monsieur? 
HARPAGON. 

Oui,  quand  tous  verrez  venir  les  personnes;  et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 

nniNn  avoine. 

Vous  savez  bien,  monsieur,  qu’un  des  devants  de 
mou  pourpoint  est  couvert  d’une  grande  tache  de 
l’huile  de  la  lampe. 

LA  MEnT.UCDE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j’ai  mou  haut-de-chausses 
tout  troué  par  derrièr^et  qu’on  me  voit,  révérence 
parler...  ^ 

HARPAGON,  à la  Mrrlucbf. 

Paix.  Rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  mu* 
Bille,  et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 
Va  lîrimlavoinf,  en  lui  montrant  comme  il  doit  mettre  son 
rhaprau  ou  devant  de  «on  pourpoint,  pour  cacher  la  tache 
d'huile.)  Et  vous,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi, 
lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  IIT. 

HARPAGON,  CLÉ  ANTE , ÉLISE.  VAL  ÈRE,  MAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l’œil  sur  ce  que 
Von  desservira,  et  prendrez  garde  qu’il  ne  s’en  fasse 
aucun  dégât  : cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cepen- 
dant préparez-vous  à bien  recevoir  ma  maltresse, 
qui  vous  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle 
à la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  dis. 

élise. 

Oui , mon  père. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉ  ANTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 
HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à qui  j’ai  la  bonté 
de  pardonner  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉ  ANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle 
raison  ? 


HARPAGON. 

Mon  dieu  ! nous  savons  le  train  des  enfants  dont 
les  pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  Us  ont  cou- 
tume de  regarder  ce  qu’on  appelle  bcllc-mèrc.  Mais 
si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre 
dernière  frcdaiuc,  je  vous  recommande  surtout  do 
régaler  d’uu  bon  visage  cette  personne-là , et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu’il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

À vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vons 
promettre  d’être  bien  aise  qu’elle  devienne  ma  belle- 
mère;  je  mentirois  si  je  vous  le  disois  : mais,  pour  ce 
qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage, 
je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement  sur  cc 
chapitre. 

HARPAGON. 

Prcncz-y  garde,  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n’aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

nARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valero,  aide-moi  à ceci.  Oh  çà,  maître  Jacques, 
approchez-vous  : je  vous  ai  garde  pour  le  dernier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Est-ce  à votre  cocher,  monsieur,  on  bien  à votre 
cuisinier  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l’un 
et  l'autre. 

HARPAGON. 

C'est  à tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Mais  à qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s’il  vous  plaît. 

(Maître  Jarqurs  dte  ta  cataque  Je  cocher,  et  paroît  veto  en 

enutnicr.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engage,  maître  Jacqucs^à  donner  cc  soir 
à souper. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  uu  peu,  nous  foras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l’argent. 

HARPAGON. 

Que  diable!  toujours  de  l’argent!  Il  semble  qu’ils 
n’aientrienautre choseàdirc  : de  l’argeutîdc l’argent! 
de  l’argent!  Ah!  ils  n’ont  que  ce  mot  à la  bouche  : de 
l’argeut!  Toujours  parler  d’argent!  Voila  leur  épcc  de 
chevet:  de  l'argent! 

VALÈRE. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  que  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  l’argent!  c’est  une  chose  la  plus 
aisée  du  inonde,  et  il  n’y  a si  pauvre  esprit  qui  n'en 
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fît  bien  autant.  Mais  pour  agir  en  habile  homme,  il 
faut  parler  de  faire  bonne  chère  arec  peu  d’argent. 

JH  AIT  R K JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VAlilL 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  « Voîrre. 

Par  ma  foi,  monsieur  Tintcndaut,  vous  nous  obli- 
gerez «le  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon 
office  de  cuisinier  : aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans 
d’être  le  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu’est-ce  qu’il  nous  faudra? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intcudant  qui  vous  fera  bonne 
chère  pour  peu  d’argent. 

HARPAGON. 

Haie  ! je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  niais  il  ne  faut  prendre 
qne  huit.  Quand  il  y a à manger  pour  huit,  il  y en 
a bien  pour  dix. 

VAI.ÈRE. 

Cela  s’entend. 

maItre  JACQUES. 

Hé  bien  ! il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes.  Potages...  eutrees.. 

HARPAGON. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute  uoc  ville  en- 
tière. 

MAITRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON,  mettant  la  main  mr  la  bouche  de  Maître 

Jacques. 

Ah,  traître!  tu  manges  tout  mon  bien  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets... 

HARPAGON,  mettant  encore  in  main  sur  la  bouche  de 
Maître  Jacques. 

Encore  ! 

VAI.ERE,  it  Maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiuer  à force  de  mangcaille?  Allez-voua-cn  lire 
un  peu  les  Préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux 
médecins  s’il  y a rien  de  plus  préjudiciable  à l'homme 
que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a raison. 

VAI.ÈRE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils, 
que  c’est  un  coupe-gorge  qu’une  table  rcu^lic  de 
trop  de  viandes;  que,  pour  sc  bien  montrer  aini  de 
ceux  que  l’on  invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne 
dans  les  repas  qn’on  donne,  et  que,  suivant  le  dire 
d’un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre , et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

HARPAGON. 

Ah  ! que  cela  est  bien  dit!  Approche,  qne  je  t’em- 
hrassc  pour  ce  mot.  Voilà  la  pins  belle  sentcucc  que 
j’aie  entendue  de  ma  vie  : Il  faut  vivre  pour  manger , 
et  non  pas  manger j>our  vi....  Non,  ce  n’est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  tu  dis  ? 

VAI.ÈRE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 
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HARPAGON,  à maître  Jacquet. 

Oui.  Entends-tu  ? (à  Valcrr.)  Qui  est  le  grand  homme 
qui  a dit  cela? 

VALERE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souvicns-toi  de  m’écrire  ces  mots.  Je  les  veux  faire 
graver  , eu  lettres  d’or,  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

f n’y  manquerai  pas:  et  pour  votre  soupe,  vous 
navez  qua  me  laisser  faire,  je  réglerai  tout  cela 
comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  , j’en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  i Valére. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et 
qui  rassasient  d’abord  ; quelque  bon  haricot  bien  gras, 
avec  quelque  pAté  en  pot,  bien  garni  démarrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  Maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carrosse. 

MAITRE  JACQUES. 

Attendez.  Ccci  s’adresse  au  cocher. 

( Maître  Jacques  remet  sa  caiinue.  ) 

Vous  dites...? 

nARPACON. 

Qu’il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  che- 
vaux tout  prêts  pour  conduire  à la  Foire... 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux?  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne  sont  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qu’ils  sont  sur  la  litière,  les  pauvres  bêles  u’en  ont 
point;  et  ce  seroit  fort  mal  parler:  mais  vous  leur 
faites  observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont 
plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façon» 
de  chevaux. 

HARPAGON 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu’il  ne 
faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les 
pauvres  animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  mander 
de  même.  Cola  me  fend  le  co*ur  de  les  voir  exténues  : 
car  enfin,  j’ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux, 
qu’Ü  me  semble  que  c’est  moi*  même  quand  je  les 
vois  pAtir;  je  m’ôte  tous  les  jours  pour  eux  les  choses 
de  la  bouche;  et  c’e.st  être,  monsieur,  d'un  naturel 
trop  dur,  que  de  n’avoir  mille  pitié  de  son  prochain. 
harpagon. 

I.e  travail  ne  sera  pas  grand  d’aller  jusqu’à  la 
Foire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n’ai  point  le  courage  de  les 
mener,  et  je  ferais  conscience  de  leur  donner  des 
coups  de  fouet  en  l’état  où  ils  sont.  Comment  vou- 
driez-vous qu’ils  traînassent  un  carrosse  ; ils  ne 
peuvent  pas  sc  traîner  eux-mênies. 

VALÈRE. 

Monsieur,  j’obligerai  le  voisin  Picard  à se  charger 
de  les  conduire;  aussi-bien  nous  fera-t-il  ici  besoin 
pour  apprêter  le  soupe. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Soit.  J’aime  mieux  encore  qn’ils  meurent  sous  la 
main  d'on  antre  que  sous  la  mienne. 
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L'AVARE,  ACTE  III,  SCÈNE  VI. 


VALERE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable. 

MAITRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire. 

HARPAGON. 

Paix! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je 
▼ois  que  ce  qu’il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin , le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne 
sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour. 
J’enrage  de  cela , et  je  suis  fâché  tous  les  jours  d'en- 
tendre ce  qu'on  dit  de  vous:  car  enfin  je  me  sens  pour 
tous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie;  et,  apres 
mes  chevaux , vous  êtes  la  personne  que  j’aime  le 
plus. 

HARTAGON. 

Pourrois-jc  savoir  de  vous.  Maître  Jacques,  ce 
que  l'on  dit  de  moi? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j’étois  assuré  que  cela  ne  vous 
fâchât  point. 

HARPAGON. 

Non , en  aucune  façon. 

maître  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ; je  sais  fort  bien  que  je  vous  met- 
trois  en  colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c’est  me  faire  plaisir; 
et  je  suis  bien  aise  d’apprendre  comme  on  parle  de 
moi. 

maItre  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
franchement  qu’on  .se  moque  partout  de  vous,  qu'on 
nous  jette  de  tous  côtés  reut  brocards  à votre  sujet, 
et  que  l'on  n’est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au 
cul  et  aux  chausses,  et  de  faire  saus.crssc  des  contes 
de  votre  lésine.  L’un  dit  que  vous  faites  imprimer 
des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler 
les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des 
jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde.  L’autre,  que 
vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à faire  ù 
vos  valets  dans  le  temps  des  étrennes,  ou  de  leur 
sortie  d’avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de 
ne  leur  donner  rien.Olui-là  compte  qu'une  fois  vous 
fîtes  assigner  le  chat  d’un  de  vos  voisius,  pour  vous 
avoir  inaugé  un  reste  de  gigot  de  mouton:  celui-ci, 
que  l’on  vous  surprit  uue  nuit  en  venant  dérober 
vous-méme  l’avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre 
cocher,  qui  étoit  celui  d’avant  moi,  vous  donna, 
dans  l’obscurité,  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
bâton , dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire . Enfin,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  On  ne  sauroit  aller  nulle  part 
où  Tonne  vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces. 
Vous  êtes  la  fable  cl  la  risée  de  tout  le  monde;  et  ja- 
mais on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d’avare, 
de  ladre,  de  vilain  et  de  fessc-Mathicu. 

HARPAGON,  pn  battant  Maître  Jacquet. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  et  nu  im- 
pudent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien  ! ne  l’avois-jc  pas  deviné?  vous  ne  m’avez 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avois  bieu  dit  que  je  vous 
fâcherois  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à parler. 


SCÈNE  VI. 

YaLÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALERE,  riant. 

A ce  que  je  puis  voir,  Maître  Jacques,  on  paie 
mal  votre  franchise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Morbleu  ! monsieur  le  nouveau  venu  qui  faites 
l’homme  d’importance,  ce  n’est  pas  votre  affaire. 
Riez  de  vos  coups  de  bâton  quand  un  vous  en  don- 
nera, et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALERE. 

Ah!  monsieur  Maître  Jacques,  ne  vous  fâchez 
pas , je  vous  prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

11  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et , s’il  est 
assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu. 
(haut.)  Savez-vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne 
ris  pas,  moi  ; et  que,  si  vous  m’échauffez  la  tête , je 
vous  ferai  rire  d’une  autre  sorte  ? 

(Maître  Jacquet  pousse  Valère  jusqu’au  bout  du  théâtre  en 

le  menaçaut.) 

VALERE. 

Hé,  douccmeut! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment , doucement  ? Il  ne  me  plaît  pas , moi  ! 

VALÈRE. 

De  grâce  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  Maître  Jacques! 

MAÎTRE  JACQUES. 

II  n’y  a point  de  monsieur  Maître  Jacques  pour  un 
double.  Si  je  prend»  un  bâton,  je  vous  rosserai  d’im- 
portauce. 

VALÈRE. 

Comment  ! un  bâton  ? 

(Valère  fait  reculer  maître  Jacques  à son  tour.) 

MAÎTRE  JACQUES. 

Eh  ! je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  sois 
homme  à vous  rosser  vous-même  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n'eu  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n’étes,  pour  tout  potage,  qu’un  faquin 
de  cuisinier? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  uc  me  connois.sez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Paw>nncz-raoi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez , dites-vous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disots  en  raillant. 

VALÈRE. 

Et  moi , je  ne  prends  point  de  goût  à votre  raillerie. 

(Donnant  de»  coups  de  bâton  à Maître  Jacquet.) 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c’est  un  mauvais  métier: 
désormais  j’y  renonce,  et  je  uc  veux  plus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  maître;  il  a quelque  droit 
de  me  battre;  mais,  pour  ce  monsieur  Tinlendaut, 
je  m’eu  vengerai  si  je  puis. 
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L’AVARE,  ACTE 

SCÈNE  VU. 

MARLVNK , FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

frosixe. 

Savez-vous,  Maître  Jacques,  si  votre  Maître  est 
au  logis  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSIXE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARIANK,  FROSINE. 

MARIAXE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état! 
Et , s’il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j’appréhende 
cette  vue  ! 

frosixe. 

Mais  pourquoi?  et  quelle  est  TOtre  inquiétude? 

MAR  f AXE. 

Hélas!  me  le  dcmande/.-vous?  et  ne  vous  figurez- 
vous  point  les  alarmes  d’une  personne  toute  prête  à 
voir  le  supplice  où  l’on  veut  l'attacher? 

FROSlXE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Har- 
pagon n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  em- 
brasser; et  je  counois,  à votre  mine,  que  le  jeune 
biondin  dont  vous  m’avez  parlé  vous  revient  uu  peu 
dans  l’esprit. 

MARIAXE. 

Oui.  C’est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas 
me  défendre;  et  les  viîitcs  respectueuses  qu'il  a ren-  , 
dues  cher,  nous  out  fait,  je  vous  l’avoue,  quelque 
effet  dans  mon  ame. 

FROSlXE. 

Mais  avez-vons  su  quel  il  est  ? 

MARIAXE. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est;  mais  je  sais  qu’il 
est  fait  d’un  air  à se  faire  aimer  ; que , si  l’ou  pou- 
voit  mettre  les  choses  à mon  choix , je  le  prendrois 
plutôt  qu’un  autre,  et  qu’il  ne  contribue  pas  peu  à me 
faire  trouver  un  tourment  effroyable  dans  l’époux 
qu’on  veut  inc  donner. 

FROSIXE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et 
débitent  fort  bien  leur  fait  : mais  la  plupart  sont 
gueux  comme  des  rats;  et  il  vaut  mieux,  pour  vous, 
de  prendre  uu  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup 
de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas 
si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et  qu’il  y a 
quelques  petits  dégoûts  à essayer  avec  un  tel  époux  : 
mais  cela  n’est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez- 
moi,  vous  mettra  hieutût  eu  état  d’en  prendre  un 
plus  aimable  qui  réparera  toutes  choses. 

MARIAXE. 

Mon  dieu  ! Frosine,  c’est  une  étrange  affaire 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  on  at- 
tendre le  trépas  de  quelqu'un  ! Et  la  mort  ne  suit  pas 
tous  les  projets  que  nous  faisons. 

frosixi. 

Von*  moquez-vous?  Vous  ne  l’épousez  qu'aux 
conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit 
être  la  tin  des  articles  du  contrat.  U seroit  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  ! Le  voici 
ea  propre  personne. 

MAR  r AXE. 

Ali,  Frosine,  quelle  figure! 


III,  SCÈNp  XI. 

SCÈNE  I X. 

HARPAGON,  MARI  ANE,  FROSINE. 

HARPAGOX , à Mariant. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  A'iens  à vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappeut  as- 
sez les  yeux,  sont  assez  visibles  d’cux-méuics,  et 
qu’il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir  ; 
mais  enfin  c’est  avec  des  lunettes  qu’on  observe  les 
astres;  et  je  maintiens  et  garanti*  que  vous  êtes  un 
astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le 
pays  de*  astres...  Frosine,  elle  ne  répond  inot,  et  uc 
témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSIXE,  à Harpagon. 

C'est  qu’elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis  le* 
filles  ont  toujours  bonté  à témoigner  d’aburd  ce 
qu'elles  ont  dans  l’aine. 

HARPAGOX,  à Frotinr. 

T u as  raison,  (à  Marine.)  Voilà,  belle  mignonne,  ma 
fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIAXE. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d’une  telle 
visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  faire, 
et  c’étoit  à moi  do  vous  prévenir. 

H ARPAGOX. 

Vou»  voyez  qu’elle  est  grande  ; mais  mauvaise  herbe 
croit  toujours. 

MxniAXE,  lias,  à Frosinf. 

O l'homme  déplaisant! 

H ARPAGOX , à Frosine. 

Que  dit  la  belle? 

FROSIXE. 

Qu’elle  vou»  trouve  admirable. 

HARPAGOX. 

C’est  trop  d’bonncur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

MARIAXE,  a part. 

Quel  animal  ! 

HARPAGOX. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ce»  sentiments. 

MARI  ANE  , à part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI. 

HARPAGON,  MARIANE.  ÉLISE,  CLÉANTB,  VALÈRE, 
FROSINE , BRLNI) AVOINE. 

HARPAGOX. 

Voici  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révé  - 
rcnce. 

MARIAXE,  liai  i Frosine. 

Ah,  Frosine,  quelle  rencontre!  C’est  justement 
celui  dont  je  t’ai  parlé. 

FROSIXE,  A Marianr. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGOX. 

Je  vois  que  vou*  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfant*;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de 
l’un  et  de  l’autre. 

CLRAXTE  , i Marianr. 

Madame,  à vous  dire  le  vrai,  c’est  ici  une  aventure 
où,  sans  doute,  je  ne  m’attendois  pas;  et  mon  père 
ne  m’a  pas  peu  surpris  lorsqu'il  m’a  dit  tantôt  le 
dessein  qu’il  avoit  formé. 
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L’AVARE,  ACTE  III,  SCÈNE  XII. 


MAR  I AXE. 

Je  puis  dire  la  même  chose  : c’est  une  rencontre 
imprévue  qui  in’a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
u'étois  point  préparée  à une  pareille  aventure. 

CLÉAXTE. 

Il  est  vrai  que  inon  père,  madame,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensi-  < 
ble  joie  que  l'honneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout 
cela , je  ne  vous  assurerai  point  que  je  rne  réjouis  du  I 
dessein  où  vous  pourriez  être  de  devenir  uia  belle-  j 
mère.  Le  compliment,  je  vous  l’avoue,  est  trop  diffi-  : 
cile  pour  moi;  et  c’est  un  titre, s’il  vous  plaît,  que  je 
ue  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à le  prendre  comme  il  faudra  ; 
que  c’est  un  mariage,  madame,  où  vous  vous  imagi- 
nez bien  que  je  dois  avoir  de  la  répuguancc;  que 
vous  u'iguorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il 
choque  mes  intérêts;  et  que  vous  voulez  bien  enfin 
que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père, 
que,  si  les  choses  dcpcndoicut  de  moi,  ect  hymen  ne 
se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle 
belle  confession  à lui  faire! 

MARI  AXE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j’ai  à vous  dire  que 
les  choses  sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de 
la  répugnance  à me  voir  votre  belle-mère,  je  n’en  au- 
rob  pas  moins,  sans  doute,  avons  voir  mon  beau-fils. 
Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui 
cherche  à vous  donucr  cette  inquiétude.  Je  serois 
fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir;  et,  si  je  ne 
m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous 
dounc  ma  parole  que  je  ue  consentirai  point  au  ma- 
riage qui  vous  chagrine. 

HARPAGOX. 

Elle  a raison  : à sot  compliment  il  faut  une  ré- 
ponse de  même.  Je  vous  demande  pardou , ma 
belle,  de  l’impertinence  de  mon  fils.  C’est  un  jeune 
sot  qui  ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  paroles 
qu’il  dit. 

MARI  AXE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu’il  m’a  dit  ne  m’a  point 
du  tout  offensée  ; au  contraire,  il  in’a  fait  plaisir  de 
m’expliquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J’aitne 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte;  et,  s'il  avoit  parlé  d’autre 
façon , je  l’en  estimerois  bien  moius. 

HARPAGOX. 

Ccst  beaucoup  de  bouté  à vous  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et 
vous  verrez  qu’il  changera  de  sentiments. 

CLEAXTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d’en 
changer;  et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGOX. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  en- 
core plus  fort. 

CLÉAXTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGOX. 

Encore!  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉAXTE. 

Hé  bien  ! puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
façon  : Souffrez,  madame,  que  je  me  mette  ici  à la 
plarc  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  u’ai 
rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que 
je  ne  conçois  rien  d’égal  au  bonheur  de  vous  plaire, 


et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire , nue  féb- 
rile que  je  préfèrerois  aux  destinées  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Oui , madame , le  bonheur  de  vous 
posséder  est  à mes  regards  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c’est  où  j’attache  tonte  mon  ambition. 
Il  n’y  a rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour 
une  complète  si  précieuse;  et  les  obstacles  les  plus 
pub  sans... 

HARPAGOX. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉAXTE. 

C’est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à ma- 
dame. 

HARPAGOX. 

Mon  dieu  ! j’ai  une  langue  pour  m’expliquer  moi- 
mêinc,  et  je  n’ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

VROSIXE. 

Non  : il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  allions  à la 
Foire,  afin  d’en  revenir  plus  tôt,  et  d’avoir  tout  le 
temps  ensuite  de  vous  entretenir. 

HARPAGOX,  i Rrindavoine. 

Qu’on  mette  doue  les  chevaux  au  carrosse. 
SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARI  ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 

FiiOSINE. 

HARPAGOX,  m Mariant. 

Je  vous  prie  de  m’excuser,  ma  belle,  si  je  n’ai  pas 
songé  à vous  donner  un  peu  de  collation  avaut  que 
de  partir. 

CLÉAXTE. 

J’y  ai  pourvu,  mou  père;  et  j’ai  fait  apporter  ici 
uclqucs  ba>sius  d’orauges  de  la  Chine,  de  citrons 
oux  et  de  confitures,  que  j’ai  envoyé  quérir  de 
votre  part. 

nARPAGOX,  bas  à Valère. 

Valère? 

VALÈRE,  à Harpagon. 

Il  a perdu  le  sens. 

CLÉAXTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez?  Madame  aura  la  bonté  d’excuser  cela,  s’il 
lui  plaît. 

siariaxe. 

Ccst  une  chose  qui  n’étoit  pas  nécessaire. 

CLÉAXTE. 

Avez -vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus 
vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a au 
doigt? 

SIARIAXE. 

Il  est  vrai  qn’il  brille  beaucoup. 

CLEAXTE,  ôtant  du  doigt  dr  son  père  le  diamant,  «t  le 
donnant  n Marunr. 

11  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIA  NE. 

11  est  fort  beau , saus  doute,  et  jette  quantité  de 
feux. 

CLÉAXTE,  *e  menant  au  devant  de  Marianc,  qui  vent 
rendre  le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains;  c’est 
un  présent  tjue  mon  père* vous  fait. 

HARPAGOX. 

Moi  ? 

CLÉAXTE. 

N’est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que 
madame  le  garde  pour  l’amour  de  vous? 
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HARPAGON  , bu  * »on  Cl*. 

Comment! 

CLEANTE,  à Mariait  P. 

Belle  demande!  Il  me  fait  signe  de  tous  le  faire 
accepter. 

^MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CLEANTE,  i Mariane. 

Vous  moquez-vous?  il  n’a  garde  de  le  reprendre. 
HARPAGOÏf  , à part. 

J’enrage. 

MARIANE. 

Ce  seroit... 

CLEANTE , empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le 
diamant. 

Non , von*  db-je  ; c’est  l’offenser. 

MARIAIT!. 

De  grâce...  ! 

CLEANTE. 

Point  dn  tout. 

HARPAGOÏf , à part. 

Peste  soit...  ! 

CLEANTE 

Le  voilà  qni  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGOÏf,  bu  à ion  fils. 

Ab , traltrc  ! 

CLEANTE,  à Mariant. 

Vous  voyez  qu’il  se  désespère. 

HARPAGOÏf,  bai  a son  fila,  en  le  menaçant- 
Bourreau  que  tu  es! 

CLEANTE. 

Mon  père,  ce  n’est  pas  ma  faute  : je  fai*  ce  que  je 
puis  pour  l’obliger  à le  garder  ; mais  elle  est  obstinée. 
HARPAGON  , bas  à son  fila,  avec  emportement. 
Pcndard ! 

CLEANTE. 

Vous  êtes  cause  .madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON,  bu  à son  fils,  avec  les  memes  geste*. 

Le  coquin  ! 

CLÉ  ANTE,  à Mariant. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame, 
ne  résistez  pas  davantage. 

FROSINE,  à Mariant. 

Mon  dieu,  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puis- 
que monsieur  le  veut. 

MARI  ANE,  à Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère  je  la  garde 
maintenant;  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous 
la  rendre. 

SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE.  CLÉANTE,  VALÈRB, 
FROSINE,  BRIN Ü AVOINE. 

DR  INDAVOINE. 

Monsieur,  il  y a là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché , et  qu’il  revienne  une 
autre  fois. 

BRIXOAVOINE. 

R dit  qu’il  vous  apporte  de  l’argent. 

HARPAGON,  à Mariane. 

Je  vous  demande  pardon  ; je  reviens  tout  à l'heure. 
SCÈNE  XIV. 

HARPAGON , MARIANE,  ÉUSK.  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FIIOSINE,  LA  MERLECHE. 

LA  MERLUCHE,  conrant, et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 


HARPAGON. 

Ab  ! je  suis  mort  ! 

CLÉANTE. 

Qu’est-ee,  mon  père?  Vous  êtes-vous  fait  mal  ? 

HARPAGON. 

Le  traître  assnrémeut  a reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs  pour  inc  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE  , à Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE,  à Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  dcmamle  pardon  ; je  croyois 
bien  faire  d’accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

"V  ous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu’on  le»  mène  proptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu’il*  «oient  ferrés,  je  vais  faire  pour 
vous,  mon  père , les  honneurs  de  votre  logis,  et  con- 
duire madame  dans  le  jardiu,  où  je  ferai  porter  la 
collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l’œil  à tout  cria;  et  prend*  soin, 
je  te  prie , de  m’en  sauver  le  plus  que  tu  pourras 
pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

C’est  assez. 

HARPAGON,  sent. 

O fils  impcrtincut!  as-tu  envie  de  inc  ruiner! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  MARIANT. . ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux  : il 
n’y  a plus  autour  de  nous  personne  de  suspect , et 
nous  pouvons  parler  librement. 

élises 

Oui,  madame,  mon  frère  m’a  fait  confidence  de  la 
passion  qu’il  a pour  vous.  Je  sais  les  chagrius  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles 
traverses;  et  c’est,  je  vous  assure,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m’intéresse  à votre  aventure. 

MARIANE. 

C’est  une  douce. consolation  que  de  voir  dans  se* 
intérêts  une  personne  comme  vou*  ; et  je  vous  con- 
jure , madame,  de  me  garder  toujours  cette  géné- 
reuse amitié , si  capable  de  m’adoucir  les  cruauté» 
de  la  fortuuc. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens,  l’nn 
et  l’antre,  de  ne  m’avoir  point,  avant  tout  ceci, 
avertie  de  votre  affaire.  Je  vous  atirois  sans  doute 
détourné  cette  inquiétude . et  u’aiirob  point  amené 
les  choses  où  l’on  voit  qu’elles  sont. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C’est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Mais , belle  Mariane,  quelles  résolutions 
sont  le*  vôtres? 
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M.RIAKR. 

Helas!  snis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions? 
et,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former 
qne  des  souhaits  ? 

ctiurri. 

Point  d’autre  appui  pour  moi,  dans  votre  cœur, 
que  de  simples  souhaits?  point  de  pitié  officieuse? 
point  de  sccourablc  bonté?  point  d’affection  agis- 
sante? 

HAKUSI. 

Que  sanrois-je  vons  dire?  Mettez-vous  en  ma 
place,  et  voyez,  ce  que  je  puis  faire.  Avisez.,  ordon- 
nez. vous-même,  je  m’en  remets  à vous;  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  que 
ce  qui  peut  m’être  permis  par  l'houneur  et  la  bien- 
séance* 

CLEANTE. 

Hélas  Ion  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à 
ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments 
d’un  rigoureux  honueur  et  d’une  scrupuleuse  bien- 
séance! 

m uu  axe. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pour- 
rois  passer  sur  quantité  d’égards  où  notre  sexe  est 
obligé,  j’ai  de  la  considération  pour  ma  mire.  Elle 
m’a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême;  et  je 
ne  saurois  roc  résoudre  à lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprès  d’elle;  employez  tous  vos 
soins  à gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  en  douuc  la  li- 
cence ; et , s’il  ne  tient  qu’a  me  déclarer  en  votre 
faveur,  je  veux  bien  consentir  à lui  faire  un  aveu 
moi-même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLEANTE. 

Frosine  , ma  pauvre  Frosiuc , voudrois-tu  nous 
servir  ? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  que  , de  mon  naturel , je 
suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  m’a  point  fait  l'anie  de 
bronze;  et  je  n’ai  que  trop  de  tendresse  à rendre  de 
petits  services  quand  je  vois  des  gens  qui  s’entr’ai- 
ment en  tout  bien  et  en  tout  hounenr.  Qnc  pour- 
rions-nous faire  à ceci? 

CLEANTE. 

Songc  un  pen , je  te  prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu 
as  fait. 

frosine. 

Ceci  est  assez  difficile.  («  Marianr.)  Pour  votre 
mère,  elle  n’est  pas  tout-à-fait  déraisonnable;  et 
peut-être  pourroit-on  la  gagner,  et  la  résoudre  à 
transporter  au  fils  le  don  qu’elle  veut  faire  au  père, 
(i  Cléante.)  Mais  le  mal  que  j’y  trouve,  c’est  que  votre 
père  est  votre  père. 

CLÉAIfTE. 

Cela  s’entend. 

FROSINE. 

Jevcnx  dire  qu’il  conservera  du  dépit  si  l'on  mon- 
tre qu’on  le  refuse,  et  qu’il  ne  sera  point  dbumcnr 
ensnite  à donner  sou  consentement  à votre  mariage. 
Il  fandrnit  pour  bien  faire  que  le  refus  vint  de  lui- 
même,  et  tâcher,  par  quelque  moyen , de  le  dégoûter 
de  votre  personne. 


IV,  SCÈNE  III. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison  ; je  le  sais  bien.  C’est  là  ce  qu’il 
faudroit  ; mais  le  diantre  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens...  Attendez.  Si  nous  avions  quelque  femme 
un  peu  sur  l'âge,  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  as- 
sez bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par 
le  moyen  d’un  train  fait  à la  hâte,  et  d'un  bizarre 
nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse  , que  nous  sup- 
poserions de  la  Basse- Bretagne,  j'auroi»  assez  d’a- 
dresse pour  faire  accroire  à votre  père  que  ce  seroit 
une  personne  riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille 
éens  en  argent  comptant;  qn’ellc  seroit  éperdument 
amoureuse  de  lui , et  souhaiteroit  de  se  voir  sa  fem- 
me, jusqu’à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de 
mariage  : et  je  ne  doute  point  qu’il  ne  prêtât  l'oreille 
à la  proposition.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le 
sais;  mais  il  aime  un  peu  plus  l’argent  ; et  quand, 
ébloui  de  ce  leurre,  il  atiroit  une  fois  consenti  à ce 
ni  vous  touche,  il  im  port  croit  peu  ensuite  qu'il  se 
ésabusât  en  venaut  à vouloir  voir  clair  aux  affaires 
de  notre  marquise. 

CLÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laisscz-iuni  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'nnc 
de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  rcconnoissance , si 
tu  viens  à bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Ma- 
rianc,  commençons,  je  vous  prie,  par  gagner  votre 
mère  : c’est  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre 
ce  mariage.  Faites-y,  de  votre  part,  je  vous  conjure, 
tous  les  efforts  qu’il  vous  sera  possible.  Servez-vous 
do  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  clic  cette 
amitié  qu’elle  a pour  vons.  Déployez  sans  réserve  les 
grâces  éloquentes , les  charmes  tout  puissants  qnc  le 
ciel  a placés  dans  vos  yenx  et  dans  votre  bourbe;  et 
n’oubliez  rien,  s’il  vons  plaît,  de  ces  teudres  paroles, 
de  ces  douces  prières  et  de  ccs  caresses  tom  bantes  à 
qui  je  suis  persuadé  qu’on  ne  sauroit  rien  refuser. 

M ARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n’oublierai  aucune 
chose. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTF.,  M ARIANE,  ÉIJSE,  FROSINE. 

HARPAGON  , à part,  tins  etre  aprrru. 

Onais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue 
bcllc-mèrc,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s’en  dé- 
fend pas  fort.  Y auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt  ; vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vons  n’y  allez  pas,  mon  père,  je  m’eu 
vais  les  conduire. 

HARPAGON. 

Non,  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules , et 
j'ai  besoin  de  vons. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON  , CLÉANTE. 

TtARPAGON. 

Oh  ra,  intérêt  de  bcllc-mèrc  à part,  que  te  semble, 
à toi , de  cette  personne  ? 
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CLEANTE.  CLEANTE. 

O qui  me  semble?  Hé  bien,  mon  père,  puisque  les  choses  son!  ainsi, 

harpagon.  il  faut  vous  découvrir  mou  cerar;  il  faut  vous  révéler 

f )ui,  de  son  air,  de  sa  taille,  «le  sa  beauté,  de  son  notre  secret.  La  vérité  est  que  je  l'amie  depuis  un  jour 
esprit  ? «nie  je  la  vis  daus  une  promenade  ; que  mon  dessein 


CI.EA.RTE. 

La  la. 

HARPAGON. 

Mais  encore  ? 

CliAUTI. 

À vous  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trou- 
vée iei  ec  que  je  Pavois  crue.  Son  air  est  de  franche 
coquette  ; sa  taille  est  assez  gauche;  sa  beauté , très 
médiocre;  et  son  esprit,  des  pins  communs.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit,  mou  père,  pour  vous  en  dé- 
goûter ; car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j’aime  au- 
tant celle-là  qu'une  autre. 

HART  AGON. 

Tu  lui  disois  tantôt , pourtant... 

CI.  KARTS. 

Je  lui  ai  dît  quelques  douceurs  en  votre  nom  ; 
mais  c’ctoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  doue  que  tu  u'aurois  pas  d’inclination  pour 
elle? 

CLEANTE. 

Moi  ? point  du  tout. 

HARPAGON. 

J’en  sais  fâché;  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m’etoit  venue  dans  l’esprit.  J’ai  fait,  en  la  voyant  iri, 
réflexion  sur  mou  âge;  et  j’ai  songe  qu’on  pourra 
trouver  à redire  de  me  voir  marier  à une  si  jeune 
personne.  Cette  considération  m’en  faisoit  quitter  le 
dessein  ; et , comme  je  l’ai  fait  demander,  et  que  je 
suis  pour  elle  engage  de  parole  , je  te  l'annns  don- 
née, sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLEANTE. 

A moi  ? 

HARPAGON. 

À toi. 

CLEANTE. 

F.n  mariage  ? 

HARPAGON. 

En  mariage. 

CLÉ  ANTE. 

Ecoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n’est  pas  fort  à mou 
goût  ; niais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me 
résoudrai  à l’épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je 
uc  veux  point  forcer  tou  inclination. 

CLEANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  !'k 
tueur  de  vous. 

harpagon. 

Non , non  : nu  mariage  ne  sauroit  être  heureux  ; 
où  l'inclination  n’est  pas. 

CLÉANTE. 

C’est  une  chose,  mou  père,  qui  peut-être  viendra 
ensuite;  et  l’ondit  que  l’amour  est  souvent  un  fruit  du 
mariage. 

HARPAGON. 

Non  : du  côté  de  l’homme  ou  ne  doit  point  risquer 
l’affaire; et  ce  sont  des  suites  fâcheuses  où  jer^ai garde 
demc  commettre.  Situ  avoissenti quelque  inclination 
pour  elle,  à la  bonne  heure;  je  te  Taurois  fait  épouser 
au  lieu  de  moi  : mais  cela  n’étant  pas,  je  suivrai  mon 
premier  dessein,  et  je  l’épouserai  moi -même. 


étoit  tantôt  de  vons  la  demander  pour  femme  ; et  que 
rien  uc  m’a  retenu  que  la  déclaration  de  vos  senti- 
ments, et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  pere. 

HARPAGON. 

beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE. 

Assez  , pour  le  temps  qu’il  y a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉANTE. 

Fort  bien  , mais  sans  savoir  qui  j’étois;  et  c’est  ce 
qui  a fait  tantôt  la  surprise  de  Mariauc. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passiou  et  le  dessein 
où  vous  étiez  de  l'épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j’en  avois  fait  a sa  mère  quel- 
que peu  d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  proposition  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à votre  amonr? 

CLÉANTE. 

Si  j’en  dois  croire  les  apparences,  je  inc  persuade, 
mon  pè*fc,  qu’elle  a quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas  n part. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  appris  un  tel  secret;  et 
voilà  justement  ce  que  je  deiuandois.  ( haut.  ) Oh  sus, 
mon  fils,  savez-vous  ce  qu’il  v a?  C’est  qu'il  faut 
songer,  s’il  vous  plaît, à vous  défaire  de  votre  amour, 
à cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d’une  personne 
qne  je  prétends  pour  moi , et  a vous  marier  daus 
peu  avec  celle  qu’on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père,  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez! 

Hé  bien  ! puisque  les  choses  en  sont  venues  là , je 
vous  déclare,  moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  pas- 
sion que  j’ai  pour  Mariauc;  qu’il  n’y  a point  d'ex-  „ 
trémité  où  je  ne  m’abandonne  pour  vous  disputer 
sa  complète;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le  con- 
sentement d’une  mère,  j’aurai  d'autres  secours  peut- 
être  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment , pend  a ni  ! tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes 
brisées  ! 

CLÉANTE. 

C’est  vous  qui  allez  sur  les  miennes  ; et  je  suis  le 
premier  en  date. 

nARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père  ? et  ne  me  dois-tu  jias 
respect  ? 

CI.ÉAXTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères  ; et  l'amour  ne  connoft 
personne. 
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HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  counoître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

CEDANTE. 

Toute»  vos  menaces  ne  feront  rien. 

harpagon. 

Th  renonceras  à Mariauc. 

CLEANTE- 

Point  dn  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  nn  bâton  tout  à l’heure. 


SCÈNE  IV. 

harpagon,  clkante,  maître  Jacques. 

MAÎTRE  JACQUES. 

• Eh , ch , ch  ! messieurs,  qu'est-ce  ci?  A quoi  songez- 
vous  ? 

CLKANTE. 

Je  me  rooqne  de  cela. 

MAÎTRE  JACQUES,  à Géante. 

Ah , monsieur,  doucement! 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAÎTRE  JACQUES,*  Harpagon. 

Ali,  monsieur,  de  grâce! 

CLKANTE. 

Je  n’en  démordrai  point. 

MAITRE  JACQUES,  à Géante. 

Hé  quoi  ! à votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MaItRK  JACQUES,  à Harpagon. 

Ile  quoi  ! à votre  fil»?  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON- 

Je  te  veux  faire,  toi-même,  Maître  Jacques,  juge 
de  cette  affaire,  pour  moutrer  comme  j’ai  raison. 

MAÎTRE  JACQUES. 

J’y  consens,  (4  Géante.)  Éloignez-vous  uu  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser  ; et  le  pen- 
dard  a Finsolenco  de  l’aimer  avec  moi , et  d’y  pré- 
tendre malgré  mes  ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

A h ! il  a tort 

HARPAGON. 

N’est-cc  pas  une  chose  épouvantable,  qu’nn  fils 
qni  vent  entrer  en  concurrence  avec  sou  père  ? et  uc 
doit-il  pas,  par  respect , s’abstenir  de  toucher  à mes 
inclinations  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  de- 
meurez là. 

CLE  ANTE,  4 Maître  Jacquet  qni  s’approche  de  lai. 

Hé  bien,  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge, 
je  n’y  recule  point  : il  ne  m’importe  qui  ce  soit  ; et 
je  veux  bien  aussi  me  rapporter  a toi.  Maître  Jacques, 
de  notre  différend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C’est  beaucoup  d’honneur  que  vous  inc  faite». 

CLÉ  ANTE.  y 

Je  suis  épris  d*unc  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  voeux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi; 
et  mon  père  s’avise  de  venir  troubler  notre  amour 
par  la  demande  qu’il  eu  fait  faire. 

.MAÎTRE  JACQUES. 

Tl  a tort  assurément. 


CLKANTE- 

N’a-t-il  point  de  bonté  à son  âge  de  songer  à se 
marier?  Lui  sied-il  bien  d'ètrc  encore  amoureux?  et 
ne  devroit-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes 
gens? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison , il  sc  moque  ; laissez-moi  lui  dire 
deux  mots.  (4  Harpagon.)  Hé  bien  ! votre  fils  n’est  pas  si 
étrange  que  vous  le  dites,  et  il  sc  met  à la  raison.  Il 
dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit;  qu’il  ue  s’est 
emporté  que  dans  la  première  chaleur,  et  qu’il  ne  fera 
point  refus  de  se  soumettre  à ce  qu'il  vous  plaira , 
pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux  que  vous 
ne  faites,  et  lui  donucr  quelque  personne  en  ma- 
riage dont  il.ait  lieu  d’ètre  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui.  Maître  Jacques,  que,  moyennant  cela, 
il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors 
Mariane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il 
voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (à  Géante.)  Hé  bien  ! votre  père 
n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faite»;  et  il  m’a 
témoigné  que  ce  sont  vos  emportements  qui  Tout  mis 
en  colère,  et  qu’il  n’en  veut  seulement  qu'à  votre 
manière  d’agir;  et  qu’il  sera  fort  disposé  à vous  ac- 
corder ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que  vous  vou- 
liez vous  y prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences , le»  respects  et  les  soumissions  qu'un  fil» 
doit  à son  père. 

CLÉANTE. 

Ah,  Maître  Jacques! tu  lui  peux  assurer  que,  s’il 
m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  sou- 
mis de  tous  les  homme»,  et  que  jamais  je  11c  ferai  au- 
cune chose  que  par  ses  volonté». 

MAÎTRE  JACQUES,  à Harpagon. 

Cela  est  fait  : il  consent  à ce  que  vous  dites. 

UARI'AGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,  4 Géante. 

Tout  est  conclu.  Il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  eu  soit  loué! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu’a  parler  ensemble;  von» 
voilà  d'accord  inaitenaut;  et  vous  alliez  vous  querel- 
ler, faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  Maître  Jacques,  je  te  serai  obligé 
toute  ma  vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

11  n’y  a pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m’as  fait  plaisir.  Maître  Jacques;  et  cela  mérite 
une  récompense.  (Harpagon  fouilla  dan*  ta  pochr.  Maître 
Jacquet  tend  la  main;  mai»  Harpagon  ne  lire  que  ton  mou- 
choir, en  disant  :)  Va,  je  m'en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  maius. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'empor- 
tement que  j’ai  fait  paroître. 

HARPAGON. 

Cela  n’est  rien. 
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CLEANTE. 

Je  tous  assure  que  j’en  ai  tous  les  regrets  do 
monde. 

HARFAGON. 

Et  moi , j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 

CLEANTF.. 

Quelle  bonté  à vous  d'oublier  si  rite  ma  faute! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfauts  lors- 
qu'ils rentrent  dans  leur  devoir. 

CLEANTE. 

Quoi  ! ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  nies 
extravagances? 

harpagon. 

C’est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soumission 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

cléantk. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu'au  tom- 
beau, je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de 
vos  bontés. 


CLEANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils.  , 

CLÉANTE. 

I Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLEAIVTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLEANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 

CLÈANTR , LA  FI.f.CHE. 

LA  S'LÊcHE , sortant  «lu  jardin  avec  une  cauritv 
Ali,  monsieur!  que  je  vous  trouve  a propos  !Sui- 
vcz-moi  vite. 


HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promet»  qu'il  n'y  aura  aucune  chose 
que  de  moi  tu  n’obtiennes. 

CLEANTE. 

Ab,  mon  père!  je  ne  vous  demande  plus  rien; 
et  c'est  m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Ma- 
rianc. 


Comment  ? 


HARPAGON. 


CLÈANTR. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  sois  riop  content  de  vous, 
et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous 
avez  de  m'accorder  Mariauc. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t’accorder  Marianc  ? 

Cl. K ANTE. 


Vous,  mon  père. 
Moi  ? 

Sans  doute. 


HARPAGON. 

CLÈANTR. 


HARPAGON. 

Comment!  c’est  toi  qui  a promis  d’y  renoncer. 
CLÉANTE. 

Moi,  y renoncer  ! 


Oui. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 

Point  du  tout. 


HARTAGON. 

Tu  ne  t’es  pas  départi  d’y  prétendre  ? 

CLÉANTE. 

An  contraire,  j’v  suis  porté  plus  que  jamais. 
HARPAGON. 

Quoi , pendard  ! derechef  ? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire  , traître  ! 

CLÉANTE. 

Faites  tontcc  qu’il  vous  plaira. 

HARTAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t’abandonne. 


CLEANTE. 

Qu’y  a-t-il  ? 

LA  FLÈCHE. 

Snivez-moi,  vous  dis-je  : nous  sommes  bien. 
CLÉANTE. 

Comment  ? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE- 

Quoi  ? 

LA  FLÈCHE- 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 


Qu’est-ce  que  c'est  ? 

I.A  F LEGUE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j’ai  attrapé. 
CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait  ? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  je  l’cnteuds  crier. 
SCÈNE  VII. 

HARPAGON,  criant  au  voleur,  do  le  jardin. 


Au  volenr!  au  voleur!  à l’assassin!  au  meurtrier  ! 
Justice,  juste  ciel  ! Je  suis  perdu  , je  suis  assassiné  ; 
on  m’a  coupé  la  gorge,  on  m’a  dérobé  mou  argent. 
Qui  peut-ce  être  ? Qu  est-il  devenu  ? Où  est-il?  Où  se 
cache-t-il?  Que  fcrai-jc  pour  le  trouver  ? Où  courir? 
Où  ne  pas  courir?  N’est-il  point  là?  N’cst-il  point 
ici  ? Qui  est-ce  ? Arrête.  ( » lui-même,  »«•  prenant  par  le 
bras. y Rends-moi  mon  argent,  coquin!...  Ah  ! c’est 
moi!...  Mou  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis , 
qni  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  ! mon  pauvre  ar- 
gent, mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami,  on  m’a 
privé  de  toi  ! Et , puisque  tn  m'es  enlevé,  j'ai  perdu 
mon  support , nia  consolation,  ma  joie  : tout  est  fini 
pour  moi.  et  je  n’ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans 
toi  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait  ! je  n’eu 
puis  plus,  je  me  meurs,  je  suis  mort,  je  sais  enterré. 
N’y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter  en  me 
rendant  imm  cher  argent,  ou  eu  in 'apprenant  qui  l'a 
pris?  Euh  ! que  dites-vous?  Ce  n’est  personne.  11  faut, 
qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beau- 
boup  de  soin  on  ait  épié  l’heure  ; et  l’on  a choisi 
justement  le  temps  que  je  parlois  à mon  traître  de 
fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire 
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donner  U question  a toute  ma  maison  ; à servantes,  à 
valets,  à lils , à fille,  et  à moi  aussi.  Que  de  geus  as- 
sembles ! Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui 
ne  me  donne  des  soupron»,  et  tout  inc  semble  mon 
voleur.  Eli  ! du  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui 
qui  m’a  dérobé  ? Quel  bruit  fait-on  la-haut  ? Est-ce 
mon  voleur  qui  y est  ? De  graee,  s»  l’on  sait  des  nou- 
velles de  mou  voleur,  je  supplie  que  l’on  m’en  dise. 
N’est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils  me  regardent 
tous  et  se  mettent  à rire.  Vous  verre/  qu'il»  on  part, 
sans  doute,  au  vol  que  l’ou  m’a  fait.  Allons  vite,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts  , des  juges, 
des  gênes  , des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux 
faire  pendre  tout  le  moud©  ; et , si  je  ne  retrouve 
mon  argeul , je  me  pendrai  moi-même  après. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 
t.E  COMMISSAIRE. 

Laissez -moi  faire,  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci. 
Ce  u’est  pas  d’aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  décou- 
vrir de»  vols,  et  je  voudrai*  avoir  autant  de  sacs 
de  mille  francs  que  j’ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à prendre  ectte 
affaire  en  main  ; et , si  l’on  ne  me  fait  retrouver  mon 
argent , je  demanderai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous 
dites  qu’il  y avoit  dans  ectte  cassette...? 

HARPAGON. 

Dix  mille  cens  bien  compté». 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  éetts! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LF.  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable. 

HARPAGON. 

Il  n’y  a point  de  supplice  assez  grand  pour  l’énor- 
mité de  ce  crime;  et,  s’il  demeure  iuipuui,  les  choses 
les  plus  sacrées  ne  sont  pins  en  sûreté! 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  ectte  somme  ? 

HARPAGON. 

Eu  bon»  lonis  d’or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez  vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ; et  je  veux  que  vous  arrêtiez  pri- 
sonniers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut,  si  vous  m’en  croyez,  n’cffarotiebcr  per- 
sonne, et  tâcher  doucement  d’attraper  quelques  preu- 
ves, afin  de  procéder  après,  par  la  rigueur,  au 
recuuvremeut  des  deuiers  qui  vous  ont  cle  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  I,E  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES- 

M XÎTRE  JACQUES,  d,m  lr  fond  do  tlifltrr,  en  se  retournant 
du  c4l(f  par  Irqurl  il  rit  rutrr. 

Je  m’en  vais  revenir  : qu’on  me  l’égorge  tout  à i 


l'heure;  qu’on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ; qu’on 
me  le  mette  daus  l'eau  bouillante;  et  qu’ou  uie  le 
peude  nu  plancher. 

HARPAGON,  à Mnltrr  Jacquet. 

Qui  ? celui  qui  m’a  dérobé  ? 

MAITRE  JACQUES. 

Je  parle  d’un  cochon  de  lait  que  votre  intendant 
me  vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l’accommoder  à 
ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n’est  pas  question  de  cela,  et  voilà  monsieur  a 
qui  il  faut  parler  d’autre  chose. 

l.F.  COMMISSAIRE,  à Maître  Jari|iio. 

Ne  vous  épouvantez  point;  je  suis  homme  à ue 
vous  point  scandaliser,  et  les  choses  irout  daus  la 
douceur. 

MAITRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  soiq>é  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cachera  votre 
maître. 

MAITRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais 
faire , et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible. 

HARPAGON. 

Ce  n’©f  t pas  là  l’affaire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drons , c’est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant , 
qui  in’a  rogné  les  aile»  avec  les  ciseaux  de  son  éco- 
nomie. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s’agit  d’autre  chose  que  de  souper;  et  je 
veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l’argent  qu’on 
m'a  pris. 

MAITRE  JACQUES. 

On  vous  a pris  de  l’argent  ? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin!  et  je  m’en  vais  te  faire  peudre  si  tu 
ne  le  rends. 

LE  COMMISSAIRE,  à Harpagon. 

Mou  dieu  ! ne  le  maltraitez  point.  Je  roi»  à sa  mine 
qu’il  est  honnête  homme,  et  que,  sau»  se  faire  mettre 
en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir. 
Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  cou  fessez  la  chose,  il  ne 
vous  sera  fait  aucuu  mal,  et  vous  serez  récompensé 
comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui  a pris  aujour- 
d'hui  son  argent,  et  il  n’est  pas  que  vous  ne  sachiez 
quelque  nouvelle  de  cette  affaire. 

MAÎTRE  JACQUES,  hav  à part. 

Voici  justement  ce  qu’il  me  faut  pour  me  venger 
de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans , il 
est  le  favori  ; on  n’écoutc  que  ses  conseils  ; et  j’ai 
aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu’as-tu  à ruminer  ? 

T.K  COMMISSAIRE,  à Harpagon. 

Laisscz-le  faire.  Il  se  prépare  à vous  contenter  ; et 
je  vous  ai  bien  dit  qu’il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur , si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les 
choses , je  crois  que  c’est  monsieur  votre  cher  inten- 
dant qui  a fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valère  ? 

MAÎTRE  JACQUES 

Oui. 
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HARPAGON. 

Loi  qui  me  paroît  si  iidèle  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c’est  lui  qui  vous  a dé- 
robé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Sur  quoi  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MA  TRE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

T.E  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 

arec 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j’avois  mis 
tnun  argeut  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui , vraiment.  Où  étoit-il , votre  argent  ? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Justement.  Je  l’ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  daus 
quoi  est-ce  que  cet  argent  cloit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  l’affaire.  Je  lui  ai  vu  uuc  cassette. 
HARPAGON. 

Et  cette  cassette , comment  est-elle  faite  ? Je  verrai 
bien  si  c’est  la  mienne. 

MAITRE  JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s’entend.  Mais  dépeigncz-la  un  peu  , pour 
voir. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C’est  une  grande  cassette... 

HARPAGON. 

Celle  qu’on  m’a  volée  est  petite. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé, oui , elle  est  petite,  ai  on  le  veut  preudre  par- 
la ; mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu’elle  contient. 
I.E  COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

A1AÎTRE  JACQUES, 

Elle  est  de  couleur...  la,  d’une  eertaiue  couleur... 
Ne  sauriez-vous  m’aider  à dire  ? 

HARPAGON. 

Eub  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

H est-elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON. 

Pion,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  oui,  gris-rouge;  c’est  ce  que  je  voulois  dire. 
HARPAGON. 

Il  n’y  a point  de  doute.  C'est  elle  assurément.  Écri- 


vez , monsieur , écrivez  ta  déposition.  Ciel!  à qui 
désormais  se  lier?  Il  uc  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je 
crois,  après  cela  , que  je  suis  homme  a me  voler  moi- 
même. 

MAÎTRE  JACQUES,  à Ifarpgoa. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Pie  lui  allez  pas  dire, 
au  moins,  que  c’est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III. 

l!ARP*f«ON  , I.K  COMMISSAIRE , VALÈRE. 

MAITRE  JACQl  ES. 

HARPAGON. 

Approche;  viens  confesser  l’action  la  plus  noire, 
l'attcutat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur  ?* 

HARPAGON. 

Comment , traître  ! tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  î 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  doue  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si 
tu  ne  savois  pas  ce  que  je  venx  dire  ! C’est  en  vain 
que  tu  prétendrois  de  le  déguiser  : l'affaire  est  décou- 
verte , et  l’on  vient  do  m’apprendre  tout.  Comment  * 
abuser  ainsi  de  ina  honte,  et  s'introduireexprès  chez 
moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu’on  vous  a découvert  tout , je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la 
chose. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

Oh , oh  ! auroi»-je  deviné  sans  y penser  ? 

VALÈRE. 

C'étnit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vou- 
lois attendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables  ; 
mai?»  puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
poiut  fâcher,  et  de  vouloir  cutendrc  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  qnelk^*  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  vo- 
leur infâme-’ 

VALÈRE. 

Ah,  monsieur!  je  n’ai  pas  mérité  ces  noms.  II  est 
vrai  que  j’ai  commis  une  offense  envers  vous;  mai» 
après  tout,  ina  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment,  pardonnable  ! un  guet-apens,  un  assas- 
sinat de  la  sorte  ! 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m’aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  u’est  pas 
si  graud  que  vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  je  le  fais  ! Quoi  ! 
mon  sang,  mes  entrailles,  pendard  ! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n’est  pas  tombé  dans  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à ne  lui 
poiut  faire  de  tort.;  et  il  u'v  a rien  eu  tout  ceci  que  je 
ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C’est  bien  mon  intention , et  que  tu  me  restitues 
ec  que  tu  m’as  ravi. 

VALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satis- 
fait. 
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HARPAGON. 

11  n’cst  pas  question  «l'honneur  là-dedans.  Mais , 
dis-moi,  qui  t’a  porté  a cptte  action  ? 

VALÈRE. 

Hélas  ! tne  le  demandez-vous  ? 

HARPAGON. 

Oui  vraiment , je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu’il  fait  1 
faire  : l'Amour. 

HARPAGON. 

L’Amour? 

VAI.KRF. 

Oni. 

HARPAGON. 

Bel  amour!  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes 
louis  d'or! 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  rc  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n’est  pas  cela  qui  m’a  ébloui  ; et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à tous  vos  biens,  pourvu 
que  vous  me  laissiez  celui  que  j’ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables!  je  ne  te  le  lais- 
serai pas.  Mais  voyez  quelle  iusoleuce,  de  vouloir 
retenir  le  vol  qu'il  m’a  fait! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

harpagon. 

Si  je  l’appelle  un  vol  ! un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez,  sans  doute  ; mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
.que  de  me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à genoux , 
ce  trésor  plein  de  charmes;  et,  pour  bien  faire, il  faut 
que  vous  me  l’accordiez.. 

HARPAGON. 

Je  n’en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à dire,  cela? 

VALÈnE. 

Noos  nous  sommes  promis  nne  foi  mutuelle,  et 
avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable , et  la  promesse  plaisante! 

VALÈRE. 

Oui  , nous  nous  sommes  engagés  d’être  l’un  à 
l’autre  à jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

harpagon. 

C’est  être  bien  endiablé  après  mou  argent  ! 

VALERE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n’étoit  point 
l'intérêt  qui  m’avoit  poussé  à faire  ce  que  j'ai  fait.  Mou 
cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez, 
et  un  motif  plus  noble  m’a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c’est  par  charité  chrétienne  qu’il 
veut  avoir  mon  bien.  Mais  j’y  donnerai  bon  ordre;  et 
la  justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà 
prêt  à souffrir  tontes  les  violences  qu’il  vous  plaira  ; 
mais  je  vous  prie  de  croire  au  moins  que  , s’il  y a du 
mal , cc  n est  que  moi  qu’il  eu  faut  accuser  , et  que 
votre  fille,  en  tout  ecci,  n’est  aucunement  coupable. 


uarpagon. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  : il  seroit  fort  étrauge 
i que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  affaire , et  que  tu  ine  confesses  en  quel 
endroit  tu  me  l’a*  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l’ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore 
chez  vous. 

HARPAGON,  à part. 

O ma  chère  cassette!  (haut.)  Elle  n’est  point  sortie 
de  ma  maison  ? 

VALÈRE. 

Nou,  monsieur. 

HARPAGON. 

Hé  ! dis-moi  un  peu  ; tu  n’y  as  point  touché  ? 

VALÈRE. 

Moi,  y toucher!  Ah!  vous  lui  faites  tort  aussi- 
bien  qu’à  moi;  et  c’est  d’une  ardeur  toute  pure  et 
respectueuse  que  j’ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON,  à port. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE. 

J’aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  pa- 
roitre  aucune  pensée  offensante;  elle  est  trop  sage  et 
trop  honnête  pour  cela. 

HARPAGON,  à part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à jouir  de  sa  vue; 
et  rien  de  criminel  n’a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  yeux  m'ont  inspirée 

HARPAGON,  à part- 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  ! Il  parle  d'elle 
comme  un  amant  d’une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Clande , monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure  ; et  elle  vous  peut  rendre  téiuoiguage... 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l’affaire  ? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur;  elle  a été  témoin  de  notre  engage- 
ment ; et  c’est  après  avoir  counu  l'honnêteté  de  ma 
flamme  qu’elle  m'a  aidé  à persuader  votre  fille  de  me 
donner  sa  foi , et  de  recevoir  la  mienue. 

HARPAGON. 

Eh  ! ( à part.  ) Est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le 
fait  extravagner?  (i  VmUre.)  Que  nous  brouilles-tu 
ici  de  ma  fille  ? 

VALÈRE. 

Je  dis  , monsieur,  que  j’ai  eu  tontes  les  peines  du 
moude  à faire  consentir  sa  pudeur  à ce  que  vouloit 
mo&Atnour. 

^ 0 HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui  ? 

VALÈRE. 

De  votre  fille; et  c’est  seulement  depuis  hier  qu’elle 
a pu  se  résoudre  à nous  signer  mutuellement  une 
promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t’a  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  sigué 
une. 

HARPAGON. 

O ciel  ! autre  disgrâce  ! 

MAITRE  JACQUES,  au  (Ommiiiiirc 

Ecrivez,  monsieur,  écrivez. 


Digitized  by  Google 


L’AVARE,  ACTE  V,  SCENE  V.  35i 


HARPAGON. 

Rengagement  de  mal  ! surcroît  tic  désespoir  ! 
(■«  noniMirr.  ) Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de 
votre  charge , et  drcssez-lni  moi  son  procès  comme 
Larron  et  comme  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALFRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ; et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON.  ÉLISE,  MARlANE,  VAI.ÊRE,  FROSINE, 
MAITRE  JACQUES,  LE  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah,  fille  scélérate!  fille  indigne  d’un  père  comme 
moi!  c’est  ainsique  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai 
données  ! Tu  te  laisses  prendre  d’amour  pour  un 
volenr  infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  con- 
sentement! Mais  vous  serez,  trompés  Fnn  et  l’autre. 
( à Élue.  ) Quatre  bonnes  murailles  me  répondront 
de  ta  conduite;  (i  V»lere  ) et  uuc  bonne  potence, 
pendard  effronté , iue  fera  raison  de  ton  audace. 

VALF.RE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire  ; 
et  l'on  m'écoutera  au  moins  avant  que  de  me  con- 
damner. 

harpagon. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ; et  tu  seras 
roné  tout  vif. 

ELISE  , aux  genoux  «l'Harpagon. 

Ah,  mon  père  ! prenez  des  sentiments  un  peu  pins 
humains , je  vous  prie;  et  n'allez  point  pousser  les 
choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pater- 
nel. Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le  temps 
de  considérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez,  la 
peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez. 
Il  est  tout  autre  qne  vos  yeux  ne  le  jugent  ; et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  inc  sois  donnée  à lui, 
lorsqne  vous  saurez  que  sans  lui  vousnc  m'auriez  plus 
il  y a long-temps.  Oui , mon  père,  c'est  lui  qui  me 
sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez,  que  je  courus 
dans  l'eau , et  à qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même 
fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n’est  rien;  et  il  valoit  mieux  pour  moi 
qn'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a fait. 
élise. 

Mon  père,  je  vous  conjure  , par  l'amour  paternel 
de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  et  il  faut  que 
la  justice  fasse  son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES  , à part. 

Tn  nie  paieras  mes  coups  de  bâton. 

frosink,  à part. 

Voici  nn  étrange  embarras. 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON.  ÉLISE,  M ARIANE.  FROSINE, 
VALÈAK.  LE  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qn’est-ee,  seigneur  Marpagnon?  je  vous  vois  tout 
ému. 

harpagon. 

Ah,  seignenr  Anselme!  vous  me  voyez  le  plus  in- 


fortuné de  tous  les  hommes,  et  voici  bien  du  trouble 
et  du  désordre  an  contrat  que  vous  venez  faire.  On 
m'assassine  dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  l’hon- 
neur; et  voila  un  traître,  un  scélérat  qui  a violé  tons 
les  droits  les  plus  saints,  qui  s’est  coulé  chez  moi, 
sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober  mon 
argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

vai.ère. 

Qui  songe  à votre  argent,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donué  l’en  à l’antre  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  von*  regarde,  seigneur  An- 
selme ; et  c’est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie 
contre  lui,  et  faire  toute*  les  poursuites  de  la  justice, 
pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  «le  me  faire  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à un  cour  qui  se  seroit 
donné;  mais,  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à le* 
embrasser  ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur,  qui  est  un  honnête  commissaire, 
qui  n'oubliera  rien,  à ce  qu’il  m’a  dit,  de  U fonction 
de  son  office,  (au  commissaire,  montrant  Yalére.)  Cltar- 
ez-le  comme  il  faut,  monsieur,  et  rendez  les  choses 
ien  criminelles. 

VALF.RE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 
passion  que  j’ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous 
croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  en- 
gagement, lorsqu’on  saura  ce  que  je  suis. 

H S R PAGON. 

Je  me  moque  de  tons  ces  contes;  et  le  monde  au- 
jourd'hui n’est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse, 
«pie  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur 
obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du  premier  nom 
illustre  qu’ils  s’avisent  de  prendre. 

VAI.è.RE. 

Sachez  que  j’ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à moi,  et  que 
: tout  Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout  beau  ! prenez  garde  à ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à qui  tout  Naples  est 
connu , et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  l'histoiic 
que  vous  ferez. 

V A I.i  RK,  en  mettant  (irrrmuit  ton  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à rien  craindre;  et  si  Na- 
ples vous  est  connu , vous  savez  qui  étoit  don  Thomas 
d’Alburei, 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont  connu 
mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas,  ni  de  don 
Martin. 

i Harpagon,  voyant  «taux  «ïhnnitaltas  allumée*,  rn  souffle  un«-.) 

ANSELME. 

De  gra«'e,  laisscz-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il 
en  veut  dire. 

VAf.èRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m’a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 
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VAI.ÈRE. 

Oui. 

ANSFLMF. 

Aller,  vous  vous  moquer..  Cherche*  quelque  autre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir;  et  ne  pré- 
tendez pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

vai.kre. 

Songez  à mieux  parler.  Ce  n’est  point  une  impos- 
ture, et  je  n’avance  rien  qu’il  ne  inc  soit  aisé  de  jus- 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d’Al- 
hurci: 

VAI.KRE. 

Ou»,  je  l’ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  mer  veilleuse!  Apprenez,  pour  vous 
confondre,  qu’il  y a seize  ans.  pour  le  moins,  que 
l’homme  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec 
scs  enfants  et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie 
aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les 
désordres  de  Naples,  et  qui  eu  firent  exiler  plusieurs 
nobles  familles. 

VALERE. 

Oui.  Mais  apprenez,  pour  vous  coufondrc,  vous, 
que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique, 
fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol, 
et  que  ce  fil*  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Ap- 
prenez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  de  ma 
fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu’il  me  lit  élever 
comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mon 
emploi  dès  que  je  m’eu  trouvai  capable;  que  j’ai  su  de- 
puis peu  que  mon  père  n’étoit  point  mort,  comme  je 
l’a  vois  toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l’aller 
chercher,  une  aventure  par  le  ciel  concertée  me  fil 
voir  la  charmante  K lise  ; que  cette  vue  me  rendit  es- 
clave de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour 
et  les  sévérités  de  -son  père  me  fireuf  preudre  la  réso- 
lution de  m’introduire  dans  son  logis,  et  d’envoyer 
un  autre  à la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  pa- 
roles, nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une 
fable  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALEUR. 

Le  capitaine  espagnol , un  cachet  de  rubis  qui  étoit 
à mon  père,  un  bracelet  d’agate  que  ma  mère  m'avoit 
nus  au  bras,  le  vieux  Pédro,  ce  domestique  qui  se 
sauva  avec  moi  du  uaufrage. 

MAItlANK. 

Hélas!  à vos  paroles,  je  puis  ici  répoudre,  moi,  que  j 
mus  n’itnposex  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  * 
lait  connoltrc  clairement  que  vous  êtes  mon  frère.  I 
valèhe. 

Vous,  ma  sœur! 

MARIAKK. 

Oui  : mon  cœur  s’est  ému  dès  le  moment  que  vous  i 
avez  ouvert  la  bouche  ; et  notre  mère,  que  vous  allez  i 
ravir,  m’a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  J 
famille.  Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ire 
triste  naufrage  : mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par 
la  perte  de  notre  liberté;  et  ce  furent  des  corsaires 
qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi,  sur  un  dé- 
bris de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d’esclavage , 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et 
nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trouvâmes 
tout  notre  bien  vendu,  sans  y pouvoir  trouver  des 


nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à Gènes,  où 
ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheureux  restes 
d’une  succession  qu’on  avoit  déchirée;  et  de  la,  fuyant 
la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ees 
lieux , où  elle  n’a  presque  vécu  que  d’une  vie  languis 
santé. 

ANSELME. 

O ciel  ! quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  ! et  que 
tu  fais  bien  voir  qu’il  n’appartient  qu’à  toi  de  faire  des 
miracles!  Embrassex-moi,  mes  enfouis,  et  mêlez  tous 
deux  vos  transport»  à ceux  de  votre  père  ! 

VAI.KRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

M ARIANE. 

C’est  vous  que  ma  mère  a tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille,  oui,  mon  fil»,  je  suis  don  Thomas 
| d’Alburci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout 
1 l’argent  qu’il  portoit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus 
inort.s  durant  plus  de  seize  ans,  se  préparoit,  après 
tle  longs  voyage» , à chercher  dans  l'hymen  d'nne 
j douce  et  sage  personne  la  consolation  de  quelque 
! nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j’ai  vu  pour 
j ma  vie  de  retourner  à Naples  m’a  fait  y renoueer 
j pour  toujours;  et  ayant  au  trouver  moyeu  d’y  faire 
: vendre  ce  que  j'avois,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous 
1 le  nom  d’Anselme,  j’ai  voulu  m’éloigner  les  chagrins 
L de  cet  autre  nom  qui  m’a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON , à Amelnir. 

I C’est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  vous  prends  à partie  pour  me  payer  dix  mille 
i écus  qu’il  m’a  volés. 

ANSELME. 

Lui,  vous  avoir  volé! 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

I Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VAl.è.RE,  à Maître  Jocqun 

C’est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui,  voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a reçu  sa 
déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez -vous  me  croire  capable  d’une  action  si 
lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  avoir  mon  ar- 
gent. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE , MA  RI  AN  F , CLÉ  AN  T E , 

VALÈRE,  FROSINE,  LE  COMMISSAIRE,  MAITRE 

JACQUES,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n’accuscz 
personne.  J’ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  af- 
faire; et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez 
vous  résoudre  à me  laisser  épouser  Mariauc,  votre 
argent  vous  sera  rendu. 
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L’AVARE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


KARF&GOS, 

Où  est-il? 

CI.l:  AN  TR.  , 

Ne  tous  en  mettez  point  en  peine  ; il  est  eu  lieu 
dont  je  réponds,  et  tout  ue  dépend  que  de  moi.  C’est 
à vous  de  me  dire  à quoi  vous  vous  déterminez;  et 
vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  douucr  Marianc,  ou 
de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N’en  a-t-on  rien  ôté? 

CM  ACTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c’est  votre  dessein  de  sous- 
crire à ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement 
à celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un 
choix  entre  nous  deux. 

MARI  ANE,  à Cli’anlr. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  u’est  pas  assez  que 
ce  consentement;  et  que  le  c»cl  ( montrant  Valére)  avec 
un  frère  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père 
(montrant  Anselme),  dont  volts  avez  à m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel,  mes  eu  faut-.,  uc  me  redonne  point  à vons 
pour  être  contraire  à vos  veeux.  Seigneur  Harpagon, 
vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne 
tombera  sur  le  fils  plutôt  que  sur  le  père.  Allons,  ne 
vous  faites  poiut  dire  ce  qu'il  n’est  pas  necessaire 
d'entendre;  et  consentez,  aiusi  que  moi,  à ce  double 
hyméuéc. 

HARPAGON. 

Il  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma 
cassette. 

CLEANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n’ai  poiut  d’argeut  à donner  en  mariage  à mes 
enfauts. 

ANSELME. 

Hé  bien,  j’en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  in- 
quiète point. 


harpagon. 

Vous  obligerez-vous  à faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages? 

ANSELME. 

Oui , je  m’y  oblige.  Êtes- vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  mo  fassiez 
, faire  uu  habit. 

ANSELME. 

D’accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heu- 
reux jour  nous  présente. 

I.E  COMMISSAIRE. 

Holà,  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s’il  vous 
plaît.  Qui  inc  paiera  mes  écritures? 

harpagon. 

Nous  n’avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui;  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites 
pour  rien. 

HARPAGON,  montrant  Maître  Jacques. 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à pendre. 

MAiTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  veut 
pendre  jiour  mentir. 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonuer  cette 
imposture. 

HARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voir  ma  obère  cassette. 


FIN  DE  L’AVARE. 
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GEORGE  DANDIN  ou  LE  MARI  CONFONDU, 

Comcîiic  rit  trois  actes. — «668. 


ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 


ACTEURS  DE  /-/  COMÉDIE. 

G EORG F.  DANDIN,  riche  paysan, 
mari  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Pan- 
din  , et  tille  de  moniteur  de  Soten* 
ville. 

MONSIEUR  DE  SOT  EN  VI  LUE,  gm- 

tilliomme  campagnard  , père  d’Ange, 
liqae. 

MADAME  PE  SOTF-NVILLE. 
CLITANPRE,  amant  d'Angélique. 
CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 
I.L'RIN  , paysan  servant  Cl  i ta  mire. 
COLIN  , vuiet  de  George  Dandin. 


GEORGE  DANDIN. 

BERGERS  dansants,  déguisés  en  valets 

de  fètr. 

BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

CLIMÈME,  I.  . , 

Cil  LORIS,  j h"*"*'  chantantes. 

TIRGIS,  berger  chantant,  amant  de 

Climêinq. 

PHILÈNK  , herger  chantant,  amant 

de  Chlorii. 

UNE  BERGERE. 

BATELIERS  dansants. 

UN  PAYSAN,  ami  de  George  Dandin. 


CHOEURS  DE  BERGERS  , chantant*. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  dansants. 
UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS,  chan- 
tant. 

CHOEUR  DE  SUIVANTS  DE  BAC 

CHUS,  chantants. 

CHOEUR  DE  SUIVANTS  DE  L’A- 
MOL'R,  chantants. 

UN  BERGER,  chantant. 

SUIVANS  DE  BACQ1US  et  BAC 
CHANTES,  chantants. 

SUIVANTS  DE  L'AMOUR,  dansants. 


La  Sc'enê  ttt  devant  la  maiton  de  George  Dandin , à la  campagne. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PIIEMIÈRE. 

GEORGE  DANDIX,  BERGERS  «■  rdet.  J. Nu, 

BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  bergers  déguisés  en  valets  de  fêle,  accompagnés 
de  quatre  bergers  jouant  de  la  flûte,  entrent  en  dansant, 
et  obligent  George  Dandin  de  danser  avec  eut. 

George  Dandin,  mal  satisfait  de  son  mariage,  et  n’ayant 
l'esprit  rempli  que  de  fâcheuses  pensées,  quitte  bi<  nl'W  les 
bergers,  avec  lesquels  il  n'a  demeure  que  par  contrainte. 

SCÈNE  If. 

CL1MÈNE,  CH  LORIS. 

CM  MÈNE. 

L'antre  jonr  d'Anette 
J’rnlendia  la  voix 
Qui  sur  sa  musette 
Chantoit  dans  nos  bois 


Atnoar,  que  sous  ton  empire 
On  sntilTre  de  maux  cuisants  1 
Je  le  puis  bien  dire. 

Puisque  je  le  sens. 

CH  LORIS, 
la  j'rane  Lisette, 

Au  inéine  moment, 

Snr  le  ton  d'Anette 
Reprit  tendrement  : 

Amour,  si  sous  tou  empire 
Je  souffre  des  maux  cuisons. 

C’est  de  n’oser  dire 
Tout  ce  que  je  sens. 

SCÈNE  III. 

TIRCÏS,  PHILKNE,  CL!  MÈNE,  CH  LORIS. 

CH  LORIS. 

laisse- nous  en  repos,  Philèue. 

CLIMÈXF. 

Tircis,  ne  riens  point  m'arrêter. 

TIRCIS  RT  FHILÈBE  ENSEMBLE. 

Ab,  belle  inhumaiucl 

Daigne  un  moment  tn’ écouter. 
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GEORGE  DANDIN,  ACTE  I,  SCÈNE  II.  355 


Ct.lMF.XE  ET  CHLORIS  ENSEMBLE. 
Mai»  que  mentix-la  conter? 

TIRCIS  ET  PHILEXE  ENSEMBLE. 

Que  d'une  flamme  immortelle 
Mon  cœur  brûle  sou»  tes  lois. 

CI.IMENE  ET  CHÏ.ORIS  ENSEMBLE 
Ce  n'est  pas  une  nouvelle. 

Tu  me  l’as  dit  mille  fois. 

PHILENE,  à Clitoris. 

Quoi!  veux-tu,  toute  ma  rie. 

Que  j’aime  et  n’obtienue  rien? 

CHÏ.ORIS. 

Non  ce  n'e»t  pas  mon  envie; 

ÎS’aiine  plu»,  je  le  veux  bien. 

TIRCIS,  k CHmène. 
le  ciel  me  force  à l'hommage 
I)ont  tons  ces  bois  sont  témoins. 

CL1MÈ5E. 

f.'esl  au  ciel,  puisqu'il  t'engage, 

A te  payer  de  les  soins. 

PHILENE  , k Chloris. 

C'est  pur  ton  mérite  extrême 
Que  tu  captives  mes  vœux. 

CHLORIS. 

Si  je  mérite  qu'on  m’aime, 

Je  ne  dois  rien  à tes  frux. 

TIRCIS  ET  PHILENE  ENSEMBLE. 
L'éclat  de  te»  yeux  me  tue. 

CLIMKNK  ET  CHLORES  ENSEMBLE. 
Détourne  de  moi  tes  pas. 

TIRCIS  ET  PHILÈXE  ENSEMBLE. 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 

CI.IMÈNE  ET  « Il  LORIS  ENSEMBLE. 
Berger,  ne  t’en  plains  donc  pas  . 

PHILÈXE. 

Ab , belle  Climénet 

TIRCIS. 

Ah,  belle  Chloris! 

PHILÈXE,  à Climênr. 

Rends -la  pour  moi  plus  humaine- 
TIRCIS,  » Chloris. 

Dompte  pour  moi  se*  mépris. 

CLIMÈKE,  à Chloris. 

Sois  sensible  à l'amour  que  te  porte  l'hiiènc. 

chloris,  i Climéae. 

Sois  sensible  à l'ardeur  dont  Tircis  est  épris. 

CI.IMÈNE , à Chloris. 

Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple,  bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai. 

CHLORIS,  i Cl  i mène. 

Si  tu  venx  le  résoudre  à marcher  la  première. 
Possible  que  je  te  suivrai. 

CLIMÈXK  ET  CHLORIS  ENSEMBLE. 
Adieu , berger. 

CLIMÈNE,  k Pliilène. 

Attends  un  favorable  sort. 
CHLORIS,  k Tircis. 

Attends  un  doax  succès  du  mal  qui  te  possède. 
TIRCIS. 

Je  n'attends  aucnn  remède. 

PUILÈNE. 

Et  je  n’attends  que  la  mort. 

TIRCIS  ET  PHILÈNE  ENSEMBLE. 
Puisqu’il  non»  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs. 
Mettons  fin,  en  mourant,  k nos  tristes  soupirs. 


lanteàtouslcs  paysans  qui  veulent  s’élever  au-dessus 
de  leur  ronditiou,  et  s’allier,  comme  j’ai  fait , à la 
maison  d’un  gentilhomme  ! La  noblesse  de  soi  est 
bounc;  c’est  une  chose  considérable  assurément* 
mais  elle  est  accompagnée  de  taut  de  mauvaises  cir- 
constances, qu’il  est  très  bon  de  ne  s’y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à mes  dépens,  et 
connois  le  style  des  nobles,  lorsqu’ils  nous  font , 
nous  autres,  entrer  dans  leur  famille.  L’alliance 
qu’ils  font  est  petite  avec  nos  personnes;  c’est 
notre  bien  seul  qu’ils  épousent;  et  j’aurois  bien 
mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m’allier  eu 
bonne  et  franche  paysannerie,  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s’offense 
de  porter  mon  nom,  et  pense  qu’avec  tont  mon  bien 
je  n’ai  pas  acheté  la  qualité  de  son  mari.  George 
Daudiu,  George  Dandin  ! vous  avex  fait  une  sottise 
la  plus  grande  du  inonde.  Ma  maison  m’est  effroya- 
ble maintenant , et  je  n’y  rentre  point  sans  y trouver 
quelque  chagrin. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEOnGE  DANDIN  , » part  , voyant  sortir  Lubin  dr  chci  lui. 

Que  diantre  ce  drûle-là  vient-il  faire  chez  moi? 

LUBIN  , n part,  apercevant  George  Dandin. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN  , à part. 

U uc  inc  coiinoît  pas. 

I.LBIN,  à part. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN  , k part. 

Ouais!  il  a grand’peincà  saluer. 

LUBIN,  à part. 

J’ai  peur  qu’il  n’aillc  dire  qu’il  m’a  tu  sortir  de  là- 
dedans. 

GEORGE  DANDIN. 

Bonjour. 

LLBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'étea  pas  d'ici,  que  je  crois? 

LLBIN. 

Non  ; je  n’y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de 
demain. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé!  dites-moi  donc  un  peu  , s’il  vous  plaît  : vous 
venez  de  là-dedans? 

LLBIN. 

Chut! 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  ? 

LUBIN. 

Paix  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  donc? 

LUBIN. 

Motus!  il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m’ayez  vu  sortir 
de  là. 


ACTE  PREMIER. 


GEORGE  DANDIN. 

Pourquoi? 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ab  ! qu’une  femme  demoiselle  est  une  étrange  af- 
faire ! et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  par- 


Mou  dieu  ! parce. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  encore? 

LLBIN. 

Doucement;  j’ai  peur  qu’on  nous  écoute. 
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GEORGE  DANDIN,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


GEORGE  1U  Kl»  IX. 

Point,  point. 

LU  BIX. 

C’est  que  je  viens  de  parler  à la  maîtresse  du  logis, 
de  la  part  d’un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux 
yeux;  et  il  ne  faut  pas  qu’on  sache  cela.  Entendez-vous? 

GLÜRGE  DAIS  01  K ■ 

Oui. 

I.LBIX. 

Voilà  la  raison.  On  m’a  chargé  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie,  au  moins, 
de  uc  pas  dire  que  vous  m’ayez  vu. 

GEORGE  DAXDIK. 

Je  n'ai  garde. 

I.LBIX. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m’a  recommandé. 

george  daxdix. 

C’est  bien  fait. 

f.mix. 

Le  mari,  à ce  qu'ils  disent,  est  tin  jaloux  qui  ne 
veut  pas  qu’on  fasse  l’amour  à sa  femme;  et  il  feroit 
le  diable  a quatre  si  cela  venoit  à ses  oreilles.  Vous 
comprenez  bien  ? 

GEORGE  DAXDIK. 

Fort  bien. 

LL  DI  K. 

11  ne  faut  pas  qu’il  sarhe  rien  de  tout  eoci. 

GEORGE  DAXDIX. 

Sans  doute. 

LCBIX. 

On  le  vent  tromper  tout  doucement.  Vous  enten- 
dez-bicn  ? 

GEORGE  DAXDIX. 

Le  mieux  du  monde. 

I.LBIX. 

Si  vous  allie/,  dire  que  vous  m’avez  vu  sortir  de 
riiez  lui , vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  compre- 
nez bien  ? 

GEORGE  DAXDIX. 

Assurément.  Hé  î comment  nommez-vous  celui 
qui  vous  a envoyé  là-dedans. 

I.LBIX. 

C’est  le  soigueur  de  notre  pays,  monsieur  le  vi- 
comte de  chose...  Foin  ! je  ne  me  souviens  jamais 
comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là  ; mon- 
sieur Cli...  Clitandrc. 

GEORGE  DAXDIX. 

Est-ce  ce  jeune  homme  qui  demeure...? 

LOBIX. 

Oui  ; auprès  de  res  arbres, 

GEORGE  DAXDIX,  à part. 

C’est  pour  cela  que  drpnis  peu  ce  damoiseau  poli 
s’est  venu  loger  contre  moi  ; j’avois  bon  nez,  sans 
doute , et  son  voisinage  m'avoit  dounc  quelque 
soupçon. 

Ï.I7BIX. 

Tétiguc  ! c’est  le  pins  honnête  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  Il  m’a  donné  trois  pièces  d'or  pour 
aller  dire  seulement  à la  femme  qu’il  est  amoureux 
d'elle , et  qu’il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir 
lui  parler.  Voyez  s'il  y a la  une  grande  fatigue  pour 
me  payer  si  bien  ; et  ce  qu’est , au  prix  de  cela  , une 
journée  de  travail , où  je  ne  gagne  que  dix  sols. 

GEORGE  DAXDIX. 

Hé  bien , avez-vous  fait  votre  message  ? 

I.CBIX. 

Oui  : j’ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine 


qui , tout  du  premier  coup , a compris  ce  que  je  vou- 
lut» , et  qui  m'a  fait  parler  à sa  maîtresse. 

GEORGE  DAXDIX  , à part. 

Ah,  coquiue  de  servante  ! 

I.LBIX. 

Morguienne  ! cette  Claudinc-là  est  tout -à- fait 
jolie;  elle  a gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu’a 
elle  que  nous  soyons  marié»  ensemble. 

GEOROE  DAXDIX. 

Mais  quelle  réponse  a faite  la  maîtresse  à ce  mon- 
sieur le  courtisan  ? 

V.UBIX. 

Elle  m’a  dit  de  lui  dire...  attendez.,  je  ne  sais  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela:  qu’elle  lui  est  tout -à-fait 
obligée  de  l’affection  qu’il  a pour  elle  ; et  qu’a  cause 
de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d’en  rien 
faire  paroltrc  ; et  qu’il  faudra  songer  à chercher 
quelque  invention  pour  sc  pouvoir  entretenir  tous 
deux. 

GEORGE  DAXDIX  , à part. 

Ah,  pendardc  de  femme  ! 

I.LBIX. 

Tétignienne ! cela  sera  drôle,  car  le  mari  ne  se 
doutera  point  de  la  mauigancc;  voilà  ce  qui  est  de 
bon;  et  il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est- 
ce  pas  ? 

GEORGE  DAXDIX. 

Cela  est  vrai. 

i.umx. 

Adieu,  bouche  cousue,  au  moins.  Cardez  bien  le 
secret , afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DAXDIX. 

Oui,  oui. 

I.LBIX. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis 
un  fin  matois;  et  l’on  ne  diroit  pas  que  j’y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien.  George  Dandiu  , vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite.  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir 
voulu  épouser  une  demoiselle.  L’on  vous  accommode 
de  toutes  pièces  sans  que  vous  puissiez  vous  venger, 
et  la  gcntilhommcric  vous  tient  le»  bras  liés.  L’éga- 
lité de  condition  laisse  du  rnoius  à l'honneur  d’un 
inari  la  liberté  du  ressentiment;  et , si  c'ëtoit  une 
paysanne,  vous  auriez  maintenant  tontes  vos  coudées 
franches  à vous  en  faire  la  justice  à bons  coups  de 
bâton.  Mai»  vous  avez  voulu  tâter  de  la  noblesse  , et 
il  vuus  ennuyoit  d’être  maître  chez  vous.  Ah!  j'en- 
rage de  tout  mon  ccrnr,  et  je  nie  donnerois  volontiers 
di  s soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment  l’amour 
d’un  damoiseau  , et  y promettre  en  même  temps  de 
la  correspondance  I Morbleu  ! je  ne  veux  point  lais- 
ser passer  tinc  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut  de  ce 
pas  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  a la  mère,  et 
les  rendre  témoins,  à telle  lin  que  de  raison , des  su- 
jet» de  ehagrit»  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me 
donne.  Mais  les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à propos. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  MADAME  DE  SOTEN. 

VILLE.  GF.ORGE  DANDIN. 

MOXSIECR  HR  ROTTEX  VILLE. 

QuYst-ce  mon  gendre,  vous  me  paroisses  tout 
troublé? 
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GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DAXDIX. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et... 

MADAME  DE  SOTEXVILLE 

Mon  dieu!  notre  gendre,  que  vous  ave*  peu  de 
civilité  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  ap- 
prochez! 

GEORGE  DAX  DIX. 

Ma  foi,  ma  belle-mère,  c’est  que  j’ai  d'autres 
choses  eu  tête;  et... 

MADAME  DE  SOTEKVILLI. 

Encore  ! Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous 
sachiez  si  peu  votre  monde , et  qu’il  n’y  ait  pas  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu’il  faut  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité  ? 

GEORGE  DAXDIX. 

Comment  ? 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Pie  vous  déferez-vous  jamais  avec  moi  de  la  fami- 
liarité de  ce  mot  de  Ma  belle-mère,  et  ne  sauriez- 
vous  vous  accoutumer  à me  dire  Madame  ? 

GEORGE  DANDIX. 

Parbleu!  si  tous  ru’appelcz  votre  gendre,  il  nu* 
semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  bclle-incTO. 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

11  y a fort  à dire , et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprcncz,s’il  vous  plaît,  quecc  n’est  pas  à vous  à vous 
servir  de  ee  mot-là  avec  une  personne  de  ina  condi- 
tion ; que  font  notre  gendre  que  vous  soyez , il  y a 
grande  différence  de  vous  à nous,  et  que  vous  devez 
vous  counoitre. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE. 

C’en  est  assez,  m'amour;  laissons  cela. 

MADAME.  DE  SOTEXVILLE. 

Mon  dieu!  monsieur  de  Sotcnville,  vous  avez  des 
iudulgenccs  qui  n’appartiennent  qu’a  vous,  et  vous 
ne  savez,  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui 
vons  est  dù. 

MONSIEUR  DE  ROTE X VILLE. 

Corbleu!  pardonnez-moi,  on  ne  peut  point  me 
faire  de  leçons  là-dcswi;  et  j’ai  su  montrer  eu  nia 
vie,  par  vingt  artionsde  vigueur,  que  je  ue  suis  point 
homme  à démordre  jamais  d’un  pouce  de  mes  pré- 
tentions: niai»  il  suffit  de  lui  avoir  donné  un  petit 
avertissement.  Sachous  un  peu,  mou  geudre,  ee  que 
vous  avez  dans  l’esprit. 

GEORGE  DAX  DIX. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous 
dirai,  monsieur  de  .Sotcnville,  que  j’ai  lieu  de... 

MOXSIEL’R  DK  SOTEX  VILLE. 

Doucement,  mon  gendre,  apprenez  qu’il  n’est  pas 
respectueux  d’appeler  les  gens  parleur  nom,  et  qu’à 
ceux  qui  sout  au  dessus  de  uous  il  faut  dire  Mon- 
sieur , tout  court. 

GEORGE  DAXDIX. 

Hé  bien  , monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon- 
sieur de  Soteuville,  j’ai  à vous  dire  que  ma  femme 
me  donne... 

MONSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Tout  beau  : apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme  quand  vous  parlez  de  uotre  fille. 

GEORGE  DAXDIX. 

J'enrage!  Comment!  ma  femme  n’est  pas  ma 
femme? 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Oni,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  il 
ne  vous  est  pas  permis  de  l’appeler  ainsi , et  c’est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

GEORGE  DAXDIX,  à part. 

Ah,  George  Dandin!  où  t’es-tu  fourré!  (haut.) 
lié,  de  grâce!  mettez  pour  un  moment  votre  gen- 
tilhommerie  à côté,  et  souffrez  que  je  vous  parle 
maintenant  comme  je  pourrai,  (à  part.)  Au  diantre 
soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-la  ! ( à monsieur 
Je  SutcnviMe.  ) Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satis- 
fait de  mon  mariage.  f 

MONSIEUR  nr.  SOTEXVILLE. 

Et  la  raison , mon  gendre  ? 

MADAME  DF.  SOTEXVILLE. 

Quoi  ! parler  ainsi  d’une  chose  dont  vous  avez  tiré 
de  si  grauds  avautage»  ! 

GEORGE  DAXDIX. 

Et  quels  avantages,  madame?  puisque  madame 
y a.  L’avcuturc  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vons;  car 
sans  moi  vos  affaires,  avec  votre  permission , étoient 
fort  délabrées,  et  mon  argeut  a servi  à reboucher 
d'assez  bons  trous  ; mais  moi,  de  quoi  ai  - je  profité, 
je  vous  prie  , que  d'un  allougemcut  de  noin  , et,  au 
lieu  de  George  Dandin , d’avoir  reçu  par  vous  le  titre 
de  monsieur  de  La  Dandinière. 

MONSIEUR  DR  SOTEXVILLE. 

Pic  comptez-vous  pour  rien , mou  gendre,  l’avan- 
tage d'être  allié  à la  maison  de  Sotcnville? 

MADAME  DE  SOTKNVILLE. 

Et  à celle  de  La  lVudotcric , dont  j’ai  l’honneur 
d’être  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par 
ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

GEORGE  DAXDIX. 

Oui,  voilà  qui  est  bicu  , incs  enfant»  seront  gen- 
tilshommes ; mais  je  serai  cocu  , moi,  si  l’on  n’y  met 
ordre. 

MONSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE  DAXDIX. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu’uue  femme  vive,  et  qu’elle  fait  des  choses  qui 
sout  contre  l'honneur. 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Tout  beau  : prenez  garde  à ee  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  rate  trop  plriue  de  vertu  pour  sü por- 
ter jamais  à faire  aucune  chose  dont  riiouuêtcté  soit 
blessée;  et,  de  la  maison  de  La  Pru  dot  crie , il  y a 
plus  de  trois  cents  ans  qu’ou  n'a  poiut  remarqué 
qu'il  y ait  eu  une  femme,  dieu  merci,  qui  ait  fait 
parler  d’elle. 

MONSIEUR  DE  SOTEXVÎt.LF. 

Corbleu  ! dans  la  maison  de  .Sotcnville  on  n’a  ja- 
mais vu  de  coquette  ; et  la  bravoure  n’y  est  pas  plus 
héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MAD  ASIE  DE  SOTEXVILLE. 

Pions  avons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudotcrie  qu  i 
ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'uu  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Il  y i en  une  Mathiirine  de  Sotcnville  qui  refusa 
vingt  mille  éeus  d’un  favori  du  roi,  qui  ne  demandait 
seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DAXDIX. 

Oh  bien  ! votre  fille  n’est  pas  si  difficile  que  cela  * 
et  elle  s’est  apprivoisée  depuis  qu’elle  est  chez.  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Expliquez-vous , mon  gendre.  Pious  ne  sommes 
point  gens  à la  supporter  dan»  de  mauvaises  actions  ; 
et  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à vous 
en  faire  la  justice. 
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MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Noua  n 'entendons  point  raillerie  sur  les  matières 
de  l’iionneur , et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la 
sévérité  possible. 

GEORGE  DANOIS. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  qu’il  y a ici 
un  certain  courtisan  que  von»  avez  vu,  qui  est  amou- 
reux d’elle  à nia  barbe,  et  qui  lui  a fait  faire  des  pro- 
testations d’amour,  qu’elle  a très  bumainciucntécou- 
tées. 

M ADAME  DK  SUTES  VILLE. 

Jour  de  dieu!  je  l’étranglerois  de  mes  propres 
maius  s’il  falloit  qu’elle  forlignàt  de  l’iionnéteté  de 
sa  mère. 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Corbleu!  je Joi  passerois  «non  épée  au  travers  du 
corps,  à elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à son 
honneur. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes 
plaintes;  ctje  vou  s demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR  DE  SOT F.  N VILLE. 

Ne  vous  tourmentez  poiut,  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à qui 
que  ce  puisse  être.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  aussi  de 
ce  que  vous  me  dites? 

GEORGE  DANDIN. 

Très  sûr. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILI.E. 

Prenez  bien  garde,  nu  moins  : car  entre  gentils- 
hommes ce  sont  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n’est 
pas  question  d’aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit , vous  dis-jc,  qui  ne  soit  vé- 
ritable. 

MONSIEUR  DE  SOT  ENVI  LL  E. 

M amour,  allez-vous-en  parler  à votre  fille  , tan- 
dis qu  avec  mon  gendre  j’irai  parler  à l'homme. 
MADAME  DF.  SUT  EN  VILLE. 

Se  pourroît-il,  mon  fils,  qu’elle  s'oubliât  de  la 
sorte , après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
ménic  que  je  lui  ai  donné  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon 
gendre,  et  ne  vous  mettez  pas  en  princ.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chauffons,  lorsqu’on 
s attaque  à ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEOnGE  DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  CL1TANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILI.E. 

Monsieur , suis-je  connu  de  vous  ? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  jo  sache  , monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILI.E. 

Je  m appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je  m’en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILI.E. 

Mon  nom  est  rouan  à la  cour  ; et  j'eus  l’honneur, 
dans  ma  jeunesse,  de  me  sigualcr  des  premiers  à 
1 arrierc-ban  de  Naucv. 


CLITANDRE. 

A la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DF.  SOTENVII.LE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville , 
eut  la  gloire  d’assister  en  personne  au  grand  siège 
de  Moutauban. 

CLITANDRE. 

J’en  suis  ravi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  j’ai  eu  un  aïeul , llortrand  de  Sotenville  , qui 
fut  si  considéré  en  son  temps  que  d’avoir  permission 
de  vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d’outre-mer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  m’a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille, 
pour  laquellejc  m’intéresse, (montrant  George  Dandin) 
et  pour  l'homme  que  vous  voyez,  qui  a l’honneur 
d’être  mou  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui!  moi? 

MONSIEUR  DF,  SOTENVILLE. 

Oui  ; et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous,  s il  vous  plaît , un  éclaircissement  de  eette 
affaire. 

CLITANDRE. 

V oilà  une  étrange  médisance  ! Qui  vous  a dit  cela, 
monsieur  ? 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Quelqu’un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quclqu  un-là  en  a menti.  Je  suis  honnête  hom- 
me. Mc  croyez-vous  capable,  monsieur,  d’une  action 
aussi  lâche  que  eelie-la  ? Moi,  aimer  une  jeune  et 
belle  personne  qui  a l’honneur  d’être  b fille  de  mon- 
sieur le  baron  de  Sotenville!  Je  vous  révère  trop 
pour  cela,  et  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque 
vous  Ta  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

CEORCE  DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

C’est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  À George  Dandin. 

Répondez. 

GEORGE  DANDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  sa  rois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois,  en 
votre  présence,  de  l’épéc  dans  le  ventre. 

MONSIEUR  de  SOTENVILI.E,  à George  Dandin. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui...? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui , c’est  lui-inémc  qui  s’en  est  plaint  à moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l’avantage  qu’il  a de 
vous  appartenir;  et  sans  cela  je  lui  apprendrois 
bien  à tenir  de  pareils  discours  d’uuc  personne 
comme  moi. 


Digitized  by  Google 


359 


GEORGE  DANDIN  ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 


SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DF.  SOTFN VILLE . MADAME  DF.  SO- 

TENAILLE,  ANGÉLIQUE,  CLITA.NDRE,  GEORGE 

DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOT1N  VILLE. 

Ponr  rc  qui  est  de  cela , la  jalousie  est  une  étrange 
chose  ! J’amène  ic  i ma  lillc  pour  éclaircir  l’affaire  eu 
présence  de  tout  le  monde. 

CI.ITANDRF.,  à Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGELIQUE. 

Moi?  Hé!  comment  lui  aurois-jc  dit  ? Est-ce  que 
cela  est  ? Je  vondrois  bien  le  voir,  vraiment , que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi  ! Jouez-vous-y,  je 
vous  en  prie  ; vous  trouverez  à qui  parler  : c’cst  une 
chose  que  je  vous  conseille  de  faire.  Ayez  recours, 
pour  soir,  à tous  les  détours  des  amants;  essayez 
un  peu  , par  plaisir,  à m’envoyer  des  ambassades,  a 
m’écrire  secrètement  de  petits  billets  doux,  à épier 
le»  moments  que  mon  mari  n’y  sera  pas, ou  le  temps 
que  je  sortirai,  pour  me  parler  de  votre  amour  : 
vous  n’avez  qu’à  y venir,  je  vous  promets  que  vous 
serez  reçu  comme  il  faut. 

ci.itaxdre. 

Hé  ! la  la,  madame,  tout  doucement.  U n'est  pas 
nécessaire  de  me  faire  taut  de  leçons,  et  de  vous 
tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à vous 
aimer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-je,  moi , ee  qu'on  me  vient  conter  ici  ? 

CLITANDRE. 

Ou  dira  ce  que  l’on  voudra  ; mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d’amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu’à  le  faire,  vous  auriez  été  bien 
venu  ! 

CLITANDRE. 

Je  vons  assure  qn’avee  moi  vous  n’avez  rien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  poiut  homme  à donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et 
vous,  et  messieurs  vos  parents, pour  avoir  la  peusée 
d’étre  amoureux  de  vous. 

MADAME  DF.  SOTEX  VILLE,  à George  Dandin. 

Hé  bien,  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  I»E  SOTEXVILLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous 
à cela? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à dormir  debout  ; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt , puis- 
qu'il faut  parler  net,  elle  a reçu  une  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  j’ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE. 

J’ai  envoyé  nne  ambassade  ? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine  ? 

CLITANDRE,  à Claudine. 

Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi , voilà  une  étrange  fausseté. 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos  j 
nouvelles;  et  c’est  vous  qui , tantôt,  avez  introduit 
le  courrier. 


CLAUDINE. 

Qui  ? moi  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  taut  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd’hui  est  rempli  de 
méchanceté,  de  m’aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui 
suis  l'innocence  même  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sournoise, 
mais  je  vous  connois  il  y a Ion  g- temps;  et  vous  êtes 
une  dessalée. 

CLAUDINE  , i Angélique. 

Mais,  est-ce  que...? 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  por- 
ter la  folle-enchère  de  tou»  les  autres;  et  vous  n’avez 
point  de  père  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C’est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  tonrhe 
si  fort  au  coeur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la 
force  d'y  répondre.  Cela  est  bien  horrible  d’être  ac- 
cusée par  un  mari  lorsqu’on  ne  lui  fait  rien  qui  ne 
soit  à faire.  Helas  ! si  je  suis  blâmable  de  quelque 
chose , c’est  d’eu  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et 
plût  au  ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme 
il  dit,  les  galanteries  de  quelqu’un  ! je  ne  scrois  point 
tant  à plaindre.  Adieu , je  me  retire  ; je  ne  puis  plus 
endurer  qu’on  m'outrage  de  rette  sorte. 

SCÈNE  VU. 

MONSIEUR  DE  SOTEX  VILLE , MADAME  DE  SOT  EN 

VILLE,  CLITANDRE,  GEORGE  DAN  DIX  , CLAU- 
DINE. 

MADAME  DE  SOTENVII.LF. , k George  Dandin. 

Allez,  vous  ne  méritez  pas  l’honuêtc  femme  qu’on 
vous  a donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  il  mériteroit  qu’elle  lni  fît  dire  vrai  ; 
et,  si  j’étois  en  sa  place,  je  n’y  marcha uderois  pas. 
(•  Clitaodre.  ) Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le 
punir,  faire  l’amour  à ma  maîtresse.  Poussez,  c’est 
moi  qui  vous  le  dis,  ce  sera  fort  bien  employé;  et  je 
m’offre  à vous  y servir , puisqu'il  in’cn  a déjà  taxée. 

( Claudine  aort.  ) 
MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu’on  vons  dise  ce* 
choses-là  ; et  votre  procédé  met  tout  le  inonde  con- 
tre vous. 

MADAME  DF.  SOTF.XVTLLE. 

Allez , songez  à mieux  traiter  une  demoiselle  bien 
uéc  ; et  prenez  garde  désormais  à ne  plus  faire  de 
pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN,  ■ pari. 

J’cnragc  de  bon  cœur  d’avoir  tort  lorsque  j’ai 
raison. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE  , a monsieur  de  Sotenvillr. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j’ai  été  faussement 
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accuse  : vous  êtes  homme  qui  .savez  les  maximes  du 
point  d’honneur;  rr  je  vous  demande  raison  de  l’af- 
front qui  m’a  etc  fait. 

MONSIEUR  DR  SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  e’est  l’ordrc  des  procédés.  Al- 
lons , mon  gendre , faites  satisfaction  à monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  ! satisfaction  ? 

MONSIEUR  DK  SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l’avoir  à 
tort  accuse. 

GEORGE.  DAX  DIX. 

C’est  nno  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas 
d’aceord , de  l’avoir  à tort  accusé  ; et  je  sais  bien  ce 
que  j’cu  pense. 

MONSIEUR  DE  SOT  EX  VILLE. 

Il  n’importe.  Quelque  pensée  qu’il  vous  puisse 
rester,  il  a nié  : c’est  satisfaire  les  personnes;  et  l’on 
n’a  nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se 
dédit. 

• GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que,  si  je  le  trouvois  couché  avec  iua 
femme,  il  en  scroit  quitte  pour  se  dédire? 

-MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que 
je  vous  dis. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  exenses  après...! 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je,  il  n’y  a rien  à balancer;  et 
vous  n'avez  que  faire  d’avoir  peur  d’en  trop  faire, 
puisque  c’est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  saurois... 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m échauflcz  pas  la  bile  : 
je  me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  AUous,  laissez- 
vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN  , à part. 

Ah,  George  Dandin  ! 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à la  main  le  premier  : monsieur  est 
gentilhomme  , et  vous  ne  1 êtes  pas. 

GEORGE  DANDIN,  à part,  le  bonnet  à la  utain. 

J’eurage  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Répétez  après  moi...  Monsieur... 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  demande  pardon...  (Voyant  que  George  Dan- 
din fait  difficulté  de  lui  obéir.)  Ail  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  peusées  que  j’ai  eues  de  vous. 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j’ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

C’est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
noltrc. 

GEORGE  DANDIN. 

C’est  que  je  n’avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
noitre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 


GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CF.ORGE  DANDIN. 

Vonlez-votisque  je  sois  serviteur  d’un  homme  qui 
me  veut  faire  cocu  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  le  menaçant  encore. 

Ail! 

CLITANDRE. 

Il  fuffit,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

l'ion  ; je  veux  qu’il  achève,  et  que  tout  aille  dans 
les  formes...  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLITANDRE,  à George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et  je 
ne  songe  plus  à ce  qui  s’est  passé.  ( k monsieur  de  So- 
ten ville.)  Pour  vous,  monsieur,  je  vou»  donne  le  bon- 
jour, et  suis  fâché  du  petit  rhagrin  que  vous  avezeu. 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  et , quand  il  vous  plaira, 
je  vous  dounerai  le  divertissement  de  courre  un 
lièvre. 

CLITANDRE. 

C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

( Cli tondre  sort.) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les 
choses.  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une 
famille  qui  vous  donnera  de  l'appui,  et  ne  souffrira 
point  que  l’on  vous  fasse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  que  je...  Vous  l’avez  voulu,  vous  l’avez  voulu. 
George  Dandin,  vous  l’avez  voulu;  cela  vous  sied 
fort  bien  , et  vous  voilà  ajuste  comme  il  faut  : vous 
avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s’agit 
seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère;  et  je 
pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d’y  réussir. 


SECOND  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE- 

GEORGE  DANDIN,  UNE  BERGÈRE. 

T..i  bergère  vient  apprendre  à George  Dandin  1#  désespoir 
de  Tircis  et  de  Phlléne,  qui  s e sont  précipités  dan»  1rs  «-aux. 
George  Dandin,  agité  d'autres  inquiétudes,  la  quitte  en  co- 
lère. 

SCÈNE  II. 

CHLOR1S. 

Ah  ! mortelles  douleur»  1 
Qu'ai -je  pin»  à prétendre? 

Coulez,  coulez  mes  pleurs: 

Je  n'en  pnis  trop  répandre. 

Pourquoi  laut-il  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  a me  en  esclave  asservie? 

Ilélasl  pour  contenter  sa  barbare  rignetir, 

J'ai  réduit  mon  amant  à sortir  de  la  vie! 

Ah!  mortelles  douleurs! 

Qu’ai  je  plus  à prétendre? 

Coulez  , coulez  mes  pleurs  : 

Je  n’eu  puis  trop  répandre. 
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Mc  puis-je  pardonner  dans  ce  funeste  sort 
I-e»  sévères  froideur*  dont  je  mVtois  armer? 

Quoi  doue!  mon  cher  amant,  je  t’ai  donné  la  mort! 
Est-ce  le  prix,  licla»!  de  m’avoir  tant  aiutce  ? 

Ah!  mortelle*  douleurs  ! 

Qu'ai-je  plu*  à prétendre? 

Coulez , coulez  ines  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LU 01  N. 

CLAUDINE. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu’il  falloit  que  eela  vînt  de 
toi,  et  que  tu  l’eusses  du  à quelqu'un  qui  l'ait  rap- 
porté à notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n’en  ai  touché  qu'un  petit  inot  en 
passant  à un  homme  , aiin  qu'il  ne  dît  point  qu’il 
in’avoit  vu  sortir;  et  il  faut  que  les  gens,  eu  ce  pays- 
ci  , soient  de  grands  liahdtards. 

CLAUDINE. 

Y raiment  ,cc  monsieur  le  vicomte  a Lien  choisi  son 
inonde,  que  de  te  prendre  pour  sou  ambassadeur; 
et  il  s’est  allé  servir  là  d’un  homme  bicu  chanceux  ! 
LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  lin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à moi. 

CLAUDINE. 

Oui , oui , il  sera  temps. 

1.1,' DIX. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j’écoute? 

I.UB1N. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien , qu'cst-ce  ? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LtmiN. 

Hé  ! la , ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire  ? 
CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue  ! je  taime. 

CLAUDINE- 

Tout  de  hou  ? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m’emporte!  Tu  peux  me  croire, 
puisque  j’en  jure. 

CLAUDINE. 

A la  bonne  heure. 

LTTBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouillcr  le  cœur  quand  je  te  re- 
garde. 

CLAUDINE. 

Je  m’on  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 


i.UBrx. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire 
un  quarteron.  Si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme,  je  serai 
ton  mari,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  scrois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j’en 
veux  un  qui  ne  s’épouvante  de  rien,  un  si  plein  de 
confiance,  et  si  sur  de  ma  chasteté,  qu’il  me  vit  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien,  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C’est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  sc  dé- 
fier d'une  fenunc  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l’affaire  est  qu’on  n'y  gagne  rien  de  bon  : cela  nous 
fait  songer  à mal  ; et  ce  sont  souvent  les  maris  qui, 
avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu’ils 
sont. 

LUBIN. 

Hé  bien,  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n’être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à notre  discrétion,  nous  ue 
prenons  de  liberté  que  ce  qu’il  nous  en  faut;  et  il  en 
est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse, 
et  nous  disent.  Prenez  ; nous  en  usons  honnête- 
ment, et  nous  nous  contentons  de  la  raison.  Mais 
ceux  qui  nous  ehicancnt,  nous  nous  efforçons  de 
les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse,  et 
tu  n’as  qu’à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien , bien  ; nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUBIN. 

Viens , te  dis-jc. 

CLAUDINE. 

Ah  ! doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs. 

LUBIN. 

Hé  ! un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là , te  dis-jc;  je  n’entends  pas  rail- 
lerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  repoussant  Lubîn- 

Hai! 

LUBIN. 

Ali!  que  tu  es  rude  à pauvres  gens  ! Fi  ! que  cela 
est  malhonnête  de  refuser  les  personnes  ! N’as  - tu 
point  de  honte  .d’être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas 
qu’on  te  caresse?  Hé  ! là! 

• CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  ner. 

LUBIN. 

Oh , la  farouche , la  sauvage  ! Fi  ! pouas  ! la  vi- 
laine, qui  est  cruelle  ! 

CLAUDINE. 

Tu  t’émancipes  trop. 

4G 


Digitized  by  Google 


3f,a  GEORGE  GANDIN, 

T.UMX. 

Qu’es  t-co  que  rcla  te  roùteroit  «le  me  laisser  un 
peu  faire  ? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donne»  patience. 

l.tTBIN . 

lTn  petit  baiser  seulement , en  rabattant  sur  notre 
mafriage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  serrante. 

I.LDIN. 

Claudine , je  t’en  prie , sur  l’et  tant  moins. 

CLAUDINE. 

Hé!  que  nenni  ! J*v  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu. 
Va -t’eu,  et  dis  à monsieur  le  vicomte  que  j’aurai 
soin  de  rendre  son  billet. 

i.CNtN. 

Adieu  , beauté  rudanière  1 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

lcrik. 

Adieu,  roelier,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Mais 
la  voici  avec  son  mari;  éloignons-nous,  et  attendons 
qu’elle  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  D ANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GKORr.F  DANDIN. 

Non,  non  : on  ne  m’abuse  pas  avec  tant  de  faci- 
lité; et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
que  l’on  m’a  fait  est  véritable.  J’ni  de  meilleurs  yeux 
qu’on  ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m’a  point 
tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CUTANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  D ANDIN. 

rt.lTANDRF. , à part,  «lan*  le  fon«l  «lu  théâtre. 

Ali  ! la  voila;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
r.FORGt  DANDIN  , tant  voir  Clilnndrf. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j’a  vu  la  vérité 
de  ce  que  l’on  m’n  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
ave/,  pour  le  utrud  qui  non*  joint.  ( Cliundre  et  Angr- 
li.jur  K «alurni.ï  Mon  Dieu  ! laisse/  là  votre  révérence; 
ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous 
parle  , et  vous  u’avcx  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connois...  (Clitandrr  et  An- 
Rrliqur  »«*  salurnt  mcore.)  Encore  ! Ab  ! uc  raillons  point 
davantage.  Je  n’ignore  pas  qu’à  cause  de  votre  no- 
blesse vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous;  et  le 
respect  que  je  vous  veux  dire  uc  regarde  point  ma 
personne.  J’entends  parler  de  celui  que  vous  devez 
a des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  reux  du 
mariage.  ( Angélique  fait  signe  à Clitandre.)  Il  ne  faut 
point  lever  les  épaule»,  et  je  ne  dis  point  de  .sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à lever  les  épaules? 

GEonGL  DANDIN. 

Mon  dieu  , nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  a laquelle  on 
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doit  porter  toute  sorte  de  respect , et  que  c’est  fort 
inal  fait  à vous  d’en  nscr  comme  vous  faites.  ( Angéli. 
que  fait  signe  df  la  trtf  à Clitamlrr.)  Oui,  oui,  mal  fait  à 
vous;  et  vous  n’avez  que  faire  de  hocher  la  tête  et  de 
me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ? je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien  , moi  ; et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  nu  moins  suis-je 
d’une  race  où  il  n’y  a point  de  reproche;  et  ta  fa- 
mille des  Damlins... 

Ct.ITANDRE,  derrière  Angélique,  sans  être  aprrru  de 

George  l)ao<lin. 

Un  moment  d’entretien. 

GEORGE  DANIlIN  , uni  voir  OiUndrr. 

Hé? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ? Je  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  u femme;  et  rlitandrr  <u* 

retire  en  1 aoant  une  grande  révérence  à George  Dandin.) 

SCÈNE  IV 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GF.ORG F.  DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  ! est-ce  ma  faute  ? Que  voulez-vous  que 
j’y  fasse  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y fassiez  ce  que  fait  une  femme 
qui  ne  veut  plaire  qu’à  son  mari.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  les  galants  n’obsèdent  jamais  que  quand 
un  le  veut  bien.  Il  y a un  certain  air  doucereux  qui 
les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les  mou  cites;  et  les 
honnêtes  femmes  ont  des  manières  qui  les  savent 
chasser  d’abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , le»  chasser  ! et  par  quelle  raison  ? Je  ne  me 
scandalise  point  qu'oit  inc  trouve  bien  faite;  et  cela 
me  fait  du  plaisir 

GEORGE  DANDIN. 

Oui!  mais  quel  personnage  voulez-vous  que  jone 
un  mari  pendant  rette  galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n’est  pas  là  mon  compte;  et 
les  Damlins  ne  sont  point  accoutumés  à cette  mode- 

là. 

ANGÉLIQUE. 

Oli  ! les  Dandin»  s’y  aeeoutuiueront  s’ils  veulent; 
car,  pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n’est 
pas  de  renoncer  au  monde  et  de  m’enterrer  toute 
rive  dans  un  ruari.  Comment!  parce  qu’un  homme 
s’avise  de  nous  épouser,  il  faut  d’abord  que  toutes 
choses  soient  Gaies  pour  nous,  et  que  nous  rompions 
tout  commerce  avec  les  vivants!  Ccstune  chose  mer- 
veilleuse que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  mari»; 
et  jé  le»  trouve  bon»  de  vouloir  qu’on  soit  morte  à 
tous  les  divertissement»,  et  qu’on  ne  vive  que  pour 
eux!  Je  me  moque  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir 
si  jeune. 

GEORGF.  DANDIN. 

C’est  ainsi  que  vous  satisfaite»  aux  engagements 
de  la  foi  que  vous  m’avez  donnée  publiquement  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  tous  l’ai  point  donnée  de  bon  cœur 
et  vous  me  l'ave/,  arrachée.  M’avex-vous , a vaut  le 
mariage,  demandé  mon  consentement , et  si  je  vou- 
lons bien  de  vous?  Vous  n’avez  consulté  pour  cela 
que  mon  père  et  ma  mère  ; ce  sout  eux  proprement 
qui  vous  out  épousé;  et  c’est  pourquoi  vous  ferez 
bien  de  vous  plaindre  toujours  a eux  des  torts  que 
l’on  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ue  von*  ai 
poiut  dit  de  vous  marier  avec  moi,  et  que  vous  avez 
prise  sans  consulter  mes  sentiments,  je  prétends 
nVtre  point  obligée  à me  soumettre  en  esclave  à vos 
volontés;  et  je  veux  jouir,  s’il  vous  plaît,  de  quoique 
nombre  de  beaux  jours  «pic  m’offre  la  jeunesse, 
prendre  les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet , 
voir  un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de 
in’ouîr  dire  de*  douceurs.  Préparez- vous -y  pour 
votre  punition,  et  rendex  grâces  au  ciel  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  ! c'est  ainsi  que  vous  le  prenex  ! Je  suis  votre 
mari,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  nas  ecla. 

A1TG  CLIQUE. 

Moi,  je  sois  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je 
l’entends. 

GEORGE  DANDIN  , à part. 

11  nie  prend  des  tenta tious  d’accommoder  tout  son 
visage  à la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire 
de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah  ! allons , 
George  Dandin  ; je  ue  pourrois  tne  retenir,  et  il  vaut 
mieux  quitter  la  place. 

SCÈNF.  V. 

ANGÉLIQUE.  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J’avois,  madame,  impatience  qu’il  s’en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE  , li  part. 

À ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu’on  lui  écrit  ne 
lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Claudine!  que  ce  billet  s’explique  d'une  fa- 
çon galante!  Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans 
toutes  leurs  actions,  les  gens  de  cour  ont  un  air 
agréable!  Et  qu’est-ce  que  c’est,  auprès  d'eux,  que 
nos  gens  de  province  ? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu’après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ue 
vous  plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici,  je  m’eu  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  n’ai  pas  besoin,  que  je  peuso,  de  lui  recom- 
mander de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LU  RI  N , CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager! 

CI.1TANDRE. 

Je  n’ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma 
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pauvre  Clatidiuc,  il  faut  que  je  te  récompense  des 
bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as  rendus. 

(Il  fouille  dans  sa  poche.) 
CLAUDINE. 

Hé,  monsieur!  il  n’est  pas  nécessaire.  Non,  mou- 
sieur,  vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette 
peine-là;  et  je  vous  rends  service  ]»arce  que  vous  le 
méritez,  et  je  me  sens  au  eceur  de  l'inclination  pour 
vous. 

CLITANDRE,  donnant  de  l’argent  à Claudine. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à’ Claudine. 

Puisque  uotis  serons  mariés , donne-moi  ecla , 
que  je  le  mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde , aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE  , ù Claudine. 

Dis-moi,  as-tu  rcudti  mou  billet  à ta  belle  maî- 
tresse ? 

CLAUDINE. 

Oui  ; elle  est  allée  y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n’y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puisse  entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  ; venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à elle. 
CLITANDRE. 

Mai*  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n’y  a-t-il  rien  à 
risquer? 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n’est  pas  au  logis;  et  pnis, 
ce  n’est  pas  lui  qu’elle  a le  plus  à ménager  : c’est  sou 
jièrc  et  sa  mère;  et,  pourvu  qu’ils  soient  prévenus, 
tout  le  reste  n’est  point  à craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à ta  conduite. 

LU1I1N,  s.'ul, 

Tctiguicnne ! que  j’aurai  là  une  habile  femme! 
Elle  a de  l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VU. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN.  , 

GEORGE  DANDIN,  Los  à part. 

Voici  mou  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu’il 
pût  sc  résoudre  à vouloir  rendre  témoignage  au 
père  et  à la  mère  de  ce  qu’ils  ne  veulent  poiut 
croire! 

LUBIN 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à qui 
j’avois  tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  «pii 
me  l’aviez  tant  promis!  Vous  êtes  donc  un  causeur, 
et  vons  allez  redire  ce  que  l’on  vous  dit  eu  secret. 

GEORGE  1IANOIN. 

Moi? 

I.UDTN. 

Oui;  vous  avez  été  tour  rapporter  au  mari,  et 
vous  êtes  cause  qu’il  a fait  du  vacarme.  Je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  vous  avez  de  la  langue  -,  et  cela 
m’apprendra  à ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Écoute , mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n’aviez  pas  balnllé,  je  vous  aurois  conté 
ce  qui  se  passe  à cette  heure;  mais,  pour  votre  puni- 
tion , vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  qu’cst-cc  qui  se  passe? 
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lubix. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c’ost  d’avoir  cause  ; vous 
u'eu  tâterez  plus  , et  je  vous  laisse  sur  1a  bonne 
bouche. 

GEORGE  DAXDIX. 

Arrête  ua  peu. 

LUBIX. 

Point. 

GEORGE  DAXDIX. 

Je  ne  to  veux  dire  qu’un  mot. 

LG  DIX. 

Nennin,  nennia.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

GF.ORG  E DAXDIX. 

Non,  ce  n’est  pas  cela. 

LU  BIX. 

lié!  quelque  sot...!  Je  vous  rois  venir. 

GEORGE  DAXDIX. 

C’est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIX. 

Point  d’affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse 
que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l’ar- 
gent à Claudine,  et  qu’elle  l’a  mené  chez  sa  maî- 
tresse. Mais  je  ne  sui*  pas  si  ht  te. 

GEORGE  UAXU1X. 

De  grâce! 

LU  BIX. 

Non. 

GEORGE  DAXIMX. 

Je  te  donnerai... 

LUBIX. 

Tarare! 

SCÈNE  VU!. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n’ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la 
pensée  que  j’avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est 
échappé  feroit  la  même  chose;  et,  si  le  galaut  est 
chez  moi,  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du 
ère  et  de  la  mère,  et  les  convaincre  pleinement  de 
effronterie  de  leur  iille.  Le  mal  de  tout  ceci,  e'est 
que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d’un  tel 
avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drùlc; 
et,  quelque  chose  que  je  puisse  voir  moi-méme  de 
mon  déshonneur,  je  n’en  serai  point  cru  à mon 
serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve.  Si,  d’autre 
part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère  sans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant , ce  sera  la 
même  chose,  et  je  retomberai  dans  l’inconvénient 
de  tantôt.  Pourrois-jc  point  m’éclaircir  doucement 
s’il  y est  encore?  (Après  avoir  rrgatdè  par  le  trou  de  la 
•«•mire. ) Ah,  ciel  ! il  u’en  faut  plus  douter, et  je  viens 
de  l’apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me 
donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie  ; et , pour 
achever  l’aventure,  il  fait  venir  à point  nomme  les 
juges  dont  j’avois  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  MADAME  DESOTEN- 
VILLE , GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DAXDIX. 

Enfin  vous  ne  m’avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  l’a  emporté  sur  moi  : mais  j’ai  eu  main  de 
quoi  vous  faire  voir  eoinmc  elle  m'accommode;  et, 
dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant, 
que  vous  n’en  pourrez  plus  douter. 


MOXSIEUR  lit  SOTEXtfiLï.E. 

Comment  ! mon  gendre  , vous  en  êtes  encore  là- 
dessus? 

GEORGE  DAXniX. 

Oui,  j’y  suis;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y 
être. 

MADAME  DF.  SOTEXVILLE. 

Vous  noos  venez  encore  étourdir  la  tète? 

GEORGE  DAXDIX. 

Oui , madame  ; et  l'on  fait  bien  pis  à la  mienne. 

MOXSIEUn  DE  fl  OTF.X  VILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  do  vous  reudre  im- 
portun? 

GEORGE  DAXDIX. 

Non  ; mais  je  me  lasse  for:  d’clre  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTRX VILLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes? 

GEORGE  DAXDIX. 

Non  «madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire 
d’une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Jour  de  dieu  ! notre  gendre,  apprenez  à parler. 

MOXSIEUR  DR  SOTEXVILLE. 

Corbleu  ! cherchez  des  termes  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GEORGE  DAXDIX. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GEORGE  DAXDIX. 

Je  m’en  souviens  assez,  et  ne  m’en  souviendrai 
que  trop. 

MOXSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Si  vous  tous  en  souvenez  , songez  donc  à parler 
d’elle  avec  plus  de  respect 

GEORGE  DAXDIX. 

Mais  que  re  songe-t-elle  plutôt  à me  traiter  plus 
honnêtement  ? Quoi!  parce-  qu’elle  est  demoiselle, 
il  faut  qu’elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît 
sans  que  j'ose  souffler  ? 

MOXSIEUR  DF.  SOTEXVILLE. 

Qn’avcz-vous  doue,  et  que  pouvez-vous  dire? 
N’avez-vous  pas  vu  ce  matin  quelle  l’est  défendue 
de  ccnnoître  celui  dont  vous  m'cticz  venu  parler? 

GEORGE  DAXDIX. 

Oui  ; mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous 
fais  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle? 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Avec  elle? 

GEORGE  DAXDIX. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MOXSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Daus  votre  maison  ? 

GEORGE  DAXDIX. 

Oui , daus  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTEXVILLE. 

Si  eela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MOXSIF.uk  DE  SOTEXVILLE. 

Oui , l'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus 
cher  que  toute  chose  ; et,  si  vous  dites  vrai , nous  U 
renoncerons  pour  uotre  sang,  et  l’abandouncrous  à 
votre  colère. 

GEORGE  DAXDIX. 

Vous  n'avez  qu’a  me  suivre. 
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MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  Dr.  SOTENVILLE. 

N’allez  pas  l'aire  comme  tautôt. 

CEORGF.  OAEDIjr. 

Mon  dieu!  TOU»  allez  voir,  (montrant  Clitandre,  qui 
•ort  avec  Angélique.)  Tenez,  ai-jc  menti? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE , CLITANDRE,  CLAUDINE  ; MONSIEUR 
DE  SOT  EN  VILLE  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
avec  GEORGE  GANDIN,  dans  le  fond  du  théâtre. 

A If  G ELI  Q17  Z,  à Clitandre. 

Adieu  ; j’ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j’ai 
quelques  mesures  à garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J\  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN,  à monsieur  et  à madame  de  Swtenville. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons 
de  n être  point  vus». 

CLAUDINE. 

Ali , madame  ! tout  est  perdu  ! Voilà  votre  père  et 
votre  mère  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE. 

Ah , ciel  ! 

ANGELIQUE  , bas  à Clitandre  et  A Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien , et  me  laissez  faire 
tous  deux.  ( Haut  ù Clitandre.  ) Quoi  ! vous  osez  en  user 
de  la  sorte,  anrès  i ai  taire  de  tantôt  ! et  c’est  ainsi 
que  vous  dissimulez  vos  sentiments!  On  me  vient 
rapporter  que  vous  avez  de  l’ainour  pour  inoi,  et 
que  vous  faitos  de*  desseins  de  me  solliciter  ; j'en 
témoigne  mon  dépit,  et  m’explique  à vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  moud?;  vous  niez  hau- 
tement la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n’avoir 
aucune  pensée  de  m’offenser;  et  ccpendaut,  le 
metne  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez 
moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m’aimez, 
de  me  faire  cent  sots  contes,  pour  me  persuader 
de  répondre  à vos  extravagances , comme  si  j’étois 
femme  à violer  la  foi  que  j’ai  donnée  à un  mari , et 
m’éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m’ont 
enseignée  ! Si  mon  père  savoit  cela  , il  vous  appren- 
droit  bien  à tenter  de  ces  entreprises!  Mais  une  hon- 
nête femme  n’aime  point  les  éclats  ; je  n’ai  garde 
de  lui  en  rien  dire;  ( «près  avoir  fait  signe  à Claudine 
d apporter  un  bâton  ) et  je  veux  vous  montrer  que , 
toute  femme  que  je  suis,  j’ai  assez  de  courage  pour 
inc  venger  moi-même  de*  offenses  que  l’on  me  fait. 
L’action  que  vous  avez  faite  n’est  pas  d’un  gentil- 
homme, et  ce  n’est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je 
veux  vous  traiter. 

( Angélique  prrmf  le  bâton  et  le  lève  sur  Clitandre,  qui  *e 
range  dr  far  on  que  leseoupi  tombent  Jur  George  Damliil.  ) 
CLITANDRE,  criant  comme  s’il  avoit  été  frappé. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah  ! doucement! 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  , MADAME  DE  SOTEN- 
V1LLE,  ANGÉLIQUE,  GEüKGE  DAND1N , CLAU- 
DINE. 

CLAUDINE. 

Fort  ! madame;  frappez  comme  il  faut  ! 


ANGELIQUE,  faisant  srinblant  de  parler  à Clitandre. 

S’il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur , je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE  , LUant  l’étonnée. 

Ali  ! mon  père,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu’en  sagesse  et  en  cou- 
rage tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison 
de  Sotcavillc.  Viens  çà , approche-toi,  que  je  t’em- 
brasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Kmhrasse-tnoi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de 
joie,  et  reconnois  mou  saug  aux  choses  que  tu  viens 
de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVTtXE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que 
cette  aventure  est  pour  vous  plciue  de  douceurs  ! 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos 
soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageuse- 
ment du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre;  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plus  conteut  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous 
êtes  trop  heureux  de  l’avoir,  et  vous  devriez  baiser 
les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE  DANUIN,  à part. 

Hé  I traîtresse  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu’est-ce,  mon  geudre  ? Que  ne  remerciez-vous 
nu  peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez 
qu’elle  montre  pour  vous  ? 

angélique. 

Non  , non  , mon  père,  il  n’est  pas  necessaire  : il 
ne  m’a  ancune  obligation  de  ee  qu’il  vient  de  voir, 
et  tout  ce  que  j’en  fais  n’est  que  pour  l’amour  de 
moi-même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Où  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  inc  voir  point 
obligée  à recevoir  scs  compliments. 

CLAUDINE,  à Grant*  Dandin. 

Elle  a raison  d’être  eu  colère.  L’est  une  femme 
qui  mérite  d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas 
comme  vous  devriez. 

GEORGE  DA  N DI  N , à part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTEN- 
VILLE, GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  I)E  SOTENVILLE. 

C’est  un  petit  ressentiment  de  l’affaire  de  tantôt, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresses  que  vous 
lui  ferez.  Adieu,  mou  gendre;  von*  voilà  en  état  do 
ne  vous  plus  inquiéter.  Allcz-vous-en  faire  la  paix 
ensemble , et  tâchez  de  l’apaiser  par  des  excuses  do 
votre  emportement. 

MADAME  DR  SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c’est  une  jeune  fille 
élevée  à la  vertu , et  qui  n’est  point  accoutumée  a sc 
voir  soupçonner  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Jo 
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suis  ravie  <!c  voir  vos  désordres  finis,  et  des  trans- 
ports de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à parler  ; 
et  jamais  il  ne  a'est  rien  vu  d'égal  à ma  disgrâce. 
Oui,  j'admire  mou  malheur,  et  la  subtile  adresse  de 
ma  rarogtic  de  femme  pour  se  donner  toujours  rai- 
sou  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  toujours 
j’aurai  du  dessous  avec  elle,  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi,  et  que  je  ne  par- 
viendrai point  à convaincre  mon  effrontée  ? O ciel! 
seconde  mes  desseins,  et  m’accorde  la  grâce  de  faire 
voir  aux  gens  que  l’ou  me  déshonore  ! 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  I. 

GEORGE  DANDIN,  UNE  BERGÈRE,  RATELIERS. 

La  bergé-r*  qui  avoit  annoncé  à George  Dandin  le  malheur 
de  Tircis  el  «Je  Pliilène,  lui  \icut  dire  que  ce»  berger»  ne  »nnt 
point  morl»,  et  lui  montre  le*  batelier*  qui  le»  ont  sauve». 
George  Daudin  nVcoutc  pas  plu*  tranquillement  ce  second 
récit  de  la  bergère  qu'il  n'jvvil  fait  le  premier,  et  ic  retire. 

SCÈNE  IL 

• ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le*  batelier»  qui  ont  sauté  Tirci»  et  Philènr,  rati*  de  la 
i écompense  qu'ils  ont  reçue,  expriment  leur  joie  en  dansant, 
et  font  une  manière  de  jeu  avec  leur»  croc*. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CL!  TAN  DRE,  LUDIN. 

CLITANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j’ai  peur  qu’il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à me  conduire.  Luhiu  ? 

lu  ni  n. 

Monsieur. 

CLITANDRE. 

Est-ce  par  ici? 

i.urin. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  uuit, 
d’être  si  noire  que  cela  ! 

CLITANDRE. 

Elle  a tort  assurément;  mais  si  d’un  côté  elle  nous 
empêche  de  voir , elle  empêche  de  l’autre  que  nous 
ne  soyons  vus. 

LUS  IN. 

Vous  avex  raison;  clic  n’a  pa»  tant  de  tort.  Jcvmi- 
dr ois  bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourquoi  il  ue  fait  point  jour  la  nuit. 

CLITANDRE. 

C’est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile. 
Tu  es  curieux,  Luhiu. 

LUDIN. 

Oui.  Si  j’avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à des 
chose»  où  ou  n'a  jamais  songé. 


CLITANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  miue  d'avoir  l'esprit  subtil  et 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j’explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  l’aie  appris;  et  voyant  l’autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte,  coUcçium,  je  devinai  que  cela 
vouloit  dire  collège. 

CLITANDRE 

Cela  est  admirable.  Tu  sais  donc  lire,  Lubiu? 

LUBIN. 

Oui , je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n’ai  ja- 
mais su  apprendre  à lire  l’écriture. 

CLITANDRE. 

Nous  voici  contrôla  maison.  ( «pré*  avoir  frappé  dan* 
ses  main».)  C’est  le  signal  que  m’a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  c’est  une  fille  qui  vaut  de  l’argent; 
et  je  l’aime  de  tout  inon  camr. 

CLITANDRE. 

Aussi  t’ai-je  aincué  avec  moi  pour  l’cutrclcuif. 

LUBIN. 

Monsieur , je  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chut  ! J’entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  C LIT  AN  DRE , LUDIN. 


Claudine? 


ANGÉLIQUE. 


( 


CLAUDINE. 


Hé  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr’ouvertc. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  le*  un*  les  autre», 
«Uns  l'obscurité.  ) 

CLITANDRE  , k Luhiu. 

Ce  soûl  elles.  St. 

ANGÉLIQUE. 


LUDIN. 

St. 

CLAUDINE. 

St. 

CLITANDRE  , à Claudine  , qu’il  prend  pour  Angélique. 

Madame. 

ANGELIQUE  , à I.uLin  , qu'elh»  prend  pour  Clilatidre. 

Quoi  ? 

LUBIN,  k Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine 
Claudine. 

CLAUDINE,  à Clitamlre,  qu'elle  prend  pour  Lutin 
Qu’est-ce  ? 

CLITANDRE,  à Claudine  , croyant  parler  à Angélique, 
Ah , madame,  que  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN,  à Angélique,  croyant  parler  à Claudine. 
Claudine , ma  pauvre  Claudine  ! 

CLAUDINE,  à Clitnndrc. 

Doucemcut,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à Luhiu. 

Tout  beau , Lubiu. 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Glaudiue  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 
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LtTBIX. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANüÉUQlK. 

Oui. 

CLAUDINE,  i CHumlrC- 

Vous  ave/,  pris  Tune  pour  l’autre. 

I.UOIN  , k Angélique. 

Ma  foi,  la  nuit  on  n’y  voit  goutte. 

A5r.KI.IQL' F. 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

ARGÉLIQÜI. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j’ai  pris  ce 
temps  pour  nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lien  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C’est  fort  bien  avisé. 

( Angélique  . Clitandre  rl  Claudine  vont  •’assMÎr  dans  le  fond 
du  théâtre.) 

T.UIIIN , cherchant  Claudine. 

Claudine,  où  cst-ec  que  tu  es  ? 

SCÈNE  m. 

ANGÉLIQUE,  CUT ANDRE  et  CLAtmEIR.  a*»!»  au  fond 
\lu  théâtre  ; GEORGE  HANOI  N , « moitié  déshabille; 
LCB1N. 


GEORGE  0AÎIDI5 , à part. 

J’ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 
rite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle 
être  allée  ? Scroit-dle  sortie? 

LORIS,  cherchant  Claudine. 

Où  cs*tu  donc,  Claudine  ? ( prenant  George  Dandin 
pour  Claudine*  ) Ah  ! te  voilà.  Par  ma  foi,  ton  maître 
est  plaisamment  attrapé,  et  je  trouve  ceci  aussi  drô- 
le que  les  coups  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  in  a 
fait  récit.  Ta  mai  tresse  dit  qu’il  ronfle  à cette  heure 
comme  tous  les  diantre»  ; et  il  ne  sait  pas  que  mon- 
sieur le  vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant  qu  il 
dort.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  songe  il  fait  main- 
tenant. Cela  est  tont-à-fait  risible.  De  quoi  s’avise- 
t-il  aussi  d’être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à lui  fout  seul?  C’est  un  impertinent, 
et  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d honneur.  I u ue 
dis  mot,  Claudine!  Allons,  suirons-les,  et  me  donne 
ta  petite  menotte  , que  je  la  baise.  Ai»  i que  cela  est 
doux  ! il  me  semble  que  je  mange  des  confitures. 
( â George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine  , et 
qui  le  repousse  rudement.)  Tuldeu!  COIDOIC  VOUS  V allez. 

Voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là  ? 

LUBI5. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie 
de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder, 
j’envoie  appeler  son  père  et  sa  mère,  et  que  cette 
aventure  me  serve  à me  faire  séparer  d’elle.  Hola  ! 
Colin  ! Colin  ! 

SCÈNE  IV. 


ANGÉLIQUE  et  CLITANDRE.  avec  CLAUDINE  et  LtlBlN  , 
assis  au  fond  du  théâtre  ; GEORGE  DANDIN  » COLIN". 

COUS  , à la  fenêtre. 

Monsieur  ? 


george  DAJinnr. 

Allons  vite,  ici  bas. 

COLIN  , «autant  par  U fenêtre. 

M’y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

lil.oRG K DANDIN. 

Tu  es  là? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

( Pendant  qne  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  dite  où  il 
a entendu  sa  voit.  Colin  passe  de  l'autre  , et  s'endort.  ) 
GF.ORG R DANDIN  , se  tournant  du  côté  où  il  croit  qu’est 
Colin. 

Doucement,  parle  bas.  Écoute.  Va-t’en  riiez  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  leur  dis  que  je  les 
prie  très  instamment  de  veuir  tout  à l’heure  ici.  Eu- 
tends-tu  ? Hé  ! Colin  ! Colin  ! 

COLIN  , de  l'autre  rdlé  , »e  réveillant- 

Monsieur  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Où  diable  cs-tn  ? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE  DANDIN. 

Peste  soit,  du  maroufle  qui  s’éloigne  de  moi  ! ( Pr  i- 
dant  que  George  Dandin  retourne  du  rôle  où  SI  croit  que  Colin 
est  resté.  Colin  , â moitié  endormi , passe  de  l'autre  côté  , et 
•r  rendort.)  Je  le  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver 
mou  beau-père  et  ma  brlltsraèrc,  et  leur  dire  que  je 
les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à l'heure.  M’eu- 
tcuds-tu  bien?  Réponds.  Colin  ! Colin  ! 

COLIN  , de  l’autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur  ? 

GEORGE  IMNDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Vions-t'cn 
à moi.  ( Ils  se  rencontrent  , et  tombent  tous  drus.  ) Alt  , b* 
traître  ! il  m’a  estropié.  Où  est-ce  que  lu  es?  Appro- 
che, que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense  qu'il 
me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 

GEORGE  DANDIN- 

Veux-tu  venir? 

colin. 

Ncnni,  ma  foi. 

GEORGE  DANDIX. 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  , non.  Je  rie  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Approche.  Bon.  ( à Colin  , qu’il  tient  par  le  liras.) 
Tn  CS  bien  heureux  de  ce  que  j’ai  besoin  de  loi.  Va- 
t’en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu  ils  pour- 
ront, et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  la 
dernière  conséquence;  et,  s’ils  faisoient  quelque 
difficulté  à cause  de  l’heure,  ne  manque  pas  de  les 
presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu  il  est  très 
important  qu’ils  viennent,  en  quelque  état  qu'ils 
soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant  ? 

COLIN. 

Oui , monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.  ( IC  croyant  aeuL  ) Et 
moi , je  vais  rentrer  dans  ma  maison , attendant 
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que...  Mai;»  j'entends  quelqu'un.  Ne  seroit-ce  point 
ma  femme?  Il  faut  que  j’écoute,  et  nie  serve  de 
l'obscurité  qu'il  fait. 

( George  Daudin  »e  rang©  prè*  de  la  porte  de  ta  maison.  ) 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CUTANDTIK,  CLAUDINE,  LCBIN , 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE , à Clitandre. 

Adieu  , il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi!  si  lAt? 

A NG  ETIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Al»,  madame!  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  eu  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont 
j’ai  besoin  ? Il  me  faudroit  des  journées  entières 
pour  me  bien  expliquer  à vous  de  tout  ce  que  je 
sens;  et  je  ne  von»  ai  pas  dit  encore  la  moindre 
partie  de  ce  que  j'ai  à vous  dire. 

ANGF.LtQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas  ! de  quel  coup  me  percez-vous  l'aine,  lors- 
que vous  parles  de  vous  retirer!  et  avec  combien  de 
chagrins  m’allcz-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui;  mais  je  pense  qu'en  rue  quittant  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cotte  pensée  m’assassine;  et  les 
privilèges  qu’ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles 
pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGELIQUE. 

Serez-vous  assez  foiblc  pour  avoir  cette  inquié- 
tude ? et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de 
certains  maris  qu'il  va?  On  les  prend  parce  qu'on 
ne  s'en  peut  défendre,  et  que  l'on  dépend  de  parents 
qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ; mais  on  sait 
leur  rendre  justice,  et  l’on  sc  moque  fort  de  les 
considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANDIN  , à part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  f 

CLITANDRE. 

Ab!  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu’on  vous  a donné 
ctoit  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a reçu  ! et  que 
c’est  une  étrange  chose  que  l'assemblage  qu'on  a fait 
d'une  perso  il  uc  comme  vous  avec  un  homme  comme 
lui  ! 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  desti- 
née, et  le  ciel  tic  vous  a point  faite  pour  être  la  fem- 
me d'un  paysau. 

GEORGE  DANDIN. 

Plut  au  ciel  fùt-clle  la  tienne!  tu  changerais  bien 
de  langage.  Rentrons;  c’en  est  assez. 

(George  Daodiii , étant  rentré, ferme  la  porte  en  dedans.  ) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  à dire  du  mal  de  votre  mari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 


CLITANDRE. 

Ab,  Claudine!  tu  es  « ruelle. 

ANGÉLIQUE,  A Clitandre. 

Elle  a raison,  séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il  faut  donc  a’y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
Mais  au  moins  je  von»  conjure  de  me  plaiudrc  un 
peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-tu , Claudine  ? que  je  te  dounc  le  bonsoir. 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t’en  renvoie  au- 
tant. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGELIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s’est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J’ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a fermé  en  dedans;  et  je  ne  sais  comment 
nous  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin  ! Colin  ! Colin  ! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN,  à la  fenêtre. 

Colin!  Colin  ! Ab  ! je  vous  y prends  done,  madame 
ma  femme  ; et  vous  faites  des  escamputivos  pendant 
que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir 
dehors  à l’heure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  ! quel  graud  mal  est-ce  qu’il  y a à prendre 
le  frais  de  la  nuit  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui,  l'heure  est  bonne  à prendre  le  frais. 
C’est  bien  plutôt  le  chaud  , madame  la  coquine;  et 
nous  savons  toute  l’intrigue  du  reudez  - vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien , et  les  beaux  vers  à tna  louange  que  vous  avez 
dits  l’un  et  l’autre.  Mais  ma  cons«>latiou,  e’est  que  je 
vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
ront eonvainrus  maintenant  de  la  justice  de  mes 
plaintes,  et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je 
les  ai  envoyé  quérir , et  ils  vont  èlrc  ici  daus  uu  mo- 
meut. 

ANGÉLIQUE,  à part. 

Ab , ciel  ! 

CLAUDINE. 

Madame  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup  sans  doute  où  vous  ne  vous  atten- 
diez pas.  C’est  maintenant  que  je  triomphe;  et  j’ai 
de  quoi  mettre  à bas  votre  orgueil  «‘t  détruire  vos 
artifices.  Jusqu’ici  vous  avez  joué  mes  accusations, 
: ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos  malversations.  J’ai 
| eu  beau  voir  et  beau  dire,  votre  adresse  toujours  l'a 
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emporte  sur  mon  bon  droit , et  toujours  vous  avez, 
trouve  moyeu  d'avoir  raison;  mais,  à cette  fois.  Dieu 
merci,  les  choses  vout  être  éclaircies,  et  votre  ef- 
fronterie sera  pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  ! je  tous  prie , faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non  , non;  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que 
j’ai  mandes,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à 
la  belle  heure  qu'il  est.  En  attendant  qu’ils  viennent , 
songez,  si  vous  voulez,  à chercher  dans  votre  tète 
quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  af- 
faire ; à inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre 
escapade;  à trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paroitre  iuuoeentc,  quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d’amie  eu  tra- 
vail d enfant  que  vous  venez  de  secourir. 

angélique. 

Non  ; mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  dégui- 
ser. Je  ne  prétends  point  me  défeudre,  ni  vous  nier 
les  choses,  puisque  vous  les  savez. 


ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m’excuser  par-là  d’étre  coupable 
envers  vous,  et  je  vous  prie  seulement  d’oublier  une 
offense  dont  je  vous  demande  pardou  de  tout  mon 
cœur,  et  de  m’épargner,  en  cette  rencontre,  le  dé- 
plaisir que  me  pnurroirut  causer  les  reproches  fâcheux 
de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  ni  accordez  géné- 
reusement la  grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé 
obligeant,  cette  lioutc  que  vous  me  ferez  voir  me 
gagnera  entièrement  ; elle  touchera  tout-à-fait  mon 
cœur,  et  y fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pon- 
voir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n’avoient 
pu  y jeter.  En  un  mot,  elle  sera  cause  que  je  renou- 
eerai  à toutes  les  galanteries,  et  u aurai  de  l'atta- 
chement que  pour  vous.  Oui,  je  vous  donne  ina 
parole  que  von»  m allez  voir  désormais  la  meilleure 
femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  taul 
d'amitié,  tantd  amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE  IMMUN', 

Ah  ! crocodile  qui  flatte  les  gens  pour  les  étran- 
gler! 


GEORGE  O \ NOIX. 

C’est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens 
vous  en  sont  fermes,  et  que  dans  cette  affaire  vous 
ne  sauriez  inventer  d’excuse  qu’il  ne  me  soit  facile 
de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je  confesse  que  j’ai  tort,  et  que  vous  avez 
sujet  de  vous  plaindre.  .Mais  je  vous  demande,  par 
grâce,  de  ne  m’exposer  point  maintenant  à la  mau- 
vaise humeur  de  mes  parents,  et  de  me  faire  promp- 
tement ouvrir. 

GEORGE  DANDIN 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  ! mon  pauvre  petit  inari , je  vous  en  conjure  ! 

GEORGE  DAXIllN. 

Hé!  mon  pauvre  petit  mari!  Je  snis  votre  petit 
mari  maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise. 
Je  suis  bien  aise  de  cela  ; et  vous  ne  vous  étiez  jamais 
avisée  de  me  dire  de  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donucr 
aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  inc... 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure , et  il  m’importe  qu’on  soit  une  foiséclairct 
à foud  de  vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  \ 
un  moment  d’audience. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien,  quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j’ai  failli,  je  vous  l’avoue  encore 
une  fois,  et  que  votre  ressentiment  est  juste;  que 
j ai  pris  le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  donniez, 
et  que  eette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j’avois 
donne  à la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce 
sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner  à mon 
âge,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n’a 
encore  rien  vu  , et  ne  fait  que  d’entrer  nu  monde  ; 
de»  libertés  où  l’on  s'abandonne  sans  y penser  de 
mal;  et  qui,  sans  doute,  dans  le  foud  n’ont  rien  de... 

GEORGE  DANDIN. 

Oui , vous  le  dites , et  ce  sont  de  ces  choses  qui 
ont  besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 


ANGELIQUE. 

Acrordcz-moi  cette  faveur. 

GEORGE  DANDIN. 

Point  d'affaire.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu’on  soit  détrompé  de 
vous,  et  que  votre  eonfusiou  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

lié  bien  ! si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme  en  cet  état  est  capable  de  tout, 
et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  re- 
peu tirez. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  que  ferez-vous,  s’il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu’aux  extrêmes  résolu- 
tions ; et , de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuera? sur 
la  place. 

GEORGE  DANDIN. 

Ali , ah  ! A la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à la  bonne  heure  pour  vous  que  vous 
vous  imaginez.  On  sait  de  tous  eAtés  nos  différends 
et  les  chagrins  perpétuel»  que  vous  concevez  contre 
moi.  Lorsqu’on  me  trouvera  morte,  il  n’y  aura  per- 
sonne qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m’aurez  tuée  ; et  mes  parcuts  ne  sont  pas  gens  assu- 
rément à laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en  feront, 
sur  votre  personne,  toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la  cha- 
leur de  leur  ressentiment.  C’est  par-là  que  je  trouverai 
moyen  de  me  venger  de  vous  ; et  je  ne  suis  pas  la 
première  qui  ait  su  recourir  à de  pareilles  vengeances, 
qui  n’ait  pas  fait  difficulté  de  se  donner  la  mort  pour 
perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous  pousser  à la 
dernière  extrémité. 
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SCÈNE  XII 


GEORGE  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s’avise  plus  de  se  tuer 
soi-même;  et  la  mode  en  est  passée  il  y a long-temps. 

ANGELIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pou  ver.  vous  tenir  sur  ; 
et , si  vous  persiste*  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me 
faites  ouvrir,  je  vous  jure  que.  tout  à l’heure,  je  vais 
vous  faire  voir  jusqu’où  peut  aller  la  résolution  d’une 
persouuc  qu’on  met  au  désespoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles!  C’est  pour  me  faire  peur. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  ! puisqu’il  le  faut,  voici  ce  qui  nous  con- 
tentera tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque. 

( après  avoir  fait  semblant  «î<*  turr.  ) Ah  ! c’en  est  fait! 
Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 
souhaite  , et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un 
juste  chûtuncut  de  la  dureté  qu’il  a eue  pour  moi  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Ouais  ! seroit-ellc  bien  si  malicieuse  que  de  s être 
tuée  pour  me  faire  pendre  ? Prenons  uu  bout  de 
chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE,  à Claudine. 

St!  Paix!  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  rt  CLAUDINE,  entrant  dan*  la  m.ïi  ion  au  I 

moment  que  George  Damlin  en  sort,  et  fermant  la  porte 

en  dedans;  GEOIIGF.  DANDIN  , une  chandelle  à la  main. 

GEORGE  DANDIN. 

La  méchanceté  d’une  femme  iroit-clle  bien  jnsqne 
lit  ! ( seul  , après  avoir  regardé  partout.  ) Il  DJ'  a per- 
sonne. Eli  ! je  m’en  étoi*  bien  douté  ; et  la  pcndardc 
s’est  retirée,  voyant  qu’elle  ne  gagnoit  rien  après 
moi  , ni  par  prières,  ui  par  menaces.  Tant  mieux  ! 
cela  rendra  scs  affaires  encore  plus  mauvaises;  et  le 
père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux  son 
crime.  ( après  avoir  été  à la  porte  de  sa  maison  pour  ren- 
trer. ) Ah,  ah!  la  porte  s'est  fermée!  Holà!  oh! 
quelqu’un  ! Qu'on  m’ouvre  promptement. 

SCÈNE  XI. 

, 

ANGELIQUE  et  CLAUDINE  , à la  fenêtre  ; GEORGE  | 
DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c’est  toi!  D’où  viens-tu,  bon  pendant?  | 
Est-il  l'heure  de  revenir  chex  soi  quand  le  jour  est  ! 
près  de  paroitre?  et  ectte  manière  de  vie  est-elle  celle 
que  doit  suivre  un  honnête  mari  ? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  tonte  la  nuit,  et  de 
laisser  ainsi  tonte  senlc  une  pauvre  jeune  femme  ‘ 
dans  la  maisou? 

GEORGE  DAX  DI*. 

Comment!  vous  ave*...? 

ANGELIQUE. 

Va  , va,  traître , je  suis  lasse  de  tes  déportement  s, 
et  je  m’eu  veux  plaindre,  saus  plus  tarder,  a mon 
père  et  a ma  mère. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  ! c’est  ainsi  que  vous  ose*...! 


MONSIEUR  DE  SOT  EN  VILLE,  MADAME  DE  SOTEN- 

VILLE,  en  déshabillé  de  nuit;  COLIN  , portant  une  lan- 
terne ; ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à U fenêtre; 

GEORGE  DANDIN. 

ANGELIQUE  , à monsieur  et  madame  de  Sotenvillr. 

Approche* , de  grare,  et  venez  me  faire  raison  de 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde,  d’un  mari  à qui 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle, qu’il  ne  sait  plus  ui  ce  qu'il  dit  ni  rc  qu’il  fait, 
et  vous  a lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire 
témoins  de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on 
ait  jamais  oui  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme 
vous  voyez , après  s’être  fait  attendre  toute  la  nuit  ; 
et,  si  vous  voulez  l'écouter , il  vous  dira  qu’il  a les 
plus  grandes  plaintes  du  inonde  à vous  faire  de  moi; 
que  , durant  qu’il  dormoit,  je  me  suis  dérohéc  d’au- 
près de  lui  pour  m’en  aller  courir,  et  cent  autres 
routes  de  même  nature  qu’il  est  allé  rêver. 

GEORGE  DANDIN,  & part. 

Voilà  une  méchante  carogne! 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans 
la  maison , et  que  nous  eu  étions  dehors;  et  c’est  uuc 
lobe  qu’il  n'y  a pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR  DF.  SOTENV1LLE. 

Comment  ! qu’est-ce  à dire  cela  ? 

MADAME  DE  SOTEX  VILLE. 

Voila  u ne  furieuse  impudence  que  de  nous  envoyer 
quérir  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Jamais... 

ANGELIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
de  la  sorto;  ma  patience  est  poussée  à bout  ; et  kl 
vient  de  me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTEUTtT.LE,  à George  Damlin. 

Corbleu  ! vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

C’est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon,  et  cela  cric  veugeance  au 
ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Pcut-on...? 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laisscz-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n’avez  qu’à  l’écouter,  >1  va  vous  en  couler 
de  belles. 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

Il  a tant  bu , qne  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  du- 
rer contre  lui  ; et  l’odeur  du  vin  qu’il  sonfHc  est 
montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père , je  vous  conjure... 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE. 

Retirez-vous;  vous  puez  le  vin  à pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DK  EOTEW  VILLE. 

Fi  ! ne  m’approcher,  pas,  votre  haleine  est  empes- 
tée. 
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GEORGE  DANDIN,  - 

<;roRGF.  DaNDIN  , à monsieur  de  Sotenvillc. 

Souffre*  que  je  vous... 

MONsrccti  ne  soteiv  ville. 

Retirez-vous , vous  dis-je;  on  ne  peut  vous  souf- 
frir. 

GEORGE  DANDIN,  4 madame  de  Sotenville. 

Permette*  , de  grâce , que... 

MADAME  DF.  SOTENVILLE. 

Pouah  î vous  m'engloutisse*  le  cœur.  Parle*  de 
loin , si  vous  voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  » oui , je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est 
sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ec  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y a. 

MONSIEUR  DF.  SOTEN VILLE,  à George  Dandin. 

Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma 
fille , et  venez  ici. 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  SOTEN  VILLE,  M ADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN  . COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

J'atteste  leciel  que  j’etois  dan»  la  maison,  et  que.. 

MONSIEUR  DE  SOTEN  VILLE. 

Taisez-vous  : c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas 
supportable. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m’écrase  tout  à l'heure  , si...! 

MONSIEUR  DE  SOTEN  VILLE. 

Ne  non*  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez 
à demander  pardon  à votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi , demander  pardon  ! 

MONSIEUR  DE  SOTEXVILLE. 

Oui , pardon  , et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  ! je... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  appren- 
drai ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  a nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  , George  Daudiu  ! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  MADAME  DE  SOTEN- 

VILLE  , ANGÉLIQUE , GEORGE  DANDIN . CLAUDINE , 

COLIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons  , venez  ma  fille,  que  votre  mari  vous  de- 
mande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , lui  pardonner  tout  ce  qu’il  m'a  dit  ! Non  , 
non , mon  père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre; 
et  je  vous  prie  de  me  séparer  d’uu  mari  avec  lequel 
je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d’y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font 
point  sans  graud  scandale  ; et  vous  devez  vous 
montrer  plus  sage  que  lui , et  patienter  encore  ccttc 
fois. 
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ANGÉLIQUE. 

Comment  ! patienter  après  de  telles  indiguités  ! 
Non  , mon  père , c’est  une  chose  où  je  ne  puis  con- 
sentir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  le  faut , ma  fille , et  c'est  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  houehe,  et  vous  avez  sur 
moi  une  puissance  absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures;  mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse, 
c’est  à moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  , ù Angélique. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien; 
et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à recommen- 
cer. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  y donnerons  ordre,  (i  George  Dandin.)  Allons 
mettez-vous  à genoux. 

GEORGE  DANDIN. 

A genoux  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui , à genoux  ; et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  à genoux,  une  chandelle  à U main. 

(4  pari.)  O ciel  ! (»  mowieur  de  SotcnviUr.j  Que  faut-il 

dire  ? 

MONSIEUR  DP  SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  . 

GEORGE  DANDIN. 

Madame  , je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j’ai  faite. 

GEORGE  DANDIN. 

L’extravagance  que  j'ai  faite...  («part.)  de  vous 
épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE,  b George  Dandin. 

Prenez-y  garde;  et  sachez  que  c’est  iri  la  dernière 
de  vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DF.  SOTENVILLE. 

Jonr  de  dieu  ! si  vous  y retournez , on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à votre  femme  , 
et  à ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroitre.  Adieu,  (i  G*orge  Dan- 
din.) Rentrez  chez  vous,  et  songez  bien  a être  sage. 
( à Madame  de  .Sotenvillc.)  Et  UOUS,  m’amour,  allons 
nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORUE  DANDIN. 

Ah  ! je  le  quitte  maintenant , et  je  n’y  vois  plus  de 
remède.  Lorsqu’on  a,  comme  moi,  épousé  une  mé- 
chante femme,  le  meilleur  parti  qu’on  puisse  pren- 
dre c’est  de  s'aller  jeter  dans  l’eau  la  tête  la  première. 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN,  UN  PAYSAN. 

O p a v* an  , ami  de  George  Dandin  , (ni  conseille  Jf  noyer 
dan»  le  vin  toute»  in  inquiétude*  , et  l’rmmène  pour  joindre 
sa  troupe,  voyant  venir  la  troupe  de*  Berger*  a mou  roux  , qui 
commencent  a célébrer,  par  de»  chants  et  des  danses  , le  pou- 
voir de  l’amour. 

SCÈNE  II. 

I.e  théâtre  charge  , et  représente  de  grandes  roches  , entre- 
mêlées d’arbres,  on  l'on  voit  plusieurs  Bergers  qui  jouent 
des  instruments. 

CHLORIS,  CLIMKNE,  TIRCIS,  PHILKNE;  CHOEUR 
DE  BERGERS  chantants,  BERGERS  ET  BERGÈRES, 

dansants. 

CHLORIS. 

Ici  l’ombre  des  ormeaux 

Donne  un  teint  frai»  aux  herbette». 

Et  les  bords  de  ce*  r aisseaux 
Vrillent  de  mille  fleurettes 
Qui  se  mirent  dans  les  catix. 
l'roue* , bergers  , vos  musettes , 

Ajustez  vos  chalumeaux; 

Et  mêlons  nos  rhausonuetlrs 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

l<e  zéphyr,  entre  ces  eaux. 

Fait  mille  courses  secrètes; 

Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  doures  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 

Prenez  , bergers , vos  musettes , 

Ajustes  vos  chalumeaux , 

Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
DERGERS  ET  UERGERES  dansant». 

CLIREXI. 

Ah , qu'il  est  doux , belle  Sylvie, 

Ah  , qu’il  est  doux  de  s'enflammer! 

Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu’on  eu  passe  sans  aimer. 

CH  LORIS. 

Ah,  les  beaux  jours  qu*  Amour  nous  donne. 

Lorsque  sa  fluuuuc  uuit  les  ctrurs  ! 

Est-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs  ? 

TIRCIS. 

Qu’avec  pen  de  raison  on  »c  plaint  d’un  martyre 
Que  suivent  do  si  doux  plaisirs! 

PHILÈlfC. 

Un  moment  de  bonheur,  dans  l’amoureux  empire. 
Répare  dix  ans  de  soupirs. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Chantons  tous  de  l’Amour  le  pouvoir  adorable; 
C.hnntons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 

Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 


SCÈNE  III. 

Un  grand  rocher  couvert  d’arbres , sur  lequel  est  assise 
toute  la  troupe  de  Bacrhus,  s'avance  sur  le  Lord  du  théâtre. 

UN  SATYRE,  UN  SUIVANT  DE  BACCHUS ; CHOEUR  DE 
SATYRES  chantants  ; SUIVANTS  DF.  BACCHUS  et  BAC- 
CHANTES dansants;  CHLORIS,  CLIMÈNE,  TIRCIS, 
PHJLÈNE . CHOEUR  DE  BERGERS  chantants  ; BERGERS 
et  BERGERES  dansants. 

LP.  SATYRE. 

Arrêter!  c'est  trop  entreprendre; 

1 1 n a,*t-r**  dieu,  dont  nous  suivons  Ici  lois. 

S'oppose  à cct  honneur  qu'à  l’Amour  osent  rendre 
Vos  musettes  et  vos  voix  s 
A des  titres  si  beaux  Baccliu*  seul  peut  prétendre. 

Et  nous  sommes  ici  peur  défendre  ses  droits. 

CHOEUR  UE  SATYRES. 

Nous  suivons  de  Baccliu*  le  pouvoir  adorable; 

Nous  suivons  en  tous  lieux 
•Set  attraits  glorieux  : 

Il  est  le  plu»  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
SCIVANS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES  dansants. 

CHLORIS. 

C’est  le  printemps  qui  rend  l’amo 
A nos  champs  sentes  de  Iléon; 

Mais  c’est  l'amour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  SUIVANT  DE  BACCnUS. 

I*  soleil  chasse  le*  ombres 
Dont  la  ciel  est  obscurci  ; 

El  de*  aines  les  plus  sombres 
fiacchus  chusse  le  souci. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DP  BACCHUS. 

Baccbus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  l’onde. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  i/aMOUR. 

Et  l’Amour  est  un  dieu  qu’on  adore  en  tous  lieux. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Baccbus  à son  pouvoir  a soumis  tuut  le  monde. 

CnOEUR  DF.S  SUIVANTS  DP.  L*AMOUR. 

El  l'Amour  a dompté  les  hommes  et  les  dieux. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Rien  pcnt-il  égaler  sa  doucenr  sans  seconde* 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l'aMOUR. 

Rien  peut -il  égaler  ses  charmes  précieux? 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Fi  de  l’Amour  et  de  ses  feux  ! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l/AMOUR. 

Ah  , quel  plaisir  d’aiiner! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Ab  , quel  plaisir  de  boire! 
CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  l’aMOUR. 

A qni  vit  sans  amour  la  vie  est  sans  appas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCBUS. 

C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L'.lMOUR 
Aimables  fers  ! 

CnOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Douce  victoire! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L* AMOUR. 

Ah,  qncl  plaisir  d’aimer! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Ali,  quel  plaisir  de  boire! 
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TOr*  ENSEMBLE. 

Non  , non  , c'est  un  abus  : 

If  plus  grand  dieu  dr  tous, 

CHOEUR  UES  SUIVANTS  UK  I.’aMOÜ*. 

C'est  l’ Amour. 

CHOEUR  UES  SUIVANTS  DE  BAOCRTO. 

C'est  Baccha». 

SCÈNE  IV. 

UN  BERGER  » et  1rs  mêmes  scieurs. 

I.E  nEROF.R. 

C’est  trop  , c'est  trop,  berger*.  Hé!  pourquoi  ces  débuts* 
Souffrons  qu’en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 

L'Auiuur  a des  douceurs,  Baccbus  a des  appas  t 


Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble, 

Ne  les  séparons  pas. 

LES  DEUX  CHOEURS. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables  ; 

Mêlons  nos  vois  dans  ce*  lieux  agréables  , 

F.t  faisons  répéter  aux  échos  d'alentour 

CJu'il  n’est  rien  de  plus  doux  que  Dacchus  et  l'Amour. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le»  Bergers  et  Bergère»  »e  mêlent  avec  les  suivants  de  Bac- 
ebus  et  1rs  Bacchante*.  la-s  nuisant  de  Baeelics  frappent  avec 
leur  ibsrses  les  espèces  de  tambour*  de  basque  que  portent 
le*  Baer liantes,  pour  représenter  ces  cribles  qu'elle*  portoient 
anrir nnrinrnt  au»  fêtes  dr  Baccliu»-  Ui  uns  rt  les  autres  font 
différentes  posture» , pendant  que  le»  Berger#  et  1rs  Bergères 
dansent  plus  sérieusement. 


FIN  DE  GEORGE  DANDIN. 
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ACTE  VUS  DE  LÀ  COM  fi  DIE. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
ORO.NTK,  père  de  Julie. 

JULIE . Glle  d'Orontc. 

ÉRASTE  1 autan!  de  Julie. 

ÎSI-.IUMi,  femme  d'intrigue,  feinte  Pi* 
carde. 

LUCETTE,  feinte  Languedocienne. 
SBRJGAK1,  Napolitain  , buuuue  d'in- 
trigue. 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 


UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  Sl  lssE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 

À CT E UnS  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A DANSER. 

DEUX  P ACES  dansants. 

QU  ATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES 
dansants. 

La  seine  est  à Paris. 


DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 
MATASSINS  dansants. 

DEC  \ AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 
DEUX  SERGENTS  dansants. 
TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE, EGYPTIENNE  chaulante. 

UN  EGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 
SAUVAGES  dansants. 

B1SCVYENS  dansants 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉÏUSTF.  ; EXE  MUSICIENNE  , DEUX  MUSICIENS 

chantant.i;  plusieurs  autres,  jouant  du»  instruments; 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

EftASTE,  ans  Musiciens  et  aut  Danseur*. 

Suivez  le»  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la 
sérénade.  Pour  moi , je  me  retire,  et  uc  veux  point 
paroitre  ici. 

SCÈNE  II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantant*; 
plu»irur»  autre»  , jouant  de»  instrument»  ; TROUPE  DE 
DANSEE  RS. 

( Cette  *enînûde  est  composée  de  chants,  d'instrument*  et  de 
danses.  Le*  parole»  qui  »*y  chantent  ont  rapport  à la  si- 


tuation où  É.rasle  »«*  trouve  avec  Julie,  et  expriment  le» 
sentiment»  de  deux  amants  qui  sont  travers/*  dan»  leur 
amour  par  le  caprice  de  leur»  parent*,) 

USE  MUSICIENNE. 

Répand» , charmante  nuit , répand»  , sur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence  , 

Et  no  laisse  veiller  ctt  ces  aimables  lieux 

Que  le*  cirur»  que  l'Amour  soumet  à sa  puissance. 

Tes  ombre*  et  tou  »iieti<e. 

Plu*  beaux  que  b;  plus  beau  jour, 

Offrent  de  doux  inotm-uls  ù soupirer  «l’amour, 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d’amour 
Est  unu  douce  chose . 

Quand  rien  « nos  voeux  ne  s'oppose  ! 

A d aimable»  penchants  netre  «rur  nous  dispose; 

Mais  on  a des  tyrans  à qui  l'on  doit  le  jour. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose  , 

Quand  rien  & nos  vœux  ne  s'oppose  ! 
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MONSIEUR  DE  POURCEAU 

SECOND  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu’à  no*  voeux  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien , 

Et  pour  vaincre  tonte  chose 
Il  ne  faut  que  s’aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d’une  a ni  eu  r éternelle, 
lie*  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle. 

L'absence  , les  travaux  , la  fortune  rebelle  , 

Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éternelle  ; 

Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien  , 

Tout  le  reste  u’est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DR  BALLET. 

Danse  de  deux  Maîtres  à danser- 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Dan»r  de  deux  Pages. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  Curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pendant  la 
danse  des  deux  Pagrs,dansent  en  se  Latum  IV  pce  à la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DF.  BALLET. 

Deux  Suisse*  séparent  le*  quatre  combattants , et,  après  les 
avoir  mi*  d’accord  , dansent  avec  eux. 

SCÈNE  III. 

JULIE . ÉRASTE.  XÉRIXE. 

JULIE. 

Mou  dicn  ! Érastc , gardons  d’être  surpris.  Je 
tremble  qu’on  ne  vous  voie  ensemble;  et  tout  aeroit 
perdu  ; après  la  défense  que  l’on  m’a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n’aperçois  rien. 

JULIE,  à Nèrine. 

Ayc  aussi  l’œil  au  guet,  Nérinc;  et  prends  bieu 
garde  qu'il  vienne  personne. 

NERIM'.  , *c  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que 
vons  ave*  vous  à dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque 
chose  de  favorable?  et  croyez-vous,  Érastc,  pouvoir 
venir  à bout  de  détourner  ce  fâcheux  mariage  que 
mon  père  s’ est  mis  en  tête  ? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y travaillons-nous  fortement  ; et  déjà 
nons  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour 
renverser  ee  dessein  ridicule. 

XÉlUIfE,  Kfour.mt  à Julie. 

Par  ma  foi,  voila  votre  père. 

JULIE. 

Ah  ! séparons-nous  vite. 

NF.RINE. 

Non , non  , non  , ne  bouge*;  je  m’etois  trompée. 

JULIE. 

Mon  dieu , Nérinc,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  ccs  frayeurs! 

ÉRASTE. 

Oui,  belle  Julie , nous  avous  dressé  pour  cela  quan- 
tité de  machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  usage , sur  la  permission  que  von  s m’avez  don- 
née. Ne  nous  demande*  point  tousles  ressorts  que  nous 
ferons  jouer,  vous  en  aurez  le  divertissement  ; et , 
comme  aux  comédies , il  est  bon  de  vous  laisser  le 
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plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir  point  de 
tout  ce  qu’on  vous  fera  voir  : c’est  assez  de  vous  dire 
que  nous  avons  eu  main  divers  stratagèmes  tout  prêts 
a produire  dans  Poecasion , et  que  l'ingénieuse  Nérinc 
et  l’adroit  Sbrigani  entreprennent  l’affaire. 

NERINC. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vouloir 
vousangrrdc  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de 
Pourccaugnac,  qu’il  n’a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par 
le  coche  vous  enlever,  à notre  barbe  ? Faut-il  que  trois 
ou  quatre  nulle  cens  de  plus,  sur  la  parole  de  votre  on 
clc,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous  agrée?  et 
une  personne  comme  vouscst-clle  faite  pour  un  Li- 
mosin  ? S’il  a envie  «le  se  marier,  que  ne  prend-il  une 
Limosinc , et  uc  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens  ? Le 
seul  nom  de  monsieur  de  Pourecaugnnc  m’a  mise 
dans  une  colère  effroyable.  J’enrage  tic  monsieur  de 
Pourccaugnac.  Quand  il  n’y  auroit  que  ce  nom-là, 
monsieur  de  Pourccaugnac,  j’y  brûlerai  mes  livres, 
ou  je  romprai  ce  mariage , et  vous  ne  serez  point  ma- 
dame d»>  Pourccaugnac.  Ponrceatignac!  cela  se  peut- 
il  souffrir?  Non,  Pourccaugnac  est  une  chose  que  je 
ne  saurois  supporter;  et  nous  lui  jouerons  tant  de 
pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  niches  sur  niches, 
que  nous  rcnvoicrons  à Limoges  monsieur  de  Pour 
ceangnac. 

FRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des 
nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

JULIE.  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

SBRIGANI. 

Monsienr,  votre  homme  arrive.  Je  l’ai  vu  à trois 
lieues  d’ici,  où  a couche  le  coche;  et.  dans  la  cuisine, 
où  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une 
hounc  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur. 
Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler;  vous 
verre*  de  quel  air  la  nature  l’a  dessiné,  et  si  rajuste- 
ment qui  raccompagne  y répond  comme  il  faut  : mais, 
pour  son  esprit,  je  vons  avertis  par  avance  qu'il  est 
des  plus  épais  qui  se  fassent;  que  nous  trouvons  en 
lui  une  matière  tout-à-fait  disposée  pour  ee  que 
nous  voulons,  et  qu’il  est  homme  enfin  à donner 
dans  tons  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

ÉRASTE. 

Nous  dis-tu  vrai  ? 

SBRIGANI. 

Oui,  si  je  me  connois  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pou 
voit  être  mise  en  de  meilleures  mains,  et  c’est  le  hé- 
ros de  notre  siècle  pour  les  exploits  dont  il  s’agit;  un 
homme  qui,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  scs  amis, 
a généreusement  affronté  les  galères;  qui,  au  péril 
de  scs  bras  cl  «lèses  épaules,  sait  mettre  noblement  à 
fin  les  aventures  les  plus  difficiles;  et  qui , tel  que  vous 
le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  uc  sais  com- 
i bien  d’actions  honorables  qu’il  a généreusement  en- 
treprises. 

SBRIGANI. 

Je  snis  confus  des  louanges  dont  vous  m’honore*  ; 
et  je  pourrois  vous  en  donner,  avec  plus  de  justice, 
sur  les  merveilles  de  votre  vie,  et  principalement  sut 
la  gloire  que  vous  acquîtes , lorsque  avec  tant  d’Iion- 
néteté  vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écu», 
ce  jeune  seigneur  étranger  que  l’on  mena  chez  vous» 
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lorsque  vous  fîtes ghlam ment  ce  faux  contrat  qui  ruina 
toute  une  famille;  lorsque  avec  tant  de  grandeur  d'amc 
vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu’on  vous  «voit  confié,  et 
que  si  généreusement  ou  vous  vit  prêter  votre  témoi- 
gnage a faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l’a- 
voient  pas  mérité. 

NERIXE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu’on 
en  parle;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie:  laissons 
cela;  et,  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite 
joindre  notre  provincial,  tandis  que,  de  votre  côte, 
vous  nous  tiendrez  prêts,  au  besoin , les  autres  ac- 
teurs de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle; 
et,  pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feigne/.,  comme 
on  vous  a dit , d'être  la  plus  contente  du  inonde  des 
résolutions  de  votre  père. 

JULIE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela,  les  choses  iront  à merveille. 

KRA5TE. 

Mais  , belle  Julie , si  toutes  vos  machines  venoient 
à ne  pas  réussir. 

JULIE. 

Je  déclarerai  à mon  père  nies  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s’obstinoit  à son 
dessein?  JULIE. 

Je  le  menaccrois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

kraste.  , 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcera 
ce  mariage? 

JULIE. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise? 

FRAsrr. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu’on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mai»  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre,  et  que , mal- 
gré tous  les  efforts  d’un  père,  vous  me  promettez 
d’être  à moi. 

JULIE. 

Mon  dieu!  Èraste,  contentez-vous  de  ce  que  je 
fais  maintenant , et  n’allez  point  teuter  sur  l'aveuir  les 
résolutions  de  mon  rouir;  ne  fatiguez  point  mou  de- 
voir par  les  proposition*’  d'une  fâcheuse  extrémité, 
dont  peut-être  n’aurons -nous  pas  besoin;  et,  s’il  y 
faut  venir , souffrez  au  moins  que  j’y  sois  entraînée 
par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!.,. 

SBMCANl. 

Ma  foi,  voici  notre  homme  ; songeons  à nous. 

K BRISE. 

Ah  ! comme  il  est  bâti  3 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE POUCEAUGNAC.SBRICAM. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  »<•  rrtourn.mt  ilu  côté 
d’où  il  r«t  vrnn.  ri  parlant  à «lu  grn»  qui  le  suivent. 

lié  bien  ! quoi?  qu’est-ce?  qu’y  a-t-il?  Au  diautre 


soient  la  sotte  ville  , et  les  sottes  gens  qui  y sont  ! Ne 
pouvoir  pas  faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui 
vous  regardent  et  se  mettent  à rire  ! Hé,  messieurs  les 
badauds  ! faites  vos  affaires , cl  laissez  passer  les  per- 
sonnes sans  leur  rire  au  ne*.  Je  me  dounc  au  diable 
si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je 
verrai  rire. 

M)RIG\5I,  parlant  tut  mêmes  personnes. 

Qu'est-cc  que  c’est,  messieurs?  que  veut  dire  cela  ? 
A qui  en  avez-vous  ? Faut-il  se  moquer  ainsi  des 
bounètes  ctraugers  qui  arrivent  ici  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  un  liomtnc  raisonnable,  celui-là. 

sbrigaxi. 

Quel  procède  est  le  vôtre  ? Et  qu 'avez-vous  à rire? 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Fort  bien  ! 

SBRIGAXI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ?... 

swwgaxi. 

Est-il  autrement  que  les  autres  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu  ? 

SUR  IGA  NI. 

Apprenez  à connoîtrc  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  bien  dit. 

SBRIGAXI. 

Monsieur  est  d’uuc  miae  à respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  gentil!  10 mine  limosiu. 

SBRIGANI. 

Homme  d’esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qui  a étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d’houucur  de  venir  dans  votre 
ville. 

MOXSIEL'R  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A&surémeut. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à moi. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à Sbrigaui. 

Monsieur,  je  vous  suis  iulinimcnt  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur, de  voir  recevoir  de  la  sorte 
une  personne  comme  vous,  et  je  vous  demande  par- 
don pour  la  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  voire  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vil  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche , 
lorsque  vous  avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelle 
voua  mangiez  votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de 
l’amitié  pour  vous;  et  comme  je  sais  que  vous  n’étes 
jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y êtes  tout  neuf, 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouve  pour  vous 
offrir  mou  service  à cette  arrivée,  et  vous  aider  à 
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vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n’a  pat , par- 
foi»,  pour  les  honnêtes  gens  toute  la  considération 
qu’il  faudrait. 

monsieur  de  pourceaugnac. 

C’est  trop  de  grâce  que  vous  111c  faites. 

«UlOAHI. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  : du  moment  que  je  vous  ai 
vu , je  me  suis  senti  pour  vous  de  l’inclination. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

snnio  Ait  1. 

Votre  physionomie  in’a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCBAÜGN AC. 

Ce  m'est  beaucoup  d’honneur. 

SBRIGANI. 

J’y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

KBRIGAÜI. 

Quelque  cligne  d’aimable... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah,  ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieux... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ali , ah  ! 

S BR  IGANI- 

De  doux... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah , ah  ! 

SBRIGANI. 

De  majestueux... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  , ah  ! 

SBRIGANI. 

De  franc... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  , ah  ! 

SBR  IGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  , ali  ! 

SBRIGANI. 

Je  vous  assure  que  je  suis  tout  à vous. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d’obligation. 

SBRIGANI. 

C’est  dn  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j’avois  l’honneur  d’être  connu  de  vous,  vous 
saunez  que  je  suis  un  homme  tout-à-fait  sincère... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point.  m 

SBRIGANI-  « 

Ennemi  de  la  fourberie...  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J’en  suis  persuadé. 

SBRIGANI- 

Et  qui  n’est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 
Vous  regardez  mon  habit,  qui  n’est  pas  fait  comme 
les  autres  ; mais  je  suis  originaire  de  Naples , à votre  ] 
service,  et  j’ai  voulu  conserver  un  peu  la  tnauière 
de  s’habiller  et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

C’est  fort  bien  fait.  Pour  moi , j’ai  voulu  me  mettre 
à la  mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 


SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu’à  tous  nos  courti- 
sans. 

MONSIEUR  I)E  POURCEAUGNAC. 

C’est  ce  que  m’a  dit  mon  tailleur.  L’habit  est  pro- 
pre et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N’irez-vous  pas  au  Louvre  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  : j’allui»  eu  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela,  et  je 
connois  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE  , MONSIEUR  DE  POÜRCBAÜGN AC , M5RIGAM 

ÉRAATE. 

Ah  ! qu’cst-ce  ceci  ? que  vois-je?  Quelle  heureuse 
rcucoutrc  ! Monsieur  de  Pourceauguac!  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir!  Comment!  il  semble  que  vous 
ayez  peine  a me  reconnoitre  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur  , je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m’aient  Aie 
I de  votre  mémoire , et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas 
le  meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  ( ha»  à Sbrigaui.  ) Ma  foi , je  11c  sais 
qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n’y  a pas  un  Pourceauguac  à Limoges  que  je  ne 
connoissc , depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit; 
je  ne  fréquentois  qu’eux  dans  le  temps  que  j’y  étois, 
et  j’avois  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les 
jours. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l’ai  reçu , monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  poiut  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POURCK  AC  G N AC. 

Si  fait.  ( à Sbrigani . ) Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  boire  avec  vous  je  ue  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR  DE  POU RCEAUUNAC. 

Excusez-moi.  ( à Sbrigani.  ) Je  ne  sais  ce  que  e’est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui 
fait  si  bonne  chère  ? 

MONSIEUR  I)E  POURCEAUGNAC. 

Pctit-Jcan  ? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble 
chez  lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous 
nommez,  à J.imogcs  ce  lieu  où  l’ou  sc  promène  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes  ? 

4* 
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ÉRASTE. 

Justement.  C’est  où  je  passois  de  si  douces  heures 
à jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez -moi,  je  me  le  remets.  ( k SbrigmJ.  ) Diable 
emporte,  si  je  m'eu  souviens  ! 

SDRIGANI , bat  à monsieur  de  Ponrreaugnac. 

11  y a cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la 
tête. 

fo  A STE. 

Erobrassoz-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons 
les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SHRIGANI  , à monsieur  de  Pourcraugnao. 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-mor  un  peu  des  nouvelles  de  tonte  la  pa- 
renté. Comment  se  porte  monsieur  votre...  la...  qui 
est  si  honnête  homme  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes , j’en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne 
humeur?  la...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur  ? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j’en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  vo- 
tre ourle,  le...? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n’ai  point  d’oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  ■ 

Non  , rien  qu’une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  von  lois  dire;  madame  votre  tante , 
comment  se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hclas  ! la  pauvre  femme  ! Elle  ctoit  si  bonne  per- 
sonne ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a 
pense  mourir  de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  c’auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi  ? 

ÉRASTE. 

Vraiment  si  je  le  connois  î Un  grand  garçon  bien 
fait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non , mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

lié  ! oui. 


ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  rappelez-vous!’ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà;  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE  rOCRCEAUGNAC,  à Sbrî^ani 
11  dit  toute  la  parcuté. 

SDRIGANI. 

Il  vous  connolt  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  long-temps 
dans  notre  ville  ? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir 
son  enfant  à monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui , j'y  fus  convié  des  premiers. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très  galant. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j’eus  avec  ce 
gentilhomme  perigourdin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu!  il  trouva  à qui  parler! 

ÉR  ASTE. 

Ah  , ah  ! 

MONSIEUR  DR  POURCE AUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son 
fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
preniez  d’autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  gqjrdc  de... 

• ÉRASTE. 

Vous  moqneqpous?  Je  ne  souffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
mais  (^3 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  scroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non  : le  diable  m'emporte  ! vous  logerez  chez  moi. 

SDRIGANI,  A monsieur  dr  PnurcnogDK. 

Puisqu’il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille 
d’accepter  l’offre. 

ÉRASTE. 

Où  sont  vos  hardes? 
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MONSIEUR  DC  rOURCEACO!UC. 

Je  les  ai  laissées,  arec  mon  valet,  où  je  suis  des- 
cendu. 

éraste. 

Envoyons-lcs  quérir  par  quelqu’un. 

MOU  SI  RU  R DR  roiTRCEAUGNAC. 

Mon;  je  lui  ai  défendu  de  bouger  à moins  que  j’y 
fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C’est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGXAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à caution. 

ÉRASTR. 

On  voit  les  geus  d'esprit  en  tout. 

sDRIGANt. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
vous  voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres, 
et  vous  n’avea  qu’à  revenir  à cette  maison-là. 

SBRIGAlf  I. 

Mous  sommes  à vous  tout  à l’heure 

ÉRASTE,  À moniteur  de  Pourreaugnac 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCKAUCNAC , à Sbrigani. 

Voilà  une  connoissancc  où  je  ne  m’attendois  point. 

sbrigani. 

Il  a la  mine  d’être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seul. 

Ma  foi,  mousieur  de  Pourccaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons  : les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n’ai  qu’à  frapper.  Holà! 

SCÈNE  VIL 
UN  APOTHICAIRE.  ÉRASTE. 

éraste. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à qui 
l’on  est  venu  parler  de  ma  part? 

l'apothicaire. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  mé- 
decin : à moi  n'appartient  pas  cet  honneur;  et  je  ne 
suis  qu'apothicaire,  apothicaire  iudigne,  pour  vous 
servir.  * 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à la  maison  ? 
l'apothicaire. 

Oui.  Il  est  là , embarrassé  à expédier  quelques  ma- 
lades, et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non,  ne  bouger;  j’attendrai  qu’il  ait  fait.  C’est 
pour  lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que 
nous  avous,  dont  on  lui  a parlé,  et  qui  sc  trouve  at- 
taqué de  quelque  foUc  que  nous  serions  bieu  aise 
qu'il  pût  guérir  avant  que  de  le  marier. 

l’apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c’est,  je  sais  ce  que  c’est,  et  j ctois 
avec  lui  quand  on  lui  a parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi, 
ma  foi,  vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à un  mé- 
decin pins  habile  : c’est  un  homme  qui  sait  la  mé- 
decine à fond , comme  je  sais  ma  Croix  de  par  Dieu , 
et  qui,  qnaud  on  devroit  crever,  ne  demordroit  pas 
d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours 
le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  pas 
chercher  raidi  à quatorze  heures;  et  pour  tout  l’or 
dn  monde  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d’autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté 
permet. 


ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  Faculté  n’y  consente. 

l’apothicaire. 

Ce  n’est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis 
que  j’en  parle  ; mais  il  y a plaisir  d’être  son  malade  : et 
j’aimcrois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir 
de  ceux  d’un  autre;  car,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  on 
est  assuré  que  les  choses  sont  toujours  dans  l’ordre  ; 
et,  quand  on  meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers 
n’ont  rien  à vous  reprocher. 

ÉRASTR. 

C’est  uue  grande  consolation  pour  un  défunt. 
l'apothicaire. 

Assurément.  Ou  est  bien  aise,  au  moins,  d'être 
mort  méthodiquement.  Au  reste,  il  n’est  pas  de  ces 
médecins  qui  marchandent  les  maladies  : c'est  un 
homme  expéditif,  expéditif,  qui  aime  à dépêcher  ses 
malades;  et,  quand  ou  a à mourir,  cela  »c  fait  avec 
lai  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet,  il  n’est  rien  tel  que  de  sortir  prompte- 
ment d’afTairc.  9 

l’apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A quoi  bon  tant  barguigner,  et  tant 
tourner  autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vilement  le 
court  ou  le  long  d’une  maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

L’ArOTHICAIRK. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m’a  fait 
l’honneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en 
moins  de  quatre  jours,  et  qui,  entre  les  mains  d’un 
autre,  auroient  langui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

11  est  bon  d’avoir  des  amis  comme  cela. 
l’apothicaire. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants, 
dout  il  prend  soin  comme  des  siens  : il  les  traite  et 
gouverne  à sa  fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien; 
et,  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville,  je 
suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  on  purgés 
par  sou  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire. 

Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE. 

CN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN,  su  médecin. 

Monsieur,  il  n’en  peut  plus  ; et  il  dit  qu’il  sent  dans 
la  tête  les  pins  grandes  douleurs  du  inonde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot,  d’autant  plus  que,  dans  la 
maladie  dont  il  est  attaqué , ce  n’est  pas  la  tête,  selon 
Galien , mais  la  rate  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c’en  soit,  mousieur,  il  a toujours,  avec 
cela,  son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon  : c’est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Jo  l’irai 
visiter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s il  mouroit 
avaut  ce  temps-là , ne  manquez  pas  de  m’en  donner 
avis,  car  il  n’est  pas  de  la  civilité  qu’un  médecin 
visite  un  mort. 
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I.A  PAYSANNE,  au  médecin. 

Mo«  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  pins 
eu  plus. 

UREMIE  K MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  loi  donne  des  remèdes, 
que  ne  guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinzo,  monsieur,  depuis  vingt  jours, 

PREMIER  MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

C’est  sigue  que  la  maladie  n’est  pas  dans  le  sang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si 
elle  n’est  pas  dans  les  humeurs;  et,  si  rien  ne  nous 
réussit,  nons  l’envoierons  aux  bains. 

l’apothicaire. 

Voilà  le  fin  cela,  voilà  l<*lin  de  la  médecine. 
SCÈNE  IX. 

ÉHASTK,  PREMIER  MÉDECIN,  I/APOTHICAIRE 

ÉRASTE,  au  raèiifin. 

C’est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  passés  pour  un  parent  un  peu  troublé  d’esprit, 
que  je  veux  vous  donucr  chez  vous,  afin  de  le  guérir 
avec  plus  de  commodité,  et  qu’il  soit  vu  de  moins  de 
monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur;  j’ai  déjà  disposé  tout,  et  promets 
d’en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

K R A STI. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout-à-fait  heureuse;  et  j’ai  ici 
un  ancien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aise 
de  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDECIN,  L’APOTHICAIRE. 

ÉRASTE  , à monsieur  dr  Pourreaugnac. 

Une  petite  affaire  m’est  survenue,  qui  m'oblige  à 
vous  quitter  ; (montrant  le  méiiefin  ) mais  voilà  une  per- 
sonne entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura 
soin  pour  moi  de  vous  traiter  le  mieux  qu’il  lui  sera 
pOtliMR. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m’y  oblige,  et  c’est 
assez  qnc  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à part. 

Ccst  son  maitre-d'hiitcl , sans  doute  ; et  il  faut  que 
ce  soit  un  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à Érastc. 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  tnousicnr  mé- 
thodiquement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
art 

MONSIEUIX  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  dieu,  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies  ; et 
je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 


ÉRASTE,  au  mrilenn. 

Voilà  toujours  dix  pistolcs  d’avance,  en  attendant 
ce  que  j’ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s’il  vous  plaît,  je  n’entends  pas  que  vous  fas- 
siez de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  ricu  acheter 
pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  dieu  , laissez  faire;  ce  n’est  pas  pour  ce  que 
vous  pensez. 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demaude  de  ue  me  traiter  qu'eu  ami. 

ÉRASTE. 

C’est  ce  nue  je  veux  faire.  ( bat  au  médecin  ) Je  vous 
recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de 
vos  mains;  car,  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE,  à monsieur  de  Pourenupuc. 

Je  vous  prie  de  m’excuser  de  l'incivilité  que  je 
commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vous  moquez,  et  c’est  trop  de  grâce  que  vous 
me  faites. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  l’OCDCEAÜGNAC,  PREMIER  MÉDECIN.  * 
SECOND  MÉDECIN  , L’APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d’honneur,  monsieur,  d’étre 
choisi  pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mou  confrère,  avec  le- 
quel je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous 
traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  je  suis 
homme  à me  contenter  de  l’ordinaire. 

PREMIER  MÉDECIN.  , 

Allons,  des  sièges. 

(De*  laquai*  entrent  e^ donnent  de*  siège*.) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  k part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques 
bien  lugubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  plaee,  monsieur. 

I Le*  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  l'ourceauguac 
entre  eu*  deux.) 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC,  s'asseyant. 

Voire  très  liumhlc  ralct.  (La  drat  nudrein.  lui  prro. 
nent  chucnn  uno  main  pour  lui  titer  le  pouls.)  Que  veut 
dire  cela? 

PREMIER  MÉOECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  apnctitiun  du  froid  et  de 
1 humide  est  nue  indication  de  la  chaleur  et  séche- 
resse qui  est  au  dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  quand  j’ai  bien  soupé. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes  ? 
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MONSIEUR  UE  PUUKCEAL'GXAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  natnre  des  songes.  Quelle  diable  de  conver- 
sation est-ce  là  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à toutes  ces  ques- 
tions ; et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur 
votre  affaire  devant  vous;  et  nous  le  ferons  eu  fran- 
çoi*  poiuMtre  plus  intelligibles. 

RhoNSIEUII  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
morceau  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu’ou  ne  puisse  guérir  une  mala- 
die qu’on  ne  la  connoisse  parfaitement,  et  qu’on  ne 
la  puisse  parfaitement  conuoitrc  sans  en  bien  établir 
l’idée  particulière  et  1a  véritable  espèce  par  ses  signes 
diagnostiques  et  prognostiques,  vous  me  permettrez , 
monsieur  notre  ancien,  d’entrer  en  considération  de 
la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de  toucher  à la 
thérapeutique,  et  aux  remèdes  qu’il  nous  conviendra 
faire  pour  la  parfaite  curation  d’icelle.  Je  dis  donc, 
monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  malade 
ici  présent  est  malheureusement  attaqué,  affecté, 
possédé  , travaillé  de  cette  sorte  de%lie  que  nous 
nommons  fort  bien  mélancolie  hypocondriaque  ; es- 
pèce de  folie  très  fâcheuse  , et  qui  ne  demaude  pas 
moins  qu'un  E&culapc  comme  vous,  consomme  dans 
notre  art  ; vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi , comme  on 
dit,  sous  le  harnois,  et  auquel  il  eu  a tant  passé  par 
les  mains  de  toutes  les  façons.  Je  l’appelle  mélan- 
colie hypocondriaque,  pour  la  distinguer  des  deux 
autres  ; car  le  célèbre  Galien  établit  dScteinent,  à son 
ordinaire,  trois  espèce*  de  cette  maladie  que  nous 
nommons  mélancolie,  ainsi  appelée  non  seulement 
ar  le»  Latins,  mais  encore  par  les  Grecs  ; ce  qui  est 
ien  à remarquer  pour  notre  affaire  : la  première, 
qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  ; la  seconde,  qui 
vient  de  tout  le  sang  fait  et  rendu  atrabilaire  ; la 
troisième,  appelée  hypocondriaque,  qui  est  la  uùtre, 
laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas- 
ventre  et  de  la  région  inférieure,  mais  particulière- 
ment de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l'inflammation 
porte  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuli- 
giucs  épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et 
maligne  cause  dépravation  aux  fonctions  de  U fa- 
culté princesse,  et  fait  la  maladie  dont,  par  notre 
raisonnement , il  est  manifestement  atteint  et  con- 
vaincu. Qu’ainsi  ne  soit.  Pour  diagnostic  incontes- 
table de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu’à  considérer 
ce  grand  sérieux  que  vous  voyez , cette  tristesse 
accompagnée  de  crainte  et  de  déliancc,  signes  patho- 
gnomoniques et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien 
marqués  chez  le  divin  vieillard  Hippocrate;  cette 
physionomie,  ces  yeux  ronges  et  hagards,  cette 
grande  harbe  , cette  habitude  du  corps  menue  , 
grêle  , noire  et  velue  ; lesquels  signes  le  dénotent 
très  affecté  de  cette  maladie,  procédante  du  vice  des 
hypocondrcs;  laquelle  maladie,  par  laps  de  temps 
naturalisée,  envicillic,  habituée,  et , ayant  pris  droit 
de  bourgeoisie  chez  lui,  pourroit  bien  dégénérer  on 


en  mauic , ou  eu  jditlusic  , ou  en  apoplexie,  ou  mê- 
me en  fine  phréucMC  et  fureur.  Tout  eeei  supposé, 
puisqu'une  maladie  bien  connue  esta  demi  guérie, 
car  ignoü  nul/a  est  curatio  morbi , il  ne  von*  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons 
faire  à monsieur.  Pcroicrcmeut , pour  remédier  à 
cette  pléthore  obturante , et  à cette  cacochymie  luxu- 
riante par  tout  le  corps,  je  suis  d’avis  qu'il  soit  pldé- 
bo  tourne  libéralement , c’est-à-dire  que  les  saignées 
soient  fréquentes  et  plantureuses;  en  premier  lien 
de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique,  et  même,  si 
le  mal  est  opiniâtre,  de  ldi  ouvrir  la  veine  du  front, 
et  que  l'ouverture  soit  large,  afin  qne  le  gros  saug 
puisse  sortir  ; et  en  même  temps  de  le  pnrger,  dé»o- 
piler,  et  évacuer  par  purgatifs  propreset  convenables, 
c’est-à-dire  parc  ho  la  go  gu  es,  mélanagogues,ef  r<rfer«  ; 
et,  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou 
une  humeur  crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur  noire 
et  grossière,  qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits 
animaux , il  est  à propos  ensuite  qu’il  prenne  un  bain 
d'ean  pure  et  nette  , avec  force  petit-lait  rlair,  pour 
purifier  par  l'eau  la  féculence  de  l'humeur  crasse,  et 
éclaircir  par  le  lait  clair  la  noirceur  de  cette  vapeur  : 
mais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qu’il  est  bon  de 
le  réjouir  par  agréables  conversations,  chants  et 
instruments  de  musique  ; à quoi  il  n’y  a pas  d'incou- 
vénient  de  joindre  des  dansenrs,  afin  que  leurs  mou- 
vements, disposition  et  agjlité,  puissent  exciter  et 
réveiller  la  paresse  de  scs  esprits  engourdis,  qui 
occasionc  l'épaisseur  de  son  saug,  d'où  procède  la 
maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j’imagine,  auxquels 
pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autre»  meilleurs 
par  monsieur  notre  maître  et  ancien , suivant  l’expé- 
rience » jugement , lumière  et  suffisance  qu’il  s’est 
acquis  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

À Dicn  ne  plaise,  monsieur,  qu’il  me  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à ce  que  vous  venez  de  dire. 
Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tons  les  signes,  les 
symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur; 
le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et 
si  beau , qu’il  est  impossible  qu’il  ne  soit  pas  fou  et 
mélancolique  hypocondriaque;  et,  quand  il  ne  le 
seroit  pas,  il  faudrait  qu'il  le  devint  pour  la  beauté 
des  choses  que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement que  vous  avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous 
avez  dépeint  fort  graphiquement, graphicè  depinxisti , 
tout  ce  qui  appartient  à cette  maladie  : il  ne  se  peut 
rien  de  plus  doctement,  sagement,  ingénieusement 
conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  qne  vous  avez  pro- 
noncé au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  diagnose,  ou 
la  prognose , ou  la  thérapie;  et  il  ne  me  reste  rien  ici 
que  de  féliciter  monsieur  d’être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu’il  est  trop  heureux  d’être 
fou,  pour  éprouver  l’efficace  et  la  douceur  des  re- 
mèdes que  vous  avez  si  judicieusement  proposés.  Je 
les  approuve  tous;  manibus  et  pedtbus  descend»  in 
tuam  sententiam . Tout  ce  que  je  voudrais,  c’est  de 
faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  im- 
pair, nument  deus  impart  gaudet  ; de  prendre  le  lait 
clair  avant  le  bain  ; de  lui  composer  un  fronteau  où 
il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de 
faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dis- 
siper les  tendres  de  scs  esprit*,  album  est  disgrega- 
tivurn  finis  ; et  de  lui  donner  tout  à l’heure  un  petit 
lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d’introduction  à 
ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a à guérir,  il  doit 
recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  re- 
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mèdes, monsieur,  qui  sont  les  rétros,  réussissent  au 
malade  selon  notre  intention! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Messieurs,  il  y a une  heure  que  je  vous  écoute. 
Kst-ec  que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’esl-CC  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire 
avec  votre  galimatias  et  vos  sottises? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon!  Dire  des  injures, «roda  un  diagnostic  qnk 
nous  manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal;  et 
ceci  pourrait  bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à pari. 

Avec  qui  m’a-t-on  mis  ici?  fil  crache  dcui  ou  trois  fois.} 

PREMIER  MEDECIN. 

Autre  diagnostic,  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d’ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore,  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  UE  POURCEAUGNAC. 

Qu’est-cc  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  | 
voulez-vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selou  l’ordre  qui  nous  a été  donné. 

MONSIEUR  DR.  POURCE AUGNAC. 

Mc  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIF.n  MÉDECIN.  • 

Mauvais  signe,  lorsqu’un  malade  ne  seul  |>as  son 
mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez,  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dan»  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n’ai  que  faire  de  vous,  et 
je  ine  moque  de  la  médecine. 


SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES. 

(lUaWytot  d’abord  tou*  trois:  le»  médecin»  K lèverai  à 
différente»  reprise»  pour  saluer  monsieur  de  Fourccaugtiac  , 
qni  se  lève  autant  de  fuit  pour  le»  saluer.) 


UES  DEUX  MEDECINS, 
lluon  dl , buon  di . buon  di. 

Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  inalincuniro  : 

Noi  vi  farrmo  rider* 

Col  nostro  ranto  annouico  ; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  vcnuli  qni. 
lluon  di , buou  di , traon  di 

PREMIER  MÉDECIN. 

Altm  non  è la  pazzia 
Cbc  niatinconia. 

Il  inalalo 
Non  è disperato 

Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria- 
Allro  non  c (a  pazzin 
Che  malinconia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Sù  , cantalc  , ballate  , ridrtc; 

E , se  far  meglio  volcle  , 

Quand»»  sentit*  il  delirio  vicino. 

Pigliate  dcl  vino , 

Et  quai  clic  voila  un  poco  di  tabac. 

Allcgramentt^  tnonsu  de  Pourceaugnac 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES  ; MATASSINS. 

lÿtTRÉE  DK  BALLET. 

Dante  des  Matatsin»  autour  de  monsieur  de  Pourceangtiai 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC  [ UN  APOTHICAIRE 

tenant  une  seringue. 


PREMIER  MEDECIN. 


Hon,  bon!  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n’ont  jamais  voulu  de  re- 
mèdes ; et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  1 assistance 
des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m’étonne  pas  s'ils  out  engendre  un  fils  qui 
est  insensé,  (au  serond  médecin.)  Allons,  procédons  à la 
curation;  et,  par  la  douceur  exhilarante  de  l'har- 
monie, adoucissons,  lénifions  et  accoisons  1 aigreur 
de  ses  esprits  que  je  vois  prêt»  à s’enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR^  DE  POURCEAÜGI^C. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont- 
ils  insensés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n’y 
comprends  rien  du  tout. 


l’apothicaire. 

Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède 
qu’il  vous  faut  prendre , s’il  vous  plaît , s’il  vous  plaît. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Comment!  je  n’ai  que  faire  de  cela. 

l'apothicaire. 

11  a été  ordonné,  monsieur,  il  a été  ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah , que  de  bruit  ! 

l’apothicaire. 

Prencz-le,  monsieur,  prenez-lc;  il  ne  vous  fera 
point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

AU! 

l’apothicaire. 

C’est  U petit  elystère,  un  petit  elystérc,  lwnin  , 
bénin;  il  est  bénin,  bénin;  la.  prenez,  prene» , 
monsieur  ; c'est  pour  déterger,  pour  déterger  , pour 
déterger. 
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SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC;  L'APOTHICAIRE.  LES 
DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES  et  LES  MATASSINS , 
avec  drs  seringue». 

LES  DEUX  MÉDECIN». 

Piglialo  »t*. 

Signor  Monsu  ; 9 

Piglialo  , piglialo  , piglialo  *u 
Chu  non  ti  far  à male. 

Piglialo  su  queslo  serviaiale  ; 

Piglialo  su , 

Signor  Monsu  ; 

Piglialo . piglialo . piglialo  là. 

MONSIEUR  DE  POCRCE AUGNAC. 
Allcz-vous-en  au  diable  ! 

{ Monsieur  *!«•  Pourreaugnar  , incitant  «on  chapeau  pour  »e 
garantir  de»  seringues  , est  suivi  par  les  deu*  médecins  et 
par  les  matassins  ; il  passe  par  derrière  le  théâtre , et 
revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  laquelle  il  trouve 
l'apothicaire*  qui  l'atlendoit  ; 1rs  ilrui  médecins  rt  1rs  roa- 
tassins  rentrent  aussi.  \ 

LE»  DEUX  MÉDECIN». 

Piglialo  lù , 

Signor  Monso  ; 

Piglialo,  piglialo,  piglialo  sii. 

f.hc  non  ti  Tara  male , 

Piglialo  ,\ù  qnrstn  serviriale  ; 

Piglialo  sù , 

Signor  Monsu  ; 

Piglialo  , piglialo  , piglialo  tù. 

( Monsieur  de  Pourrraugnac  s'enfuit  avec  la  chaise  , l'apothi- 
caire appuie  sa  seringue  contre,  et  les  médecins  et  les  ma- 
tassins  le  suivent.  ) 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a forcé  tou»  les  obstacle» que  j’avoi»  mis,  et  s’est 
«lérobé  aux  remèdes  que  je  commcncoi»  de  lui  faire.  ; 
SBRIGANI. 

C’est  être  bien  ennemi  de  soi-méme  que  de  fuir  , 
«le»  remèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Marque  d’un  cerveau  démonté  et  d’une  raison  dé- 
pravée, que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIG  ANt. 

Vous  l’auriez  guéri  haut  la  main. 

TREMIKR  MÉDECIN. 

Sans  doute,  quand  il  y auroit  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises 
qu’il  vous  fait  perdre. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Moi,  je  n’entends  point  les  perdre,  et  je  prétends  i 
le  guérir  en  dépit  qu’il  en  ait.  11  est  lié  et  engagé  à ! 
me»  remèdes;  et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trou- 
verai, comme  déserteur  de  la  médecine,  et  infracteur  j 
de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vons  avez  raison.  Vos  remède»  étoient  un  coup 
sûr,  et  c’est  de  l’argent  qu’il  vous  vole. 


PREMIER  MÉDECIN. 

Où  puis-jc  eu  avoir  des  nouvelles? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bonhomme  Oronte,  assurément,  dont  il 
vient  épouser  la  fille , cl  qui,  ne  sachant  rien  de  l’in- 
firmité de  son  gendre  futur,  voudra  peut-être  sc  hâter 
de  conclure  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à l’heure. 

SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN.  * 

Il  est  hypothéqué  à me»  consultations;  et  un  ma- 
lade ne  se  moquera  pas  d’nn  médecin. 

SBRIGANI. 

C’est  fort  bien  dit  à vous;  et,  si  vons  m’en  eroyez, 
vons  ne  souffrirez  point  qu’il  sc  marie  que  vous  uc 
l’ayez  pansé  tout  votre  soûl. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Laisscz-moi  faire. 

SBRIGANI,  à part,  en  *Vn  allant. 

Je  vais,  de  mon  côté,  dresser  une  autre  batterie; 
et  le  beau-père  est  aussi  dupe  que  le  geudre. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  uu  certain  monsieur  de 
Pourceauguac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

OROXTS. 

Oui;  je  l’attend»  de  Limoge»,  et  il  devroit  être 
arrivé. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Aussi  l’est-il;  et  il  s’est  enfui  de  riiez  moi,  après  y 
avoir  été  mi»  : mai»  je  vons  défend»,  de  la  part  de  la 
médecine,  tic  procéder  au  mariage  que  vous  avez 
conclu , que  je  ne  l’aie  dûment  préparé  pour  rela . 
et  mis  en  état  de  procréer  des  enfant»  bien  condi- 
tionnés et  de  corps  et  d’esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a été  constitué  mon  ma- 
lade: sa  maladie,  qu’on  m’a  donnée  à guérir,  est  un 
raenble  qui  m’appartient , et  que  je  compte  entre  mes 
effets;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends  point 
qu’il  se  marie,  qu’au  préalable  il  n’ait  satisfait  à la 
médecine,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  ordonné» 

ORONTE. 

Il  a quelque  mal  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

ORONTE. 

Et  quel  mal , s’il  tou»  plaît? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pa»  en  peine. 

oronte. 

Est-ce  quelque  mal...? 

rREMir.n  médecin. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que  je 
von»  ordonne,  à vous  et  à votre  fille,  de  ne  point  cé- 
lébrer, sans  mon  consentement,  vos  noce»  avec  lui, 
sur  peine  d’encourir  la  disgrâce  de  la  Faculté,  rt 
d’étre  accablés  de  toutes  les  maladies  qu’il  nous 
plaira. 

oronte. 

Je  n’ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 
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PREMIER  MEDECIN  ■ 

On  me  l'a  rais  entre  les  mains , et  il  est  obligé  d'être 
mon  malade. 

ORONTB. 

A la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

11  a beau  fuir,  je  le  ferai  condamner  par  arrêt  à se 
faire  guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J’y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Utii , il  faut  qu’il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 
ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à vous;  et 
je  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

11  n’importe.  Il  me  faut  un  malade;  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

ORONTE. 

Prenez,  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 
(seul.)  Voyez  on  peu  la  belle  raison  ! 


SCÈNE  III. 

ORONTE;  SBRIGANI,  ra  marchand  flamand. 


RRRIGAHI. 

Montsir,  avec  le  fostre  permission,  je  suis  un  tran- 
cher inarebend  flamant?  qui  foudroit  bieuuc  fous  te* 
inandair  un  petit  nouvel. 

OROIfTE. 

Quoi,  monsieur? 

&BRIGAX1. 

Mettez  le  fostre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve 
] >lalt. 

OROIfTE. 

Dites-moi,  monsieur, ee  que  vous  voulez. 
SBKIGAXf. 

Moi  le  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le 
chapeau  sur  le  tête. 

OROIfTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

tlRIGAVI. 

Fous  connoitrc  point  eu  sti  file  un  ccrtc  montsir 
Oronte. 

ORONTE. 

Oui,  je  le  connois. 

SBRIGAXI. 

Et  quel  homme  esl-ilc,  montsir,  si  vc  plaît? 

ORONTE. 

C’est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGAXI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s'il  est  un  homme  riche, 
qui  a du  bieunc. 

ORONTE, 

Oui. 


SBRIGAXI. 

Mais  riche  beaucoup  graudemeut,  montsir? 
ORONTE. 


Oui. 


SBRIGAXI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 


SBRIGAXI. 

L'est,  montsir,  pour  uu  petit  raisonne  de  cousé- 
qucncc  pour  nous. 

ORONTE. 

Mai»  encore,  pourquoi? 

SBRIGAXI. 

L’est  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son 
fille  en  mariage  à uu  ccrte  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

lié  bien? 

SBRIGAXI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir,  l'est  un 
homme  que  doive  beaucoup  grandement  à dix  ou 
douze  marchants  flamants  qui  être  venus  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Potirccaugnac  doit  beaucoup  à 
dix  ou  douze  marchands  ? 

SBRIGAXI. 

Oui,  montsir  ; et  depuis  Imite  mois  nous  afoir  ob- 
tenir uu  petit  sentence  contre  lui  ; et  lui  a remettre  à 
payer  tou  ce  créancier  de  sti  mariage  que  sti  montsir 
Oronte  donne  pour  son  fille. 

ORONTE. 

lion  , lion  ! il  a remis  là  à payer  scs  créanciers  ? 

SBRIGAXI. 

Oui,  montsir;  et  avec  un  grant  défotion  nous  tons 
attendre  sti  mariage. 

oronte  , à part. 

L’avis  u'est  pas  mauvais.  ( haut.  ) Je  vous  donne  le 
boujour. 

SBRIGAXI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 

ORONTE, 

Votre  très  humble  valet. 

SUR  IGANI. 

Je  le  suis , montsir,  obliger  pins  que  beaucoup  du 
bon  nouvel  que  montsir  m'avoir  donné.  ( Sral , »pré» 

avoir  «a  barbe , et  dépouillé  l'habit  dr  Flamand  qu'il  a par- 

dcMuvle  tira.'  Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajuste- 
ment de  Flamand , pour  songer  à d'autres  machines  ; 
et  tâ  citons  de  semer  tant  de  soupçons  et  de  divisiou 
entre  le  beau-père  et  le  gendre , que  cela  rompe  le 
mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont  pro- 
pres a gober  les  hameçons  qu’on  leur  veut  tendre  ; 
et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe  , 
nous  ne  faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous  trou- 
vons un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POl  RCKACGNAC . SB  R IGA  NI. 

MONSIEUR  DE  COURTE  A CG  N AC  , M croyant  seul. 

Piglialo  sù,  piglialo  su, 

Signor  mou  mi... 

Que  diable  CSt-CC  la  ? ( apercevant  Sbrigani.  ) Ail  ! 

SBRtGAXI. 

Qu’cst-oc,  monsieur,  qu'avez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBBIGANI. 

Comment  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis 
à la  porte  duquel  vous  m’avez  conduit  ? 

SBRIGAXI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-cc  que  c’est  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des 
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médecins  habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tâter  le 
pouls.  Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouf- 
flus. Grands  chapeaux,  linon  ///,  buon  d't.  Six  panta- 
lons. Ta,  ra,  ta  , ta  ; ta  , ra  , ta,  ta.  AUegranunte , 
rnonsuPourccnugnnr.  Apothicaire. Lavement. Prenez, 
monsieur,  prenez , prenez.  Il  est  bénin  , bénin.  C’est 
pour  deterger,  pour  deterger,  deterger.  Piglittlo  su , 
signer  nions u ; piglialn  , pigfvtlo  , pigtialo  sù.  Jamais 
je  u'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SRRIGANI. 

Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

Md.VMKt  R O F.  POC  RCK  % UGN  SC. 

Cela  vent  dire  que  cet  homroc-là,  avec  ses  grandes 
embrassades,  est  un  fourbe  qui  ui'a  mis  dans  une 
maison  pour  se  moquer  de  moi  et  me  faire  une  pièce. 

sbrigani. 

Cela  est-il  possible  ! 

monsieur.  me  rOURCEAUGNAC. 

Sans  doute,  lis  étoient  une  douzaine  de  possédés 
après  mes  chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peine»  du 
moude  à m’échapper  de  leurs  pattes. 

sniur.AXi. 

Voyez  un  peu  ; les  mines  sont  bien  trompeuse»  1 
Je  l’aurois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnements, comme  il  est  possible  qu’il  y 
ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde! 

MONSIEUR  MR  POURf'K  AUGXAC. 

Ne  sens-je  poiut  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SUR  IG  AM. 

Hé!  il  y a quelque  petite  chose  qui  approche  de 
cela. 

MONSIEUR  MF  POURCEAUGNAC. 

J’ai  l’odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela; 
et  il  rue  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  qui  me  couchent  eu  joue. 

asniGANi. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande!  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats  ! 

MONSIEUR  MF.  POURCEAUGNAC. 

Enscignex-moi , de  grâce , le  logis  de  monsieur 
Oronte;  je  suis  bien  aise  d’y  aller  tout  a l'heure. 

sbrigani. 

Ah , ah  ! vous  êtes  donc  de  coniplcxion  amoureuse; 
et  vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a 
une  fille... 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l’épouser. 

SRRIGANI. 

L’é...  l’épouser? 

MONSIEUR  DE  POU RCEAÜGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage  ? 

MONSIEUR  ME  rOURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon  donc  ? 

SRRIGANI. 

Ah!  c’est  une  autre  chose;  je  vous  demande  par- 
don. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qucst-cc  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore  ? 

SRRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J’ai  un  peu  parle  trop  vite. 

MONSIEUR  DR  FOCItCE AüONAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu’il  y n là-dessous. 


SIlRIGANI. 

Non,  cela  n’est  pas  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  grâce  ! 

SIlRIGANI. 

Point  ; je  vous  prie  de  m’en  dispenser. 

MONSIEUR  UK  rOURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  u’êtes  point  de  mes  amis? 

SBRIGANI. 

Si  fait  ; on  ne  peut  pas  l’ctrc  davantage. 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SIlRIGANI. 

C’est  une  chose  où  il  y va  de  l’intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obligera  m’ouvrir  votre  cœur,  voilà 
une  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour 
l’ainour  de  moi. 

SRRIGANI. 

I.aissc7-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en 
Conscience.  ( nyrr*  »Vlrc  un  peu  rlm^nr  ite  monsifur  de 
l’ouroci.iignar.  ) Cest  uo  homme  qui  cherche  son  bien, 
qui  tache  do  pourvoir  sa  fille  le  plus  avantageuse- 
ment qu'il  est  possible  ; et  il  ne  faut  nuire  à personne. 
Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à la  vérité; 
mais  j’irai  les  découvrir  à un  homme  qui  les  ignore, 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela 
est  vrai  : mais  , d’autre  part , voilà  un  étranger  qu'ou 
vent  surprendre,  et  (pii,  de  bonne  foi,  vient  se  ma- 
rier avec  une  fille  qu’il  ne  commît  pas,  et  qu’il  n’a 
jamais  vue;  un  gentilhomme  plein  de  franchise, 
pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me  fait 
l’honneur  de  me  tenir  pour  son  aini , prend  confiance 
eu  moi,  et  me  donne  une  bague  à garder  pour  l'a- 
mour de  lui.  ( à monsieur  de  Puurreaiiÿiiae.  ) Oui  , je 
trouve  que  je  puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser 
ma  conscience;  mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus 
doucement  qu’il  nous  sera  possible,  et  d’épargner 
les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vons  dire  que 
eette  fillc-la  mène  une  vie  déshonnête,  cela  seroit  un 
peu  trop  fort;  cherchons,  pour  uons  expliquer, 
quelques  termes  plus  doux.  Le  root  de  galante  aussi 
n’est  pas  assez  ; celui  de  coquette  achevée  me  semble 
propre  à ce  que  nous  voulons,  et  je  m’en  puis  servir 
pour  vous  dire  honnêtement  ce  qu’elle  est. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

L’on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SRRIGANI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n’y  a-t-il  pas  tant  de  rnal 
que  tout  le  monde  croit;  et  puis  il  y a des  gens,  après 
tout,  qui  se  mettent  an-dessus  de  ces  sortes  de  choses, 
et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende  .. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  mettre 
sur  la  tète  un  chapeau  comme  celni-là;  et  l’on  aime  à 
aller  le  frout  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnaes. 

SBRIGANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là? 

SBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 
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MONSIEUR  DE  POU RCE AUGNAC,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  ÏOlinCEACCKAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n’cst-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR  nE  I*OURCEAUGNAC. 

Et  moi,  monsieur  «le  Pourccaugnae. 

ORONTE, 

A la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 
Croyez-vous,  monsieur  Oronte,  «pie  les  Lirons!  ns  , 
soient  Je»  sots  ? 

ORONTE. 

Crove/.-vous,  monsieur  de  Pourccaugnae,  que  les 
Parisiens  soient  des  bêtes? 

monsieur  i> F.  poi;rciai;cn\c. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu’un 
homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourccaugnae, 
qu'une  lillc  comme  la  mienne  soit  s»  affamée  de 
mari  ? 

SCÈNE  VL 

JULIE,  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCE.Vl’GNAf..  | 
JULIE. 

On  vient  «le  me  dire,  mon  pi  re,  que  monsieur  de 
Pourccaugnae  est  arrivé.  Ah  ! le  voila  sans  «Joute,  et  | 
mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  Qu’il  a bon  i 
air!  et  que  je  suis  coûtante  d'avoir  un  tel  époux! 
Souffrez  que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  témoigne...  I 
ORONTE. 

Doucement,  ma  tille,  donecment. 

MONSIEUR  UE  POU  RUE  AUGNAC,  A pari. 

Tudieu!  quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu 
d'abord  1 

ORONTE. 

Je  vomlrnis  bien  savoir,  monsieur  «le  Pourecati- 
gnac,  par  quelle  raison  vous  venez... 

Julie  t'approcha  de  monsieur  de  Potirtr**igniic  , le  rrgar.lt 
d'un  air  languissant,  et  lui  vrut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir  ! et  que  je  brûle  «l'im- 
patience... 

oronte. 

Ab,  ma  tille!  ôtez-vous  «le  là,  vous  dis-je. 

MONSIF.tJR  I»R  POURCEAU  G N AC , à part. 

Oh,  oh  ! quelle  égrillarde! 

ORONTE. 

Je  voudmis  bieu , «lis-je , savoir  par  quelle  raison , 
s’il  vous  plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  continue  le  même  jeu.) 
MONSIEUR  UK  POURCEAUGNAC,  ■ part. 

Vertu  de  rua  vie! 

ORONTE,  A Julie. 

Encore!  Qu’est-cc  à dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez -vous  pas  que  je  caresse  l’epoux  que 
vous  m'avez  choisi? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 


JULIE. 

Je  veux  «Iciueurcr  là , s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  inoi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout  à 
l’heure,  je... 

JULIE. 

Hé  bien,  je  reutre. 

ORONTE. 

Ma  tille  est  une  sotte  «jui  ne  sait  pas  les  chose». 

MONSIEUR  1IE  POURCEAUGNAC. 

Comme  uous  lui  plaisons! 

oronte,  à Julie  <|*iî  «U  irst*  r après  avoir  fait  quelque» 
pas  pour  *Vn  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  roc  marierez  avec 
monsieur? 

ORONTE. 

Jamais;  et  tu  n’es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez 
promis. 

ORONTE. 

Si  je  te  l’ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR  DE  rOCRCEAUGNAC,  à part. 

Elle  voudroil  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  maries  en- 
semble, en  dépit  de  tout  le  monde. 

oronte. 

Je  vous  eu  empêcherai  bien  tons  deux , je  vous 
assure.  Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  preudl 

SCÈNE  VIL 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONStFUR  DE  rOURCEAUGNAC. 

Mou  dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fa- 
tiguez point  tant;  on  n’a  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  fille,  et  vos  grimaces  n’attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n’auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis  «lans  la  tête  que  Léonard  «le 
Pourccaugnae  soit  un  homme  à acheter  chat  en  po- 
che, et  qu’il  n'ait  pas  la-dedans  quelque  morceau  de 
judiciaire  pour  se  conduire,  pour  se  faire  informer 
«le  l'histoire  du  inoude,  et  voir,  en  se  mariant,  si  son 
j honneur  a bien  toutes  scs  sûretés? 

ORONTT.. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  vent  dire;  mais  vons 
êtes-vous  mis  dans  la  tète  qu'un  homme  de  soixante 
et  trois  ans  ait  si  peu  «le  cervelle,  et  considère  si  peu 
1 sa  tille  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a ce  que 
vous  savez,  et  qui  a été  nus  chez  un  médecin  pour 
«'■tre  pansé? 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

C'est  nue  pièce  que  l'on  m’a  faite,  et  je  u’ai  aucun 
tnal. 

ORONTE. 

Le  médecin  nie  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  eu  a menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je 
le  veux  voir  l’épée  à la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j’en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abu- 
serez pas  la-dessus,  non  plus  «pie  sur  les  dettes  que 
vous  avez  assiguées  sur  le  mariage  de  ma  tille. 
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MONSIEUR  DR  POURCF.AUCNAC. 

Qnclles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j’ai  vu  le  marchand  fla- 
mand qui,  arec  les  autres  créanciers,  a obtenu  de- 
puis huit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  fût  RCKAL'GNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi? 

O ROUTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIII. 

LUCETTE,  OltONTE,  MONSIEUR  DE 
POURCEAUUNAC. 

LUCETTE,  rontrrf.ii«ant  une  Languedocienne. 

Al»  î tu  es  assi , et  à la  fl  yen  te  trobi  après  obé  fait 
tant  de  passé»!  l'odivtu,  scélérat,  podes-tu  so liste ui 
ma  bisto  ? 

MONSIEUR  DF.  POCRCEAUGNAC. 

Qu’csl-ec  que  veuteette  feinnic-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme?  Tu  fas  scmblan  de  non  me 
pa»  connouisse , et  nou  rougisses  pas,  impudiut  que 
tu  sios , tu  uc  rougivscs  pas  de  me  beyre  ? (à  Oronte.  ) 
Nou  sabi  pas,  raou&stir,  saquos  bous  dont  m’an  «lit 
que  bouillo  cspotisa  la  fillo  ; may  jeu  bout  déelari 
queyeu  soun  sa  fetiuo  ; et  que  y a set  ans,  moussur, 
qu’en  passaut  à Pczénas,  cl  auguct  l’adresse,  dambé 
sas  îniguardisos,  ennimo  saptabla  favre,dc  me  ga- 
gna lou  cor,  et  m’nuhligcl  pra  quel  moucycn  à ly 
donna  la  man  per  l’espousa. 

ORONTE. 

Oll  , oll  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ccei? 

LUCETTE. 

Lou  trayte  me  qtiitel  très  ans  après,  stil  préteste 
de  qualques  affaires  que  l’apclahon  din»  soun  pays, 
et  despey  noun  l’y  réseau  put  qnaso  de  notibelo  ; 
may  dius  lou  tons  qu’y  souiigcabi  lous  mens,  m’an 
donnât  abist  que  hegnio  din»  aqoesto  billo  per  sc 
renia  rida  dambé  un  autro  jouena  !i!lo,quo  sous 
parens  ly  an  prornrado,  sensse  satipré  res  de  son 
premié  raariatge.  Ycu  ai  tout  quittât  en  diligcnssn, 
et  inc  sotiy  rendudo  dins  aqueste  loc,  lou  pu  lean 
qu’ay  pouscut,  per  m’oupousa  en  aquel  criminel 
mariatge , et  confondre  as  elys  de  tout  le  motiudc  lou 
plus  méchant  day  hommes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudiut , n’as  pas  honte  de  m’injuria,  alloc  d'e- 
tre  confus  day  reproches  secrets  que  ta  ronssiensso 
te  den  fayre? 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme,  gansovtu  dire  Ion  contrairi?  Hé!  tu  »a- 
bes  bc , per  ma  penno,  que  n’es  que  trop  bertat; 
et  plaguevso  al  cel  qn’aeo  non  fougtiesso  pas,  et 
que  m’auquesso  layssado  dins  l’état  d'innouessençu 
et  dins  la  tranquillilat  oun  monn  amo  bibio  dabati 
que  tous  cbariucs  et  tas  trompariés  oun  m’en  ben- 
guessou  roalhctirotisomen  fa)  sourti!  jeu  nou  sc- 
rio  pas  réduit»  à fayre  lou  triste  persounatge  que 
)cu  fave  preseutemeu;  à beyre  uu  marit  cruel  mes- 


presa  toute  l’ardott  que  ycu  ay  per  cl , et  me  laissa 
sensse  cap  de  piétat  ahandouuado  à las  moiirtclcs 
doulous  que  ycu  ressenti  de  sas  periido»  accius. 

ORONTE. 

Je  ne  saurai»  m’cmpéchcr  de  pleurer.  (■  rooioirur 
Je  Pourcougnac.  ) Aller.,  vous  êtes  uu  méchant  hoirnuc. 

MONSIEUR  DE  POU RCEAUGNAC. 

Je  ne  conuois  rien  à tout  ceci. 

, SCÈNE  IX. 

N ÉRINE, LUCETTE,  ORONTE , MONSIEUR  DE 
POURCEAUGNAC. 

NER INF  , rontrrGiiaut  une  Picarde. 

Ali!  je  n’en  pis  plus,  je  sis  tout  cssofléc.  Ali, 
finfaron!  tu  m’as  bien  fait  courir , tu  ne  m’ccaperas 
mie.  Justicbc  ! justiebe!  je  boute  empêchement  au 
mariage.  (iOromr.)  (ilu  s mou  inéri,  inonsieu;  et  je 
veux  faire  peindre  clié  bou  pendard-la. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Encore  ! 

ORONTE,  à |Mrl. 

Quel  diable  d’homme  est-ce  ci  ! 

LUCETTE. 

F.t  que  bon  1er -vous  dire  aml»é  bostre  cmpacho- 
incn  et  liostro  pendaric?  Qu’aqucl  liomo  est  bostre 
marit? 

NERINE. 

Oui,  raedeme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aqno  es  fans,  aquos  ycu  que  soun  sa  frnuo  ; et 
se  deustre  pendut,  aquo  sera  ycu  cpie  lou  fera 
penjat. 

NF.RtNE. 

Je  n'cntaius  mie  clic  baragoiu-là. 

LUCETTE. 

Yeu  bous  di»i  que  ycu  soun  sa  feuno. 

NÉRINE. 

Sa  femme  ? 

LUCETTE. 

Ov. 

NÉRINE. 

Je  vous  di  que  ebest  mi,  cucore  in  coup,  qui 
le  sis. 


LUCETTE. 

F.t  ycu  bous  sonstcui,  yeu,  qu’aquo»  yeu. 
NÉRINE. 

1 1 y a quetre  ans  qu’il  m’a  cposce. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y a que  m’a  preso  per  feuno. 
NÉRINE. 

J’ai  des  gairauts  de  tout  clio  que  je  di. 


Tout  mon  pay  lo  sap.  • 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a bist  nostre  mariatge. 

NÉRINE. 

Tout  Chin-Queutin  a assisté  à nos  uocbcs. 

LUCETTE. 

Non  y a rcs  de  tant  béritablc. 

NÉRINE. 

II  gu’y  a rien  de  plus  cbertain. 

LUCETTE,  à monsieur  dr  PoiirrrAtigiMr- 
Gausos-tu  dire  lou  coutrari , valisquos? 

NÉRINF.,  à mundcttf  de  Pour*  •augnac. 

Est-chc  que  tu  me  démentiras , méchaiut  homme  ? 
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MONSIFl  n DE  POURCEAUGNAC. 

El  est  aussi  vrai  l'un  que  l’autre. 

LUCETTE. 

Quningn  impndcnsso!  Et  coussy,  misérable,  nou 
te  soubennes  plu*  de  la  pavro  Françon  et  dcl  pa- 
vrc  Jcaunct , que  toun  lotis  fruits  de  nostre  roariatge. 

NERINF.. 

Bayez  un  peu  l’iusolenrc!  Quoi  ! tu  ne  te  sou- 
viens mie  de  cliclte  pauvre  aiufain,  no  petite  Ma- 
dclainc,  que  tu  ni’as  laichéc  pour  gaige  de  ta  foi? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC. 

Voilà  deux  impudentes  carogncs! 

LUCETTE. 

Leni,  Franron  ; béni  Jeanuet;  béni  touston,  béni 
toustainc,  béni  fiiyrc  bevre  à un  jiayrc  dénaturai 
la  durctat  qu’el  a per  noatres. 

K ER  INK. 

Venez,  Madelainc,  rnon  aiufain , vciiez-ves-cu  iebi 
faire  honte  à vo  père  de  riuipudainehe  qu’il  a. 

SCÈNE  X. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAtJGtfAC.  LU- 
CETTE , N CHINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ali , mon  papa , mon  papa,  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  POURCEAU  liNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTE. 

Conssy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  derniare 
coufusiu  de  ressaupre  à tal  tous  eufans,  et  de  ferma 
Forcillo  à la  tendrevso  patcrncllo  ? Tu  nou  ra’cscapc- 
raspas,  infâme:  yen  te  boly  seguy  pertout,  et  te 
reproueiia  ton  crime,  jusquos  à tant  que  me  sio  be- 
niado , et  que  t’avo  fayt  penjat  : couquy,  te  boly 
fayrc  penjat. 

NF.RINE. 

Ne  rougis* tu  mie  de  dire  clics  mots-là,  et  d'être 
iusainsible  aux  raircsscs  de  clicttc  pauvre  ainfain  ? 
Tu  ne  te  sauveras  mie  de  mes  pattes;  et,  en  dépit 
de  tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme , 
et  je  te  ferai  peindre. 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa , mou  papa  , mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

An  secours,  au  secours!  Où  fuirai-je? je  n’en  puis 
plus! 

ORONTE,  1 turrllf  rt  i Nf  f inr 

Aller,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ; et  il  mé- 
rite d'être  pendu.  # 

SCÈNE  XL 

SBRIGANI. 

Je  conduis  de  l’œil  tontes  choses,  et  tout  cela  ne 
va  pas  mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial, 
qu’il  faudra,  ma  foi,  qu’il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

monsieur  de  pourceaucnac. 

Ah!  je  suis  assommé.  Quelle  peine!  Quelle  mau- 
dite ville!  Assas  .iué  de  tous  côtés! 


snniGANr. 

Qu’est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque 
chose  ? 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Oni;  il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Deux  carogncs  de  baragouineuses  me  sont  rennes 
accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  me- 
nacent de  la  justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  nnc  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce 
pays-ci,  est  rigoureuse  eu  diable  coulre  cette  sorte  de 
crime. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui;  mais  quand  il  y atiroit  information,  ajourne- 
ment, decret  et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut 
et  contumace,  j’ai  la  voie  du  conflit  de  juridiction 
pour  temporiser  et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui 
seront  dans  les  procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tons  les  termes;  et  l’on  voit 
bien,  mousimr,  qnc  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Moi  ! point  du  tout;  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez 
étudié  la  pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Point;  ce  n’est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  à mes  faits  justificatif»,  et 
qu’ou  ne  me  sanroit  condamner  sur  uue  simple  accu- 
sation, sans  uu fécolcmcnt  et  coufroutatiou  avec  mes 
parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

11  me  semble  que  le  sens  commun  d’un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de 
l’ordre  de  la  justice,  mais  non  pas  à savoir  les  vrais 
termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j’ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah!  fort  bien. 

MONSIEUR  DF.  rOURCE AUGNAC. 

Pour  tous  montrer  que  je  n’entends  rien  du  tout  I 
à la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque 
avocat  pour  consulter  mon  affaire. 

FUR  (GANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes 
fort  habiles;  mais  j'ai  auparavant  à vous  avertir  de 
u’élre  point  surpris  de  leur  manière  de  parler  : ils  ont 
contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  déclama- 
tion qui  fait  que  l’on  diroit  qu’ils  chautcot,  et  vous 
prendrez  pour  musique  tout  ce  qu’ils  vous  diront. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu’ils  inc 
disent  ce  que  je  veux  savoir. 
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monsieur  de  pourceau» 

SCÈNE  XII. 

monsieur  de  pomcE.irr.XAC,  smhgam,  dflx 

AVOCATS,  DEL'X  PROC  LTV  El' RS , DEUX  SERGENTS. 

PREMIER  AVOCAT,  traînant  scs  parole»  enchantant* 

La  polygamie  est  un  cas, 

E»l  un  cas  pcmlablc. 

SECOND  AVOCAT , rhanlaut  fort  vit»  en  bredouillant. 
Volrr  fuit 
Est  cluir  et  nrt; 

Et  tout  le  rimit. 

Sur  cet  endroit. 

Conclut  tout  droit. 

Si  mus  consultez  nos  auteurs, 
l^jisUieui»  et  çlossalcurs, 

Jufttiiiiau,  P^pinian, 
l'Ipian  et  Tnhoiiian, 

Fernand,  Heiiuffe  , Jean  Iinole, 

Paul  Castre,  Julian  , Rartbole, 

^ason,  Alriiit , et  Cujas, 

Cu  grand  huininc  si  capable, 

La  polygamie  est  un  cas, 

Est  uu  ras  pendable.  * 

ENTREE  de  BALLET. 

Danse  de  deux  Procureurs  et  de  deux  Scrgens. 

SECOND  AVOCAT.  Prndant  qu’il  cliente  les  paroles  qui 
suivent  : 

Tous  les  peuples  polices 
Et  bien  sensés, 

François , Auglois,  Ifnllandois, 

Danois  , Suédois,  polouois  . 

Portugais  , I tpagnols,  Flamands  t 
Italiens , Allemands, 

Sur  ce  fait  (icnnrut  loi  semblable, 

Et  I affaire  est  uni  embarras, 
loi  polygamie  est  un  ras, 

Est  un  cas  pendable. 

Ï.F,  PREMIER  A VOOVT  chante  celles-ci: 

La  polygamie  est  un  cas, 

Est  uu  cas  pendable. 

( Monsieur  de  Ponrceaugnac,  impatienté,  les  chaise.  ) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

É1USTE,  5BRIGA.NI. 
sntur.Axt. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons;  et, 
comme  scs  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le 
plus  borné  du  monde,  je  lui  ai  fait  prendre  une 
frayeur  si  gratuit*  tic  la  sévérité  de  la  justice  tlt*  ce 
pays,  et  des  apprêts  qu’on  fai.soit  déjà  pour  sa  mort, 
qu’il  veut  prendre  la  fuite;  et,  pour  se  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu’on  avoit 
mis  pour  l’arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s’est  résolu 
à se  déguiser,  et  le  déguisement  qu’il  a pris  est  l’habit 
d’une  femme. 

KRASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SIIKJGANÏ. 

Songe/.,  de  votre  part,  a achever  la  comédie;  et 
tandis  que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allcz-vous- 
en.  ^11  lui  pailcà  Tortille.)  Yous  entendez  bien? 
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KRASTE. 

Oui. 

ftnntr.Axr. 

Et  lorsque  je  l’aurai  mis  où  je  veux...  (Il  lui  parle  à 
l’oreille.) 

KRASTE. 

Fort  bien. 

SBfllGAKf. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi...  (11  lui 

paiic  encore  à l'oreille.) 

KRASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SnRIGAIff. 

Voici  notre  demoiselle.  Aller  vite,  qu’il  ne  nous 
voie  ensemble. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  DE  POCRCr.AUCN’AC,  en  femme; 

SDKIGAM. 

SDRlGAXf. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu’eu  cet  état  on  puisse 
jamais  vous  connoltrc;  et  vous  avez  la  mine,  comme 
cela,  d’une  femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  COURUE  A UC.  NAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de 
la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBRIGAMI. 

Oui,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par 
faire  peudre  un  homme,  et  puis  ils  lui  fout  son 

procès. 

MONSIEUR  DE  COURUE  A Ut.  N AC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SUR  IG  AN  (. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particuliè- 
remeut  sur  ces  sortes  dè  crimes. 

MON5IEUR  DK  roURCEAUGXÀC. 

Mais  quand  ou  est  innocent? 

snniGANr. 

N'irnportc,  ils  ue  s’enquêtent  point  de  cela  ; et  puis 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays  : ils  ne  sout  pas  plus  ravis  que  de 
voir  pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’esl-cc  que  les  Limnsins  leur  ont  doue  fait? 

SRRIGANt. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et 
du  mérite  des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ; 
et  je  ne  me  eonsolerois  de  ma  vie  si  vous  veniez  à 
être  pendu. 

MONSIEUR  I)E  POU RCEAUGNAU. 

Ce  n’est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait 
fuir,  que  de  ce  qu’il  est  lachcux  à un  gentilhomme 
d’être  pendu , et  qu’une  preuve  comme  celle-là  feroit 
tort  à nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison;  ou  vous  contcstcroit  après  cela 
le  titre  d’écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je 
vous  mèucrai  par  la  main,  à bien  marcher  comme 
une  femme,  rt  à prendre  le  langage  et  toutes  les 
manières  d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC. 

Laissez-iuoi  faire;  j’ai  vu  1rs  personnes  du  bel  air. 
Tout  ce  qu'il  y a,  c’est  que  j’ai  uu  peu  de  barbe. 

MtRIGANt. 

Votre  barbe  n’est  rien;  il  y a des  femmes  qui  cu 
ont  autant  que  vous.  Çà,  voyons  un  peu  comme  vous 
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ICrcz.  (après  qnr  ninniii'ur  de  Pcurcwugnji:  a romnfait  la 
fouine  Jr  cuii.liiiou.)  i»OU. 

MONSIEUR  UE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse;  où  est-ce  qu'est  mon 
carrosse?  Mon  dieu  ! qu’on  est  misérable  d'avoir  de* 
gens  comme  cela  ! F.st-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute 
la  journée  sur  le  pave,  et  qu'on  uc  me  lera  point  venir 
tuon  carrosse? 

S 15  !U  G A XI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Holà  ! lui!  cocker,  petit  laquais!  Ali , petit  fripon! 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt! 
Petit  laquais,  petit  laquais!  Où  est-ce  donc  qu’est  ce 
petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  trou  vera-t-il  point? 
Pic  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais?  Kst-ce 
que  je  n'ai  poiut  un  petit  laquais  dans  le  monde? 

SDRIGANI. 

Voilà  qui  va  à merveille.  Mais  je  remarque  une 
chose  : cette  coiffe  est  un  peu  trop  délice;  j’en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux 
cacher  le  visage  en  cas  de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  UE  POURCEAUCN  JLC. 

Que  devieudrai-jc  cependant? 

SDR1GAXI. 

Attendez-moi  là,  je  uii>  à vous  dans  un  moment; 
vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 

( Monsieur  Je  Pourccatignac  /«il  pludears  tour*  sur  le 
tlivûtre  , ru  continuant  à contrefaire  la  friuiuc  de  qualité.  ) 

SCÈNE  III. 

MONSIEUR  DE  POL'RCKAL'G  N AC , DEUX  SUISSES. 

TREMIF-R  SUISSE,  sans  voir  iiioiisu'nr  de  Pourrrauguar. 

Allons,  dépêchons,  catncradc;  ly  faut  allair  tous  1 
deux  nous  à la  Crève  pour  regarter  un  peu  chousti-  i 
cier  sti  niontsir  de  Porcpgnar,  qui  l'a  été  contaué 
par  ortonnauce  à l’être  pendu  par  son  cou. 

8FOJSD  SUIssfc,  sans  voir  monsieur  de  l'ourreaufinac. 

Ly  faut  nous  luèr  un  fenestre  pour  fuir  sti  chou  s- 
tice. 

PREMIER  SUISSE. 

Ly  disent  que  l’on  fait  téja  planter  un  grand  po- 
tence toute  neuve,  pour  ly  accrocher  sti  Porccgnac. 

SECOND  SUISSE. 

l.v  sira,  ma  foi,  uu  grant  plaisir  d*y  regarter 
peudre  sti  Liuaossin 

l'REMIEn  suisse. 

Oui,  te  ly  fuir  gainhillcr  les  pieds  en  haut  tefant 
tout  le  monde. 

SECOND  SUISSE. 

Ly  rat  un  plaicaut  trolc,  oui  : ly  diaent  que  s’étre 
marié  troy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

Sti  diable,  lv  fotdoir  troy  femmes  a ly  tout  seul; 
ly  être  bien  assez  t'unc. 

SECOND  SUISSE  , en  apercevant  memicnr  de  Pourcraugnac. 

Ah  ! pou  rhotir,  inaitieselh*. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  la  tout  seul  ? 

MONSIEUR  1»E  POURrEAUGNAC. 

J attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Ly  être  belle,  par  mon  foi. 

MONSIEUR  HR  POU  H CE  A CG  N AC. 

Doucement , messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

rous,  niamcscllc,  fouloir  linir  rechouir  fous  à la 


GNAC,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Crève  ? Nous  faire  foir  à fous  un  petit  pendemeut 
picn  choli. 

MONSIEUR  DE  FOUHCEA UGNAC. 

Je  vous  rcads  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

L'être  un  gentilhomme  Limousin,  qui  sera  pendu 
chautinicut  à un  grand  potence. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Je  n’ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Ly  être  là  un  petit  téton  qui  l’est  trolc. 

MONSIEUR  DE  POU RCE  AUCNAC. 

Tout  beau! 

PREMIER  SUISSE. 

Mou  foi,  moi  coucliair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  c’en  est  trop  ; et  ces  sortes  d*ordures-là  ne  se 
disent  point  à une  femme  de  ma  coudiûou. 

second  SUISSE. 

Laisse,  toi;  l’être  moi  qu'il  veut  coucliair  afec 
elle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi , ne  fouloir  pas  laisser. 

second  SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  tnoi.  ( Les  deux  Suisse»  tirent  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  nver  violence.  J 
PR  ESI  1 LU  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

Toi,  l'afoir  pien  nietiti. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  toi,  l’afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Au  secours  ! à la  force  ! 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT, 
DEUX.  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

I.’ EXI.MPT. 

Qii’est-ee?  Quelle  violence  est-ccîà?  Et  que  von- 
ler-vous  faire  a madame  ? Allons,  que  l’on  sorte  de 
la,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  cil  prison. 
PREMIER  SUISSE. 

Parti,  pou;  toi  ue  l'afoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti,  pou  aussi;  toi  ne  l’afoir  poiut  encore. 
SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC,  r.N  EXEMPT. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligée,  monsieur,  de  m’avoir  déli- 
vrée de  ce*  insolents. 

i.’fxem  l'T. 

Ouais  ! voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à celui 
que  l’on  m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Ce  u’est  pas  moi,  je  vous  assure. 

l'exempt. 

Ah  , ali  ! Q:i’cst-cc  que  vent  dire...? 

MONSIEUR  DE  POU R<  EAUUX AC. 

Je  ne  sais  pas. 

l’exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

monsieur  nr  pouhce augwac. 

Pour  rien. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAU! 

I.' EXEMPT. 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose,  et 
je  tous  arrête  prisonnier. 

MOXStKl  R LL  FOl’RCEAL'GXiC. 

Hé,  monsieur,  de  grâce  ! 

i/exfmpt. 

Won  , non  ; à votre  mine  et  à vos  discours,  il  faut 
que  vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceatiguac  que 
nous  cherchons t oui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et 
vous  viendrez  en  prison  tout  à l'heure. 

MOHSII.LII  DE  rOUKCEAiroSAC. 

Hélas  ! 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCK  UT, N \C  , SBUIGWl , I N 
EXEMPT,  1)1.1.  V ARUIERâ. 

snMGASi.  à moniteur  •!<•  Pourcracgnac. 

Ah,  ciel  ! que  veut  dire  cela  ? 

XOXSiCL'R  DF.  POURCEACGNAC. 

IL*  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 

Oui,  oui;  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SUUIGAXI  , » l'Exempt. 

Hc,  monsieur!  pour  l’amour  de  moi,  vous  savez 
que  nous  sommes  amis  depuis  long-temps;  je  vous 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non,  il  m’est  impossible. 

sURlGAXr. 

Vous  êtes  homme  d’accommodement.  N'y  a-t-il 
pas  moyen  d’ajuster  cela  avec  quelques  pistolcs? 
I.’SXLMPT,  à sti  archer*. 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  DE  POÜRCKAGONAC,  SRI, ICAM , l’N 
EXEMPT. 

8I1RIGAXI,  à monsieur  tir  Potirrenugnac. 

Il  faut  lui  donucr  do  l'argent  pour  vous  laisser 
aller.  Faites  vite. 

MOXSXtL'R  LE  rOCRCEAFOXAC,  donnant  de  l’argent  à 
Sbrigaai. 

AU , maudite  ville! 

sdrigaxi. 

Tenez,  monsieur. 

l’exempt. 

Combien  y a-t-il? 

SURIGAXX. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept.  Unit, 
neuf,  dix. 

l’exempt. 

Non  ; mou  ordre  est  trop  exprès. 

SBRKrAM  , à 1 Exempt  qui  vent  »*en  aller. 

Mon  dieu  ! attendez.  ( à moniteur  de  Pourceaugoac.) 
Dépêchez,  donnez-lui-en  encore  autant. 

MOXSIEL'R  DE  POU  RCE  A UGX  AC. 

Mais... 

SDR1GAXI. 

Dépêchez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point 
de  temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous 
seriez  pendu! 

MONSIEUR  DE  POL’RCE AUGXAC. 

Ah  ! ( Il  donne  encore  de  l’argent  à Sbrigani.  ) 

.SBRtGAXI  , à l’Exempt. 

Tenez , monsieur. 
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l’exempt,  i Shrigini. 

Il  faut  donc  que  je  m’enfuie  avec  lui;  car  il  n’v 
auroit  point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laisscz-lc-niot 
conduire , et  ne  bougez  d’ici. 

■SllEtGAXr. 

Je  vous  prie  doue  d’en  avoir  un  grand  soin. 
l’exempt. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne 
l’aie  mis  en  heu  de  sûreté. 

MOXSIl  t n DL  POLXCEAUOXAC,  h Shrigani. 

Adieu.  Voila  le  seul  honnête  homme  que  j’aie 
trouve  eu  cette  ville! 

snp.ro  \*u. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vot:^  aime  tant,  que 
je  voudrais  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  seul.  ) 
Que  le  ciel  te  conduise!  Par  ma  foi,  voila  une  grande 
dupe.  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII 

ORONTE,  SORICANI. 

SBRIGAXl , ffîgnnnt  do  nr  point  voir  Oronte. 

Ali,  quelle  étrauge  aventure!  Quelle  lâcheuse 
nouvelle  pour  nu  père!  Pauvre  Orontc,  que  je  te 
plaius  ! 

OROXTE. 

Qu’cst-cc? Quel  malheur  me  présages-tu? 
srr  rOAxr. 

Ah.  monsieur  ! ce  jierlide  Limosiu,  ce  traître  de 
mousicur  de  Pourceaugoac  vous  enlève  votre  lillc! 
orojcte. 

Il  m’enlève  ma  fille? 

SBRtGAXI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle  qu’elle  vous 
quitte  pour  le  snivre;  et  l’on  dit  qu’il  a un  caractère 
pour  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

OROXTE. 

Allons  vite  à la  justice.  Des  archers  après  eux. 
SCÈNE  IX. 

ORONTE,  tRASTE,  JULIE,  SDRIUAM. 

ÉRASTE,  à Joli*. 

Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  veux 
vous  remettre  entre  1rs  tuaius  de  votre  père.  Tenez, 
monsieur,  voilà  votre  fille  que  j’ai  tirée  du  force  d fil- 
tre les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s’enfuyoit, 
non  pas  pour  l’amour  d’elle,  mais  pour  votre  seule 
considération;  car,  après  l’action  qu’elle  a faite,  je 
dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  du  l’amour 
que  j’avoks  pour  elle. 

OROXTE. 

Ali , infâme  que  tu  es  ! 

ÉrasTK  , à Julie. 

Comment  ! me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les 
marques  d’amitié  que  je  vous  ai  donnée»!  Je  ne  vous 
blâme  point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de 
monsieur  votre  père  : il  est  sage  et  judicieux  dans  les 
choses  qu’il  fait;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de 
m’avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a manqué  à la  pa- 
role qu’il  m’avoit  donnée , il  a ses  raisons  pour  cela. 
Ou  lui  a fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  cens;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut 
bicu  la  peine  qu’un  homme  mauque  à sa  parole.  Mais 
oublier  en  un  moment  toute  l’ardeur  que  je  vous  ai 
moutréc,  vous  laisser  d’abord  enflammer  d’amour 
pour  un  nouveau  venu,  et  le  suivre  houtcuscmcnt. 
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sans  le  consentement  «le  monsieur  votre  père,  après 
le,  rrîme.  qu’on  lui  impute,  c’c»t  une  chose  «Miünui- 
néc  de  tout  le  inonde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut 
von»  faire  d'asser.  sauvant»  reproches. 

JC  Lie. 

lié  bien,  oui.  J’ai  conrii  «le  l'amour  ponrlni,  et  je 
Vai  voulu  suivre , puisque  mon  père  me  l’avoit  choisi 
pour  époux.  Quoi  «pic  vous  me  «lisiez. , c’est  un  fort 
honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse 
sont  faussetés  épouvantables. 

onoirrF.. 

Taisez-vous;  vous  «‘tes  une  impertinente,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  eu  est. 


tRASTE. 

Ne  voyez -vous  pas  l'amour  qu’elle  a ponr  cct 
homme-là?  et  roulez-vous  que  je  possède  un  corps 
dont  un  autre  possédera  le  e«rur? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu’il  lui  a donné  ; et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avaut  qu'il  soit  peu. 
Ûüuuez-iuoi  votre  main.  Allons. 

JULIE, 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah , que  de  bruit!  Çâ,  votre  nuûn , vous  dis-je.  Ab» 
ah, ah  ! 


JULIE. 

Ce  sont  sans  dontc  des  pièces  que  l'on  fait , et  e’e*t 
peut-être  lui  (montrant  Honte  J <{ui  a trouve  cct  arli- 
lice  pour  vous  en  dégoûter. 

FRASTE. 

Moi!  je  serois  capable  de  cela? 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-jc;  vous  êtes  une  sotte. 

KRASTE. 

Non , non , ne  vons  imaginez  pas  que  j aie  an  cnn  e 
envie  de  détourner  ce  mariage , et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m’ait  forcé  b courir  après  vous.  Je  vous  l'.n 
déjà  dit , ce  n’est  que  la  seule  eonsidératiou  que  j ai 
pour  monsieur  votre  père;  et  je  n'ai  pu  souffrir 
qu'un  honnête  homme  comme  lui  lût  expos<*  à la 
boute  de  tous  les  bruits  «pii  pourroient  suivre  une 
action  comme  la  votre. 

OROSTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  F.rastc,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu , monsieur.  J’avoi*  tontes  les  ardeurs  du 
monde  d’entrer  dans  votre  alliance:  j’ai  fait  tout  ce 
«juc  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur;  mais  j'ai  été 
malheureux,  et  vous  ne  m’avez  pas  jugé  digne 
de  cette  grâce.  Cela  n’cmpèchcra  pas  que  je  ne  c«m- 
serve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  vénéra- 
tion où  votre  personne  m’oblige;  et  si  je  n’ai  pu  être 
votre  gendre,  au  moins  serai-jc  éternellement  votre 
Moiteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Êrastc.  Votre  procédé  me  tourbe 
lame,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 


ÉRASTE,  à Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vons 
que  je  vous  donne  la  main  : ec  n’est  «pie  monsieur 
\otre  père  dont  je  suis  amoureux,  et  c’est  lui  «pic 
j'épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé;  et  j'augmente  «le  dix 
mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse 
venir  le  notaire  pour  dresser  le  coutrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu’il  vienne , nous  pouvons  jouir  «lu 
divertissement  «le  la  saison,  et  faire  entrer  les  mas- 
ques «juc  le  bruit  «les  noces  de  monsieur  de  Pour** 
ccauguac  a attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X. 

TÏIOUPK  DK  MASQUES  dan*»nts  e»  chantant*. 

Clt  MASQUE,  en  É-spliennc. 

Sortez  , sortez  île  ces  lieux, 

Soucis,  Chagrins  cl  Tri»le#ic; 

Venez  , vruez , Uis  et  Jeux  , 

Plaisirs,  Amours  et  Tendresse, 

Ne  songeon*-  qu'à  nous  réjouir  : 
l.a  grande  affaire  est  le  plaisir. 

ClUIEUn  PE  MASQUF.S  chantant* 

Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir: 
l.a  grande  affaire  est  le  plaisir. 

J.’ÉGYPTIENNF.. 

A me  suivre  tous  ici 
Votre  ardeur  est  non  commune  ; 

Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  fortune! 

Soyez  toujours  amoureux, 

Crst  le  moyen  d’etre  heureux. 


Je  n*c  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de 
Pourccaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux,  moi,  tout  b l'heure,  que  tu  prennes  le 
sciuuetir  Èraste.  C’.b,  la  main. 

JULIE. 


UN  MASQUE,  en  Egyptien. 
Aimons  jusque*  au  trépas; 
l.a  raison  nous  y convie, 
llélas!  si  l’on  n'aiinoil  pas, 

Que  scruil-ce  de  la  vie  ? 

Ah!  pcrdoiih  plutôt  le  jour 
Que  de  perdre  notre  amour! 


Non  ; je  n’en  ferai  rien. 

OROSTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉnASTE. 

Non  , non  , monsieur,  ne  lui  faites  point  de  vio- 
lence , je  vous  en  prie. 

oroîcit. 

C’est  h clic  à m'obéir;  et  je  sais  me  montrer  le 
maître. 


L’ÉGYPTIEN. 

Ues  biens, 

l'égyptienne. 

La  gloire , 
l’égyptien. 

Les  grandeurs, 
I.'ÉG  YPTfEN  NE. 

les  sceptre»,  qui  font  taut  d’envie. 
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la*»  plat  sages , ce  me  wmhlf , 
Sont  ceux  qui  «ont  les  plus  finis. 

TOUS  ENSEMIIt.E. 


î/ÉUYPTIETf. 

Tout  n'est  rien  si  l’amour  n’y  mêle  ses  ardeurs. 

l/Ér.YPTIEHNE. 

Il  n’est  point . sans  l'amour,  de  bonheur  dans  la  rie. 
TOC»  DEUX  ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux. 

C'est  le  moyen  d’être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus  , chantons  tous  eu. semble  , 

Dansons,  sautons , jouons-nous. 

UH  MARQUE,  en  pantalon. 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemble. 


Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  EXTRÈR  DE  BALLET. 

Danse  de  Saurages. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Biicasens. 


FIN  I)E  MONSIEUR  DE  POU RChAUGN  AC. 
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Ccimcïûf- ballet  en  cinq  actes.  — 1670. 

AVANT-PROPOS. 

a choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux  qui,  dans  le  cham- 
pi‘ilre  séjour  de  la  vallée  de  Tempe,  où  l'on  doit  célébrer  la 
f,.(r  des  jeux  l’y  thiens.  régalent  h l'enri  une  jeune  personne 
et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  u-  peuvent 
aviser. 


1 r rni , mi  ne  vent  qui  tir»  cliowt  vMraonlitttirm  «Un, 
mut  «v  «iii'il  cntrvprrml . 'Vit  de  ilminrr  ii  >o  eolir 

un  «livnrtUscnwetlt  qui  fiit  Cnmpnsu  «I.1  mu,  «*u,  «|wn  le 
tlivitiv  mut  fournir;  et.  pour  emliraiier  telle  Mile  id.v  , 
• • *— • lie  chose»  diserses,  Sa  MnjrMe 


ACTEURS  DF.  LA  COMÉDIE. 
AUISTIONK,  princesse,  mère  d'Eri- 
phile. 

ÉRIPIIILK.  fille  de  la  princesse. 
IPIIIC.lt ATK,  prince,  I amants  inagni- 
TIMoCLÉS,  prince,  f fiqur*. 
SOSTRATE.  général  d’ariut*.  amant 
d’Eriphilc. 

C LÉO  MC.  E . confidente  d’Eriphilc. 
ANWAnyl  F..  astrologue. 

CLÉON  , fil*  d*  Anaxarqnr. 

CIIORÈRK,  suivant  d*  Vrislione. 

CUTI 0 AS  , plaisant  de  cour 
U.VE  F VISSE  VÉNUS , d’intelligence 
avec  Anaxurque. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 

Premier  in  terme  de. 

ÉOLF.. 

TRITONS  . ) 

FLEUVES,  chaulants. 

AMOURS,  ) 

PECHEURS  UE  CORAIL,  dansant». 
NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS,  dansants. 


Deuxième  intermède. 

TROIS  PANTOMIMES,  dansants. 
Tmitième  intrrmrde. 

LA  NYMPHE  DK  LA  VALLEE  DF. 
TEMPE. 

AUTEURS  DE  LA  PASTORALE 
EN  MUSIQUE. 


TIRC.IS  . berger,  amant  de  C.aliste. 
CAUSTK.  liergèrc. 


Si  | licrgm.auiif  deTirei*. 
RKYIIKR SATYRE,  | aroanl,  de  (a  • 
liCOND  SATY  RE,  j lis». 

IX  dry  ades.  | , . 

IX  HUMvS. 

I IMÈNE,  bergère. 

IIILINTE.  iM-rgrr. 

mSSUSS8,  ! dansants. 

■ROIS  PETITS  FAUNES, 


Quatrième  tnlermede. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 


Cinquième  intermède. 

QUATRE  PANTOMIMES,  dansant». 

Sixième  intermède. 

Fête  des  jeux  Pythicm. 

I \ Ml  I RUSSE. 

PEI  X s\«  RIFTCATEURS,  rbantMi 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE  . pot 
tant  de*  hache»,  dansant». 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS , sautant  sur  des 
chevaux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D ESCLA 
VES,  dansants. 

HUIT  ESCLAVES,  dansants 

QUATRE  HOMMES  ARMES  A LV 
GRECQUE. 

QUATRE  FEMMES  ARMÉES  A LA 
GRECQUE. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMB  ALLIER. 

APOLLON 

SUIVANTS  D'APOLLON  , dansant». 


Im  irrite  rit  en  Theitalie  , dan  1 la  délie ieu te  vallée  de  Tempé. 


chacun  un  Fleuve  accoude  sur  le*  marque»  de  ces  délies.  A» 
pied  de  ce»  rocher»  »ont  douze  Triton»  de  chaqur  cdte,  et, 
Han»  le  milieu  de  la  mer,  quatrr  Amour»  inontéa  sur  de» 
Le  théâtre  s’ouvrr  à l'agréable  bruit  de  quantité  d'instru-  \ dauphin»  , cl  , derrière  eux  , Je  dieu  Eolc  élevé  au-det'U' 
ment»;  et  d'abord  il  offre  aux  yeux  une  va»te  mer  bordée  de  I de*  onde*  sur  un  petit  nuage.  Hoir  commande  aux  vcnl»  de  w 
chaqur  côté  de  quatre  grand»  rochers,  dont  le  sommet  porte  | retirer,  et,  tandis  que  quatre  Amour»  , douir  Triton»  et 


PREMIER  INTERMÈDE. 
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huit  Fleuves  lui  répondent,  la  u»rr  K calme,  et,  du  milieu 
des  ondes,  on  voit  s'élever  une  ile.  Huit  Pécheur*  sortent  du 
Tond  de  la  mer  avec  des  nacres  de  perle  et  des  branche»  de  co- 
rail, et,  après  une  danse  agréable,  vont  se  placer  chacun  sur 
un  rocher  au-dessous d*ut»  Fleuve,  f.e  choeur  dr  la  musique  an- 
nonce la  venue  de  Neptune  , et  tandis  que  ce  dieu  danse  avec 
sa  suite,  les  Pécheurs,  les  Tritons  et  les  Fleuves  accompa- 
gnent ses  pas  de  gestes,  et  de  bruit  de  conques  de  perle.  Tout 
ce  spectacle  est  une  m«gni6que  galanterie  «lotit  l'un  des  princes 
i égale  sur  la  mer  la  promenade  dea  princesses. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉOLE  , FLEUVES,  TRITONS.  AMOURS. 

KULI. 

Vents  qui  trouble*  le*  plus  beaux  jours. 

Rentre*  dans  vos  grottes  profondes, 

Et  laisse*  régner  sur  les  ondes 
le*  Zéphyr*  et  les  Amours. 

SCÈNE  IL 

tfOLE,  FLEUVES,  TRITONS,  AMOURS,  PÉCHEURS  DE 
CORAIL. 

Lit  TRITON. 

Quels  beau*  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Venez,  venez  , Tritons;  cachez-vous  Néréide*. 

CHOEUR  DK  TRITONS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinité* , 

lit  rendons  par  nos  chant»  hommage  à leurs  beautés. 

ON  AMOUR. 

Ah!  que  ces  princesse*  sont  belles! 

ON  AUTRE  AMOUR. 

Quel*  «ont  les  cœur*  qui  ne  s'y  rendraient  pas  : 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelle» , 

Noire  mère  , a bien  moins  d'appas. 

CHOEUR. 

Allons  tou*  au-devant  de  ce*  divinités. 

Et  rendons  par  uos  chants  hommage  à leurs  beautés. 

PREMIÈRE  ENTREE  DK  BALLET. 

Les  Pécheurs  dansent 
UN  TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance* 

Neptune  , le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour, 

Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence! 

CHOEUR. 

Redoublons  uos  concerts  . 

Et  faisons  retentir  dans  le  vague  de»  airs 
Notre  rejouissance. 

SCÈNE  III. 

NEPTUNE.  DIEUX  MARINS.  ÉOLB,  TRITONS.  FLEUVES, 
AMOURS,  PÊCHEURS 

Neptune  danse  avec  sa  suite. 


VERS 

Pour  le  ROI,  représentant  Neptune 

Le  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considère». 

Mc  donne  |Miur  partage  un  rang  considérable, 

Ft , tue  faisant  rogner  sur  les  flots  azurés, 
llcud  à tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable 

Il  n’est  aucune  terre,  à me  bien  regarder, 

Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  ui’y  répand* 
Point  d'étal»  qu'à  l'instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  Uots*  'npetueux  que  mon  pouvoir  commande. 


3<p 

Rien  n’en  peut  arrêter  le  fier  dclmrdetnenl  ; 

F.t  d'une  triple  digue  , à leur  force  opposée. 

On  les  verrait  forcer  le  ferme  empêchement , 

Kl  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ce*  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j’exerce , 

1 F.t  laisser  eu  tous  lieux , au  grc  des  matelots , 
l-a  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

1 On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  étals, 

I Ou  voit  quelques  vaisseaux  y périr  par  l'orage; 

I Mais  contre  ma  puissance  ou  n'en  murmure  pas , 
j Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  monsieur  i.k  Grand,  représentant  un  dieu 
maria. 

L'empire  oit  nous  vivons  est  fertile  en  trésors: 
j Tous  les  mortels  en  foule  uecourent  sur  ses  hnuL  ; 

Et,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune  , 

Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  uiarquis  de  Ville  roi,  représentant  un 
dieu  rnariu. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l’empire  flottant , 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  ; 

Les  flot*  ont  de  l'inconstance. 

Biais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassbnt,  représentant  un  dieu 
marin. 

Voguez  sur  cette  mer  d’un  zèle  inébranlable; 

C'est  le  moyen  d’avoir  Neptune  favorable. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SONT  R ATF.,  CUTI  D AS. 

CLITXDA5,  a part. 

U est  attaché  à ses  pensées. 

SOSTRATE,  croyant  seul. 

Non , Sostratc,  je  uc  vois  ricu  où  tu  puisses  avoir 
recours;  et  tes  nuits  sont  d'uuc  nature  à ne  te  laisser 
nulle  espérauce  d’en  sortir. 

CLfTIDAS,  à part. 

Il  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE , se  cioyant  seul. 

î Hélas! 

CL1TIDAS,  à part. 

Voilà  des  soupirs  qui  venlent  dire  quelque  chose, 

| et  ma  conjecture  sc  trouvera  véritable. 

SOSTRATE,  sc  croyant  seul. 

Sur  quelle»  chimères,  dis-moi,  pourrois-tu  bâtir 
quelque  espoir?  et  que  peux-tu  envisager,  que  1 af- 
freuse longueur  d'une  vie  malheureuse,  et  des  ou- 
ntiis  à ne  liuir  que  par  la  mort? 

CI.lTfDAS,  à part. 

Cette  tète-ià  est  plus  embarrassée  que  la  micnuc. 

SOSTRATE,  croyant  seul. 

Ah,  mon  cœur!  ah,  mon  cœur!  où  m'avea-vous 
jeté  ? 

CL1TIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostratc. 

SOSTRATE. 

Où  vas-tu,  Clitidas? 


Digitized  by  Google 


3gf>  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


CLITIDAS. 

Mais  vous,  plutôt,  que  faites -vous  ici?  et  quelle 
secrète  mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s’il  vous 
plaît,  vous  peut  reteuir  dans  cés  bois,  tandis  que 
tout  le  monde  a couru  en  foule  à la  magnificence 
de  la  fête  dont  l'amour  du  prince  Iphicrate  vient 
de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des  princesses; 
tandis  qu'elles  y eut  reçu  des  cadeaux  merveilleux 
de  musique  et  de  danse,  et  qu'on  a vu  les  rochers 
et  les  ondes  se  parer  do  divinités  pour  fairt  honneur 
à leurs  attraits? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnifi- 
cence; et  tant  de  gens,  d’ordinaire,  s'empressent  à 
porter  de  la  confusion  dans  ces  sortes  de  fêtes,  que 
j'ai  cru  à propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre 
des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien, 
et  que  vous  n’êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez.  Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il 
n’a  garde  d’être  de  ces  visage»  disgraciés  qui  ne  sont 
jamais  bien  reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes 
également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  fille  vous  font  assez  connoitrc  l'estime 

Jin'clles  font  de  vous,  pour  n’appréheuder  pas  de 
aligner  leurs  yeux  ; et  ce  n'est  pas  cette  crainte  en- 
fin qui  vous  a retenu. 

SOSTRATE. 

r avoue  que  je  n’ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riosité pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  ! quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour 
les  choses,  on  en  a toujours  pour  aller  où  l'on  trouve 
tout  le  monde  ; et,  quoi  qnc  vous  puissiez  dire,  on  ne 
demeure  point  tout  seul,  pendant  une  fête,  à rêver 
parmi  des  arbres,  comme  vous  faites,  à moins  d'avoir 
en  tète  quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTRATE. 

Que  voudrois-tu  que  j’y  pusse  avoir? 

Cr.lTIDAS. 

Ouais!  je  ne  sais  d’où  cela  vient;  mais  il  sent  ici 
l'amour.  Ce  n’est  pas  moi.  Ah!  par  ma  foi,  c’est 
TOUS. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou , Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux  : j*ai  le 
nez  délicat,  et  j’ai  senti  cela  d’abord. 

SOSTRATE. 

Sur  quoi  prends-tu  celte  pensée? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi  ? Vous  seriez  bien  étonne  si  je  vous  disois 
encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  qne  je  vais  deviner  tout  à l’heure 
celle  que  vous  aimez.  J’ai  mes  secrets  aussi  bien  que 
notre  astrologue,  dont  la  princesse  Aristonc  est  en-  : 
tétée  ; et,  s’il  a la  science  de  lire  dans  les  astres  la  ! 
fortune  des  hommes,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux 
le  nom  des  personnes  qu'on  aime.  Tenez-vous  un 
peu,  et  ouvrez  les  yeux.  K,  par  soi,  é;  r,i,  éri;  p, 
h,  i,  criphi;  1 , e , le;  Eriphile.  Vous  êtes  amoureux 
de  la  princesse  Eriphile. 


SOSTRATE. 

Ah,  Clitidas!  j’avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble  ; et  tu  me  frappes  d’un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant. 

SOSTRATE. 

Hélas  ! si  par  quelque  aventure  tu  as  pu  découvrir 
le  secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne 
le  révéler  à qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir 
caché  à la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire  le 
nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si , dans  vos  actions,  j’ai 
bien  pu  connoitrc  depuis  un  temps  la  passiou  que 
vous  voulez  tenir  secrète,  pensez- vous  que  la  prin- 
cesse Eriphile  puisse  avoir  manqué  de  lumières  jiour 
s’en  apercevoir  ? Les  belles,  croyez-moi , sont  tou- 
jours les  plus  clairvoyantes  à découvrir  les  ardeurs 
qn’elles  causent  ; et  le  langage  des  yeux  et  des  sou- 
pirs se  fait  entendre,  mieux  qu’à  tout  autre,  à celles 
à qui  il  s'adresse. 

SOSTRATE. 

Lai$sons-la,  Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut, 
dan»  mes  soupirs  et  nies  regards  l’amour  que  ses 
charmes  m'inspirent;  mais  gardons  bien  que  par 
nulle  autre  voie  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qti'appréhcndcz-vous?  Est-il  possible  que  ce 
même  Sostrate  qui  n'a  pas  craint  ni  lircnnus  ni  tous 
les  Gaulois,  et  dont  le  bras  a si  glorieusement  con- 
tribué à nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares  qui 
ravageoit  la  Grèce;  est -il  possible,  dis -je,  qu'uu 
homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide  en 
amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à dire  seulement 
qu'il  aime  ? 

SOSTRATE. 

Ah,  Clitidas!  je  tremble  avec  raison  ; et  tous  les 
Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redou- 
tables que  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  ponr 
moi,  qu'uu  seul  Gaulois,  l'cpée  à la  main,  me  ferait 
beaucoup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux 
ensemble,  les  plus  charmants  du  inonde.  Mai»,  dites- 
moi  un  peu , qu'c»pércz-vous  faire? 

SOSTRATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L espérance  est  1k*I!c  ! Allez,  allez,  vous  vous  mo- 
quez. Un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux 
amants  : il  n’y  a en  amour  que  le»  honteux  qui  per- 
dent; et  je  dirais  nia  passion  à une  déesse,  moi,  si 
j’en  devenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses , hélas  ! condamnent  mes  feux  à un 
éternel  silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 

SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la 
princesse,  qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  dis- 
tance si  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes 
appuyés  de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  sou- 
tenir les  prétentions  de  leurs  flammes;  de  denx 
princes  qui,  par  mille  et  mille  magnificences,  se  dis- 
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putent  à ton*  moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et 
sur  l'amour  de  qui  l'on  atteud  tous  les  jours  de  voir 
.son  choix  se  déclarer;  mais,  plus  que  tout,  Clitidas, 
le  respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux  assujéûsscnt 
toute  la  violence  de  mou  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'a- 
mour; et  je  nie  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a 
connu  votre  flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  ! ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le 
cœur  d’un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau- 
coup le  choix  de  sou  époux,  et  je  veux  éclaircir  uu 
peu  cette  petite  affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis 
auprès  d’elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j’y  ai 
le»  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter 
je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à la  con- 
versation, et  de  parler  à tort  et  à travers  de  toutes 
choses.  Quelquefois  cela  ne  inc  réussit  pas;  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-tnoi  faire, 
je  suis  de  vos  amis  : les  gens  démérité  me  touchent, 
et  je  veux  prendre  mou  temps  pour  entretenir  la 
princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ali  , de  grâce  ! quelque  bonté  que  mon  malheur 
t'inspire,  garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flara 
me.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  ac- 
cusé par  elle  de  la  moindre  témérité;  et  ce  profond 
respert  où  scs  charmes  divins... 

clitidas. 

Taisons-nons.  Voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  IL 

ARISTIONE,  1PHICRATK  . TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE , CLÉON.  CLITIDAS. 

ARISTIONE,  à I pli  «Craie. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire  ; il  n'est 
point  de  spectacle  an  monde  qui  puisse  le  disputer 
en  magnificence  à celui  que  vous  venez  de  nous 
donner.  Cette  fête  a eu  des  ornements  qui  l’emportent 
sans  doute  sur  tout  ce  que  l’on  aauroit  voir;  et  elle 
vient  de  produire  à nos  yeux  quelque  chose  de  si 
noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le  ciel 
même  ne  saurait  aller  au  delà;  et  je  puis  dire 
assurément  qu’il  n’y  a rien  dans  l’nuivcr*  qui  s'y 
puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer 
que  tontes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort 
trembler,  madame,  pour  la  simplicité  du  petit  diver- 
tissement que  je  m’apprête  à vous  donner  dans  le 
bols  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n’y  verrons  rien  que  de  fort 
agréable;  et  certes  il  faut  avouer  que  la  campagne 
a lieu  de  nous  paraître  belle,  et  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  nous  enuuyer  dans  cet  agréable  sé- 
jour qu’ont  célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom  de 
Tempe.  Car  enfin,  sans  parler  des  plaisirs  de  la 
chasse  que  nous  y prenons  à toute  heure,  et  de  la  so- 
lennité des  jeux  Pythiens  que  l'on  y célèbre  tantôt, 
vous  prenez  soin  l’un  et  l'antre  de  nous  y combler  de 
tous  les  divertissements  qui  peuvent  charmer  les 
chagrinslcs  plus  mélancoliques.  D’où  vient,  Sostrate, 
qu'on  ne  vous  a point  vu  dans  notre  promenade? 
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SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition,  madame,  m’a  empêché 
de  m'y  trouver. 

iriUCR  ATE. 

Sostrate  est  de  ccs  gens,  madame,  qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  , et 
qu’il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le 
monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à tout  ce 
que  je  fais;  et,  sans  vous  faire compliincut , il  y avoir 
des  choses  à voir  dans  cette  fête,  qui  pouvoicut  m'at- 
tirer, si  quelque  autre  motif  ue  m'avoit  rctcuu. 

ARISTIONE. 

Et  Clitidas  a-t-il  vu  cela? 

CLITIDAS. 

Oui , madame , mais  du  rivage. 

ARISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage  ? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  acci- 
dents qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions. 
Cette  nuit  j'ai  songé  de  poisson  mort  et  d'œufs  cas- 
sés; et  j’ai  appris  du  seigneur  Anaxarqttc  que  les  œufs 
cassés  et  le  poisson  mort  signifient  maleueontre. 

ANAXARQUE. 

Je  remarque  uuc  chose,  que  Clitidas  n’auroit  rieu 
à dire  s’il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

C'est  qu’il  y a tant  de  choses  à dire  de  vous  qn’on 
n’en  sauroit  parler  assez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d’autres  matières,  puisque 
je  vous  eu  ai  prié. 

clitidas. 

Le  moyen  ? Ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est 
plus  fort  que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que 
je  sols  enclin  à parler  de  vous,  comment  vonlez- 
vou»  que  je  résiste  à ma  destiuée? 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois, 
il  y a une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour, 
que  tout  le  monde  y prenne  la  liberté  de  parler,  et 
que  le  plus  honnête  homme  y soit  exposé  aux  rail- 
leries du  premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l’honneur... 

ARISTIONE,  à An.i*;»r<ju«  • 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriucr  de  ce  qu'il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à madame,  il  y a 
une  chose  qui  m'étonne  dans  l’astrologie , que  des 
gens  qui  savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  pos- 
sèdent des  connousances  à se  mettre  au-dessus  de 
tous  les  hommes,  aient  besoin  de  faire  leur  cour  et 
de  demander  quelque  chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argeut , 
et  donner  à madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu’on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  à votre  aise  ; et  le  métier  de  plaisant  n'est 
pas  comme  celui  d’astrologue.  Bien  mentir  et  bien 
plaisanter  sont  deux  choses  fort  différentes;  et  il  est 
bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les  faire 
rire. 


Digitlzed  by  Google 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


3y8 

ARISTXONE. 

Hé!  qu’cst-oc  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  te  parlant  à lui -meme. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  uc  savez-vous 
pas  Lieu  que  l'astrologie  est  uue  affaire  d’état , et 
qu’il  ue  faut  point  toucher  à cette  corde-là?  Je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois  : tous  tous  émancipez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront 
uu  mauvais  tour , je  vous  en  avertis.  Vous  verrez 
qu’un  de  ce»  jours  ou  vous  donnera  du  pied  au  cul, 
et  qu’on  vous  chassera  comme  uu  faquin.  Taisez- 
vous  , si  vous  êtes  sage. 

ARISTXONE. 

Où  est  ma  fille  ? 

timoclè». 

Madame , elle  s’est  écartée  ; et  je  lui  ai  présenté  une 
main  qu’elle  a refusé  d’accepter. 

ARISTIÜKE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour 
Kriphilc  a bien  voulu  se  soumettre  aux  lob  que  j’ai 
voulu  vous  imposer;  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous 
que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis;  et 
qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille 
vous  attendez  un  choix  dont  je  l’ai  faite  seule  maî- 
tresse, ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  aine, 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez 
l'un  et  l’autre  avoir  fait  sur  sou  cœur, 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ue  suis  point  pour  me  flatter;  j’ai  fait 
ce  que  j’ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse 
Kriphilc,  et  je  m’y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes 
les  tendres  manières  dont  uu  amant  se  peut  servir; 
je  lui  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes 
vœu  x ; j’ai  montre  des  assiduités  ; j’ai  rendu  des  soins 
chaque  jour;  j’ai  fait  chanter  ma  passion  aux  voix 
les  plus  touchantes,  et  l’ai  fait  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mon 
martyre  eu  des  termes  passionnés  ; j’ai  fait  dire  à 
mes  yeux,  aussi  bien  qu'a  ma  bouche,  le  désespoir 
de  mon  amour;  j'ai  poussé  à ses  pied»  des  soupirs 
languissants;  j’ai  même  répandu  des  larmes:  mais 
tout  cela  inutilement;  et  je  n’ai  point  connu  qu'elle 
ait  dans  famé  aucun  ressentiment  de  mou  ardeur. 

ARITIONE. 

Et  tous  prince  ? 

1PUICRATE. 

Pour  moi,  madame , coDnobsant son  indifférence 
et  le  peu  de  cas  qu’elle  fait  des  devoirs  qu’on  lui 
rend,  je  n'ai  voulu  perdre  auprès  d’elle  ni  plaintes, 
ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu’elle  est  toute  soumise 
à vos  volontés,  et  que  ce  u'est  que  do  votre  main 
seule  qu'elle  voudra  prendre  un  époux  : aussi  n’est- 
ce  qu’a  vous  que  je  m’adresse  pour  l’obtenir , à vous 
plutôt  qu’a  clic  que  je  remis  tous  mes  soius  et  tous 
mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que  vous 
eussiez  pu  vous  résoudre  à tenir  sa  place , que  vous 
eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites, 
et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  ren- 
voyez ! 

ARXSTIOKE. 

Prince,  le  compliment  est  d’un  amant  adroit,  et 
vous  avez  entendu  dire  qu’il  falloit  cajoler  les  mères 
pour  obtenir  les  filles;  mais  ici,  par  malheur , tout 
cela  devient  inutile,  et  jo  me  sub  eugagée  à labscr  le 
choix  tout  entier  à l'inclination  de  ma  fille. 

1PHICR  ATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce 
choix,  ce  u’est  point  compliment , madame,  que  ce 


que  je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Éri- 
phile  que  parce  qu’elle  est  votre  sang;  je  la  trouve 
ehannaute  par  tout  ce  qu’elle  tient  de  vous , et  c’est 
vous  que  j’adore  en  elle. 

ARtSTIORE. 

Voila  qui  est  fort  bien. 

XPHtCRATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voiten  vous  des  attraits 
et  des  charmes  que  je... 

ARlSTtONK. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits: 
vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des 
compliments  qu’on  inc  vent  faire.  Je  souffre  qu’on 
me  loue  de  ma  sincérité  ; qu’on  dise  que  je  suis  une 
bonne  princesse;  que  j'ai  de  la  parole  pour  tout  le 
inonde,  «le  la  chaleur  pour  mes  amis  et  de  l'estime 
pour  le  mérite  et  la  vertu  : je  puis  tâter  de  tout  cela  ; 
mais  pour  les  douccnrs  de  charmes  et  d’attraits,  je 
suis  bien  aise  qu’on  ne  m’en  serve  point;  et , quel- 
que vérité  qui  s'y  pût  rencontrer , on  doit  faire  quel- 
que scrupule  d’en  goûter  la  louange  quand  ou  est 
merc  d’un  fille  comme  la  niicune. 

XFHICRATE. 

Ali , madame  ! c’est  vous  qui  voulez  être  mère 
malgré  tout  le  moude  : il  n’est  poiut  d’yeux  qui  ne 
s’y  opposent;  et,  si  vous  le  vouliez,  la  priu cesse 
Kriphilc  ne  scroit  que  votre  sœur. 

ARISTXONE. 

Mon  dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous 
ces  galimatias  où  donnent  la  plupart  des  fermuts;  je 
veux  être  mère  parce  que  je  la  suis,  et  ce  seroil  en 
vain  que  je  ue  la  voudrois  pas  être.  Ce  titre  n’a  rien 
qui  me  choque,  puisque  de  mon  consentement  je 
me  sub  exposée  à le  recevoir.  C’est  uu  foible  de 
notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  exempte  ; et 
je  ue  m’embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes 
d’àge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  lbllcs.  Revenons 
a notre  discours.  Est-il  possible  que  jusque  ici  vous 
u’aycz  pu  connoîtrc  où  peuclic  l'inrliuation  d’Kri- 
phile? 

1PH1CRATF. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIMOCI.ÈS. 

C’est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTXONE. 

La  pudetix*  peut-être  rem|H,che  de  s’expliquer  à 
vous  et  a moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour 
découvrir  le  secret  de  sou  cœur.  Sostrate,  prenez  de 
ma  part  cette  commission , et  rendez  cet  office  à ces 
princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille  vers  qui 
des  deux  scs  sentiments  peuvent  tourner. 

sostrate. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour 
sur  qui  vous  (tournez  mieux  verser  l'honneur  d’uu 
tel  emploi;  et  je  me  sens  mal  propre  à bien  exécuter 
ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARX&TIORE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  u’est  point  borné  aux 
seuls  emplob  de  la  guerre  : vous  avez  de  l'esprit,  de 
la  conduite,  de  l’adresse;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame... 

ARISTIONK. 

Non,  non  ; en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  vous  faut  obéir; 
mais  je  vous  jure  que  daus  toute  voire  cour  vous  ne 
pouviez  choisir  personne  qui  ne  fût  eu  état  de  s’ac- 


Digitized  by  Google 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  II,  SCENE  I.  3nt) 


quitter  beaucoup  mieux  que  moi  d’uue  telle  rorarnb- 
6 ion. 

ARI.STIOIVK. 

C'est  trop  «le  modestie,  et  vous  vous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  char- 
gera. Découvre/,  doucement  les  sentiments  d'Kriphilc, 
et  faites-la  ressouvenir  qu’il  faut  se  rendre  de  bouuc 
heure  daus  le  bob  de  Diane. 

SCÈNE  III. 

IPIIICRATE,  TIMOCLÈS,  SU. STRATE  , CXITIDAS. 

IPHICRATE,  àSostratc. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  a l'estime 
«pie  la  princesse  vous  témoigne. 

timoclf»,  à Suatrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que 
l'on  a fait  de  vous. 

imtCRATR. 

Vous  voilà  en  état  «le  servir  vos  amis. 

t mornes. 

Vous  avez  «le  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
qu’il  vous  plaira. 

irntcft  air. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TlMOCf.Èfl. 

Je  ne  rons  dis  point  «le  parler  pour  moi. 

SOSTR  ATR. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  «le  passer 
les  ordres  de  ma  commission;  et  vous  trouverez  hou 
«jue  je  ne  parle  ni  pour  l’un  ni  pour  l'autre. 

IPHtCR  ATI. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLL». 

Vous  eu  userez  connue  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV. 

IPIIICRATE,  TIMOCLÈS , CUTIDAS. 
irntCRATE,  bas  à Clitidas. 

Clitidas  sc  ressouvient  bien  qu’il  est  de  mes  amis; 
je  lui  recommande  tonjours  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 
CLITIDAX,  lui  i IpliirriK1. 

Laisscz-nioi  faire.  Il  y a bien  de  la  comparaison  de 
bu  à vous  ! et  c’est  un  prince  bicu  bâti  pour  vous  le 
disputer  ! 

inHlCRATE,  bas  à Clitidas. 

Je  rcconnoîtrai  ce  service. 

SCÈNE  V. 

TIMOCLKS,  CUTI  D AS. 

T IM  (HT.  ES. 

Mon  rival  fait  sa  cofir  à Clitidas;  mais  Clitidas  sait 
bien  qu’il  m'a  promis  d’appuyer  contre  lui  les  pré- 
tentions de  mon  amour. 

r.r.iTinAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l’emporter  sur 
vous.  Voila,  auprès  «le  vous,  un  beau  petit  morveux 
de  priuce! 

TIMOCLÈS. 

Il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 
rxrriDAft,  seul. 

belles  parole*  de  tous  côtés  ! Voie»  la  princesse; 
prenons  mon  temps  pour  l’aborder. 


SCÈNE  VL 
ÉR1PHILK . C LÉO  N ICE. 

CI.ÉOX1CE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  «pie  vous  vous 
soyez  ainsi  écartée  «le  tout  le  monde. 

ÉRiruiLE. 

Ali!  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes 
I toujours  accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  «le  solitude 
I est  parfois  agréable  ! et  <|>t 'après  mille  impertinents 
entretiens  il  est  «loux  de  s’entretenir  avec  scs  pen- 
sées ! Qn’ou  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 

CLtONtCK. 

Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit 
essai  «le  la  disposition  de  ce»  gens  admirables  qui  veu- 
lent se  donner  à vous  ? Ce  sont  des  personnes  qui , par 
leurs  pas  leurs  gestes  et  leurs  mouvements,  expriment 
aux  yeux  toute»  choses  ; et  on  appelle  cela  pantomi- 
mes. J’ai  tremblé  à vous  dire  ce  mot;  et  il  y a des  gens 
«le  votre  «Jour  qui  ne  nie  le  pardouncroient  pas. 
ÉRirmr.i. 

Vous  avez  bien  la  minc.Cléonicc,  de  me  venir  ici 
| régaler  d’un  mauvais  divertissement  ; ear,  gra«*e  au 
ciel,  vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire  in- 
j différemment  tout  ce  qui  se  présente  à vous,  et  vous 
avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien.  Aussi  est-ce  a 
• vous  seule  «pi’ou  voit  avoir  recours  toutes  les  muse» 
nécessitantes  ; vous  êtes  la  grande  protectrice  du  mé- 
i rite  incommodé;  et  tout  «rc qu’il  v a «le  vertueux  iudi- 
j geuts  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

Cl.KofftCE. 

Si  vous  n avez  pas  envie  de  les  voir,  madame  , il 
j ne  faut  «juc  les  bisser  b. 

F.RIPHILE. 

Non,  non,  voyon«-lc»;  faites-lcs  venir. 

Cl.FOlflCE. 

Mais  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera 
> méchante. 

F.RirniLE. 

Méchante  ou  non , il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit  avec 
| vous  que  reculer  b chose,  et  il  vaut  mieux  en  être 
| quitte. 

CMfOniCF. 

Ce  ne  sera  ici , madame,  qu’une  danse  ordinaire; 
. une  autre  fois... 

ÉRt PH (LF. 

Point  de  préambule,  Cléonice;  qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE. 

I.a  confidcnn-  dr  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  dan- 
seur» tous  le  nom  de  Pantomimes;  c'est-à-dire  qui  expriment 
par  leur»  geste»  toutes  sorte»  de  choses.  La  princesse  les  voit 
danser  et  les  reçoit  à »op  service. 

ENTREE  DE  BALLET 
De  troi»  pantomime!. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRÏPIIILE,  CLÉONICE. 

KRIPHIT.E. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
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puisse  mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien 
aise  de  les  avoir  à moi. 

cléos  ICE. 

Et  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
vu  que  je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez 
pensé. 

ériphile. 

Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère 
à me  faire  avoir  ma  revanche.  Qu’on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CMTIDA8. 

CI.É05ICE,  allant  au  devant  de  Clitidu. 

Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  vent  être 
seule. 

CLITIDAl. 

Laissez-moi  faire,  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  rn  chantant. 

La,  la,  la,  la.  (faiiant  l'étonne',  rn  voyant  Ériphilr.) 
Ah! 

ERIPHILE,  à Clitid.it  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner - 

Chtidas? 

CLITIDAS. 

Je  uc  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ÉRiruii.E. 

Approche.  D'où  viens-tu  ? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère  qui  s'en  alloit 
vers  le  temple  d’Apollon,  accompagnée  de  bcatiroup 
de  gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y ctoieut. 

É R I PU ILE. 

Le  fleuve  Péuéc  fait  ici  d'agrcahles  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostratc  y étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n’est  pas  venu  à la  promeuade? 

CLITIDAS. 

Il  a quelque  chose  dans  la  tète  qui  l'empêche  de 
prendre  plaisir  à tons  ces  beaux  régales.  Il  m'a  voulu 
entretenir;  mais  vous  m'avez  défendu  si  expressé- 
ment de  me  charger  d’aucune  affaire  auprès  de  vous, 
que  je  n'si  point  voulu  lui  prêter  l'oreille,  et  je  lui 
ai  dit  nettement  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'en- 
tendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l’é- 
couter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d’abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de 
Tcutcndre;  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ERIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

Eu  vérité,  c'est  un  homme  qui  inc  revient,  un 
homme  fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient 
faits,  ne  prenant  point  de  manières  bruyantes  et 
des  tons  de  Voix  assommauts;  sage  et  posé  en  toutes 
choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à propos,  point 


prompt  à décider,  point  du  tout  exagerateur  incom- 
mode; et,  quelque  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire:  Voilà  qui 
est  plus  beau  que  tout  ce  qu’a  jamais  fait  Homère. 
EnGn  c’est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l’in- 
clination ; et  si  j'étois  princesse,  il  ne  scroit  pas  mal- 
heureux. 

ÉRIPHILE. 

C’est  un  homme  d'un  grand  mérite  assurément. 
Mais  de  quoi  t’a-t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

Il  m’a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie 
au  magnifique  rt*galc  que  l’on  vous  a donné,  m’a 
parle  de  votre  personne  avec  des  transports  les  plus 
grands  du  monde,  vous  a mise  au-dessus  du  ciel , et 
vous  a donné  toutes  les  louanges  qu’on  peut  douncr 
à la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre,  cutrc- 
mélaut  tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui  disoient 
plus  qu’il  ne  vouloit.  Enfin,  à force  de  le  tourner 
de  tous  eûtes,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette 
profonde  mélancolie  dont  tonie  b cour  s’aperçoit, 
il  a été  contraiut  de  m’avouer  qu’il  étoit  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment,  amoureux!  Quelle  témérité  est  la  sienne! 
C’est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame 5 

ÉRIPHILE. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et,  de  plus,  avoir 
l'audace  de  le  dire? 

CLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amourenx. 

ÉRIPHILE. 

Ce  n’est  pas  moi? 

CLITIDES. 

Non,  madame  : il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et 
est  trop  sage  pour  y penser. 

ÉRIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Chtidas? 

CLITIDAS. 

D’une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsiuoc. 

ÉRIPHILE. 

A-t-elle  tant  d’appas,  qu’il  n'ait  trouvé  qu’elle 
digne  de  sou  amour? 

CLITIDAS. 

Il  l’aime  éperdument,  et  vous  conjure  d’houorcr 
sa  flamme  de  votre  protection. 

ÉRIPHILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non,  non,  madame;  je  vois  que  b chose  ne  vous 
plaît  pas.  Votre  colère  m’a  obligé  à prendre  ce  dé- 
tour; et,  pour  vous  dire  b vérité,  c'est  vous  qu’il 
aime  éperdument. 

ÉRIPHILE. 

Vous  êtes  un  insoleut  de  venir  ainsi  surprendre 
mes  sentiments.  Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mêlez 
de  vouloir  lire  dans  les  mites,  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  scercls  du  coeur  d’une  princesse!  Otez-vous 
de  mes  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais...  Cli- 
tidas? 

CLITIDAS. 

Madame? 

ÉRIPHILE. 

Venez  ici;  je  vous  pardounc  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame... 
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KBiniLI. 

Mais  à condition,  prenez  bien  garde  à ce  que  je 
vous  dis,  que  tous  n’en  ouvrirez  la  bouche  à per- 
sonne du  monde,  sur  peine  de  la  vie. 

clctidas. 

Il  suffit. 

ÉmirRiLK. 

Sostratc  t’a  donc  dit  qu’il  zn'aimoit? 

Ct.tTlOAS. 

Non,  madame;  il  faut  vous  dire  la  vérité.  J’ai  tiré 
de  son  cœur, par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  cacher 
à tout  le  monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu 
de  mourir.  11  a etc  au  désespoir  du  vol  subtil  que  je 
loi  en  ai  fait;  et,  bien  loin  de  me  charger  de  von»  le 
découvrir,  il  in’a  conjuré,  avec  toutes  le»  instantes 
prière»  qu’on  sauroit  faire,  de  ne  vous  en  rien  ré- 
véler; et  c’est  trahison  coutrc  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

érithile. 

Tant  mieux!  C’est  par  son  seul  respect  qu’il  peut 
me  plaire;  et,  s’il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer 
son  amour,  il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présenre  et 
mon  estime. 

CLtTIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉfUI'HtLB. 

lie  voici.  Sou veuez- vous  au  moins,  si  vous  êtes 
sage,  de  la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

< LIT1DA5. 

Cela  est  fait,  madame.  11  ne  faut  pas  être  cour- 
tisan indiscret. 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPMLE,  SOSTRATE. 

SOSTRATC. 

J’ai  une  excuse,  madame , pour  oser  interrompre 
votre  solitude;  et  j’ai  reçu  de  la  princesse  votre 
mère  tmè  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que 
je  prends  maintenant. 

KRirHfLE- 

Quellc  commission,  Sostratc? 

sostrate. 

Celle , madame , de  tâcherd’apprendre  de  vous  vers 
lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉairaiLE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux 
dans  le  choix  qn’ellc  a fait  de  vous  pour  un  pareil 
emploi.  Cette  commission , Sostrate , vous  a été 
agréable  sans  doute,  et  vous  l’avez  acceptée  avec 
beaucoup  de  joie? 

SOSTRATE 

Je  l’ai  acceptée,  madame , par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m’impose  d'obéir;  et  si  la  princesse  avoit  voulu 
recevoir  mes  excuses , elle  anroit  lagaoré  quelque 
autre  de  cet  emploi. 

ÉRIPHir.E. 

Qncllccausc,  Sostratc,  vous  obligeoit  à le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame  , de  m’en  acquitter  mal. 

KRIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  tontes  les 
lumières  que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes  ? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame; 
et  je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  de- 
voir donner  aux  ordres  qui  m’amènent. 
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KRIPHILE. 

Jusque  ici  je  me  suis  défendue  de  m expliquer;  et  |a 
princesse  ma  mère  a eu  la  bonté  de  souffrir  que  j’aie 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais 
je  serai  bien  aise  de  témoigner  à tout  le  monde  que 
je  veux  faire  quelque  chose  pour  l’amour  de  vous; 
et , si  vous  m’en  pressez , je  rendrai  cet  arrêt  qu'on 
atteud  depuis  si  long-temps. 

SOSTRATE. 

C’est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez  point 
' importunée  par  moi;  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu’elle  a à 
faire. 

ÉRrPHtr.E. 

Mais  c’est  cc  que  1a  princesse  ma  mère  atteud  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterais  mal 
de  cette  commission  ? 

ÉRIPUir.E. 

Or  çà , Sostrate , les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  pénétrants  ; et  je  pense  qu’il  ne  doit  y aToir 
guère  de  choses  qui  échappcut  aux  vôtres.  N ’ont-il» 
pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  est 
en  peine  ? et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelque» 
petites  lumière»  du  penchant  de  mon  cœur  ? Von» 
voyez  le»  soins  qu’on  me  rend  , l'empressement 
qu’on  me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes 
que  vous  croyez  que  je  regarde  d’un  œil  plus  doux? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  chose» 
ne  sont  réglés  d’ordinaire  que  par  le»  iutcréts  qu'on 
prend. 

KRIPHILE. 

Pour  qui,  Sostratc,  pcnchcricr-vons  des  deux  3 
Quel  est  celui , dites-moi , que  vous  souhaiteriez 
que  j’épousasse  ? 

SOSTR  ate. 

AI»,  madame!  ce  ne  seront  pas  mes  souhait»,  mai» 
votre  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

KRIIHILK. 

Mais  si  je  me  conscillois  à vous  pour  ce  choix? 

sostrate. 

Si  vou»  vous  conseilliez  à moi,  je  serais  fort  em- 
barrassé. 

ér  irai  le. 

Von»  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  sem- 
ble plus  digne  de  cette  préférence  ? 

SOSTRATE. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à mes  yeux , il  n’y  aura  per- 
sonne qui  soit  digne  de  ect  honneur.  Tous  les  princes 
du  monde  seront  trop  peti  de  chose  pour  aspirer  à 
von»  : le»  dieux  seuls  y pourront  prétendre;  et  vous 
ne  souffrirez do«  homme»  que  l'encens  et  les  sacrifice*. 

ÉRIPBILE. 

Cela  est  obligeant , et  vou»  êtes  de  me»  amis  ; mais 
je  veux  que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous 
vous  sentez  plus  d’inclination , quel  est  celui  que 
vous  mettez  le  plu»  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPIIILK , SOSTRATE  , CTÏORÈBF.. 

CHORKBR. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

sostrate,  * part. 

Hélas  ! petit  garçon , que  tu  es  venu  à propos! 

Si 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  PASTORALE,  SCENE  III. 
SCÈNE  VI. 


ARISTIONK,  ÉRinilLB.  IPHICRATK,  TIHOCLÈS. 

SOSIRATE.  ANAXAIIQUE.  CUT1DAS. 

AR1STIONR. 

On  tous  a demandée,  ma  fille;  et  il  y a des  gens 
que  votre  absence  chagrine  fort. 

itiruu. 

Ic  pense,  madame,  qn'on  m'a  demandée  par  com- 
pliment; et  on  ne  «'inquiète  pa»  tant  qu'on  trou»  dit. 

ARISTIONK. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements 
les  nus  aux  antres,  que  toute»  nos  heures  sont  rete- 
nues;  et  uous  n’avons  aucun  moment  à perdre,  si 
nous  voulons  les  goûter  tons.  Entrons  vite  dans  c 
bois,  et  voyons  ce  qui  nons  y attend.  Ce  lieu  est  le 
pins  beau  du  monde;  prenons  vite  nos  places. 


TROISIEME  INTERMÈDE. 

Le  théAtre  «I  une  forêt  où  la  Princesse  est  invitée  d’aller: 
une  Nymphe  lui  en  fait  le»  honneur*  en  chantant  ; et,  pour  In 
divertir,  on  lui  joue  une  petite  couicdic  en  musique,  dont  vo»ei 
le  sujet t . , .. 

Un  Berger  *e  plaint  à deux  Berger*  ,*c*  anus,  de»  froideur* 
de  celle  qu’il  aime  ; *es  deux  amis  le  comolent  ; et,  comme  la 
Bergère  aimée  arrive,  tou»  troi*  *e  retirent  pour  Pob»rrvrr. 
Apre*  quelque»  plainte*  amoureuse»,  elle  *c  rq>o*e  lui  un 
gBion,  rt  s'abandonne  aux  douceur»  du  *ommril.  L amant  fait 
approcher  *e»  ami*  pour  contempler  le»  grâce»  de  sa  Btrgcre, 
ci  invite  toute*  choies  4 contribuer  à son  repo*.  La  Brrgere, 
en  *'éveillant,  voit  *on  Berger  à »e»  pied»,  *e  plaint  de  sa  pour- 
suite- mai»,  considérant  »a  constance,  elle  lui  accorde  »n  de- 
mande,  et  consent  d'en  être  aimée,  en  pré*ence  de»  deux  Berger, 
ami*.  Deux  Satyre»  arrivant  »e  plaignent  dr  *oo  changement; 
et,  étant  touche»  de  cette  disgrâce , cherchent  leur  consolation 
dan»  le  vin. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPÉ. 

Venez,  grande  Princesse,  avec  tous  vos  appas, 

Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 
Que  notre  désert  vous  présent®  t 
K J cherchez  point  l’éclat  des  fêtes  de  la  cour  : 

On  ne  sent  ici  que  l’ansonr  ; 

Ce  n’est  que  l'autour  qu’ou  y chante. 


PASTORALE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIRCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages, 

Doux  rossignol»  pleins  d’amour; 

Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveille*  tour  h tour 
Les  échos  de  ccs  bocages; 

Hélas!  petits  oiseaux  , hélas! 

Si  vous  aviez  mes  maux,  vous  ue  chanteriez  pas! 

SCÈNE  II. 

LYCASTE,  MÉNANDRE,  TUVCIS. 
LYCASTE. 

lié  quoi!  toujours  languissant,  sombre  et  triste? 
MÉVAXDES. 

Hé  quoi!  toujours  aux  pleurs  abandonne? 
TIRCIS. 

Toujours  adorant  Caliste, 

El  toujours  infortuné! 


LYCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l’ennui  qui  te  possède. 
TIRCIS. 

He  ! le  moyeu , hélas  ! 

MÉOTATf  DRE. 

Fais,  fais-toi  quelque  effort. 
TIRCIS. 

né  ! le  moyen?  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort  ? 
I.YCASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TIRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu’à  tua  mort. 

LYCASTE  Ct  MÉXAHDRF.. 

Ah!  Tirais! 

TIRCIS. 

Ah , bergers  ! 

LYCASTE  et  MÉXAICDRE. 

Prends  sur  toi  plus  d’empire. 
TIRCIS. 

Rien  ne  ute  peut  secourir. 

LYCASTE  Ct  MKKAXDRE. 

C’est  trop , c’est  trop  coder. 

TIRCIS. 

C’est  trop,  c’est  trop  souffrir. 
LYCASTE  Ct  MÉKAKDRE. 

Docile  foi  blesse! 

TIRCIS. 

Quel  martyre! 

I.YCASTK  Ct  MÉlfANDRE. 

Il  faut  prendre  courage. 

TIRCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir. 

LYCASTE. 

Il  n’est  point  de  bergère. 

Si  froide  et  si  sévère , 

Dont  la  pressante  ardeur 
I)‘un  coeur  qui  |>crsévèro 
Ne  vainque  la  froideur. 

MINAKDRE. 

Il  est,  dans  les  affaires 
De*  amoureux  mystères , 

Certain*  petit»  moment* 

Qui  changent  les  plus  Gères  , 

Et  font  d’heureux  amant*. 

TIRCIS. 

Je  la  vois,  la  crurlle. 

Qui  porte  ici  ses  pas  : 

(lardons  d’étre  vus  d’elle; 

L’ingrate,  helas! 

N’y  viendrait  pas. 

SCÈNE  III. 

CALISTE. 

Ah!  que  sur  notre  coeur 
La  sévère  loi  de  l’honneur 
Prend  un  cruel  empire! 

Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  poor  Tirais; 

Et  cependant , sensible  à ses  cuisons  soucis  , 

De  sn  hriQMar  en  secret  je  soupire  , 

Et  voudroBBeu  soulager  nion  martyre. 

C’est  h vous  seul»  que  je  le  dis; 

Arbres  , u’allez  pas  le  redire. 

Puisque  le  ciel  a voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu*  Amour  peut  enflammer. 

Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  de»  traits  si  doux  nous  force  à nous  armer  ? 

Kt  pourquoi,  snus  être  blâmable, 

Ne  paut-on  pa*  aimer 
Ce  que  l’ou  trouve  aimable? 

Helas  ! que  vous  êtes  heureux, 

Innocent*  animaux,  de  vivre  sans  contrainte. 

Et  de  pouvoir  suivra  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux! 

Hélas!  petits  oiseaux  . que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte. 
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El  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doua  emportements  de  vos  ctror*  amoureux! 

Mai*  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  set  pavots  l'agréable  fraîcheur  : 

Donnons-nous  l lui  tout  entière; 

Nous  u'avous  |K>int  de  loi  »rtère 
Qui  défende  à nos  sens  d’en  goûter  la  douceur. 

( Elle  s’endort  sur  un  lit  de  gason.  ) 

SCÈNE  IV. 

CA  LISTE , endormie  ; TIRCIS , LYCASTK  , MÉNANDRE. 

Ti  nets. 

Vers  rua  belle  cnneinie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 

El  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TROIS. 

Dormez  , donnez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs. 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Donner,  donuez,  lieaux  yeux. 

TIRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux; 

Vents,  n’agitez  nulle  chose; 

Coulez  doucement , ruisseaux: 

C’est  Caliste  qui  repose. 

TOUS  TROIS. 

Dormez  . dormez , beaux  yeux  , adorables  vainqueurs , 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Dormez , dormez  , beaux  yeux. 

CALISTE,  ruse  réveillant,  à Tirai». 

Ab  , quelle  peine  extrême! 

Suivre  partout  me»  pas! 

TIRCIS. 

Que voulez-von»  qu’on  suive,  bêlas! 

Que  ce  qu’on  aime? 

CA  LISTE. 

Berger,  que  roulez-vous  ? 

TIRCIS. 

Mourir,  belle  bergère , 

Mourir  k vos  genoux, 

Et  finir  ma  misère. 

Puisqu'on  vain  à vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 

I)  y faut  expirer. 

Caliste. 

Ab,  Tircis  ! ôtez-vous  : j’ai  peur  que,  dans  ce  jour, 

1,a  pitié  dans  mon  cumr  n'introduise  l’auiour. 

LYCASTE  Ct  MENANDRE,  taMaUf 
Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d’être  tendre. 

C’est  par  trop  vous  défendre. 

Bergère,  il  faut  se  rendre 
A sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  soit  pitié, 

Il  sied  bien  d’être  tendre. 

CALISTE,  à Tircis. 

C’est  trop , c’est  trop  de  rigueur. 

J’ai  maltraité  votre  ardeur. 

Chérissant  votre  personne  ; 

Vengez-vous  de  mon  cœur, 

Tircis , je  vous  le  donne. 

TIRCIS. 

O ciel  l bergers  ! Caliste  ! Ab  ! je  suis  hors  de  moi! 

Si  l’on  meurt  de  plaisir,  je  puis  perdre  la  vie. 

LT  CASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi  ! 

HEXAEDRE. 

O sort  digne  d’envie  ! 

SCÈNE  V. 

DELA  SATYRES,  CALISTE,  TIRCIS,  LYCASTK , 
MÉ K ANDRE. 

PREMIER  SATYRE,  il  Calùtr 
Quoi!  tu  me  fais  , ingrate!  et  je  te  vois  ici 
l>e  ce  berger  à moi  faire  une  préférence  ! 


IICOVO  SATYRE. 

Quoi  ! mes  soin»  n’ont  rien  pu  sur  ton  indifférence  ! 

Et  pour  ce  langoureux  Ion  cœur  s’est  adouci! 

CALISTE. 

le  destin  le  veut  ainsi  ; 

Prrncz  tous  deux  patience. 

PREMIER  SATYRE. 

Aux  amants  qu’on  pousse  à !>out 
L’amour  fait  verser  de»  lanne»; 

Mai»  ce  n’est  pas  notre  goût. 

Et  la  bouteille  a de»  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tonL 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n’a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu’il  desire; 

Mai»  nous  avons  un  secours: 

Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours 
TOUS. 

Champêtres  divinités. 

Faune» , Dryades , sortez 
De  vos  paisibles  retraites: 

Mêlez  vos  pa*  à nos  sous. 

Et  tracez  sur  les  lu- r bettes 
L’image  de  uns  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DR  BAI.LBT. 

En  même  temps  »ix  Dnradci  et  six  Faunes  sortent  «le  leurs 
demeure*,  et  font  ensemble  une  danse  agréable  qui,  s’ouvrant 
tout  d’un  coup,  laisse  voir  un  Berger  ct  une  Bergère,  qui  fout 
en  musique  une  petite  scène  d’un  dépit  amoureux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CUMÈNK . PHILCNTE. 

PHILINTK. 

Quand  jc  plaisais  à tes  yeux, 

J’étois  content  de  ma  vie , 

F.t  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fît  envie. 

CLIMÈ1TK. 

lorsqu’à  tout»  autre  persouDc 
Mc  préféroit  ton  ardeur, 

J’aurui»  quitté  la  couronne 
Four  régner  dessus  tou  cœur. 

nnum. 

Une  autre  a guéri  mon  a me 
Des  feux  que  j’avois  pour  toi. 

CLIM&XE. 

Cn  autre  a vengé  ina  flamiuu 
Des  faiblesses  de  ta  foi. 

PHILINTK. 

Chloris,  qu'nn  vante  si  fort. 

M’aime  d’une  ardeur  fidèle; 

Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort , 

Je  mourroia  content  pour  elle 
CI.!  MENE. 

Mjrlil , si  digne  d’envie 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 

Et  moi  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PBtLIZtTK. 

Mais  si  d’une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassoit  Chloris  de  mou  cœur 
Pour  te  remettre  en  sa  place? 

CLIHKNE. 

Bien  qu’avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir, 

Avec  toi  , je  le  confesse, 

Je  voudrais  vivre  ct  mourir. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Ab!  plus  ipic  jamais  aimons-nous, 

Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOCS  IAS  ACTE l'HS  IlE  LA  PASTORALE. 
Amant»,  que  vos  querelle* 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 

Sont  aimables  et  belle»!  I XPHtCRATE. 


Qu'on  y roit  succéder 
De  plaisirs,  de  tendresse! 

Querelle* -tous  sans  cesse 
Pour  sons  raccommoder. 

DXU.lll.ME  E5TUÉE  DF.  H A LI  FT. 
l,e«  Faunes  et  le»  Dryades  recom  nsencent  leur  danse,  que 
les  " m i !•  ors  chan- 

son*, tandis  q > • troi.  petites  Dryade»  et  trois  petits  Faunes 
|i <ii  uni *ln  théâtre,  tout  ce  qui  se. 

pusse  sur  le  devant. 

LES  lîF.UX  itKRr.ERS. 

Jouissons  , jouissons  de»  plaisirs  innocents 
Dout  les  feus  de  l'Amour  savent  charmer  nos  sens. 

Dr»  grandeurs  qui  voudra  se  sourie! 

Tous  ces  honneurs  dont  on  a tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  vieillissants. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'Amour  savent  charmer  nos  sens. 

En  aimant , tout  nous  plaît  dans  la  vie; 

Deux  c<rur.»  unis  de  leur  sort  sont  contents: 

Cette  ardeur,  de  plaisir»  suivie  , 

De  tous  nos  jours  fait  d'éternel»  printemps. 

Jouissons,  jouissons  de»  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'Amour  saveut  charmer  nos  sens. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTIONIi . IPHICRATE,  TIMOCLÈS.  AN AX ARQUE , 
ÉRIPHILE  , SOSTRATE,  CI.IT1  D AS. 

ARI9TIOKE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à dire; 
il  Tant  toujours  s’écrier  : Voilà  qui  est  admirable!  il 
ne  sc  peut  rien  de  plus  beau  ! cela  passe  tout  ce  qu’on 
a jamais  vu  ! 

TIMOCI.FS. 

C’est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à 
de  petites  bagatelles, 

ARISTIOWF. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité, 
ina  fille,  vous  êtes  bien  obligée  à ces  princes,  et  vous 
ne  saliriez  assez  reconnoitrc  tous  les  soins  qu’ils 
prennent  pour  vous. 

ERIPHILE. 

J’en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu’il  est  pos- 
sible. 

ARISTIOHE 

Cependant  vous  les  faites  long-temps  languir  sur 
ce  qu’ils  attendent  de  vous.  J’ai  promis  de  ue  vous 
point  coutraiudrc  ; mais  leur  amour  vous  presse  de 
vons  déclarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la 
récompense  de  leurs  services.  J’ai  chargé  Sostratc 
d’apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  de 
votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s’il  a commencé  a s’ac- 
quitter de  cette  commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  madame;  niais  il  me  semble  que  je  ue  puis 
assez  reculer  ce  choix  dout  on  me  presse  , et  que  je 
xiesaurois  le  faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me 
sens  également  obligée  à l’amour,  aux  empressements, 
aux  services  de  ces  deux  princes;  et  je  trouve  une 
espère  d’injustice  bien  graude  à me  montrer  ingrate 
ou  vers  l’un  ou  vers  l’autre,  par  le  refus  qu'il  m’eu 
faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 


Cela  s’appelle,  madame,  un  fort  honnête  compli- 
ment  pour  nous  refuser  tous  deux. 

ARISTlOIf  F. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vons  inquiéter; 
et  ces  princes  tous  deux  sc  sont  .soumis,  il  y a long- 
temps, à la  préférence  que  pourra  faire  votre  incli- 
nation. 

ÉRIPHILE- 

L’inclination,  madame,  est  fort  sujette  à se  trom- 
per; et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  juste  choix. 

ariatioxve. 

Vons  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à ne  rien 
pronoueer  là-dessus;  et,  parmi  ces  deux  princes, 
votre  inclination  ue  peut  point  sc  tromper , et  faire 
un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÉRIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scru  • 
pule, agréez,  madame, un  moyen  que  j’ose  proposer. 

ARlSTIOlfE. 

Quoi , ma  fille? 

ERIPHILE. 

Que  Soitrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'a- 
yez pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur;  souf- 
frez que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l’embarras  où 
je  me  trouve. 

ARlSTIOlfE. 

J’estime  tant  Sostrnte,  que,  soit  que  vons  vouliez 
vous  servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments,  ou 
soit  que  vous  vous  en  remettiez  absolument  à sa  con- 
duite, je  fais,  dis-je,  taut  d’estime  de  sa  vertu  et  de 
son  jugement , que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à la 
proposition  que  vous  me  faites. 

IPHICRATE. 

C’cst-à-dirc,  madame,  qu’il  nous  faut  faire  notre 
cour  à Sostratc. 

SOSTRATC. 

Non,  seigneur,  vous  n’aurez  point  de  cour  à me 
faire  ; et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  prin- 
cesses, je  renonee  à la  gloire  où  clics  veulent  m’é- 
lever. 

ARISTlOIf  R. 

D'où  vient  cela,  Sostratc? 

SOSTRATC. 

J’ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas 
que  je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous , Sos traie , de  vous  faire  un  ennemi  ? 

SOSTRATE. 

Je  craindrois  peu  , soigneur,  les  ennemis  que  je 
pourrois  inc  faire  eu  obéissant  à mes  souveraines. 

TIMOCLRS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d’accepter  le 
pouvoir  qu’on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l’ami- 
tié d’uu  prince  qui  vous  devroit  tout  sou  bonheur? 

SOSTRATC. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder 
à ce  priuce  ce  qu’il  souliaitcroit  de  moi. 

1THICRATE. 

Quelle  pourroit  être  celte  raison? 

SOSTRATC. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être 
ai-je , seigneur , quelque  interet  secret  qui  s'oppose 
aux  prétcutious  de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un 
ami  qui  brûle,  sans  oser  le  dire,  d’une  flamme  res- 
pectueuse pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes 
éprL*.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  con- 
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fidcnce  de  son  martyre;  qu’il  se  plaint  à moi  tous  les 
jour» des  rigueurs  de  sa  destinée  , et  regarde  l'hymen 
de  la  prinecs.se  ainsi  «pie  l’arrêt  redoutable  qui  le 
doit  pousser  au  tombeau:  et,  si  cela  étoit,  seigneur, 
seroit-il  raisonnable  que  ce  fût  de  ma  main  qu’il  re- 
çût le  coup  de  sa  mort  ? 

ITBICUATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d’être  vous- 
mème  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

* SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à me  rendro  odieux 
aux  personnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoi- 
tre  , seigueur;  et  le»  malheureux  comme  moi  n’igno- 
rent pas  jusqu’où  leur  fortune  leur  permet  d'aspirer. 

AMSTIOHK. 

Laissons  cela.  Nous  trouverons  moyen  do  termi- 
ner l’irrésolution  de  ma  tille. 

ANAXAHQtE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer 
les  choses  au  contentement  de  tout  le  monde,  que 
le»  lumières  que  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage? 
J’ai  commencé , comme  je  vous  ai  dit , à jeter  pour 
cela  les  ligures  mystérieuses  que  notre  art  nou»  en- 
seigne; et  j’espère  vous  faire  voir  tantût  ce  que  l’a- 
venir garde  a cette  union  souhaitée.  Après  cela 
pourra-t-on  balancer  encore  ? La  gloire  et  les  pros- 
pérités que  le  ciel  promettra  on  à l’un  ou  à l'autre 
choix  ne  seront-elles  pas  suffisantes  pour  le  déter- 
miner? et  celui  qui  sera  exclus  pourra-t-il  s'offenser, 
quand  ce  sera  le  ciel  qui  décidera  cette  préférence  ? 

IPH1CRATE. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement;  et  je  dé- 
clare que  cette  voie  me  .semble  la  plus  raisonnable. 

TIMOClit. 

Je  suis  de  même  avis;  et  le  ciel  ne  sauroit  rien 
faire  où  je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

KRirniLK. 

Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez-vous  si  clair 
dans  les  destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais? 
Et  ces  prospérités  et  cette  gloire  que  sous  dites  que 
le  ciel  nous  promet,  qui  en  sera  caution,  je  vous  prie? 

ARfSTIONE. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

ANAXARQUE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a vues 
de  riufailldiilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions 
suffisante»  des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  en- 
fin, quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous 
marque,  vous  vous  réglerez  là-dessus  à votre  fan- 
taisie; et  ce  sera  à vous  à prendre  la  fortune  de  l’un 
ou  de  l’autre  choix. 

KRXPHILE. 

Le  ciel,  Auaxarque,me  marquera  les  deux  fortu- 
nes qui  m'attendent? 

ANAXARQUE. 

Oni,  madame  : les  félicités  qui  vous  suivront  si 
vous  épousez  l’un,  et  les  disgrâces  qui  vous  accom- 
pagneront si  vous  épousez  l'autre. 

ERlPMIf.E. 

Mais,  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse 
tous  deux,  il  faut  donc  qu’on  trouve  écrit  dans  le 
ciel,  non  senleincut  ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi 
cc  qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIOAS  , à part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

11  faudroit  vous  faire,  madame,  une  lougue  dis- 
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cession  des  principes  de  l’astrologie,  pour  vous  faire 
comprendre  cela. 

CI.ITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal 
de  l’astrologie.  L’astrologie  est  une  belle  chose,  et 
le  seigneur  Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPUICft  ATE. 

I.a  vérité  de  l’astrologie  est  une  chose  incontesta- 
ble; et  il  n'y  a personne  qui  puisse  disputer  contre 
la  certitude  de  ses  prédictions. 

CLITIOAS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS, 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses  ; 
mais  pour  ce  qtii  est  de  l'astrologie, il  n’y  a rien 
de  plus  sûr  et  de  plus  constant  que  le  succès  des  ho- 
roscopes qu’elle  tire. 

CLITIOAS. 

Ce  sout  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPU1CRATE- 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tons  les  jours, 
qui  convainquent  les  plus  opiuùltres. 

CLITIOAS. 

11  est  vrai. 

TIMOCLES. 

Peut-on  contester  sur  cette  matière  les  incidents 
célèbres  dont  les  histoires  nous  font  foi? 

CI.ITIDAS. 

Il  faut  n’avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de 
contester  ce  qui  est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n’en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là- 
dessus. 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  uc  sont  pas  nés  avec 
les  qualités  qu’il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  bel- 
les sciences  qu'on  nomme  curieuses;  et  il  y eu  a do 
si  matériels  qu’ils  ne  peuvent  aucunement  compren- 
dre ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement 
du  moude.  Il  n’est  rien  de  plus  agréable , madame, 
que  tontes  les  grandes  promesses  de  ces  connoissan- 
ees  sublimes.  Transformer  tout  en  or,  faire  vivre 
éternellement , guérir  par  des  paroles,  se  faire  aimer 
de  qui  l’on  vent,  Ravoir  tous  les  secrets  de  l’avenir, 
faire  descendre,  comme  on  veut,  du  ciel  sur  des 
métaux  des  impressions  de  bonheur,  commander 
aux  démon»,  sc  faire  des  armées  invisibles  et  de» 
soldat»  invulnérables,  tout  cela  est  charmant  sans 
doute  ; et  il  y a des  gens  qui  u'ont  aucune  peine  à eu 
comprendre  la  possibilité,  cela  leur  est  le  plus  aisé 
du  monde  à concevoir:  mais,  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  mon  esprit  grossier  a qnclque  peine  à 
le  comprendre  et  à le  croire;  et  j’ai  trouvé  cela 
trop  beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  rai- 
sons de  sympathie , de  force  magnétique  et  de  vertu 
occulte  sout  si  subtiles  et  délicates,  qu’elle»  écliap 
peut  à mon  sens  matériel  ; et,  sans  parler  du  reste, 
jamais  il  n’a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
ou  trouve  écrit  daus  le  ciel  jusqu'aux  plus  petite» 
particularités  de  la  fortune  du  moindre  homme. 
Quel  rapport,  quel  commerce,  quelle  correspon- 
dance pcnt-il  y avoir  entre  nous  et  des  globes  éloi- 
gnés de  notre  terre  d’une  distance  si  effroy  able?  F.t 
d'où  cette  belle  science  enfin  peut-elle  être  venue 
aux  hommes?  Quel  dieu  l'a  révélée?  ou  quelle  ex- 
périence l’a  pu  former  de  l’observation  de  ce  grand 
nombre  d'astres  qu’on  n’a  pu  voir  encore  deux  fois 
dans  la  meme  disposition  ? 
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AXAXARQUE. 

U ne  sera  pas  difficile  de  tous  le  faire  couccvoir. 

SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  le»  autres. 

CLtTtUAS,  à Sourate. 

Il  vous  fera  une  discussiou  de  tout  cela  quaud  vous 
voudrez. 

iphicr  aie,  k Sostrate. 

Si  vous  ne  comprimez  pas  les  choses,  au  moins  les 
pouvez- vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les 
jours. 

80STH  ATF. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu’il  n’a  pu  rien 
comprendre,  me»  yeux  aussi  sont  si  malheureux 
qu’ils  u ont  jamais  rieu  vu. 

IPIlfCRATE. 

Pour  moi,  j’ai  vu,  et  des  choses  tout-à-fait  con- 
vaincante». 

TIMOClb. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  ru,  vous  faites  bien  de  croire; 
et  il  faut  qnc  vos  yeux  soient  faits  autremeut  que  les 
miens. 

IPHtCRATE- 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à l'astrologie;  et  il 
me  semble  qu’on  y fsent  bien  croire  après  elle.  Est- 
er que  madame,  Sostrate,  n’a  pas  de  l’esprit  et  du 
sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L’esprit 
de  la  princesse  n’est  jias  une  règle  pour  le  mien;  et 
son  intelligence  peut  l'élever  à de»  lumière»  où  mou 
sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ARlSTfOKE. 

Non , Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de 
choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance 
que  vous  Mais,  pour  l’astrologie,  on  in’a  dit  et  fait 
voir  de»  choses  si  positives,  que  je  ue  la  puis  mettre 
eu  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n’ai  rien  à répondre  a cela. 

AIU5TIONE. 

Quittons  ce  discours;  et  qu’on  nous  laisse  un  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade,  uia  Hile,  vers  cette 
belle  grotte  où  j’ai  promis  d'aller.  Des  galautcries  à 
chaque  pas! 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

L*  théâtre  représente  une  grotte  où  le»  Princesses  vont  *e 
promener;  et  , dxii  le  temps  qu'elle*  y entrent,  huit  Statues, 
tnrtau!  chacune  Jeux  flambeaux  à leur*  mains,  sortent  Je 
«•urt  niches  et  font  une  Jante  variée  Jr  plusieurs  ligures  et  Je 
plusieurs  attitudes,  où  elles  Jeinrurcnt  par  intervalles. 

F.2ITHF.F.  DF.  BALLET 
de  huit  Statues. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AlUSnOHB,  ÉniNIILE. 

ARISTtOKE. 

De  qui  que  cela  soit,  ou  ue  peut  rien  de  plus  ga- 
laut  et  de  mieux  cutcudu.  Ma  tille, j'ai  voulu  me  sé- 


parer de  tout  le  monde  pour  vous  entretenir;  et  je 
veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N’au- 
riez-vous  point  dans  l’arae  quelque  inclination  se- 
crète que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire? 

ÉRtPUfLK. 

Moi , madame! 

ARISTIOKE. 

Parlez,  à cœur  ouvert , ma  fille.  Ce  que  j’ai  fait  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fran- 
chise. Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées , vons 
préférer  a toutes  choses  , et  fermer  l'oreille , eu  l'état 
où  je  suis,  a toutes  les  propositions  qnc  ccut  princesses 
en  ma  place  écouteroient  avec  bienséance  ; tout  cela 
vons  uoit  assez  jwrsuader  que  je  suis  une  bonne 
mère , et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec  sévé- 
rité les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de 
votre  cœur. 

ÉRIFHILK. 

Si  j’avois  si  mal  suivi  votre  exemple  que  de  m’ê- 
tre laissée  aller  à quelques  sentiments  d'iuclination 
que  j’eusse  raison  de  cacher,  j’aurois  , madame , assez 
de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  silence  à 
celte  pas»iou , et  tue  mettre  eu  état  de  ne  rien  faire 
voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ARlSTfOKE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez  sans  scrupule 
m’ouvrir  vos  sentiments,  le  n’ai  point  renferme  vo- 
tre inclination  dans  le  choix  des  deux  prince»;  vous 
pouvez  l’étcudrc  où  vous  voudrez  : et  le  mérite  au- 
près de  moi  tient  un  rang  si  considérable  que  je  l’é- 
gale à tout;  et,  si  vous  m'avouez  franchement  le» 
choses,  voua  me  verrez  souscrire  sans  répugnaucc  au 
choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 

KRIPHILE. 

Vous  avez  des  honte»  pour  moi,  madame,  dont 
je  ne  puis  assez  me  louer;  mais  je  ne  les  mettrai 
point  a l’épreuve  sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez; 
et  tout  ce  que  je  leur  demande,  c’est  de  ue  point 
presser  uu  mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien 
résolue. 

ARISTtOKE. 

Jusqu’ici  je  vons  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout; 
et  l'impatience  des  princes  vos  amauts...  Mais  quel 
bruit  est-ce  que j’enteuds?  Ah,  nia  fille!  quel  specta- 
cle s’offre  à nos  yeux  ! Quelque  divinité  descend  ici?... 
ch  ! c’est  la  déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir 
parler. 

SCÈNE  IL 

VENUS,  accompagner  Je  quatre  petit*  Amour»  dmn  nnr  iu« 
chine;  AUISTIONE,  ÉRIPHILE 

venus,  k Armione. 

Princesse,  dans  tes  soin»  brille  un  zèle  exemplaire, 

Qui  par  le*  immortel*  doit  être  couronne; 

Et,  pour  te  voir  nn  gendre  illustre  et  fort  nue. 

Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  (u  doi*  faire. 

Il»  t'annoncent  tous, par  ma  voix, 

la»  gloire  et  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix, 

11*  feront  ponr  jamais  entrer  dans  ta  famille 

Ile  tes  difficultés  termine  donc  le  cours. 

Et  pense  à donner  ta  fille 
A qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

MllSTIONE,  ÈniPlIILE. 

AtttSTIOKE. 

Ma  fille,  les  Dieux  imposent  silence  à tous  no* 
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SCÈNE  VI. 
ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 


raisonnements.  Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à 
faire  qu'à  recevoir  oc  qu’ils  s’apprêtent  a nous  donner, 
et  vous  venez  d’entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  le»  assurer  de  notre 
obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV. 
àNAXARQUF,  CLÉOV 
cleox. 

Voilà  la  princesse  qni  s’eu  va  ; ne  voulez-vous  pas 
lui  parler? 

AXAXAItQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d’elle.  C’est  un 
esprit  que  je  redoute,  et  qui  n’est  pas  de  trempe  à se 
laisser  mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin , mon 
fils , comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ouverture, 
le  stratagème  a réussi.  Notre  Vénus  a fait  des  mer- 
veilles; et  l’admirable  ingénieur  qui  s’est  employé  à 
cet  artifice  a si  bien  disposé  tout,  a coupé  avec  tant 
d’adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien  cache 
scs  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté  ses 
lumières  et  habillé  scs  personnages,  qu’il  y a peu  de 
gens  qui  n’y  eussent  été  trompés;  et,  comme  la  prin- 
cesse Aristiouc  est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut  point 
douter  qu’elle  uc  donne  à pleine  tête  dans  cette  trom- 
perie. Il  y a Ion  g- temps,  mon  fils,  que  je  prépare 
cette  machine,  et  me  voilà  tantôt  an  but  de  mes  pré- 
tentions. 

cleoh. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins, 
dressez-vous  tout  cet  artifice? 

ATfAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance  ; et  je  leur 
promets  à tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les 
présents  du  prince  Iphicratc  et  les  promesses  qu’il 
m’a  faites  l’emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu’a 
pu  faire  l’autre.  Ainsi  cc  sera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer; 
et  comme  sou  ambition  me  devra  toute  chose,  voilà , 
mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon 
temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l’esprit  de  la 
princesse,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je 
Ini  dis  que  j’ai  jetées.  Va-t’en  tenir  la  main  au  reste 
de  l 'ouvrage;  préparer  nos  six  hommes  à se  bien 
cacher  dans  leur  barque  derrière  le  rocher;  à posé- 
ment attendre  le  temps  que  la  princesse  Arlstione 
vient  tous  les  soirs  sc  promener  seule  sur  le  rivage; 
à sc  jeter  bien  à propos  sur  elle,  ainsi  que  des  cor- 
saire», et  donner  lieu  au  prince  Iphicratc  de  lui  ap- 
porter cc  secours  qui,  sur  les  paroles  du  ciel,  doit 
mettre  entre  ses  mains  la  princesse  Ériphile.  Ce 
prince  est  averti  par  moi;  et,  sur  la  foi  de  ma  pré- 
diction , il  doit  se  tenir  dans  cc  petit  bois  qni  borde 
le  rivage.  Mais  sortons  de  cette  grotte  ; je  te  dirai 
en  marchant  tontes  les  choses  qu’il  faut  bien  ob- 
server. Voilà  la  princesse  Ériphile,  évitous  sa  ren- 
contre. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE. 

Hélas!  quelle  est  ma  destinée!  et  qu’ai-jc  fait  aux 
dieux  pour  mériter  les  soins  qu’ils  veulent  prendre 
de  moi  ! 


CLÉOKICE. 

I/C  voici,  madame,  que  j’ai  trouvé;  et,  à vos  pre- 
miers ordres,  il  u‘a  pas  manqué  de  me  suivre. 

FRIPRILE. 

Qu’il  approche,  Cléonice;  et  qu’on  nous  laisse 
seuls  uu  moment. 

SCÈNE  VII. 

ÉRIPHILE , SOSTRATE. 

ÉKIPHtLE. 

Sostrate , vous  m'aimez? 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Lai ‘sons  cela , Sostrate;  je  le  sais,  je  l’approuve , et 
vous  permets  de  uic  le  dire.  Votre  passion  a paru  à 
me*  yeux  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la 
pou  voit  rendre  agréable.  Si  ce  n’étoit  le  rang  où  le  ciel 
m'a  fait  naître,  je  puis  vous  dire  que  cette  passiou 
n’auroit  pas  été  malheureuse,  et  que  cent  fois  je  lui 
ai  souhaité  l’appui  d’uue  fortune  qui  pût  mettre  pour 
clle  eu  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mou 
aine.  Ce  n’est  pas,  Sostrate,  que  le  mérite  seul  n’ait 
à mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  et  que , dans 
mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous  à 
tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n’est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère 
ne  m’ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et 
je  ne  doute  point,  je  vous  l’avoue,  que  mes  prières 
n’eusseut  pu  tourner  son  consentement  du  côté  que 
j’aurois  voulu  : mais  il  est  des  états,  Sostrate,  ou  il 
n’est  pas  bounète  de  vouloir  tout  ce  qu’ou  peut  faire. 
Il  y a de»  chagrins  à sc  mettre  au-dessus  de  toutes 
choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
font  trop  acheter  le  plaisir  qu’on  trouve  à contenter 
son  inclination.  C'est  à quoi,  Sostrate,  je  ne  me  sc- 
rois  jamais  résolue;  et  j’ai  cru  faire  assez  de  fuir  ren- 
gagement dont  j'etois  sollicitée.  Mais  enfin  les  dieux 
veulent  prendre  eux-mémes  le  soin  de  inc  donner  un 
époux  ; et  tous  ecs  longs  délais  avec  lesquels  j’ai  re- 
culé mon  mariage,  et  que  le»  bontés  de  la  princesse 
rua  mère  ont  accordés  a mes  désirs;  ces  délais,  dis-je, 
ne  me  sont  plus  permis,  et  il  rue  faut  résoudre  à subir 
cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que  c’est  avec 
toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m’aban- 
donne à cet  hyménée,  et  que,  si  j'avois  pu  être  maî- 
tressc^de  moi,  ou  j’aurois  été  à vous  ou  je  n’auroi* 
été  à personne.  Voila,  Sostrate,  ce  que  j’avois  à vous 
dire;  voilà  cc  que  j’ai  cru  devoir  à votre  mérite,  et  la 
consolation  que  toute  ma  tendresse  peut  donucr  a 
votre  flamme. 

SOSTRATE. 

Ali,  madame!  c’en  est  trop  pour  un  malheureux 
Je  ue  m’etois  pas  préparé  à mourir  avec  tant  de 
gloire;  et  je  cesse  dan»  ce  moment  de  me  plaindre 
des  destinée».  Si  elles  m’ont  fait  naître  dans  uu  rang 
beaucoup  moins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m’ont 
fait  naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié 
du  cœur  d’une  grande  princesse;  et  cette  pitié  glo- 
rieuse vaut  des  sceptre»  et  des  couronucs,  vaut  la 
fortune  des  plu»  grands  princes  de  la  terre.  Oui, 
madame,  dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c’est  vous, 
madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  serve  de  cc  mot 
j téméraire};  dès  que  j’ai,  dis-je,  osé  vous  aimer,  j’a* 
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condamné  d’abord  l’orgueil  de  mes  désirs;  je  me  suis 
fait  inoi-méinc  la  destinée  que  je  devois  attendre.  Le 
coup  de  mon  trépas,  madame,  n’aura  rien  qui  me 
surprenne,  puisque  je  m’y  étois  préparé;  mais  vos 
bontés  le  comblent  d’un  bonueur  que  mon  amour 
jamais  n’eût  osé  espérer;  et  je  rn’en  vais  mourir 
après  cela  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous 
les  hommes.  Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque 
chose,  ce  sont  deux  grâces,  madame,  que  je  prends 
la  hardiesse  de  vous  demander  à genoux  : de  vou- 
loir souffrir  ma  présence  jusqu’à  cet  heureux  hy- 
ménee  qui  doit  mettre  fin  à ma  vie;  et,  parmi  cette 
grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel 
promet  a votre  union,  do  vous  souvenir  quelquefois 
de  l’amoureux  Sostrate.  Puis-je,  divine  princesse, 
me  promettre  de  vous  cette  précieuse  faveur? 

RftiriKT.e. 

Aller,  Sostrate,  sortez  d’ici.  Ce  n’est  pas  aimer 
mou  repos  que  de  me  demauder  que  je  me  souvienne 
de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah,  madame!  si  votre  repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous,  vous  dis- je,  Sostrate;  épargnez  ma 
foiblesse,  et  ne  m'exposez  point  à plus  que  je  n’ai 
résolu. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRIPHILE,  C LÉO  MCE. 

CLÉOWICE. 

Madame,  je  vous  vois  l’esprit  tout  chagrin;  vous 
plaît- il  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien 
tontes  les  passions,  vous  donnent  maintenant  quel- 
que épreuve  de  leur  adresse? 

ERIPHILE. 

Oui,  Cléonice.  Qu’ils  fassent  tout  ce  qu’il»  vou- 
dront, pourvu  qu’ils  me  laissent  à mes  pensées. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


Quatre  Pantomimes  , pour  épreuve  «te  leur  adresse,  ajus- 
tent Icnrs  gestes  et  leurs  pas  au*  inquiétudes  de  la  jeune  prin- 
cesse Ériphile 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  quatre  Pantomimes. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

hRIl-MLE . curons. 

CLITIDAS  , faisant  sémillant  de  ne  point  voir  Ériphile. 

]>c  quel  côté  porter  mes  pas?  Où  m’aviserai-je 
d’aller?  En  quel  beu  puis-je  croire  que  je  trouverai 
maintenant  la  princesse  Eriphile  ? Ce  n’est  pas  un 
petit  avantage  que  d’être  le  premier  à porter  une 
nouvelle.  Ali  ! la  voilà.  Madame,  je  vous  aunonce 
que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l’époux  qu’il  vous 
destinoit. 

ÉRIPUrLK. 

Hé  ! laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demauds  pardon  : je  pensois 


faire  bien  de  vous  venir  direqtie  le  ciel  vient  de  vous 
donner  Sostrate  pour  époux;  mais  puisque  cela  vous 
incommode,  je  reugaiuc  ma  nouvelle  et  m’en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

ERIPHILE. 

Clitidas  ! bolà  , Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mé- 
lancolie. 

ériphile. 

Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien , madame.  On  a parfois  des  empressements 
de  venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils 
ne  se  soucient  pas;  et  je  vous  prie  de  m’excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j’aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pa» 
venir  interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l’inquiétude.  Qu’cst-eequc 
tu  viens  m’annoncer  ? 

CLITIDAS. 

C’est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame,  que  je 
vous  dirai  une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
embarrassée. 

Ériphile. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je  , et 
m’apprends  cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame  ? 

ÉRIPHILE. 

Oui , dépêche.  Qu’as-tu  à me  dire  de  Sostrate  ? 

clitidas. 

Une  aventure  merveilleuse  où  personne  ne  s’at- 
tendoit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c’est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublcra-t-il  point,  madame,  votre  som- 
bre mélancolie? 

ÉRIPHILE. 

Ah  ! parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à vous  dire,  madame,  que  la  princesse 
votre  mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt , par 
ces  petites  routes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu'un 
sanglier  hideux  (ces  vilains  sangliers-là  font  toujours 
du  désordre,  et  l’on  devroit  les  bannir  des  forêts 
bien  policées);  lors,  dis-je,  qu’un  sanglier  hideux, 
poussé,  je  crois,  par  des  chasseurs,  est  veun  traver- 
ser la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous  faire 
peut-être,  pour  orner  mou  récit,  une  description 
étendue  du  sanglier  dont  je  parle  ; mais  vous  vous 
en  passerez , s’il  vous  plaît,  et  je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  c’étoit  un  fort  vilain  animal.  Il  passoit 
son  chemin,  et  il  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne 
point  chercher  de  noise  avec  lui  ; mais  la  princesse  a 
voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  son  dard,  qu’elle  lui 
a lancé  uu  peu  mal  à propos,  ne  lui  en  déplaise  , 
lui  a fait  au-dessus  de  l'oreille  une  assez  petite  bles- 
sure. Le  sanglier,  mal  morigéné,  s’est  impertinem- 
ment  détourné  contre  nous.  Nous  étions  la  deux  on 
trois  misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur:  cliacnu 
gagnoit  son  arbre;  et  la  princesse  sans  défense  de- 
meuroit  exposée  à la  furie  de  la  bétc,  lorsque 
Sostrate  a paru , comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 
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KRIPHILK. 

Ht*  bieu  , Clitidas  ? 

C1.IT  IDA  S. 

Si  mou  récit  vo us  ennuie,  madame,  je  remettrai 
le  reste  à une  autre  fois. 

KRIPHILK. 

Achève  promptement. 

CLITIDA». 

Ma  foi,  c’est  promptement  de  vrai  que  j’achèverai  : 
car  un  peu  de  poltronnerie  m’a  empêché  de  voir  tout 
le  détail  de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c’est  que,  retournant  mit  la  place,  non»  avons 
vu  le  sanglier  mort , tout  vautré  dans  .son  sang,  et  la 
princesse,  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  sou 
libérateur  et  l'cpoux  digne  et  fortuné  que  les  dieux  i 
lui  xnarqooient pnnr  vous.  A ees  paroles,  j’ai  cru  que  j 
j'en  avoi»  assez  entendu  ; et  je  u»c  suis  hâté  de  vous 
eu  venir,  avant  tons  .apporter  la  nouvelle. 

KRIPHILK. 

Ah,  Clitidas!  pouvois-tu  m’en  donner  une  qui  me 
pût  être  plus  agréable  ? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu’on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II. 

ARISTIONB,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

ARISTIONK. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  soyez  que  les  dieux 
se  sont  expliqués  bien  plus  tôt  que  nous  n'eussious 
pensé  : mon  péril  n’a  guère  tardé  à nous  marquer 
leurs  volontés  ; et  l’on  commit  assez  que  ce  sont  eux 
qui  se  sout  mêlés  de  ce  choix,  puisque  le  mérite  tout 
seul  brille  dans  cette  préférence.  Aurez-vous  quelque 
répugnance  à récompenser  de  votre  cœur  celui  à qui 
je  dois  la  vie  ? et  refuserez-vous  Sostrate  pour  époux  ? 

KRIPHILK. 

Et  de  la  tnaiu  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame , 
je  n c puis  ricu  recevoir  qui  ne  inc  soit  fort  agréable. 

BOsTRATC. 

Ciel!  n’est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veillent  llaiter  ? et  quelque 
réveil  malheureux  ne  me  rcplougera-t-il  point  dans 
la  bassesse  de  ma  fortune  ? 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRlPHlUi,  SOSTRATE,  CLÉOMCE, 

CLITIDAS. 

CLKONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qn’Anaxarquc  a jus- 
qu’ici abusé  l’un  et  l'antre  prince  par  l’espéraurc  de 
ee  choix  qn’il»  poursuivent  depuis  long-temps,  et 
qu'au  bruit  qui  s’est  répandu  de  votre  aventure  ils 
ont  fait  éclater  tou»  deux  leur  ressentiment  contre 
lui,  jusque-là  que,  de  paroles  en  paroles,  les  choses 
sc  sont  échauffées,  et  il  en  a reçu  quelques  blessu- 
res dont  ou  ne  sait  pas  bieu  ce  qui  arrivera.  Mais 
les  voici. 

SCÈNE  IV. 

ARISTIONK.  Kmi'IMI.K,  I1M1ICRATF. , TI.MOCLÈS, 
SOSTRATE  , CLÉOMCE,  CIJTIDAS. 

ARISTIONK. 

Princes,  vous  agisse*  tous  deux  avec  une  violence 
bien  graude;  et  si  Anaxarque  a pu  vous  offeuser, 
j 'et  ois  pour  vous  en  faire  justice  moi-méme. 


IPHICRATK. 

Et  quelle  justice,  madame,  anriex-vons  pu  nous 
faire  de  lui,  si  vous  la  faite»  si  peu  a uotre  rang  dans 
le  choix  que  vous  embrassez  ? 

ARISTIONK. 

Ne  vous  étes-vons  pas  »oumis  l’nn  et  l’antre  à ce 
que  pourroient  décider  ou  les  ordres  du  ciel  ou 
riucbuatiou  de  ma  fille? 

TIMOCLCS. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à ce 
qu’ils  pourroient  décider  cuire  le  prince  Iphicrate  et 
moi,  mais  non  pas  a nous  voir  rebuter  tous  deux. 

ARISTIONK. 

Et  si  chacun  de  vous  a bieu  pu  se  résoudre  à souf- 
frir une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à tous  deux 
où  vons  ne  soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer 
a l’uu  et  a l'autre  les  intérêts  de  son  rival  ? 

IPHICRATE. 

Oui,  madame,  il  importe.  C’est  quelque  consola- 
tion de  sc  voir  préférer  nu  homme  qui  vous  est  égal; 
et  votre  aveuglement  est  une  chose  épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m’a  lait  tant  de  grâce  que  de  inc  dire  des 
donceurs:  et  je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêteté 
qu’il  ra’cst  possible,  de  donner  à votre  chagrin  uu. 
fondement  plus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s’il 
vous  plaît,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  qui 
s’est  fait  connoître  a toute  la  Grèce,  et  que  le  rang 
où  le  ciel  l'élevc  aujourd'hui  va  remplir  toute  la 
distance  qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICRATK. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons. 
Mais  peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux 
princes  outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  re- 
doutables. 

TIMOCI.È». 

Peut-être,  madame,  qu’on  ne  goûtera  pas  long- 
temps la  joie  du  mépris  qu’ou  fait  de  nous. 

ARISTIONK. 

Je  pardonne  toutes  ces  menace»  aux  chagrins  d’un 
amour  qui  se  croit  offensé;  et  nous  u’en  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  Pythie  ns. 
Allons-y  de  ce  pas;  et  couronnons,  par  ce  pompeux 
spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 


SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX  m niENS. 

I.e  iWilrc  riprrwnlt  uni*  giamlf  ««Ile,  ru  manière  il'tin- 
phiihéâirr  ouvert  d'uue  grande  arcade  dans  Ir  fond,  an-dessin 
de  laquelle  rit  niir  tribun»'  frrmèe  d'nn  isdeau;  ri  dans  l'é- 
loignement paroit  un  autrl  pour  le  sacrifier . Si*  homme* , 
hahillrs  comme  s'ils  lloirni  prev|ue  nus  , jmi  i uit  chacun  une 
hache  sur  IVpaulc , connue  Ministres  du  saci  ilicr,  « nirnit  par 
le  portique,  au  son  drs  violons.  Ils  sont  suivis  de  dru*  ta- 
rrihcateura-musiciena,  d'une  l'rètrrsse-iuusiciciine  , et  leur 
suite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES 
DU  SACRIFICE,  CIIUELR  DF.  PEUPLES. 

LA  PRÊTRESSE. 

Chantez,  peuple*  , «liante/,  en  mille  et  mille  lieux, 

Du  dieu  que  nous  ærv«ui*  lr>  brillantes  merveilles! 

Parcourrz  la  trrre  et  le*  deux  : 

Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux  , 

Rkn  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

LU 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES , 


PREMIER  SACRIFICATEUR. 

A ce  dieu  plein  de  force , à ce  dieu  pleiu  d'appas , 

Il  n’est  rien  qui  résiste. 

SECOND  SACRIFICATEUR. 

Il  n’est  rien  ici-bas 
Qui  par  scs  bienfaits  ne  subsiste. 

LA  PRÊTRESSE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

CHOEUR. 

Poussons  à sa  mémoire 
Dr*  concerts  si  touchant». 

Que , du  haut  de  sa  gloire. 

Il  écoute  nos  chants. 

PREMIER  K BJTTRÉR  DF.  BALLET. 

Les  six  hommes,  portant  les  haches  , font  entre  eus  une 
danse  ornée  de  toute»  le*  attitudes  que  peuvent  exprimer  de* 
gen«  qui  étudient  leur*  force»  ; puis  ils  se  retirent  aux  deux 
cités  du  théâtre,  pour  faire  place  à six  Voltigeurs. 

SCÈNE  II. 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS , MINISTRES  DU 
SACRIFICE,  VOLTIGEURS,  CHOEUR  DE  PEUPLES. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DK  BALLET. 

Six  Voltigeurs  font  paroitre  en  cadence  leur  adresse  sur  de» 
chevaux  de  Cois , qui  sont  apportés  par  de*  esclaves. 

SCÈNE  III. 

1.A  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES  DU 
SACRIFICE.  ESCLAVES , CONDUCTEURS  D’ESCLAVES, 
CHOEUR  DF.  PEUPLES. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  Conducteurs  d’esclaves  amènent  en  cadence  huit 
Esclaves  qui  dansent  pour  marquer  la  joie  qu’il*  ont  d’avoir 
recouvré  leur  liberté. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES  DU 
SACRIFICE  ; HOMMES  et  FEMMES , armé*  à la  grecque; 
CHOEUR  DK  PEUPLES. 

QUATRIÈME  KKTRBK  DK  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femme»,  armé»  à la  grecque, 
font  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  le*  armes. 

SCÈNE  V. 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES  I»U 
SACRIFICE;  HOMMES  et  FEMMES . armés  à la  grecque; 
UN  HÉRAUT,  TROMPETTES,  UN  TI  MBA  1X1  ER  , 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 

( La  tribune  s’ouvre.  Un  béruut , six  trompettes  et  un  timhal- 
lier,  se  mêlant  à tou*  les  instrument» , annoncent  avec  un 
grand  bruit  la  venue  d’Apollon.) 

CHOEUR. 

Ouvrons  tous  no»  veux 
A l’éclat  suprême 
Qui  brille  en  ce»  lieux. 


SIXIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  VI. 

APOLLON, SUIVANTS  D’APOLLON,  LA  PRÊTRESSE, SA- 
CRIFICATEURS , MINISTRES  DU  SACRIFICE;  HOMMES 
et  FEMMES  , armés  à U grecque;  UN  HÉRAUT , TROM- 
PETTES . UN  Tl  MB  ALLIER  , CHOEUR  DE  PEUPLES. 

{ Apolhm,  au  bruit  de*  trompettes  et  de»  violous,  entre  par 
le  portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  de*  lau- 
riers entrelacés  autour  d’un  bâton,  et  un  soleil  d’or  au-des- 
sus , avec  la  devise  royale  en  manière  de  trophée.  J 

CHŒUR. 

Quelle  grâce  extrême! 

Quel  port  glorieux  î 
Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  (ails de  même? 

CINQUIÈME  F.XTIlÉP.  DK  B A LL  ET. 

Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  avec  Apollon,  donnent 
leur  trophée  à tenir  aux  six  hommes  qui  portent  le*  hache., 
et  commencent  avec  Apollon  une  danse  héroïque. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

A eette  danse  se  joignent,  en  diverses  manières,  les  six 
hommes  portant  le*  trophée»  , le*  quatre  femme»  armée»  avec 
leur»  timbres,  et  le*  quatre  hommes  armés  avec  leur»  tam- 
bours, tandis  que  les  six  Trompettes,  le  Timhallier,  les  Sacri- 
ficateurs, la  Prêtresse  et  le  Chœur  de  musique  accompagnent 
tout  cela  , en  s’y  mêlant  par  diverses  reprises;  ce  qui  finit  la 
fête  des  jeux  Pythiens  et  tout  le  divertissement 

VERS 

Pour  le  ROI,  représentant  Apollon. 

Je  suis  la  source  de*  clartés; 

Et  les  astre»  les  plus  vantés , 

Dont  le  beau  rcrcle  m’environne. 

Ne  sont  brillants  et  respectés. 

Que  par  l'eclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 

Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière; 

Fit  le  inonde  n'a  son  espoir 
Qu’aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  tontes  parts, 

Fit  pleines  d’exquises  richesses  , 

Les  terres  où  de  mes  regards 
J’arrèie  les  douces  caresse»! 

Pour  monsieur  le  Grand,  suivant  d’Apollon. 
Bien  qu'auprès  du  Soleil  tout  autre  éclat  t’efface. 

S’en  éloigner  pourtant  n’est  pas  ce  que  l’on  veut; 

lit  vous  voyez  bien , quoi  qu’il  fasse. 

Que  l'on  s'eu  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut. 

Pour  le  marquis  de  Vit.lkroi,  suivant  d’ Apollon. 
De  notre  maître  incomparable 
Vous  ine  voyez  inséparable; 

Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  leux. 

Pour  le  marquis  nt  Rament,  suivant  d’Apollon. 
Je  ne  serai  pas  vain  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu’un  autre , mieux  que  moi , suive  partout  ses  pas. 


FIN  DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


Digitized  by  Google 


À CT  SV  BS  DE  LA  COMÉDIE. 
MONSIEUR  JO!  RDàlN,  bougeait. 

M ADAME  JOURDAIN. 

LUC  II.K,  fille  de  M.  Jourdain. 
CI.KO.NTE,  amant  de  Luc  île- 
HOKIMftNK.  marquise. 

DORANTE,  «ointe,  amant  de  Dori- 
mène. 

MtXtl.fi,  ferrante  de  M.  Jourdain, 

r.ovn  u i: . vald  < Moula. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  DU  MAITRE  DK  MU- 
SIQIK. 

UN  M AITRE  A DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES. 

UN  MAITRE  DF.  PHILOSOPHIE. 

UN  M Ail  R K TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

JCTEVRS  DU  BALLET 

!»*!»»  tt  PkBMISE  âCTK. 

UNE  MUSICIENNE. 


DEUX  MUSICIENS. 

DANSEURS. 

Dim  LK  IICODD  ACTK.  . 

GARÇONS  TAILLEURS,  dansants. 

Dtm  LK  mOllli.HK  ACTK. 

CUISINIERS,  dansants. 

DAKS  LK  qOimiÀuB  ACTK. 

Cérémonie  turque. 

LE  MUFTI. 

TURCS,  ASSISTANTS  DU  MUFTI, 
dansants. 

DERVIS,  chantants 
TURCS,  dansants. 

DAHS  LK  CIKQDItDI  ACTK. 

Ballet  tir*  nattons. 

UN  DONNEUR  DF.  LIVRES,  dansant. 
IMPORTUNS,  dansants. 


TROUPE  DE  SPECTATEURS,  chan- 

(Mil. 

PREMIER  Homme  DU  BEL  AIR. 

SEI OND  HOMME  DU  BEL  AIR. 
PREMIÈRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 
SECONDE  FEMME  DU  BEL  AIR. 
PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUSSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 
UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  BABIL- 
LARDE. 

ESPAGNOLS,  chantants. 

ESPAGNOLS,  dansants- 
UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS . chantants  et  dan- 
sants. 

POITEVINS  et  POITEVINES,  dan- 
sants. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DU  MUSIQUE  ; UN  ÉLÈVE  DU  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  composant  sur  nue  table  <|ui  est  au  milieu  du 
théâtre  ; UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS , UN 
MAITRE  A DANSER,  DANSEURS. 

U MAITRE  UE  MUSIQUE , aut  Musiciens. 
Venez,  outrez  daus  eette  salle,  et  tous  reposez 
là,  eu  attendant  qu’il  vienne. 

I.E  maItre  a DANSER  , ans  Danseur*. 

Et  vous  aussi , de  ce  côté. 


I.E  MvItRE  UE  MUSIQUE,  à son  clive. 

Est -ce  fait? 

l'élève. 

Oui. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

le  maItre  a dauser. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui.  C'est  un  air  pour  uue  sérénade  que  je  lui  ai 
fait  composer  ici, en  attendant  que  uotre  homme  fût 
éveillé. 

le  maItre  a danser. 

Peut-on  voir  ce  que  c’est? 
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4u  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


LE  MAÎTRE  I>E  MUSIQUE. 

Vous  l'aile/,  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il 
viendra.  Il  ne  tardera  guère. 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Nos  occupations,  à vous  et  a moi,  ne  sont  pas 
petites  maintenant. 

LE  MAÎTRE  »E  MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de 
noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en 
tête;  et  votre  danse  et  ma  imisiqnc  anroient  a sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lui, 
qu’il  se  connût  mieux  qu’il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 

t.F.  MAITRE  DF.  MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu’il  les  connoît  mal , mais  il  les  paie 
hicn  ; et  c’eut  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  antre  chose. 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  nu  peu 
de  gloire.  Les  applaudissements  me  touchent;  et  je 
tiens  que,  dans  tons  les  beaux-arts  , c’est  un  sup- 
plice assez  fâcheux  que  de  se  produire  à des  sots, 
que  d’essuyer  sur  des  compositions  la  barbarie  d’un 
stupide.  U y a plaisir,  ne  m’en  parlez  point,  à tra- 
vailler pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  ! 
seutir  les  délicatesses  d’un  art , qui  sachent  faire  un 
doux  accueil  aux  beautés  d’un  ouvrage,  et,  par  de 
chatouillantes  approbations,  vous  régaler  de  votre 
travail.  Oui,  la  récompensé  la  plus  agréable  qu'on 
puisse  recevoir  des  choses  que  l’on  fait,  c’est  de  les 
voir  connues , de  les  voir  caressées  d’uu  applaudisse- 
ment qui  vous  honore.  Il  n'y  a rien  , à mou  as  U,  qui 
nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues; 
et  ce  sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges 
éclairées. 

I.E  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

J’en  demeure  d’accord , et  je  les  goûte  comme 
vous  II  n’y  a rien  assurément  qui  chatouille  davan- 
tage que  les  applaudissements  que  vous  dites;  mais 
cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes 
pures  ne  mettent  point  un  homme  à son  aise:  il  y 
faut  mêler  du  soliae;  et  la  meilleure  façon  de  louer, 
c’est  de  louer  avec  les  mains.  C’est  un  homme,  à la 
vérité,  dont  les  lumières  sont  petites;  qui  parle  à 
tort  et  à travers  de  toutes  chose» , et  n’applaudit  qu’a 
contre-sens;  mais  son  argent  redresse  les  jugements 
de  son  esprit:  il  y a du  discernement  dans  sa  bourse, 
scs  louanges  sontmonnoyées;  et  ce  bourgeois  igno- 
rant nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le 
grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a introduits  ici. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

11  y a quelque  chose  de  vrai  dans  ec  que  vous 
dites  : mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop 
sur  l’argent;  et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas, 
qu’il  ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre 
pour  lui  de  l'attachement. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  hicn  pourtant  l’argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  mon  bonheur; 
et  je  voudrais  qu’avec  son  bien  il  eût  encore  quelque 
bon  goût  des  choses. 


LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrais  aussi;  et  c’est  à quoi  nous  travail- 
lons tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en 
tout  cas,  il  nons  dounc  moyen  de  nous  faire  counoi- 
tre  dans  le  monde;  et  d paiera  pour  les  autres  ce 
que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  JOURDA1K , «n  iobe  tlf  chambre  el  en  bonnrt 

de  nuit;  LE  MAITRE  DK  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 

DANSER.  I.' ÉLÈVE  DU  MAITRE  DK  MUSIQUE.  UNE 

MUSICIENNE,  DEUX.  MUSICIENS,  DANSEURS . I)KU V 

LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien,  messieurs , qu’est -ce  ? Mc  ferez -von*  voir 
votre  petite  drôlerie? 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Comment!  quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela  ? votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chanson»  et  de  danse? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Ah,  Ah! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

V ous  nous  y voyez  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  atteudre;  mais  c’est  que  je 
me  fais  habiller  aujourd’hui  comme  les  gens  de  qua- 
lité; cl  mon  Lviilcur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j’ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

I.E  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  atteudre  votre 
loisir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vons  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mou  habit , afin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut , depuis  le* 
pieds  jusqu’à  la  tète. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  u’en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indicnnc-ci. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m’a  dit  que  les  geus  de  qualité  étoicu  I 
comme  cela  le  matin. 

I.E  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais , holà  ! mes  deux  laquais  ! 

PREMIER  LAQUAI*. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

MONSIEUR.  JOURDAIN. 

Rien.  C’est  pour  voir  si  vous  in’enteudcz  bien, 
(au  Maître  dr  muilqur  ri  au  Maître  à (limer.  ] Que  dites* 
vous  de  mes  livrées  ? 

I.E  S!  AIT  RI.  A DANSER. 

F.llcs  sont  magnifiques. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME.  ACTE  I,  SCENE  IL  Atï 


MONSIEUR  JOURDAIN,  l’ntr'onmnt  *»  robe,  ft  faisant 
voir  von  haut-dc-chiusKi  étroit  sic  velours  rouge  , « t >s 
ram  isole  de  velonr*  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé,  pour  faire  le 
matin  rocs  exercices. 

LE  MAÎTRE  UK  MUSIQUE. 

11  est  galant. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

L'autre  laquais, 

SECOND  LAQUAIS. 

Monsieur  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  dtant  »a  robe  île  chnmbrc. 

Tcncr  nia  robe,  (au  Maître  de  musique  et  au  Maître  à 
danser.)  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

l.K  SI  A î TR  E A DANSER. 

Fort  bien  ; on  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre 
un  air  ( montrant  ton  ^Mvr  ) qu’il  vient  de  composer 
ponr  la  sérénade  que  vous  m’aver.  demandée.  C’est 
un  de  mes  écoliers  qui  a pour  ces  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier , et  vous  n’étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Tl  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d’éco.icr 
vous  abuse.  Ces  sortes  d’écobers  en  savent  autant 
que  les  plus  grands  maîtres  ; et  l’air  est  aussi  beau 
qu’il  s’en  puisse  faire.  Écoute*  seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à ïi» laquai*. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  At- 
tendez; je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe...  Non. 
Rcdonuez-la-moi  ; cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 

Depuis  qu’a  vor  rigueurs  vos  beaux  veux  m’ont  soumis; 

S»  vous  traite*  ainsi  , belle  Iris  , qui  vous  aime. 

Hélas!  que  ponrrie**vou»  faire  à vos  ennemis  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle 
endort;  et  je  voudrois  que  vous  la  puissiez  un  peu 
ragaillardir  par-ci  par-la. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  faut,  monsieur,  que  l’air  soit  accommodé  aux 

paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

On  ra’cn  apprit  un  tout-à-fait  joli,  il  y a quelque 
temps.  Attendez...  là...  Comment  est-ce  qu’il  dit? 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y a du  mouton  dedans. 

T.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Du  mouton  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Ah  ! ( il  citante.  ) 

Je  croyais  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  ernyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu’un  mouton. 


Ilélas,  bêlas!  elle  est  cent  fois  , 

Mille  fois  plus  cruelle 
Qu«'  n’est  le  tigre  aux  bois. 

N’cst-il  pas  joli  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde  ? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Kt  vous  le  chautcz  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l’apprendre,  monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  out  une 
étroite  liaison  ensemble. 

LE  M TITRE  A DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l’esprit  d’un  homme  aux  belles 
choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  le»  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l’apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps 
je  pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre,  j’ai  arrêté  encore  nu  maître  de  philoso- 
phie , qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ; mais  la  musi- 
que, monsieur,  la  musique... 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse, 
c’est  la  tout  ce  qu’il  faut. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

U n’y  a rieu  qui  soit  si  utile  dans  un  état  que  la 
musique. 

LE  MAiTRF.  A DANSER. 

U n’v  a rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  la  musique , un  état  ne  peut  subsister. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Sans  la  danse,  nn  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  tontes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde  n’arrivent  que  pour  n’apprendre  pas 
la  musique. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  suut  remplies,  les  bé/rnes  des 
politiques,  les  manquements  de»  grands  capitaines, 
tout  cela  n’est  venu  que  faute  de  savoir  dauser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE  MàItRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d’un  manque  d’union 
entre  les  hommes  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-cc  pas  le  moyen  de  s’accorder  ensemble , et 
de  voir  daus  le  inonde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Lorsqu’un  homme  a commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au 
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gouvernement  d’un  état  , ou  au  commandement 
d'une  armée,  ne  dit-on  pas  toujours:  Un  tel  a fait 
uu  mauvais  pas  dans  nue  telle  affaire  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ; on  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Et  faire  uu  mauvais  pas,  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ue  savoir  pas  danser  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l’utilité 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à cette  heure. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  denx  affaires? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎrRE  DE  MUSIQUE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit;  c’est  un  petit  essai  que  j’ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE  DF.  MUSIQUE,  aux  Muxicirn*. 
Allons,  avancez.  ( à monsieur  Jourdain.  ) Il  faut  vous 
figurer  qu’ils  sont  habillés  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  de»  bergers  ? Ou  ne  voit  que 
cela  partout. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Lorsqu'on  n des  personnes  à faire  parler  en  musi- 
que, il  tant  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  ou 
donne  dans  la  bergerie.  Le  chant  a été  de  tout  temps 
alfecté  aux  bergers;  et  il  n'est  guère  naturel,  en  dia- 
logue,  que  des  princes  ou  bourgeois  chantent  leurs 
passions. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

U. NE  MUSICIENNE.  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

Un  creor,  dans  l'amoureux  empire, 

De  mille  soins  est  toujours  agite: 

On  dit  qu'avec  plaisir  ou  languit,  on  soupire: 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 

H n’est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

II  n'est  rien  de  -si  doux  que  les  leudres  ardeurs 
Oui  font  vivre  deux  ccrurs 
Dans  une  même  envie; 

On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 

Otex  l’amour  de  In  vie, 

Vous  eu  dtex  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 

Il  serait  doux  d’entrer  sous  l’amoureuse  loi, 

Si  l’on  trouvoit  en  aitionr  de  la  foi  : 

Mais,  hrlas!  «'»  rigneur  cruelle! 

On  lie  voit  point  de  bergère  fidèle  ; 

El  ce  sexe  inconstant , trop  indigne  du  jour, 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à l'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur!... 

I.A  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse!... 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur!... 


PREMIER  Mt'flJCrEN- 
Que  tu  m’rs  précieuse! 

LA  MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à mou  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  horreur! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Ah!  quitte  , pour  aimer,  cette  haine  mortelle. 

LA  MUSICIENNE. 

On  jwut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas!  où  la  rrneontrer* 

LA  MUSICIENNE. 

Pour  défendra  noire  gloire. 

Je  te  veux  offrir  mon  rœur, 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu’il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 

Voyons  , par  expérience , 

Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
la*  puissent  perdre  1rs  dieux? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

A des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer: 

Ab!  qu’il  est  doux  d’aimer. 

Quand  drux  cœurs  sont  fidèles! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  tout  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé  ; et  il  y a là-dedans  de 
petits  dictous  assez  jolis. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Voici,  ponr  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plu> 
beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sont-cc  encore  des  bergers  ? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

C’est  ce  qu’il  vous  plaira,  (aux  Danseur*.)  Allons. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  Dan  «ru  ra  exécutent  tou*  lr*  mouvraient»  différents  rt 
toute*  1rs  sortes  dr  p-i»  que  le  Maître  à danser  leur  commamir. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A DANSER. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voila  qui  u'est  point  sot;  et  ccs  gens-là  se  trémous- 
sent bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  raclée  avec  la  musique , cela 
fera  plus  d’effet  encore  ; et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  |>our  tantôt,  au  moins;  et  la  personue  pour 
qui  j’ai  fait  faire  tout  cela  inc  doit  faire  l'honneur  de 
venir  dtuer  céans. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tout  est  prêt. 
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le  maItre  de  musique. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n’est  pas  assez  ; il  faut 
qu’une  personne  comme  sous,  qui  êtes  magnifique 
et  qui  ave*  de  l’inchuation  pour  les  belles  choses,  ait 
un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis 
ou  tous  les  jeudis. 

MHS  SIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  île  qualité  en  ont? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

le  maître  de  musique. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  : uu  dessus, 
une  haute-contre  et  une  basse,  qui  seront  accompa- 
gnées d’une  basse  de  viole,  d'un  tliéorbe  et  d’un 
clavecin  pour  les  basses  continues,  avec  deux  dessus 
de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  y faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et 
qui  est  harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laisscz-nous  gouverner  les  chose». 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  jtas  tantôt  de  in'cnvoyer  des 
musiciens  pour  chanter  a table. 

LE  MAÎTRE  DK  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu’d  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  surtout  que  le  ballet  soit  beau. 

le  maItre  a danser. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de 
certains  menuets  que  vous  y verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  les  menuet»  sont  ma  dausc  ; et  je  veux  que  vous 
me  le  voyiez  danser.  Allons,  mou  maître. 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Un  chapeau,  monsieur,  s’il  vous  plaît. 

( Monsieur  Jourdain  va  prendre  le  chipoli  de  ton  licjuMt, 
et  le  met  par  drssu»  wn  bonnet  de  nuit.  Son  Maître  Ini 
prend  le#  mains,  et  le  fait  danser  sur  on  air  de  menuet 
qu'il  chante.  ) 

La,  b, la.  b , la , la, 

La,  b.  In , b,  b,  la.  b, 

La.  la,  la,  la,  b,  la, 

La , la , b , b , la  , 1a. 

La,  b,  b , b,  b. 

En  cadence  , s’il  vous  plaît. 
l.a,  la,  b,  b,  b. 

La  jambe  droite. 

La,  b,  b. 

Ne  remuez  point  tint  la  tète. 

La . b , la  , la',  1a , b , b , b . b , b. 

Vos  deux  bras  sont  estropiés. 

La  . b , U.  b. 

Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 

La , la , b. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé! 

le  maItre  de  musique. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  moude. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A propos,  npprencz-nioi  comme  il  fant  faire  une 
révérence  pour  saluer  une  marquise;  j’cn  aurai  be- 
soin tantôt. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  une  marquise  qui  s’appelle  Dorimènc. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

I)onucz-im>i  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non;  vous  n’avez  qu’a  faire,  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Si  vous  voulez  la  »alucr  avec  beaucoup  de  respect, 
il  faut  faire  d’abord  une  révérence  eu  arrière,  puis 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et, 
à la  dernière,  vous  baisser  jusqu’à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

faites  uu  peu.  (après  que  le  Maître  à damer  a fait  tir.î* 
révérences.)  Bon. 

SCENE  IL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DF.  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A DANSER,  UN  LAQUAIS. 

UN  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  Maître  d’armes  qui  est  là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu’il  entre  pour  me  donner  leçon,  (au  Maître 
de  miuique  et  au  Maître  à danser.)  Je  veux  que  VOUS  (UC 
voyiez  faire. 

SCÈNE  III. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A DANSER, 
UN  LAQUAIS,  tenant  deuv  fleurets. 

LE  MAÎTRE  II  ARMES,  après  avoir  pria  les  deux  fleurets  de 
la  ni ain  du  laquait,  et  en  avoir  présenté  un  à monsieur 
Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit; 
un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligue.  Votre 
poignet  à l’oppositc  de  votre  hanche.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tont- 
à-fait  si  étendu.  La  main  gauche  à la  hauteur  de  l'tril. 
L’épaule  gauche  plus  carrée.  La  tète  droite.  Le  regard 
assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  l'èpée 
de  quarte, et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez- 
vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Une,  deux,  tin  saut 
en  arrière.  Quand  vous  portez  la  botte,  monsieur,  il 
faut  que  l'épée  parte  la  première,  et  que  le  corps  soit 
bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  l’épéc 
de  tierce,  et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps 
ferme.  Avancez.  Fartez  de  là.  Une,  deux.  Remettez- 
vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut  en  arrière.  En 
garde,  monsieur,  en  garde. 

(L«*  Msilrf  d'aroirs  lui  pousse-  deux  ou  trois  hottes,  en  lui 
•lisant  : En  garde.) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé! 

i.e  maItre  de  aiusique. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAÎTRE  d'aHMES. 

Je  vous  fai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu’en  deux  choses  : à donner,  et  à ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l’autre  jour  par 
raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  re- 
ceviez si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet  ou 
en  dedans  ou  en  dehors. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc  nn  homme,  sans  avoir  du 
coeur,  est  sûr  de  tuer  son  homme  et  de  n’ètrc  point 
tné? 
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LE  MAI  TK  £ d’armrs. 

Sans  doute.  N’en  rîtes-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

I.E  MAÎTRE  d’arme». 

Et  c’est  en  quoi  l’on  voit  de  quelle  considération 
nous  autres  nous  devons  être  dans  un  état,  et  com- 
bien la  science  des  armes  remporte  hautement  sur 
toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse, 
la  musique,  la... 

i.e  maItre  a danser. 

Tout  beau  ! monsieur  le  tireur  d’aruics;  ne  parle* 
de  la  danse  qu’avec  respect. 

le  maître:  de  musique. 

Apprenez,  je  tous  prie,  à mieux  traiter  rcxcellencc 
de  la  musique. 

I.E  MAÎTRE  d’armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  de  vouloir  comparer 
vos  scicuccs  à la  mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  riioinmc  d'importance  ! 

I.E  MAÎTRE  A DANSRR. 

Voilà  un  plaisaul  animal  avec  son  plastron! 

I.E  MAITRE  D*AnME.H. 

Mou  petit  Maître  à danser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Et  vous  , mon  petit  musicien , je  vous 
ferois  chauler  de  la  belle  mauière. 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  à Humer. 
Êtes-vous  fou  de  l’aller  quereller,  lui  qui  entend 
la  tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  tiu  homme  par 
raison  démonstrative  ? 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Je  inc  moque  de  sa  raison  démonstrative  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  iu  Mailit  ii  ilintfi . 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

/ LE  MAÎTRE  d’aBMES',  au  Maître  à danser. 

Comment  ! petit  iinpcrtiuent  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN, 
lié  ! mon  Maître  d’armes  ! 

LE  MAÎTRE  A DANSER,  au  Maître  d'arme*. 
Comment,  grand  cheval  de  carrosse! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  inon  Maître  à danser! 

LE  MAÎTRE  d’armes. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  d'arme*. 

Doucement  ! 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  à danser. 

Tout  beau  ! 

LE  MAÎTRE  ü’ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d’un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  d'arme* 

De  grâce  ! 

1,E  MAITRE  A DANSER. 

Je  vous  rosserai  d’une  manière... 

Monsieur  JOURDAIN,  au  Maître  à danger. 

Je  vous  prie... 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

• Laisscz-uou»  un  peu  lui  apprendre  à parler! 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  de  musique. 

Mou  dieu  ! arrêtez-vous. 


SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN . 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A DANSER, 

LE  MAITRE  D'ARMES.  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà  ! monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  ton! 
à propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  met- 
tre la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

le  maItre  de  PHILOSOPHIE. 

Qu’est-ec  donc?  Qu'y  a-t-il,  messieurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Us  sc  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de 
leurs  professions , jusqu'à  se  dire  des  injures  et  en 
vouloir  venir  aux  mains. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

lié  quoi  ! messieurs,  faut-il  s’emporter  de  la  sorte? 
Et  n’avex-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque 
a composé  de  la  Colère  ? Y a-t-il  rien  de  plus  bas  et 
de  plus  honteux  que  cette  passiou,  qui  fait  d'un 
homme  uuc  bête  (éroce  ? et  la  raisou  ne  doit-elle 
pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures 
à tous  deux  en  méprisant  la  danse,  que  j’exerce,  et 
la  musique,  dont  il  fait  profession  ! 

I.E  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au  dessus  de  toutes  les  injures 
qu’on  lui  peut  dire  ; et  la  grande  réponse  qu’on  doit 
faire  aux  outrages,  c’est  la  modération  et  la  patieuce. 

I.E  MAÎTRE  d’armes. 

Ils  ont  tous  deux  l’audace  de  vouloir  comparer 
leurs  professions  à la  inicuue  ! 

LF.  MAÎTRE  DE  PMILOSOPH! E. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n’est  pas  de 
vainc  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent 
disputer  entre  eux  ; et  ce  qui  nous  distingue  parfaite- 
ment les  uus  des  antres,  c’est  la  sagesse  et  la  vertu. 

I.E  MAÎTRE  A DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  dausc  est  nue  science  à la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d’honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  le» 
siècles  ont  révérée. 

LE  MAÎTRE  D’ARMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à tons  deux  que  la  science 
de  tirer  les  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  néces- 
saire de  tontes  les  sciences. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  plùlosophir?  Je  vous  troure 
tous  trois  bien  impertinents  deparler  devant  moi  avec 
cette  arrogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom 
de  science  à des  choses  que  l’on  ne  doit  pas  même 
honorer  du  nom  d’art,  et  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladia- 
teur, de  chanteur  et  de  baladin. 

I.E  MAÎTRE  d'armes. 

Allez  , philosophe  de  chien  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Allez , bélître  de  pédant  ! 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Allez , cuistre  fieffé  ! 

LE  MAÎTRE  DK  PHILOSOPHIE. 

Comment , marauds  que  vous  êtes  !... 

( Le  philosophe  k jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  «te 

coups.  ) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ? 
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I.E  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

lofâmes!  coquins  ! insolents! 

MONSIEUR  JOURDAIX. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  d'armes. 

La  peste  de  l'animal  ! 

MONSIEUR  JOURDWX. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MflASIM  R JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Diantre  soit  de  l'Ane  bâté  ! 

MONSIEUR  JOUR  ha IX. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEUR  JOURDAIX. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LF.  MAÎTRE  DF.  MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

MONSIEUR  JOURDAIX. 

Messieurs  ! 

LE  M AÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons!  gueux!  traîtres!  imposteurs! 

MONSIEUR  JOURDAIX. 

Monsieur  le  philosophe  ! Messieurs  ! Monsieur 
le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

(11  sortent  en  se  battant.) 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIX. 

Oh  ! battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira , je  n’y 
sa u roi. s que  faire , et  je  u’irai  pas  gâter  ma  rol>e  pour 
vous  séparer.  Je  serois  bien  fou  de  m'aller  fourrer 
parmi  eux,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  fc- 
roit  mal. 

SCÈNE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOTHIE  , raccommodant  son  collet. 

Venons  à notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  , monsieur!  jejuis  fâché  des  coups  qu’ils  tou» 
ont  donnés. 

LEMAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n’est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  romme 
il  faut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire,  du  style  de  Juvcnal,  qui  les  déchirera  de  la 
belle  façon.  Laissons  rcla.Quc  voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ee  que  je  pourrai  : car  j’ai  toutes  le»  envies 
du  monde  d’être  savant;  et  j'enrage  qne  inou  père  et 
ma  mère  ne  m’aient  pas  fait  bien  étudier  daus  toutes 
les  sciences,  quand  j’étois  jeune. 

LF.  MAÎTRE  DF.  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam * sine  doctrinn , 
l'ila  est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et 
vous  savez  le  latin,  sans  doute? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas;  cx- 
pliqucz-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

le  maître  de  philosophie. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science t la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort.  , 


MONSIEUR  JOURDAIX. 

Ce  latin-là  a raison. 

LEMAÎTRE  DE  PRILOSOPHIE. 

N’avez-vous  point  quelques  principes,  quelques 
commencements  des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  ! oui.  Je  sais  lire  et  écrire. 

LL“  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ? Vou- 
lez-vous que  je  vous  appreune  la  logique? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’est-cc  que  c’est  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

C’est  elle  qui  enseigne  les  trois  operations  de 
l’esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l’esprit? 

I.E  MAÎTRE  UE  rtitl.OSOFHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  pre- 
mière est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  «les  uni- 
versaux; la  seconde,  de  bien  juger,  parle  moyeu 
des  catégories;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  con- 
séquence, par  le  moyen  des  ligures,  Barbara  , cela - 
icnt , Darii  , ferio , bamlipton , etc. 

* MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  lo- 
gique-la  ne  me  revient  point.  Apprcuun»  autre  chose 
qui  soit  plu»  joli. 

LF.  MAITRE  DE  PniLOSOriUE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’cst-cc  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

F.lle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  laissons  cela  : je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diable»,  et  il  n’y  a morale  qui  tienne;  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl  quand  il  m’en  prend 
envie. 

LE  MAÎTRE  DF.  PHILOSOPHIE. 

E»t-cc  la  physique  que  vous  voulez  appreudre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’cst-cc  qu’elle  chante,  cette  physique? 

LF.  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes 
des  choses  naturelles,  et  les  propriétés  du  corps;  qui 
discourt  de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  auimaux, 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l'arc-en-cicl,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs, 
le  tonnerre, la  foudre,  la  pluie,  la  ueige,  la  grêle, 
les  vents  et  les  tourbillons. 

MONSIEUR  .-OURbAlN. 

11  y a trop  de  tintamarre  Va-dedans, trop  de  brouil- 
lamini. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  doue  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Apprenez-moi  l’orthographe. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Très  voloutiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après,  vous  m’apprcpdrcz  l’almanach , pour  sa- 
53 
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voir  quand  il  y a de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a 
point 

LF  M \ Î I RE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  peusée,  et  traiter  eette 
matière  en  philosophe,  il  faut  conimcueer,  selon 
l'ordre  des  choses , par  une  exacte  connoissancc  de 
la  nature  des  lettre*  et  de  la  différente  manière  de 
les  prononcer  toutes.  Kt  là-dessus  j’ai  à von»  dire  que 
les  lettres  sont  divisées  en  voyelles  , ainsi  dites 
voyelles  parce  qu’elles  expriment  les  voix;  et  en 
consonnes,  ainsi  appelées  consonne*  parce  qu'elles 
sonnent  avec  les  voyelles  et  ne  font  que  marquer  les 
diverses  articulations  des  voix.  11  y a cinq  voyelles 
ou  voix , A , E,  I , O,  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’entends  tout  cela. 

i.l  maître  ne  Piiir.osoruiE. 

La  voix  A se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche;  A. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

le  maître  de  philosophie. 

La  voix  E se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire 
d'en -bas  de  celle  d’cu-liaut;  A,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah  ! que  cela  est  beau  ! 

LE  MAÎTRE  DF.  PIULDSOMIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l’autre,  et  écartant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles;  A , K,  I. 

MOSS!  EL  R JOUR  DAIS. 

A,  E,  1,1,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  scieuce! 

le  maître  de  philosophie. 

La  voix  O *c  forme  eu  rouvrant  le*  mâchoires  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et 
le  lias;  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

O,  O.  Il  n’y  a rien  de  plu»  j liste.  A , E , I , O ; 1,0. 
Cela  est  admirable  î I , O ; I , O. 

le  maItrk  dk  riiiLosorniK. 

L’onvertnrede  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Volts  avez  raison.  O.  Ali  ! la  belle  cîiose 
que  de  savoir  quelque  chose! 

LF-  MAITRE  DF.  PHILOSOPHIE. 

La  voix  VJ  se  forme  eu  rapprochant  les  dent*  sans 
les  joindre  entièrement , et  allongeant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  approchant  aussi  l’une  de  l'autre,  i 
sans  les  joindre  tout- à-fait  ; U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n’y  a rien  de  plus  véritable.  U. 

v.f.  xiaItrk  ne  piiilosopiiif. 

Vos  deux  lèvre»  t'allongent  comme  si  vous  faisiez 
la  nioue;  d’où  vient  que, si  vous  la  voulez,  faire  a 
nclqu’un,  et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez, 
ire  que  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ali  ! que  n’ai-je  étudie  plus  i6t 
pour  savoir  tout  cela  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHI LOSOmtP. 

Demain , nous  verrons  les  autres  lettres , qui  sont 
les  consonne». 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

E»t-oc  qu’il  y a des  choses  aussi  curieuse»  qu’à 
celles-ci? 

LF.  MAÎTRE  DF.  PHILOSOPHIE. 

San»  doute.  La  cousonne  l),  par  exemple,  se  pro- 


nonce eu  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des 
dents  d’cn-liaut;  DA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui.  Ah,  les  belles  choses!  les  belles 
choses  ! 

T. F.  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L’F,  en  appuyant  les  dents  d’en-haut  sur  la  lèvre 
de  dessous;  FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

FA , FA.  C’est  la  vérité.  Ab,  mon  père  et  ma  uière! 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

LF.  MAÎTRE  DF.  PHILOSOPHIE. 

Et  rit,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu’au 
liant  du  |»alais;  de  sorte  qu’etaut  frôlée  par  l’air  qui 
sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au 
même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement; 
K,  RA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

R, R, RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah, 
l'habile  homme  que  vous  êtes!  et  que  j'ai  perdu  de 
temps!  R,  R,  R,  RA. 

LF  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à fond  tontes  ce»  curiosités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  von*  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d’une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  smiliailcroi»  que  vous  m'aidas- 
siez. à lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à scs  pieds. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  sera  galant  ; oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

San*  doute.  Sont-ec  des  vers  que  vous  lui  rouler 
écrire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non , non , point  de  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAITRE  DE.  PHILOSOPHIE. 

U faut  bien  que  ce  soit  l’un  ou  l’autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu’il  n’y  a pour  s’ex- 
primer que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n’v  a que  la  prose  ou  le»  vers? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.; 

Non,  monsieur.  Ton*  ce  qtii  n’est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n’est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  conuue  l’on  parle , qn’cst-cc  que  c’est  doDC  que 
cela  ? 

LF.  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi  ! quand  je  dis,  « Nicole  , apportez-rnoi  ine* 
pantoufles  cl  me  donnez  mou  bonnet  de  nuit , ••  c’est 
de  la  prose  ? 

I.L  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y a plus  de  quarante  an*  que  je  dis 
de  la  prose  sans  que  j’en  susse  rien;  et  je  vous  .suis  le 
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plus  obligé  dn  mnmlc  de  m'avoir  appris  cela.  Je  vou- 
droi»  doue  lui  mettre  dan-»  tin  billet.  Belle  marquise  , 
a nu  beaux  Yeux  méfait  mourir  d’amour;  mais  je 
votidrols  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que 
i*cla  fût  tourne  gentiment. 

LF.  MAI  I HR  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre,  que  les  feux  de  scs  veux  réduisent  votre 
cœur  en  cendre;  que  vous  souflrcz  nuit  et  jour  pour 
elle  les  violences  d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

IN’od,  non,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  : Belle  marquise  , vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d’amour. 

I.K  M\îrr.»  nt  ruii.osorHiE. 

Il  faut  bieu  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  je  ne  veux  que  ces  seules  pn- 
roles-la  dans  le  billet,  mais  tournées  à la  mode,  bien 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  oq  les 
peut  mettre. 

le  maItre  de  philosophie. 

On  peut  les  mettre,  premièrement,  comme  vous 
ave*  dit:  Belle  marquise , >vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d’amour;  ou  bien  : D’amour  mourir  me  font , 
belle  marquise , vos  beaux  yeux;  ou  bien  : / os  jeux 
beaux  S amour  me  font,  belle  marquise,  mourir;  ou 
bien  : Mourir  -iras  beaux  yeux , belle  marquise , d’a- 
mour me  font  ; ou  bien  : Me  font  'vos  jeux  beaux 
mourir,  belle  marquise , d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ce*  façons-la  laquelle  est  la  meil- 
leure? 

I.F.  MAITRE  DF  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  tons  avez  dite  : Belle  marquise , 'vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d’amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n’ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout 
«lu  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  prie  de  veuir  demain  de  bonue  heure. 

LE  MAÎTRE  UE  PHI  1.0  SOI*  Il  IE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

SCÈNE  Vil. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 


LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Je  n’ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j’ai  mis  vingt  gar- 
çons après  votre  hahit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m’avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  que 
i j’ai  eu  tontes  les  peines  du  monde  a les  mettre,  et  il 
, y a déjà  «leux  mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

| Ils  uc  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m’avez 
aussi  fait  faire  des  souliers  «pii  me  blessent  furieuse- 
ment. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

i Comment,  point  du  tout  ! 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Nou,  ils  ne  vous  blesscut  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  «lis  qu’ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginer,  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

i Je  inc  rimagiuc  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
i raison! 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour  et  le 
. mieux  assorti.  C’est  un  chcf-il'œuvre  «pie  «l’avoir  in- 
! veuté  un  habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le 
donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  «‘clairés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ecci?  vous  avez  mi»  les 
lieurs  en  en-bas. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m’avez  point  dit  que  vous  les  vouliez  eu 
en-haut.  * 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu’il  faut  dire  cela  ? 

LU  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui  vraiment.  Toutes  le-»  personne*  «le  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

1 I.e*  personnes  de  «piaillé  portent  les  fleurs  eu  cn- 
| bas? 

I.F.  MAÎTRE  TAILLEUR. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  à «on  laquai*. 

Comment  ! mon  habit  n’est  pas  encore  arrivé? 
LE  LAQUAIS. 

Nou,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 


Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  eu  en-haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 


Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  ' 
jour  où  j’ai  taut  d’affaires.  J’enrage.  Que  la  fièvre  ; 
qnartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  ! 
tailleur!  An  diable  le  tailleur!  l.a  peste  étouffe  le  I 
tailleur!  Si  je  le  tcuois  mainlcnaut,  «*e  tailleur  de-  j 
testable,  ec  chien  de  tailleur-la,  ce  traître  de  tail-  , 
leur,  je... 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  I N MAITRE  TAILLEUR;  IN 
Ci  ARÇON  TAIl. I.EI  R,  purtjiit  l’Iiahit  «le  monsieur  Joui- 
Juin  ; UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah,  vous  voilà  ! Je  m’alloi»  mettre  en  «ndère  couîre  ' 
vous. 


Non , non. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

V«ius  n’avez  qu’à  «lire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

N«m,  vous  dis-je;  vous  avez  bicu  lait.  Croyez-vous 
que  l'habit  m’aille  bien? 

I.E  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  délie  un  peintre  avec  *on  pin- 
ceau de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J’ai  chez  moi  un 
gar«*«»n  «pii,  pour  monter  une  rheiugravc,  est  le  plus 
grand  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour  asscin- 
Idçr  ti u pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  perruipic  et  les  plumes  sont-elles  comme  d 
faut? 
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LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

BIOVSIF.L'K  JOURDAIN,  regardant  l'habit  du  tailleur. 

Ab  , ah  ! monsieur  le  tailleur,  voila  de  mon  étoffe  I 
du  dernier  habit  que  vous  m’avez  fait.  Je  la  rceon-  ! 
nois  bien. 


SCÈNE  X. 

DEUXIÈME  r.STREF.  DF.  BAl-LET. 

I«e*  quatre  Garçons  tailleur*  *e  rrjoui**rnl , en  dansant, 
de  la  libéralité  de  monsieur  Jourdain. 


LF  M VITRE  TAILLEUR. 

Cest  que  l’étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j’en 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ; mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ; dunncz-lc-moi. 

I.E  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Attendez:  cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 
des  grns  pour  vous  babiller  en  cadence;  et  ces  sortes 
d’habits  se  mettent  avec  cérémonie,  llolà!  entrez, 
v ons  autres. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  EF.  MAITRE  TAIT.I.EUR , LE 
r.VUCON  TAILLEUR  ; GARÇONS  TAILLEURS  damants 
UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TSILLFUK , à *<*»  garçon». 

Mettez  cet  habit  à monsieur  , de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personues  de  qualité. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN;  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j’aille  tin  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  aiin  qu’on  voie 
bien  que  vous  êtes  à moi. 

LAQUAI». 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN- 

Appelez-moi  Nicole , que  je  lui  donne  quelques 
ordres.  Ne  bougez;  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE;  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Nicole! 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DF.  BALLET. 

I.r«  quatre  Garron»  tailVurt  damant*  »*approrlirot  de 
moniirur  Jourdain.  Dm»  lui  arr  ««•bout  le  liaut*de.cha*»«-s  de 
se»  e»rrrice»,  le»  dru»  autre*  lui  dtent  la  ranmoli»;  *prè«  quoi, 
toujour»  en  cadtnrr,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  Monsieur 
Jourdain  ir  promène  au  milieu  d'eux  , ri  leur  montre  son 
habit  pour  voir  s'il  ot  l ien  fait. 

CAROON  TAILLEUR.  , 

Mon  gcntilliointoe*  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux 
garçons  quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  m'appelez-vous  ? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  ! Voilà  ce  que  c’est  que  dose 
mettre  eu  personne  de  qualité.  Aüez-vous-eu  demeu- 
rer toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira 
point  mon  gentilhomme.  { donnant  de  l'ai  gmt.)  Tenez, 
voila  pour  mou  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obliges. 

Monsieur  Jourdain. 

Monseigneur  ! Oit , oh  ! monseigneur!  Atténuez , 
mon  ami,  monseigneur  mérite  quelque  t'lio'.c;  et  ce 
n’est  pas  une  petite  parole  que  monseigneur.  Tenez , 
voilà  ce  que  monseigneur  vous  dounc. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  ullou»  boire  tous  à la  santé  de 
votre  grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Votre  grandeur  ! Oh,  oh,  oit  ! Attendez;  ne  vous 
en  allez  pas.  A moi,  votre  grandeur!  { bn»,  * part.  ) 
Ma  foi,  s'il  va  jusqu’à  l’altesse,  il  aura  toute  la  bourse. 
( haut.  ) Tenez,  voila  pour  tna  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très  humble- 
ment de  ses  libéralités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U a bien  fait;  je  lui  allais  tout  donner. 


NICOLE. 

Plaft-il  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ecoutez. 

NICOLE,  riant. 

Hi,  hi,  bi,  hi,hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’as-tu  à rire  ? 

NICOLE. 

Ui,  bi,  bi,  bi,  bi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquinc-là? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  bi.  Comme  vous  voilà  bâti!  Hi,  lu,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah  , ah  ! Mon  dicn  ! Hi,  bi,  bi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-cc  là  ? Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Xenni,  monsieur  ; j’cu  acrois  bien  fâchée.  Ui,  hi, 
hi,  hi , hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

‘ Monsieur , je  ne  puis  pas  m’en  empêcher.  Hi , hi, 
hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tu  ne  t’arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vou*>  demande  pardon  ; niais  vous 
êtes  si  plaisant  que  je  ne  me  sauroi»  tenir  de  rire, 
fli,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vons  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  le... 
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NICOLE. 

Je  tous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  mnius  du  monde , je  te 
jure  que  je  t'appliquerai  sur  U joue  le  plus  grand 
soufflet  qui  se  soit  jamais  donne. 

NICOLE. 

lie  bien , monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne  rirai 
plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prcnds-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu 
n'ettoies... 

NICOLE. 

Hi , bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

H faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  le  salle,  Ct... 

NICOLE. 

Hi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore  ? 

NICOLE  , tombant  & fore*  «le  rire. 

Tenez,  monsieur , battez-moi  plutôt,  et  me  laissez 
rire  tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bicu.  Hi, 
bi,  lii,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’enrage. 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser 
rire.  Hi,  bi,  lii. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vit  une  peudardc  comme  celle- 
là  , qui  me  vient  rire  insolemment  au  ucz,  au  lieu 
de  recevoir  mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  ronlez-votis  que  je  fasse,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à préparer  ma  maison 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

N ICOI.E , *r  rr levant . 

Ah  ! par  ma  foi,  je  n’ai  plus  envie  de  rire;  ct  tou- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  désordre  céans, 
que  ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise 
humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  poiut,  pour  toi,  fermer  ma  porte  à 
tout  le  monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez,  au  moins,  la  fermer  à certaines 
gens. 

SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN,  NI- 
COLE, DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah,  ali  ! voici  une  nouvelle  histoire!  Qu’cst-cc  que 
c’est  doue,  uu>n  mari , que  cet  équipage-là!  Vous 
moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  culiaruacbcr 
de  la  sorte  f cl  avez-vous  eu  vie  qu’on  ac  raille  partout 
de  vous? 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a que  des  sots  ct  des  sottes,  ma  femme,  qui 
se  railleront  de  moi.  . 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n’a  pas  attendu  jusqu’à  cette  heure; 
ct  il  y a long-temps  que  vos  façons  de  faire  donnent 
à rire  à tout  le  momie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  est  doue  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  moude  qui  a raison,  ct 
qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scan- 
dalisée «1e  la  vie  ipic  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  cc 
que  c'est  que  notre  mais«>n  : ou  dirait  qu’il  est  céans 
carême-prenant  tous  les  jours  ; ct  des  le  matin , de 
peur  d’y  manquer , on  y entend  des  vacarme»  «le 
violons  et  des  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon 
ménage  propre  avec  cet  attirait  de  gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Il  ont  des  pieds  qui  vont  cher- 
cher de  la  b«»uc  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
pour  l’apporter  ici  ; ct  la  pauvre  Françoise  est  presque 
sur  les  dents  à frotter  les  planchers  que  vos  biaux 
Maîtres  viennent  crottcr  régulièrement  tous  les 
jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  v«»us  avez  le  caquet 
bicu  aflilé  pour  une  paysanne. 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a raison , et  son  sens  est  meilleur  que  le 
vôtre.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d’un  Maître  à danser  à l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

F.td’uu  grand  Maître  tireur  d’armes  qui  vient,  avec 
scs  battements  de  pieds,  ébranler  toute  la  maison, 
et  nous  déraciner  tous  les  carnaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez -vous,  ma  servante,  ct  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN, 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à danser  pour 
quand  vous  n’aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  cuvie  de  tuer  quelqu’un. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  : vous  êtes  des  ignorantes 
l’une  et  l’antre;  et  vous  ut  savez  pas  le»  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bieu  plutôt,  songer  à marier  votre 
fille,  qui  est  en  âge  d’étre  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  Rongerai  à marier  ma  fille  quand  il  se  présen- 
tera un  parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
appreudre  les  belles  choses. 

NICOLE. 

J’ai  encore  onï  dire,  madame,  qu’il  a pris  au- 
jourd’hui, pour  renfort  de  potage,  un  Maître  de 
philosophie. 

- MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l’esprit,  ct  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N’ircz-vou3  point  l’un  de  ces  jours  an  collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à votre  âge? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à Dieu  l’avoir  tout  à l’heure 
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le  fouet  «levant  tout  le  inonde,  et  «voir  ce  qu'on 
apprend  au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendrait  la  jambe  bieu 
mieux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison. 

MONSIEUR  JOUR  D MX. 

Assurément.  Vous  parler,  tontes  deux  comme  des 
bêtes,  et  j’ai  honte  de  votre  ignorance,  Par  exemple, 
( « madame  Jourdain  ) savez-vous,  vous,  ce  que  c’est 
que  vous  dite»  à cette  heure? 

MADAME  JUIT.UUS. 

Oui  ; je  sais  que  ce  «pie  je  dis  est  fort  bien,  et  «pie 
vous  devriez  songer  a vivre  d’antre  sorte. 

xossieun  Jourdain. 

Je  De  parle  pas  «le  cela.  Je  vous  «lemaude  ce  que 
c’est  que  les  paroles  «pic  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  d«*s  paroles  bieu  sensées,  et  votre  conduite 
ne  l’est  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande «•©  que  je  parle  avec  v«uis,  ce  que  je  vous 
dis  a cette  heure , «ju'cst-cc  «pie  c'est  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé,  non  1 ec  n’est  pas  cela.  Ce  «pie  nous  disons  tous 
deux?  le  laugage  «pic  nous  parlons  à cette  heure?... 

MADAME  JOURDAIN. 

lié  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s’appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s’appelle  «‘ouime  on  veut  l’appeler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oni,  de  la  prose.  Tout  ce  «pii  est  prose  n’est  point 
vers  ; et  tout  ce  «pii  n’est  point  vers  est  ]»r«»sc.  lit  voilà 
ce  que  c’est  que  «l’étudier!  ( » Nicole.  ) lit  toi,  sais-tu 
bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  «pt'cst-ec  «pic  tu  fais  qituud  tu  dis  un  13  ? 
NICOLE. 

Quoi?  # 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  uu  peu  li,  pour  voir. 

NICOLE. 

lié  bieu, U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’cst-ce  «pic  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  quand  tu  dis  IJ,  qu’cst-ce  que  tu  fais? 
NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  inc  ditcü. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh , 1 étrange  chose  «pic  d’avoir  affaire  à des  bêtes! 


Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la 
mâchoire  d’en-haut  de  celle  d’eu-ba*».  U,  vois-tu? 
je  fais  la  moue;  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biftu! 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  «pii  est  admirable  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  DA, 
DA,  et  FA,  FA. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qn’est-ce  que  c’est  donc  «pie  tout  ce  galiinalus- 

là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  «pie  font  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorante». 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  Maître  d’arinc»  , 
«jui  remplit  de  poudre  tout  mou  méuage. 

.MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  Maître  d’armes  vous  ticut  bien  au  coeur! 
Je  te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à l’heure 
{ ûjirô  avoir  f.'it  apporter  le*  QrureU  , et  rn  avoir  «lutine  un 
à Nicole.  ) Tiens  ; raison  démonstrative  ; la  ligne  du 
corps.  Quanti  ou  pousse  en  «piartc,  on  n’a  «pi’a  faire 
cela;  et,  «piarnl  on  pousse  en  tierce,  ou  n’a  qu’à 
faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n’étre  jamais  tué;  et  cela 
u*c»t-il  pas  beau  d’être  assuré  de  son  fait,  quand  ou 
se  bat  contre  quelqu’un?  Lit,  pousse-moi  un  peu, 
pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien,  quoi?  ( Nicole  poilue  plusieurs  hottes  à Mon- 
sieur Jourdain.  } 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà!  Oh  ! doucement.  Diantre  soit  la 
coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de 
pousser  en  «juartc  , et  tu  n’as  pas  la  paticuce  «pie  je 
pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vonsêtc* fou , mon  mari,  avec  tontes  vos  fantaisies; 
et  cela  vous  est  venu  depuis  «pie  vous  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  haute  la  noblesse  je  fais  paroître  mon 
jugement  ; et  cela  est  plus  beau  «juc  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

C.a  mon  vraiment  ! Il  y a f«»rt  à gagner  à fréquenter 
vos  nobles!  et  vous  ave/,  bien  opéré  avec  ee  beau 
mousicur  le  comte,  dont  vous  êtes  embéguiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Paix!  Songez  à ce  «pic  vous  dites. Savez-vous  bien, 
ma  femme,  que  vou»  ue  savez  pas  de  qui  vous  par- 
lez, quand  vous  parlez  de  lui?  C’est  une  personne 
d’importance  plus  «pic  vous  ne  pensez,  nn  seigneur 
que  l’on  considère  à la  cour, et  «pii  parle  au  roi  tout 
comme  je  vous  parle.  N’est-ce  pas  nue  chose  qui 
m’est  tou t-à- fait  honorable,  que  l’on  voie  venir  chez 
moi  si  sou  veut  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m’appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j’é- 
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rois  son  égal?  Il  a pour  moi  des  bontés  qu’on  ne  de- 
viucroit  jamais;  et,  devant  tout  le  monde,  il  me 
fait  de»  caresses  dout  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME  JOCRHAIK. 

Oui,  il  a des  boutés  pour  tous  et  tous  fait  des 
caresses;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR  JOUR  D V IN. 

Hé  bien  ! ne  m’est-ce  pas  de  riiounrur  de  prêter 
de  l’argent  à un  hoininc  «le  cette  condition -la?  et 
puis-jc  faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m’appelle 
son  cheratnt? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  scroit  étonné  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

F.t  quoi  ? 

MONSIEUR  IOCRDA1N. 

Ba-*tc!  je  ne  puis  pas  m’expliquer.  Il  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et 
avant  qu’d  soit  peu. 

MA  ri  AME  JOURDAIN. 

Oui,  attendez-vous  à cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément,  ^ie  me  l’a-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  oui  ; il  ne  manquera  pas  d’y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme.  Je  vous 
dis  qu’il  me  tiendra  sa  parole,  j’en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
resses qu’il  vous  fait  ne  sont  que  pour  tous  enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous  ; le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

II  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être 
encore  vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble 
que  j’ai  dîné  quand  je  le  vois. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-jc. 

SCÈNE  IV. 

DOUANTE , MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 

JOURDAIN,  NICOLE. 

dorante.  • 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous 
portez-vous  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien, monsieur , pour  vous  rendre  incs  petits 
services. 

DORANTE. 

F.t  madame  Jourdain,  que  voilà,  comuicut  se 
portc-t-cllc? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  sc  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus 
propre  du  moude. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fait  bou  air  avec  cet  habit;  nous 


n’avons  poiut  de  jeune.-,  gens  à la  ronr  qui  soient 
mieux  faits  que  vous 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

I liai , Hai  ! 

MADAME  JOURDAIN,  à part. 

Il  le  gratte  par  où  il  sc  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN  , à part. 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

i Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j’avois  une  impn- 
I fienec  étrange  de  vous  voir.  Vons  êtes  l'homme  du 
i monde  que  j’estime  le  pins,  et  je  parlois  de  vous  en- 
core ce  matin  dans  la  chambre  du  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur,  monsieur. 
{ « madame  JourJuin.  Dans  la  chambre  du  roi! 
DORANTE. 

Allons,  mettez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

1 Monsieur , je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 
DORANTE. 

| Mon  dieu  ! mettez.  Point  de  cérémonie  cuire  nous. 
| je  vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain;  vous 
êtes  mou  ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

i Monsieur , je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

; Je  ne  me  couvrirai  poiut  si  vous  ue  vons  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  sr  rouvrant, 
i J’aime  mieux  être  incivil  qu’importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN  , à part. 

Oui,  nous  ue  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

i Vons  m’avez  généreusement  prêté  de  l’argent  on 
! plusieurs  occasions;  et  vous  m'avez  obligé  de  la 
| meilleure  grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

| Monsieur , vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  reudre  ce  qu’on  me  prête,  et  recon 
I noitre  les  plaisirs  qu'ou  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n’en  doute  point , rnou-icur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d’affaire  avec  vous  ; et  je  viens  ici 
, pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  basa  madame  Jourdain. 

Hé  bien!  vous  voyez  votre  ini pertinence,  ma  femme. 
DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à m'acquitter  le  plus  tôt 
que  je  puis. 

MONSIEUR  JOURDAIN  , bai  à madame  Jourdain. 

Je  vous  le  dUois  bieu. 

DOR  A NTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  i madame  Jourdain. 
Vous  voilà  avec  vos  soupçons  ridicules! 
DORANTE. 

Vous  sou  venez-vous  bien  de  tout  l’argent  que  vous 
I m’avez  prête  ? 
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monsieur  Jourdain. 

Je  crois  qnc  oui.  J’cu  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donne  a vous,  nue  fois,  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  six-vingt*. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  troi*  articles  font  quatre  cent  soixante  louis, 
qui  valent  cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Ce  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONStEUR  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trcutc-deux  livres  à votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à votre 
tailleur. 

DORANTE. 

11  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sous  huit  deniers  à votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers.  Le  compte  est 
juste. 

MONSIEUR.  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous 
quatre  deniers  à votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  QnY*»t-cc  que  cela  fait? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste*  Quinze  mille  huit  cents 
livres.  Mettez  encore  deux  cents  louis  que  vous 
m'allez  donner;  cela  fera  justement  dix-huit  mille 
francs,  que  je  vous  paierai  au  premier  jour. 
MADAME  JOURDAIN,  b«»  à monsieur  Jonnlain. 

lié  bien  ! ne  l’avois-je  pas  bien  deviné? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ha*  à ni«l»cnr  Joimlain. 

Paix  ! 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodcra-t-il  de  me  donner  ce  que 
je  vous  dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé, non! 

XI A DAME  JOURDAIN,  ho*  à mnnrieur  Jourdain. 

Cet  homme-la  fait  de  vous  une  vache  à lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  i nmUmc  Jourdain. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode , j’en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non , monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas  i momirur  Jourdain. 

11  ne  sera  pas  conteut  qu’il  ne  vous  ait  ruine. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  baa  à madame  Jourdain. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n’avez  qu’à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  , bas  i monsieur  Jourdain. 

Cest  un  vrai  enjôleur. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ba«  à madame  Jourdain. 

Taisez-vous  doue. 

MADAME  JOURDAIN,  ba*  à monsieur  Jourdain. 

Il  vous  sucera  jusqu’au  dernier  son. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  La*  à madame  Jourdain. 

Vous  tairez  «vous? 

DORANTE. 

J’ai  force  gens  qui  m’en  prétendent  arec  joie; 
mais,  comme  vous  êtes  mou  meilleur  ami,  j’ai  cru 
que  je  vous  ferois  tort  si  j’en  demaudois  à quelque 
autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  trop  d’houucur,  monsieur,  que  vous  me  faites. 

Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  ha»  à monsieur  Jourdain. 

Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  à madame  Jourdain. 

Que  faire?  Voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  condition-la , qui  a parlé  de  moi  ce  malin  daus 
la  chambre  du  roi? 

MADAME  JOURDAIN,  bas  à monsieur  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  nie  seitiblcz  toute  mélancolique.  Qu’avez- 
vous,  madame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J’ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poiug,  et  si  elle  n’est 
pas  en  liée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  tille , où  est-elle,  que  je  ne  la 
vois  point?  • 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  scs  denx  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  ut»  de  ces  jours,  venir  voir 
avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l’on  fait  chez  le 
roi? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  vraiment,  nous  avons  fort  envie  de  rire;  fort 
envie  de  rire  nous  avons! 

DORANTE. 

Je  pense, madame  Jourdain,  que  vous  avez  eti  Lieu 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d’agréable  t 
humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame,  monsieur!  est-ce  qnc  madame  Jourdain 
est  décrépite?  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon;  je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune;  et 
je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d’excuser  mon 
impertinence. 
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MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que je  suis  tout 
à vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à 
la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DO  R ANTE. 

Si  madame  Jourdain  veuf  voir  le  divertissement 
royal,  je  lui  ferai  donuer  les  meilleures  places  de  la 
salle. 

M A DAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  inaius. 

DORANTS",  bas  à monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mande 
par  mon  billet,  vicudra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et 
le  repas;  et  je  l’ai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que 
vous  lui  voulez  donner. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y a huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu , et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
part  : mais  c’est  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à vaincre  son  scrupule  ; et  ce  n’est  que  d’aujourd'hui 
qu’elle  s’est  résolue  a l’arreptor. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouve? 

DORANTE. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  béante 
de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN,  à Nicole. 

Quand  il  est  uuc  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  eominc  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  boutés  qui  m’accablent;  et 
je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  moude, 
de  voir  une  personne  de  votre  qualité  s’abaisser  pour 
moi  à ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu’entre  amis  on  s'ar 
réte  à ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  meme  chose  si  l’occasion  s’en  offroit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oli ! assurément,  et  de  très  grand  cœur. 

M \ DAME  JOURDAIN,  has  à Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  I 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir 
un  ami;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l’ar- 
deur que  vous  aviez  prise  poureette  marquise  agréa- 
ble chez  qui  j’arois  commerce , vous  vîtes  que  d’abord 
je  m’offris  de  moi-même  à servir  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  ï Nicole. 

Est-ce  qu’il  ne  s’en  ira  point  ? 


NICOI.E. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur, 
la-s  femmes  aiment  surtout  b*»  dépenses  qu'on  fait 
pour  elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bou- 
quet» continuels,  ce  Miporbc  feu  d'artifice  quelle 
trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu’elle  a reçu  de  votre 
part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout  eela 
lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que 
toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous- 
méme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n’y  a pas  de  dépense  que  je  ne  lisse,  si  par-là  je 
pouvais  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Uuc  femme 
de  qualité  a pour  moi  des  charmes  ravissants;  et 
cYst  un  honneur  que  j’aeliètcrois  au  prix  de  toutes 
choses. 

MADAME  JOURDAIN,  ha*  à Nicole. 

Que  penvcut-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  mi 
peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à votre  aise  du 
plaisir  de  sa  vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps 
de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j’ai  fait  en  sorte  que 
ma  femme  ira  dîner  chez  tua  sœur,  oit  elle  passera 
toute  l après-dinée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment , et  votre  femme  auroit 
pu  nous  embarrasser.  J’ai  dunué  pour  vous  l’ordre 
qu'il  faut  au  cuisiuier,  et  à toutes  les  c hoses  qui  sont 
nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ; 
et  pourvu  que  l’exécution  puisse  répondre  à l’idée,  je 
suis  sur  qu’il  sera  trouvé.., 

MONSIEUR  JOURDAIN  , s'apercevant  que  Nicole  rcoutr, 
et  lui  donnant  un  soufflet. 

Ouais  ! vous  êtes  bien  impertinente  ! ( à Dorante.  ) 
Sortons,  s’il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN  , NICOLE. 

NICOI.F. 

Ma  foi , madame,  la  curiosité  m’a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu’il  y a quelque  auguille  sous 
roche,  et  ils  parleut  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
leut  pas  que  vous  soyez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n’est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j’ai  conçu 
des  soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  pins  trompée 
| du  momie,  ou  il  y a quelque  amour  en  campagne  ; 
' et  je  travaille  à découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais 
I songeons  à ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonte  a 
poiircllc  : c’est  un  homme  qui  me  revient  ; et  je  veux 
aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucilc,  si  je  puis. 

NICOI.E. 

En  vérité,  madame , je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments  : car  si  le  maître  vous 
revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je 
souhaiterois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à l'ombre 
du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t’en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout 
à l’heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble 
à mon  mari  la  demande  de  ma  fille. 

5; 
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5ICOI.K. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie  ; cl  je  ne  pou  vois 
recevoir  nue  commission  plus  agréable.  ( seule.  ) Je 
rais,  je  pense,  bien  réjouir  les  gens. 

SCENE  vin. 

CLÉONTE , COVIELLE.  NICOLE. 

NICOLE , à CWonte. 

Ah  ! tous  voila  tout  a propos.  Je  suis  une  ambas- 
sadrice do  joie,  et  je  riens... 

CLEONTE. 

Retire-toi , perfide!  et  ne  me  riens  pas  amuser  arec 
tes  traîtresse»  pa rides. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLKONTE. 

Retire-toi,  te  dis-je  ! et  va-t’en  de  ce  pas  dire  à ton 
infidèle  maîtresse  qu'elle  u'abuscra  de  sa  rie  le  trop 
simple  Cléonte. 

ït  f cole  . 

Quel  vertigo  est-cc  donc  la  ? Mon  paurrcCoriclle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIF.LLE. 

Ton  pauvre  Coviclle,  petite  scélérate!  Allons, 
rite,  ùte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en 
repos.  * 

NICOLE. 

Quoi  ! tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-jc!  et  ne  me  parle 
de  ta  vie. 

NICOLE,  à part. 

Ouais  ! quelle  mouche  le»  a piqué»  tous  deux?  Al- 
lons de  cette  belle  histoire  informer  ma  maltresse. 

SCKNF.  IX. 

CLÉONTE  CO VI ELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi!  traiter  un  amaut  de  la  sorte!  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionne  de  tous  les  amants! 

co  VTEI.LE. 

C’est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu’on  nous 
fait  à tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fai*  voir  pour  une  personne  toute  l’ardeur  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n’aime 
rien  an  monde  qu’elle,  et  je  n’ai  quelle  dan»  l’esprit; 
elle  fait  tous  me*  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma 
joie;  je  ne  parle  que  d’elle,  je  ne  pense  qu’a  elle,  je  ne 
fais  des  songes  que  d’elle,  je  ne  respire  que  par  elle; 
mon  cœur  rit  tout  en  clic:  et  voila  de  taut  d’amitié 
la  digne  récompense!  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir, 
qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables;  je  la 
rencontre  par  hasard  : mon  cœur  à cette  vue  sc  sent 
tout  transporté,  ma  joie  éclaté  sur  mon  visage,  je 
vole  avec  ravissement  vers  elle  ; et  l’infidèle  détourne 
de  moi  ses  regards,  et  passe  brusquement,  comme 
si  de  sa  ne  elle  ne  m’a  voit  ru  ! 

COVLELI.E. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d’égal , Covielle , à cette  perfidie 
de  l’ingrate  Lurilc  ? 

COVIELLE. 

El  à celle,  monsieur , de  la  pcmlardc  de  Nicole? 


CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  , et  de 
vœux  que  j’ai  faits  à ses  charmes! 

COVIELLE. 

Après  tant  d’assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à scs  geuoux  ! 

COVIELLE. 

Taut  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour 
elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroltrc  à la  chérir  plus 
que  moi-méme! 

COVIELI.E. 

Tant  de  chaleur  que  j’ai  soufferte  à tourner  la 
broche  à sa  place. 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLE. 

F.Uc  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ! 

CLÉONTE. 

C’est  une  perfidie  digue  de»  plus  grands  cliâti 
ment». 

COVIELLE. 

C’est  une  trahison  a mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne  t’avise  point,  je  te  prie,  de  me  jamais  parler 
pour  clic. 

co  VI  ELLE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m’en  garde! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m’excuser  l’action  de  cette  infi 
dèle. 

COVIELLE. 

îX’aycz  pas  peur. 

CLEONTE. 

Won , vois-tu,  tons  te»  discours  pour  la  défendre 
ne  serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment, 
et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J’y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue  ; et  son  esprit , je  le  vois  bit  u. 
sc  laisse  éblouir  à la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour 
mon  honneur,  prévenir  leelat  de  son  inconstance. 
Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement 
où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la 
gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C’est  fort  bien  dit;  et  j’entre  pour  mon  compte 
dans  tous  vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à mon  dépit;  et  soutiens  ma  rcso 
lotion  contre  tous  les  restes  d’amour  qui  inc  pour- 
roient  parler  pour  elle.  Dis-m’en,ic  t’en  conjure,  tout 
le  mal  que  tu  pourras;  fais-moi  de  sa  personne  une 
peinture  qui  inc  la  rende  méprisable  ; et  marque 
moi  bien  , pour  m’en  dégoûter,  tous  les  défauts  que 
tu  peux  voir  eu  clic. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une 
pimpesouée  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d’a- 
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niour!  Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très  médiocre;  et 
vous  trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes 
de  voua.  Premièrement , elle  a les  yeux  petits. 

cléonte. 

Cela  est  vrai , elle  a les  yeux  petits  ; mais  elle  les 
a pleins  de  fen  , les  plus  brillants,  les  plus  perçants 
du  monde,  les  plus  touchant»  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a la  bouche  grande. 

CLÉOKTI. 

Oui  ; mais  ou  y voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant» 
inspire  des  désirs  : elle  est  la  plu»  attrayante , la  plu» 
amoureuse  du  monde. 

COVtEV.LC. 

Pour  sa  taille,  elle  n’est  pas  grande. 

CLEONTE. 

K on  ; mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et 
dans  ses  actions... 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai;  mais  elle  a grâce  à tout  cela;  et  ses 
manières  sont  engageâmes,  ont  je  ne  sais  quel  charme 
à s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l’esprit... 

CLEONTE. 

Ah  ! elle  en  a,  Coviellc,  du  pins  fin,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLKOHTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Venx-tn  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  Et  vois-tu  rien  de  plus  imperti- 
nent que  des  femmes  qui  rient  à tout  propos. 

COVIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  j»cr- 
souue  du  monde. 

CLKOHTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j’en  demeure  d’accord: 
mais  tout  sied  bien  aux  belles;  on  souffre  tout  des 
belles. 

CO  VI  ELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que 
vous  avez  eu  vie  de  l’aimer  toujours. 

CLEONTE. 

Moi!  j’aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  liair 
autant  que  je  l’ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyeu,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLEONTE. 

C*est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante, 
eu  quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mou 
cœur  a la  haïr,  à la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine 
d'attrail»,  tout  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LÜCILB,  CLÉONTE,  ; CO  VI  ELLE , NICOLE. 

NICOLE,  à Lucilf. 

Pour  moi , j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LC  Cl  LE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  dis.  Mais 
le  voilà. 


CLEO  HT  F. , à Covielle. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVl ELLE . 

Je  veux  vons  imiter. 

LUCILF. 

Qu’est-ce  donc,  Cléonte?  Qu’avez-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Coviellc? 

I.UCILF. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUC!  LE. 

Ktes-vous  muet , Cléoutc? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Co vielle  ? 

Cl. FONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

LDCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a troublé 
votre  esprit. 

CLÉONTE,  à Covielle. 

Ab  , ali  ! on  voit  ce  qu'on  a fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t’a  fait  prendre  la 

chèvre. 

COVIELLC  , à Cléonte. 

Ou  a deviné  l’enclouurc. 

LUCILE. 

N’est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c’est  là  le  sujet  de 
votre  dépit? 

c».  FONTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler  ; et  j’ai 
à vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas , comme 
vous  le  pensez,  de  votre  infidélité;  que  je  veux  être 
le  premier  à rompre  avec  vous,  et  que  vous  n’aurez 
pas  l’avantage  de  me  chasser.  J’aurai  delà  peine, 
sans  don  te,  à vaincre  l’amour  que  j’ai  pour  vous; 
cela  me  causera  des  chagrins  ; je  souffrirai  un  temps: 
mais  j’en  viendrai  a bout,  et  je  me  percerai  plutôt 
le  cœur,  que  d’avoir  la  foiblcsse  de  retourner  à vous. 
CO  VIELLE,  à Nicole. 

Qucussi , queumi. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  jiour  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  ma  fait,  ce  matin , éviter  votre 
abord. 

CLEONTE,  voulant  sVn  aller  pour  hiltr Lucilf. 

Non;  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a fait 
passer  si  vite. 

COVIELI.E , voulant  atisvi  *Vo  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE  , suivant  Cléonte. 

Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  «ans  regarder  Lutile. 
Nou,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 

COVIELI.E,  marchant  au. si  «ans  regarJrr  Nicole- 
Non  , traîtresse. 

LUCILE. 

Écoutez. 

CLÉONTE. 

Point  d’affaire. 
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Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 


NICOLL. 

COVIELLE. 


Clconte! 
Pion. 
Covielle  ! 
Point. 


I.  LIC  ILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 

COVIELI.I. 

LUCILE. 


Arrête/.. 
Chansons! 
Kntends-moi. 
Bagatelle  ! 
Un  moment. 


«I.KOSTï. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 

CLEONTE. 


Point  dn  tout. 

NICOLE. 

Un  peu  de  i»atience. 

COVIELLE. 


Tarare  ! 


LUCILE. 

Deux  paroles. 

CLEONTE. 

Non  ; c’en  est  fait, 

NICOLE. 

Un  mot. 

COVIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCf  LE  , s'arrêtant. 

Hé  bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  in’écoutcr, 
demeurez  dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu’il  vous 
plaira. 

NICOLE  , «'arrêtant  inui. 

Puisque  tu  fais  comme  cela  , prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLEONTE,  »c  retournant  vers  Lucile. 

Sachons  doue  le  sujet  d’un  si  bel  accueil. 

LUCILE i »Vn  allant  à «on  tour  pour  éviter  Citante-. 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COV CELLE,  se  retournant  vers  Nicole. 
Apprends-uous  un  peu  eette  histoire. 

NICOLE,  s’en  allant  aussi  ponr  éviter  Coviclle 
Je  ne  veux  plus  , moi , te  l'apprendre. 

CLEONTE,  suivant  Lucile. 

Ditcs-moi... 


LUCILE,  marchant  toujours  sans  regarder  Citante. 

Pion  ; je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE,  suivant  Nicole. 

Conte-moi... 


NICOLE,  marchant  aussi  san»  regarder  Covielle 

Non  , je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce  î 


Non  , vous  dis-je. 
Par  charité! 


LUCILE. 


COVIELLE. 


NICOLE. 

Point  d’affaire. 


Je  vous  en  prie. 
Laissez -moi. 


CLÉONTE. 

LUCILE. 


Je  t’en  conjure. 
Ote-toi  de  là. 
Lucile  ! 

Non. 

Nicole  ! 


COVIELLE. 

NICOLE. 

CLÉONTE. 

LUCILE. 

COVIELLE# 


NICOLE. 


Point. 


CLÉONTE. 

Au  nom  des  dieux  ! 

LUCILE. 


Je  ne  veux  pas. 
Parle-moi. 


COVIELLE. 


NICOLE. 

Point  du  tout. 


CLÉONTE. 

Éclaircissez  ines  doutes. 

LUCILE. 

Non  ; je  u’eu  ferai  rien. 

COVIELLE. 
Guéris-moi  l’esprit. 


Non;  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien,  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  nie 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  dn  traitement  in- 
digne que  vous  avez  fait  à ma  flamme,  tous  me 
voyez,  iugrate,  pour  la  dernière  fois;  et  je  vais, 
loin  de  vous,  mourir  de  douleur  et  d'amour. 
COVIELLE,  à Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  Â Citante,  qui  veut  sortir. 

Cléonte  ! 

NICOLE,  à Covielle,  qui  suit  «on  maître. 

Covielle  ! 

CLÉONTE,  s'arrêtant. 

Hé? 

COVIELLE,  «'arrêtant  aussi. 

Plaft-il? 

LUCILE. 

Où  allez-vous  ? 

CLÉONTE. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Clconte? 

CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi , je  veux  que  vous  mouriez  ? 

CLÉONTE. 

Oui , vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLEONTE  , s'approchant  de  Lucile. 

N’est-cc  pas  le  vouloir  que  de  ne  vouloir  pa<» 
éclaircir  mes  soupçons? 
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Lt'CILE. 

Est-ce  ma  faute?  Et  si  vous  aviez,  voulu  m'écoutcr, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  l’aventure  dont  vous 
vous  plaigne/  a été  causée  ce  matin  par  la  présence 
d'une  vieille  tante  qui  veut , a tonte  force,  que  la 
seule  approche  d'un  honune  déshonoré  une  fille  ; qui 
perpétuellement  nous  sermonne  sur  ce  chapitre  , et 
nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables 
qu'il  faut  fuir. 

K ICO  LE , à Covielle. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLKONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucilc? 

COVIKLLK'â  .Nicole. 

Ne  m’en  donnes-tu  point  à garder? 

LUCILE  , à Cléoiite. 

Il  n’est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE , u Covirlle. 

C’est  la  chose  comme  elle  est. 

covielle , * CMontc. 

Nous  rendrons-nous  à cela? 

CLKONTE. 

Ah,  Lueile!  qu’avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur  ! et  que  faci- 
lement ou  sc  laisse  persuader  aux  personnes  qu’on 
aime! 

COVIELLE. 

Qu’on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d’a- 
nimaux-là! 

SCÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,  CLKONTE,  l-UCILE,  COVIELLE, 

NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléontc;  et  vous 
voilà  tout  à propos.  Mon  mari  vient,  prenez  vite 
votre  temps  pour  lui  demander  Lucilc  eu  mariage. 

CLÉONTE. 

Ali,  madame!  que  cette  parole  m’est  douce,  et 
qu'elle  flatte  mes  désirs  ! Pou  vois-je  recevoir  un  ordre 
plus  charmant,  une  faveur  plus  précieuse? 

SCÈNE  XII 

CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOUR- 
DA! N , LUCILE,  00 VIELLE,  NICOLE 

C.LEONTE. 

Monsieur,  je  n’ai  voulu  prendre  personne  pour 
vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  y a long- 
temps. Elle  me  touche  assez  pour  ui’en  charger  moi- 
même  ; et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l’hon- 
neur  d’être  votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que 
je  vous  prie  de  m’accorder. 

MOKSIEUR  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je 
vous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question 
n’hésitent  pas  beaucoup:  on  trauche  le  ruot  aisémeut. 
Ce  nom  ne  fait  aurnu  scrupule  à prendre;  et  l’usage, 
aujourd'hui,  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je 
vous  l’avoue,  j’ai  les  sentiment»  sur  cette  matière  un 
peu  plus  débeats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est 
indigne  d'uu  honnête  homme,  et  qu’il  y a de  la  lâcheté 
à déguiser  ec  que  le  ciel  nous  a fait  uaître,  à sc  parer 
aux  yeux  du  inonde  d'un  titre  dérobé,  à se  vouloir 
donner  pour  ce  qu'on  n’est  pas.  Je  suis  ué  de  parent» , 


>aus  doute,  qui  ont  tenu  des  charges  honorable»;  je 
me  suis  acquis  dans  les  armes  l'honneur  de  six  ans 
de  service , et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir 
dans  le  monde  uu  rang  assez  passable:  mais,  avec- 
tout  cela,  je  ne  veux  pas  me  donuer  uu  nom  où 
d’autres,  en  ma  place,  croiroieut  pouvoir  prétendre; 
et  je  vous  dirai  frauclicmcut  que  je  ne  suis  point 
gentilhomme. 

MONSIEUR.  JOURDAIN. 

Touche*  là , monsieur  : ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

CLKONTE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous n'êtes  point  geutilhoimue,  vous  n’aurez  point 
ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme? 
Est-ce  que  nous  sommes,  non»  autres,  de  la  côte  de 
saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous , ma  femme  ; je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bour- 
geoisie ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  u'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien 
que  le  mien  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n’y  a jamais  manqué. 
Si  votre  père  a été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ; mais, 
pour  le  mien , ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela. 
Tout  ce  que  j’ai  à vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et 
il  vaut  mieux  pour  elle  uu  honnête  homme  riche  et 
bieu  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village  qui  est  le  plus  grand  malitoruc  et  le 
plus  sot  dadais  que  j’aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente  : vous  vous  fourrez  tou- 
jours dan»  la  conversation.  J’ai  du  bicu  assez  pour 
ma  fille  : je  n’ai  besoin  que  d’bouucurs,  et  je  la  veux 
faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN- 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  Dieu  m’en  garde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  une  chose  que  j’ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C’est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point, 
i Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  -sont  sujettes 
toujours  à de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point 
qu’un  gendre  puisse  à ma  fille  reprocher  scs  parents, 
et  qu’elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m’appeler 
leur  grand’maman.  S’il  falloit  qu’elle  me  vint  visiter 
en  équipage  de  grand'dntnc,  et  qu’elle  manquât  par 
mégardc  à saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne  man- 
queroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  « Voyez- 
vous,  diroit  - on,  cette  madame  la  marquise  qui  fait 
tant  la  glorieuse?  c’est  la  fille  de  monsieur  Jour- 
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dam,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite , déjouer 
à la  Madame  avec  nous.  Elle  n’a  pas  toujours  été 
si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères 
vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saiut-Inuoceut. 
Ils  ont  amassé  du  bien  à leurs  enfants,  qu'ils  paient 
maintenant  peut-être  bien  cher  eu  l'autre  monde; 
et  l’on  ne  devient  guère  si  riche  à être  honnêtes 
gens.  **  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets;  et  je  veux 
un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma 
fille,  et  à qui  je  puisse  dire  : Mettez- vous  là,  mou 
gendre,  et  dîner,  avec  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vou- 
loir toujours  demeurer  dans  la  bassesse.  Ne  me  ré- 
pliquer pas  davantage  : ina  bile  sera  marquise  en 
dépit  de  tout  le  monde;  et,  si  vous  me  mettez  en 
colère,  je  la  ferai  duchesse. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTE,  NICOLE, 
CO  VI  ELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléontc,  ne  perdez,  point  courage  encore,  (à  I.udlr.) 
Suiver-moi,  ma  fille;  et  venez,  dire  résolument  à votre 
père  que,  si  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser 
personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE.  COVIELLE. 


tours,  j’ai  lus  habits  tout  prêts;  laissez-ffloi  faire  seu- 
lement. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COTISLII. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le 
voilà  qui  revient. 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ec  là?  Ils  n’ont  rien  que  les  grauds 
seigneurs  à me  reprocher  ; et  moi,  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  scigacurs  : il  n’v  a 
qu’honnetir  et  civilité  avec  eux;  et  je  voudrois  qu'il 
m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  maiu , et  être  ué  comte 
ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

I.E  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  daine 
qu’il  mène  par  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

lié,  mon  dieu  ! j’ai  quelques  ordres  à donner.  Dis- 
leur que  je  vais  venir  ici  tout  à l'heure. 

SCÈNE  XVII. 

DORI  MÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 


COVIELLE. 

Vous  avez,  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux 
sentiments  ! 

cLKOirrx. 

Que  vetix-tu?  j’ai  un  scrupule  là-dessus  que  l’exem- 
ple ue  sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez.-vouMlele  prendre  sérieusement  avec 
uu  homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  est 
fou?  Et  vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accom- 
moder à ses  chimères? 

CLÉONTE- 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût 
faire  scs  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,  riant. 

Ah, ha, ha  ! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIEI.I.E. 

D’une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre 
homme,  et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COV1ELI.E. 

L’idée  est  tou t-à- fait  plaisante. 

CLEONTE. 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

II  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
sient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourde  que  je  veux  faire  à notre  ri- 
dicule. Tout  cela  sent  uu  peu  sa  comédie;  mais,  avec 
lui,  on  peut  hasarder  toute  chose,  il  n’v  faut  point 
chercher  tant  de  façons  : il  est  homme  à y jouer  son 
rôle  à merveille,  et  à donner  aisément  daus  toutes 
les  fariboles  qu’on  s’avisera  de  lui  dire.  J’ai  les  ac- 


LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela,  qu’il  va  venir  ici  tout 
à l’heure. 


DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 


SCÈNE  XVIII. 
DORIMÈNE,  DORANTE. 


dorimène. 

Je  ue  sais  pas,  Dorante;  je  fais  encore  ici  une 
étrange  démarche,  de  rne  laisser  amener  par  vous 
daus  une  maison  où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler,  puisque , pour 
fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la 
mienne  ? 

dorimène. 

Mais  vous  ne  dites  pas  qnc  je  m'engage  insensible- 
ment chaque  jour  à recevoir  de  trop  grand,-*  témoi- 
gnages de  votre  passion.  J'ai  beau  me  défendre  des 
choses,  vous  fatiguez,  ma  résistance,  et  vous  avez  une 
civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à tout 
ce  qu’il  vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  com- 
mencé; les  déclaration»  sont  venues  ensuite,  qui. 
après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux  , 
que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à tout 
cela;  mais  vous  ne  vous  rebutez,  point,  et,  pied  à 
pied  , vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi , je  ne 
puis  plus  répondre  de  rien;  et  je  crois  qu’à  la  fin  vons 
nie  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloi- 
gnée. 

DORANTE* 

Ma  foi,  madame,  vous  y devriez  déjà  être.  Vous 
êtes  veuve,  et  ue  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître 
de  moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A quoi  tient- 
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il  que,  dès  aujourd’hui,  vous  uc  fassiez  tout  inon 
bonheur? 

DOlUlliKE. 

Mon  dieu,  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien 
des  qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble  ; et  les  ■ 
deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à composer  une  union  dont  ils  soient  I 
satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moque*,  madame,  de  vous  y figurer 
tant  dcdiffienltés;  et  l'expérience  que  roua  ave*  faite 
ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMENE. 

Enfin,  j’en  reviens  toujours  là.  Les  dépenses  que 
je  vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux 
raisons  : l’une,  qu’elles  m’engagent  plus  que  je  uc 
▼on d rois;  et  l’autre, que  jesuis  sûre,  sans  vous  déplaire, 
qnc  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incom- 
modiez : et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah , madame  ! ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n’est 
pas  par-la... 

DOKIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis  ; et , entre  autres,  le  diamant 
que  vous  m’avez  forcée  à prendre  est  d’un  prix... 
durante. 

Hé,  madame,  de  grâce!  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chose  que  mon  amour  trouve  iudiguc  de  vous, 
et  souffrez...  Voiei  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deuz  révérence», 
•e  trouvant  trop  près  de  Dorimcnc. 

Uu  peu  plus  loin,  madame. 

DORIMENE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s’il  vous  plaît. 

DORIMENE. 

Quoi  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  in’eat  une  gloire  bien  grande  de  iuc 
voir  assez  fortuné  pour  être  si  heureux  que  d'a- 
voir le  bonheur  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m’ac- 
corder la  grâce  de  me  faire  l'honneur  de  m’honorer 
de  la  faveur  de  votre  présence;  et,  si  j’avois  aussi  le 
mérite  pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre,  et 
que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m’eût  accorde... 
l’avantage  de  inc  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  , en  voilà  assez.  Madame  n’aime 
pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes 
homme  d’esprit.  ( ha»  à Dorimènr.  ) C’est  un  bon  bour- 
geois assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes 
scs  manières. 

DORIMÈNE,  bat  à Dorante. 

Il  n’est  pas  malaisé  de  s’en  apercevoir. 

DURANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  trop  d’honneur  qnc  vous  me  faites, 
non  \ntk. 

Galant  homme  tout-à-fait. 


DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d’estime  pour  lui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter 
cette  grâce. 

DORANTE,  bas  à monsieur  Jourdain. 

Prenez  bien  garde  au  moins  .»  ne  lui  point  parler 
du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  b.»  * Durante. 

Ne  pourrai-je  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment clic  le  trouve  ? 

DORA  NIE,  bas  à monsieur  Jourdain. 

Comment  ! gardez- v ou s-eu  bien.  Cela  seroit  vilain 
à vous;  et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que 
vous  fassiez  comme  si  ce  n’étoitpas  vous  qui  lui  eus- 
siez fait  ce  présent.  ( haut.  ) Monsieur  Jourdain  , ma- 
dame, dit  qu’il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÈNE. 

Il  m’honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  à Dorante. 

Que  je  vous  sois  obligé,  monsieur,  de  lui  parler 
ainsi  pour  moi  ! 

DORANTE  , bas  à monsieur  Jourdain. 

J’ai  en  une  peine  effroyable  à la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  à Doramr. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  reudre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu’il  vous  trouve  la  plus  belle  per 
sonuc  du  monde. 

DORIMÈNE. 

C’est  bien  de  la  grâce  qu’il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c’est  vous  qui  faites  les  grâces,  et... 
DORANTE. 

Songeons  à manger. 

SCÈNE  XX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

UE  LAQUAIS,  A monsieur  Jourdain. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTS. 

Allons  donc  nous  mettre  à table  ; et  qu’ou  fasse 
venir  les  musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

KlfTRÉF.  DR  BALLET. 

Six  Cuisinier»,  qui  on»  préparé  le  festin,  dansent  en 
semble,  après  quoi  ils  apportent  une  table  couverte  de  plu- 
sieurs mets. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORIMÈNE.  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Comment!  Dorante,  voilà  un  repas  tont-a-fait  ma- 
gnifique! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame;  et  je  voudrois  qu’il 
fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 

I Dorimènr,  monsieur  Jourdain  , Dorante,  et  les  trois  Mn«- 
ciens  se  mettent  à table., 
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DORANTK. 

Monsieur  Jourdain  a raison , madame,  île  parler  de 
la  sorte , et  il  m’oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neur» de  clie7.  lui.  Je  demeure  d’aceord  avec  Ini  que 
b*  repas  u’est  pas  digne  de  vous.  Comme  c’est  moi  (pii 
|’a » ordonné,  et  que  je  n’ai  pas,  sur  cotte  matière,  les 
lumières  de  nos  amis,  vous  n’avez  pas  ici  un  repas 
fort  savant,  et  vous  y trouverez  des  incongruités  de 
bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Sx  Daims 
s’en  était  mêlé, tout  scroit  dans  les  règles;  il  y anroit 
partout  de  l’élégance  et  de  l’érudition , et  il  ne  man- 
queroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces 
«lu  repas  qu’il  vous  donnerait,  et  de  vous  faire  tom- 
ber d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des 
bons  morceaux  ; de  vous  parler  d’un  pain  de  rive  à 
biseau  doré,  relevé  de  rroûte  partout,  croquant  tcu- 
drcincut  sous  la  dent;  d’un  viu  a sève  veloutée,  armé 
«l’un  vert  qui  n’est  point  trop  coinmandaut  ;d’un  carré 
de  mouton  gourmaudé  de  persil;  d’une  longcdc  veau 
de  rivière,  longue  comme  rcla,  blanche,  délicate,  et 
qui,  sous  les  deuts , est  une  vraie  pâte  d’amaude;  de 
perdrix  relevées  «l’uu  fumet  surprenant;  et,  pour  sou 
opéra,  d'une  soupe  n bonillou  perlé,  soutenue  d’un 
jeune  gros  dindon,  cantonnée  de  pigeonneaux,  et 
couronnée  d’ognons  blaucs  mariés  avec  la  chicorée. 
Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  mon  ignorance;  et, 
comme  monsieur  Jourdain  a fort  bien  dit,  je  voudrois 
«pic  le  repas  fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 

DURIXKNK. 

Je  ne  réponds  à ce  compliment  cpi’cu  mangeant 
comme  je  fais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah , que  voilà  de  belles  mains  5 

DORIMENK. 

Le;  maius  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain; 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort 
beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d’en  vouloir  parler! 
Ce  uc  seroit  pas  agir  en  galant  homme  ; et  le  diamant 
est  fort  peu  de  chose. 

DORI  MÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  après  avoir  fait  ugae  » monjicur  JotiTtlain. 

Allons,  qu’on  doom:  du  viu  à monsieur  Jourdain, 
et  à ces  messieurs  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air  à boire. 

DORIMÈNK. 

C’est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  du  re 
que  d’y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admira- 
blement régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n’est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain , prêtons  silence  à ces  messieurs  ; 
ce  qu’ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PREMitn  et  second  musiciens,  ensemble, 
un  verre  ■ la  main. 

Un  petit  doigt , Pliilis  , pour  commencer  le  tour. 

Ah  ! qu'un  vt-rre  en  vos  mains  a «l'agréable»  « bannes! 

Vous  et  le  vin  , vous  vous  niélri  de»  armes. 

Et  je  sens  pour  tou»  deux  redoubler  mon  amour. 

Entre  lui , vous  et  moi , jurons  . jurons  , ma  belle. 

Une  ardeur  ctcniellc 


Qu' en  mouillant  votre  bouche  il  en  revoit  d'attraits! 

Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie! 

Alt  ! l’un  de  l’aulre  il»  me  «tonnent  envie  , 

Et  de  vous  et  de  lui  je  «u'enivr»*  à long»  trait». 

Eutre  lui,  vous  et  moi  .juron», juron»,  ina  belle. 

Une  ardeur  é*terne!le. 

SECOND  ET  TROISIÈME  MUSICIENS  , ensemble 

lluvons.  cher»  amis  , buvons  ; 
la*  temps  qui  fuit  nous  y convie. 

Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nou>  pouvons. 

Quand  on  a passé  l'ondo  noire. 

Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

I)«’P«'*ehmis-nous  <1«*  boire. 

Un  ne  h«»it  pas  lonjour». 

laissons  raisonner  les  sot» 

Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie*. 

Notre  philosophie 
Le  inet  parmi  les  pots. 

I.e»  bints  , 1«*  savoir  et  la  gloire 
M'oiml  |Miint  l«*s  souris  fâcheux; 

Et  ce  n'est  «ju’à  bien  boire 
Que  l'on  peut  *.;ire  heureux. 

tous  trois  ensemble. 

Sus  , sus,  du  vin  partout;  verser  , garçon  , verser; 

Versez  • versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DORIMÈNK. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  mieux  chanter  ; et  cela 
est  tout-à-fait  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  de  plu» 
beau. 

DORIMÈNK. 

Ouais!  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 

DORANT  R. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  mon- 
sieur Jourdain  ? 

monsieur  jour d un. 

Je  voudrois  bien  qu’elle  me  prît  pour  ce  que  je 
dirois. 

DORIMF.NE. 

Encore  ! 

DORANTE,  à Doriroctie. 

Vous  ne  le  connaissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  inc  connoitra  quand  il  lui  plaira. 

DORI  MÈNE. 

Oh!  je  le  quitte. 

DORANTE. 

11  est  homme  qni  a toujours  la  riposte  en  main 
Mais  tous  ne  voyez  pas  que  monsieur  Jourdaiu. 
madame,  mange  Unis  les  morceaux  que  vous  ave* 
touchés. 

DORIMÈNK. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  scrois... 

SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN , DO 
RIMKNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS 

MADAME  JOURDAIN. 

Ali,  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  et  je  vois 
bien  qn’on  ne  m’y  attendait  pas.  C'est  donc  pour 
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cette  belle  affaire-ci,  monsieur  mon  mari,  que  vous 
ave*  eu  tant  d’empressement  à m'envoyer  dîner  chez 
ma  sœur.  Je  viens  de  voir  nu  théâtre  là-bas , et  je  vois 
ici  un  bauquet  à faire  noces.  Voila  comme  vous  dé- 
pensez votre  bicul  C'est  ainsi  que  vous  festinez  les 
dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  douuez  la 
musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener! 

dorante. 

Que  roulez-vous  dire , madame  Jourdain  ? et  quelles 
fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  této 
que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c’est  lui  qui 
donne  ce  régale  a madame?  Apprenez  que  c’est  moi, 
je  vous  prie;  qu’il  ue  fait  seulement  que  me  prêter  sa 
maison,  et  que  vous  devriez  uu  peu  mieux  regarder 
aux  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui 
donne  tout  ceci  à madame,  qui  est  une  personne  de 
qualité.  Il  me  fait  l'houneur  de  prendre  ma  maison, 
et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MUIAUE  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  cliausous  que  cela;  ju  sais  ce  que  je 
tais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
.Innettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair;  il  y a long-temps  que  je  sens  les  choses, 
et  je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à vous, 
ponr  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main,  comme 
vous  faite»,  aux  sottises  de  mon  mari.  F.t  vous,  ma- 
dame, ponr  une  grande  dame,  cela  n'est  ni  beau  ni 
honnête  à vous  de  mettre  la  dissension  dans  un  mé- 
nage, et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux  de 
vous. 

DOR1MENE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez , Dorante , vous 
vous  moquez  de  m’exposer  aux  sottes  visions  de  cette 
extravagante. 

DORANTE,  tuivant  Dori  mène  qui  «ort- 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  me»  ex- 
cuses, et  tâchez  de  la  ramener. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  JOURDAIN , MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Àh  ! impertinente  que  vous  êtes , voilà  de  vos  beaux 
faits!  vous  inc  veuez  faire  des  affronts  devant  tout  le 
inonde,  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de 
qualité  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler. 

(Le,  laquai,  emportent  la  table.) 

MADAME  JOURDAIN,  «ortant. 

Je  me  moqnc  de  cela  : ce  sont  mes  droits  que  je 
défend»;  et  j'aurai  ponr  moi  toutes  les  femme». 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d’éviter  ma  colère. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  est  arriver  là  bien  malheureusement  ! J'étoi» 
eu  humeur  de  dire  de  jolies  choses,  et  jamais  je  ne 
m'étoi»  senti  tant  d’esprit...  Qu’est-cc  que  c’est  que 
cela?  1 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguisé. 

CO  VI  ELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j’ai  l'honneur  d’étre 
ronuu  de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIEI.1.E,  «.'trndant  la  main  à on  pirJ  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

CO  VIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
tontes  les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  nie  baiser? 

COVIET.LE. 

Oui.  J’étoi»  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  fen  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  C’ctoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  dites- vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c’étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père? 

CO  VI  ELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vons  l’avez  fort  eounu? 

CO  VIELLE. 

Assurémeut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 
COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COV I ELLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y a de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu’il  a cto 
marchand. 

COVIEI.LE. 

Lui,  marchand?  C’est  pure  médisance;  il  ne  l'a  ja- 
mais été.  Tout  ce  qu'il  laisoit,  c’est  qu’il  étoit  fort 
obligeant,  fuit  officieux;  et,  comme  il  se  connoissoit 
fort  bieu  en  étoffes,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les 
côtés,  les  faisoit  apporter  cher  lui,  et  en  donnoit  à 
scs  ami»  pour  de  l’argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitrc,  afin  que  vou9  ren- 
diez ce  téiuoignagc-la , que  mon  père  étoit  gentil- 
homme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

55 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vons  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  ramène? 
COVIELLE. 

Depuis  avoir  conon  feu  mousieur  votre  père,  bon-  | 
uère  gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j’ai  voyage  ! 
par  tout  le  monde. 

monsieur  Jourdain. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLl. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  jwnse  qu'il  y . bien  loin  en  ce  jiays-là. 

CO  VIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tons  mes  longs 
vovages  que  depuis  quatre  jours  ; et , par  l'inU-rét 
que  je  prends  a tout  ce  qui  vous  touche!  je  viens 
vous  aunoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand-Turc  est  ici? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi?  non. 

COV  CELLE. 

Comment!  il  a un  train  tout-à-fait  magnifique  : 
tout  le  inonde  le  va  voir;  et  il  a été  reçu  eu  ce  pays 
comme  un  seigueur  d’importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  uc  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu’il  y a d’avantageux  pour  vons,  c’est  qu  il 
est  amoureux  de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand-Turc  ? 

COVIELLE. 

Oui  ; et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand- Turc? 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand-Turc,  votre  gendre.  Comme  je  le 
fus  voir,  et  que  j’entends  parfaitement  sa  langue,  il 
s’entretint  avec  moi;  et,  après  quelques  autres  dis- 
cours il  me  dit:  « Acciam  croc soler oncli  alla  mous» 
taphgidéluru  amanalicm  varahiui  ousærc  carbulâth;  » 
c’est-à-dire,  N’as-tu  point  vu  une  jeune  belle  per- 
sonne qui  est  la  fille  de  monsieur  Jourdain , gentil- 
homme parisien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand-Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  eon- 
noissois  particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre 
fille  : •«  Ah!  inc  dit-il,  marahaha  sahein!  **  c’est-a-dire. 
Ali  ! que  je  suis  amoureux  d’elle! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

MaraMm  s a hem  vent  dire  : Ali!  que  je  suis 
amoureux  d’elle? 

CO  VIELLE. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 
Cacaracamouchen?  Non. 

COVIELLE. 

Ccst-à-dire , ma  chère  aine. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire  : Ma  chère  aine  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  ! Cacaracamouchen , ma 
chère  aine  ! Diroit-on  jamais  cela!  Voilà  qui  me  con- 
foud. 

covielle. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient 
vous  demander  votre  fille  en  mariage  ; et , pour  avoir 
un  beau-père  qui  soit  digue  de  lui , il  veut  vous  faire 
rnamamouchi , qui  est  uno  certaine  grande  dignité  de 
son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 

Oui,  rnamamouchi  : c’est-à-dirc , en  notre  langue, 
paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  aneiens...  Paladin 
enfin.  11  n’y  a rien  de  plus  noble  qne  cela  dans  le 
monde;  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Graud-Turc  m'honore  beaucoup;  et  je 
I vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire 
[ mes  remerciaient*. 

COVIEÎ.I.E. 

Comment  ! le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN- 

I n va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  a amené  toutes  choses  pour  la  céré- 
monie de  votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIEI.I.E. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m’embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille 
■ est  une  opiniâtre  qui  s’est  allée  mettre  dans  la  tête 
i un  certain  Cléontc;  et  clic  jure  de  n’épouser  per- 
I sonne  que  celui-là. 

COVIEI.I.E. 

I Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le 
i fils  du  Grand-Turc  ; et  puis,  il  sc  remontre  ici  une 
1 aventure  incr veilleuse,  c’est  que  le  fils  du  Grand- 
Turc  ressemble  à ce  Cléonte,  à peu  de  chose  près. 
Je  viens  de  le  voir,  on  roc  l’a  montré;  et  l’amour 
qu’elle  a pour  l’un  pourra  passer  aisément  à l'autre, 
et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VI. 

CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS  PAGES,  portaut  U veste  de 
Cléonte;  MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE. 


Oui. 

MONSIEUR  JOURDAtN. 

Par  ma  foi , vous  faites  bien  de  me  le  dire  ; car  , 
pour  moi , je  n’anrois  jamais  cm  que  •<  marahaha  sa- 
hem  »•  eût  voulu  dire:  Ah!  que  je  suis  amoureux 
d'elle  ! Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu’on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ec  que  vent  dire  cacaracamouchen  ? 


CI.ÉONTE. 

Ambousahi  rooqui  boraf,  Giourdina  salaroalé  qui  ! 

COVIELLE,  à Monsieur  Jourdain. 

C’est-à-dire:  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
tonte  l’année  comme  un  rosier  lleuri!  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ecs  pays-la. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  son  altesse 
turque. 
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COVIKLU. 

Carigar  camboto  oustîn  moraf. 

CLKOlfTt. 

Oustin  y oc  catamaléqui  basum  base  alla  moram! 

COVIELLE. 

Il  dit  : Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop;  et  je  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

CHsa  bioamen  sadoc  hahalli  oracaf  ou  ram. 

CLEONTE. 

Bel-mcn. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  vons  allie*  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérémonie,  afin  de  voir  cu&uite  votre  lillc, 
et  de  conclure  le  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIEI.LE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela;  clic  dit 
beaucoup  eu  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il 
souhaite. 

SCÈNE  VII. 

COVIELLE. 

Ha,  lia,  lia!  ma  foi , cela  est  tout-à-fait  drôle. 
Quelle  dupe  ! Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par 
cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ha  , liai 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s’y  passe. 

non  ANTE. 

Ha,  ha!  Covielle,  qui  t’auroit  reconnu  ? Comme 
te  voilà  ajuste  ! 

COVIELI.E. 

Vous  voyez.  Ha,  lia,  ha  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELI.E. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur , 
à deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  au- 
près de  monsieur  Jourdain  pour  porter  son  esprit  à 
donner  sa  bile  à mou  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ; mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  sou  effet,  puisque  tu 
l’entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  béte  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prcucz  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin, 
pour  faire  place  à ce  que  j'aperçois  venir.  Vous 
pourrez  voir  une  partie  de  l’histoire,  taudis  que  je 
vous  conterai  le  reste. 


SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  Ml' PUT!  ; DER VIS , TURCS,  assistants  du  .Muphti. 
chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

Sis  Turcs  entrent  gravement  , deux  à déni,  au  son  des 
instruments.  Ils  portent  trois  tapis  , qu’ils  lèvent  fort  haut , 
après  en  avoir  fait , en  dansant , plusieurs  figures  Les  Turcs 
chantants  pussent  par-dessous  cet  tapis , pour  s’ aller  ranger 
ans  drus  cAté*  «lu  théâtre.  Le  Muphti,  accompagné  des  Dvrvig, 
ferme  cette  marche.  • 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent 
dessus  à genou».  La  Muphti  et  les  ptrvis  restent  debout  au 
milieu  d'eux  ; et  pendant  que  le  Afuphti  invoque  Mahomet  en 
faisant  beaucoup  fie  contorsions  et  dr  grimaces  sans  proférer 
une  seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à 
terre,  rhuntant  Àlli . lèvent  les  bras  au  ciel , chantant  Alla  ; 
ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation , apres 
laquelle  ils  se  lèvent  tous  , chantant  Alla  ekber  ; et  deux  Dcr- 
vis  vont  chercher  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  X. 

LE  MCTPRTI ; DF.RVIS,  TURCS,  chantants  et  dansants; 
MONSIEUR  JOURDAIN  , vêtu  à la  turque,  la  tête 
rasée  , sans  turbau  et  sans  sabre. 

LE  MUPHTI  , à monsieur  Jourdain. 

Se  li  sabir, 

Ti  respondir; 

Sc  non  sabir. 

Tarir,  tarir. 

Mi  star  Muphti; 

Ti  qui  star  ti  ? 

Non  intendir; 

Tarir,  tarir. 

(Deux  Drrvis  font  retirer  monsieur  Jourdain.) 

SCÈNE  XI. 

LE  MUPHTI;  DERVIS,  TURCS,  chantants  et  dansants- 
LE  MUPHTI. 

Dice.  Turqne , qui  star  quista? 

Anabatistii  ? Anahatista  ? 

I.ES  TURCS. 

loc. 

LE  MUrtlTI. 

ZoingHsta  ? 

LIS  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Coffita  ? 

LES  TURCS, 
loc. 

LE  MUPHTI. 

Ussita?  Morista?  Frooista  ’ 

LES  TURCS, 
lue  , ioc , inc. 

LE  MUPHTI. 

Ioc , ioc , ioc.  Star  pagana ? 

I.ES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Lutcrona  ? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Puritana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

I.K  MUPHTI. 

Dr  ami  nu?  Moflina  * Zurina  ? 
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CES  IL' B CS. 
loc  , !oc , joe. 

CE  MUrHTf. 

Ioc , ioc  , ioc.  Maliamétana  ? Mahamétana? 
CES  TURCS, 
tli  valla.  Ils  valla. 

CE  MUPHTI. 

Como  cbainara  ? Como  cbvnsn  ? 

CES  TURCS. 

Giourdina , Giourdina. 

CR  MUPHTI,  Mutant. 
Gionrdina,  Gioardiua. 

CES  TURCS. 

Gioardina,  Olnurdina. 

CE  MUPHTI. 

Maharncta  , prr  Giourdina  , 

Mi  prvgar  scrar  inalina. 

Voler  far  un  Paladina 
De  Giourdina  , de  Giourdina; 

Dar  turbanla  c dar  scarriua, 

Cnn  paiera  e brignntina  . 

IVr  defTender  l’alcstina. 

M ‘hamrla  , per  Giourdina  , 

Mi  pregar,  sera  e malina. 

( aux  Turc*.  ) 

Star  bon  Turca  Giourdina? 

CES  TURCS, 
ni  valla.  Ili  valla. 

CE  MUPHTI , dansant  et  chantant, 
lia  la  ba  , ba  la  rbou , ha  la  ba  ; ba  la  da. 

CES  TURCS. 

Ua  la  ba , ba  la  chou  , ba  la  ba  , ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS,  chantants  et  dansants. 
DEUXIÈME  ENTRER  DE  BALLET. 


Non  star  forfanta  ? 

No,  no , no. 

Donar  turbanla. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le*  Turc*  damants  mettent  le  turban  sur  la  tète  de  mon- 
sieur Jourdain  au  son  de*  instruments. 

CE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à monsieur  Jourdain. 

Ti  star  nobile  , non  star  fabbola  : 

Pigliar  sciabbola. 

I.ES  TURCS,  mettant  le  sabre  à la  main. 

Ti  star  nobile  , non  star  fabbola  : 

Pigliar  sciabbola. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Le*  Turcs  damants  donnent,  en  cadrnce,  plusieurs  coups 
de  sabre  à monsieur  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dura , dara 
Bastouata. 

LES  TURCS. 

Dara,  data 
Bastouata. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

I-es  Turcs  dansants  donnent  à monsieur  Jourdain  des  coups 
de  bâton  en  cadence. 

CE  MUPHTI. 

Non  trner  onia , 

Quesla  star  l’ulti.na  affronta. 

CES  TURC». 

Non  tenrr  ont  a , 

Quest  a star  l’ulliina  a fl  routa. 

Le  Muphti  comineoce  une  troisième  Invocation.  I*«  Derris 
le  soutiennent  |«ar -dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi 
les  Turcs  chantants  et  dansants,  sautant  autour  du  Muphti, 
se  retirent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdain. 


SCÈNE  XIII. 

LE  MUPHTI , DERVIS  . MONSIEUR  JOURDAIN;  TURCS, 
chantants  et  dansants. 

Le  Mnphti  revient  coiffe  avec  son  turban  de  cérémonie, 
qui  est  d’une  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allu 
urées  à quatre  ou  cinq  rangs;  il  est  accompagné  de  deux  Der- 
vis  qui  portent  l'Aleoran,rt  qui  ont  des  bonnets  pointus, 
garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  Dervi»  amènent  monsieur  Jourdain,  et  le 
font  mettre  i genoux  le*  mains  par  terre;  de  façon  qne  son 
dos  , sur  lequel  est  mis  l'Alcoran  , sert  de  pupitre  au  Muphti , 
qui  fait  une  seconde  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil, 
frappant  de  temps  en  temps  sur  l’Alcoran,  et  tournant  les 
feuillets  avec  précipitation;  après  quoi  , en  levant  1rs  bras 
au  ciel,  le  Muphti  crie  à haute  voix  : l/nu. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  Jes  Turcs  assistants, 
s'inclinant  et  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi , 
J/ou  , hou , hou. 

MONSIEUR  JOURDAIN  , après  qu'on  lui  a dtc  l’Alcoran  de 
dessus  le  dos. 

Otlf. 

CK  MUPHTI,  à monsieur  Jourdain. 

Ti  non  star  furba  ? 

I.ES  TURC*. 

No,  no,  no. 

CE  MUPHTI. 

Non  star  forfanta  ? 

CES  TURCS. 

No , no , no. 

LE  MUPHTI , aux  Tares. 

Donar  turbanla  ? 

LES  TURC». 

Ti  non  star  furba? 

No,  no , no. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah,  mon  Dieu  ! miséricorde  ! Qu'est-cc  que  c'est 
donc  que  cela?  quelle  figure!  Est -ce  un  momon 
que  vous  allez  porter?  et  est-il  temps  d'aller  en 
masque  ? Parlez  donc , et  qu’est-cc  que  c'est  que  ceci  ? 
Qui  vous  a fagoté  comme  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à on 
niarnamouchi  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et 
l’on  vieut  de  me  faire  mamamouchi . 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi , vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

Mamamouchi , c'est-à-dire  en  notre  langue , /><*- 

ladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin  ? Êtes-vous  en  Age  de  danser  dans  de*, 
ballets  ? 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

Quelle  ignorante!  je  du  paladin; c'est  unediguité 
dont  on  vient  de  inc  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Maliaméta  per  Giourdina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  qnccela  veut  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Giourdina , c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien,  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Giourdina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dar  turban  ta  con  galcra. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à dire  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dara,  dara  bastonata. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’cst-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  onta,  questa  star  l'ultima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-donc  que  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  chantant  e»  damant. 

Hou  la  ba,  ba  la  chou , ba  la  ba,  ha  1a  da. 

( Il  tombe  par  terre.) 
MADAME  JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  *e  relevant  et  »Vn  allant. 
Paix , insolente  ! Portez  respect  à monsieur  le  ma- 
mamouchi. 

MADAME  JOURDAIN,  aenle. 

Où  est-ce  donc  qu’il  a perdu  l’esprit?  Courons 
l'empêcher  de  sortir.  ( apercevant  Doriméne  et  Dorante  ) 
Ah  , ah  ! voici  justement  le  reste  de  notre  écu.  Je  ne 
vois  que  chagrins  de  tous  côtés. 


choses.  Dorante,  que  je  ne  pois  plus  souffrir.  Oui, 
je  veux  eufiu  vous  empêcher  vos  profusions  ; et  , 
pour  rompre  le  cours  à toutes  les  dépenses  que  je 
vous  vois  faire  pour  moi,  j'ai  résolu  de  inc  marier 
promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret;  et 
toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah,  madame!  est-il  possible  que  vous  ave*  pu 
prendre  pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMENE. 

Ce  n’est  que  ponr  vous  empêcher  de  vous  ruiner; 
et,  sans  cela,  je  vois  bien  qu’avant  qu'il  fût  peu  vous 
n’anriez  pas  un  son. 

DORANTE. 

Que  j’ai  d’obligation,  madame,  aux  soins  que 
vous  avez  de  conserver  mon  bien!  U est  entièrement 
à vous,  aussi  bien  que  mon  cœur,  et  vous  en  userez 
de  la  façon  qu’il  vous  plaira. 

DORJMÈNC. 

J’userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme;  la  figure  eu  est  admirable. 

SCÈNE  III. 

MONSIEUR  JOURDAIN , DORIMÉNE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage, madame 
et  moi,  à votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  faite»  de  votre  fille  avec 
le  fils  du  Grand-Turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  aprrt  avoir  fait  ln  révérence»  à la 
tunjnc. 

Monsieur , je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et 
la  prudence  des  lions. 

DORIMÉNE. 

J’ai  été  bien  aise  d’ètrc  «les  premières,  monsieur, 
à venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
êtes  monté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  tonte  l'année  votre  ro- 
sier fleuri.  Jo  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m’arrivent,  et  j’ai  beaucoup 
de  joie  de  vons  voir  revenue  ici,  pour  vous  faire  les 
très  humbles  excuses  de  l’extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÉNE. 


SCÈNE  II. 

DORANTE  DORIMENE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu’on  puisse  voir,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout 
le  monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  madame,  il  faut  tA- 
cberde  servir  l’amour  de  Cleo  rite,  et  d'appuyer  toute 
sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mé- 
rite que  l’on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÉNE. 

J’en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d’n  dp 
bonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela  ,nons  avons  ici,  madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre; 
et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÉNE. 

J’ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques;  et  ce  sont  des 


Cela  n’est  rien  : j'excuse  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment. Votre  cœur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n’est 
pas  étrange  que  la  possession  d’un  homme  comme 
vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  quv 
vous  est  tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  monsieur  Jourdain  n’est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et 
qu’il  sait , dans  sa  graudeur,  connoltre  encor  ses 
amis. 

DORIMÉNE. 

C’est  la  marque  d’uuc  arac  tout-à-fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  son  altesse  turque?  Nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient;  et  j’ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  donner  la  main. 
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SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN  , DORIMÈNE,  DORANTE; 

CLEONTE,  habillé  ni  Turc. 

DORANTE, à Cléontr. 

Monsieur  , nous  venons  faire  la  révérence  à votre 
altesse  comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père, 
et  l'assurer  avec  respect  de  nos  très  humbles  ser- 
vices. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement , pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verre/, 
qu’il  vous  répondra;  et  il  parle  turc  à merveille. 
Holà  ! Où  diantre  est -il  allé?  ( à Cléontr.)  Strouf,  strif, 
slrof  straf  : monsieur  est  un  grande  segnotY  , grande 
srgnont,  grande  segnore ; et  madame,  une  gmnda 
dama  , gronda  dama.  ( voyant  qu'il  ne  sr  fait  pas  eti- 
trmlrr.  ) Ail  î ( à Cléonir  , montrant  Dorante.  ) Monsieur, 
lui,  mamamouchi  françois;  et  madame,  mamamauchi 
franchise.  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon! 
voici  l'interprète. 

SC  ÈN  E V. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  DORIMÈNE,  DORANTE;  CLÉONTE 
babillé  en  Turc  ; CO  VIELLE  , déguisé. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  allez-vous  donc?  Nous  ne  saurions  rien  dire 
sans  vous.  ( montrant  Cléootr.  ) DitCs-lili  UU  peu  que 
monsieur  et  madame  sont  des  personnes  de  grande 
qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révérence,  comme 
mes  amis , et  l'assurer  de  leurs  service».  ( à Dorim.  no 
rt  à Dorante.  ) Von»  allez  voir  comme  il  va  ré|K>ndrc. 

covielt.e. 

Alahaia  crociam  ace»  horam  alubatucn. 

O.KONTE. 

Cataléqni  tuhal  onrin  soter  amalouolian! 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à Dorimrnr  ri  à Dorante. 

Voyez- vous? 

COVIELLE. 

Il  dit  : Que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout 
temps  Je  jardin  de  votre  famille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable  ! 

SCÈNE  VI. 

LCCII.E.  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 

DORANTE,  CO  VIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille,  approchez-vous;  et  venez  donner 
la  maiu  à monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous 
demander  en  mariage. 

LUCILK. 

Comment , mon  père!  comme  vous  voilà  fait  ! Est- 
ce  une  comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non , non  ; ce  n'est  pas  une  comédie  : c’est  une  af- 
faire fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honueur  pour 
von*  qui  se  peut  souhaiter,  (montrant  Cléontr.)  Voilà  le 
mari  que  je  vous  donne. 

LU  CI  LE. 

A moi,  mon  père? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à vous.  Allons,  tourhez-lui  dans  la  main,  et 
rendez  grâce  au  ciel  de  votre  bonheur. 


LUC!  LE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LCCILE, 

Je  n’en  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah,  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je;  çà,  votre 
main. 

I.UCILE. 

Non,  mon  père:  je  vous  l'ai  dit,  il  n’est  point  de 
pouvoir  qui  inc  puisse  obliger  à prendre  un  antre 
màri  que  Cléontc;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à toute» 
les  extrémités,  que  de-.,  (reconnamant  Cléontc.)  Il  est 
sTai  que  vous  êtes  mou  père,  je  vous  dots  entière- 
ment obéissance;  et  c’est  à vous  à disposer  de  moi 
selon  vos  volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ab!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  re- 
venue dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît  d’avoir 
une  fille  obéissante. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTR.  MONSIEUR  JOURDAIN, 
LUCJLE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc!  qu'est -ce  que  c’e-st  que  ceci?  On 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fdle  en  mariage  à 
un  carême-prenant. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez- vous  vous  taire,  impertinente?  Voua  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à toutes  choses,  et 
il  n'y  a pas  moyen  de  vous  apprendre  à être  raison- 
nable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C’est  vous  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  rendre  sage, 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein? 
et  que  roulez-vous  faire  avec  cet  assemblage? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand- 
Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand-Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  (montrant  Covielle.)  Faitcs-lni  faire  vos  compli- 
ment» par  le  truchement  que  voilà. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  du  trurhement;  et  je  lui  dirai 
bien  moi-même,  à sou  nez,  qu’il  n'aura  point  ma 
fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois? 

DORANTE. 

Comment!  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez 
à un  bonheur  comme  celui-là?  Vous  refusez  son 
altesse  turque  pour  gendre? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C’est  une  grande  gloire  qui  n’est  pas  à rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vons  prie  aussi  de  ne  vous  point  em- 
barrasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous 
fait  intéresser  dans  vos  avantages. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  cousent  aux  volontés  de  son 
père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  petit  oublier  Ciéontc? 

dorante. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  l'étranglcroi*  de  mes  maius  si  elle  avoit  fait  uu 
coup  comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

'Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage- 
là  sc  fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu’il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ab , que  de  bruit  ! 

LUC!  LE. 

Ma  mère... 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez , vous  êtes  une  coquine. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à madame  Jourdain. 

Quoi!  vous  la  querellez,  de  ce  qu’elle  m’obéit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Elle  est  à moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COV I ELI. E y à madame  Jourdain- 
Madame... 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

UOVIKLf.E. 

Un  mot 

Madame  Jourdain. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COATEI.I.E,  à monsieur  JonrJain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  uue  parole  en  par- 
ticulier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à ce  que 
vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’y  consentirai  point. 

COVIELLE* 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 


Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à madame  Jourdain. 
Écoutc*-le. 

MADAME  JOURDAIN. 


Non  ; je  ne  veux  pas  l’écoutcr. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  vous  dira... 


MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  poiut  qu’il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fcroit-il  mal  de  l’entendre? 

COVIELLK. 

Ne  faites  que  m’écouter;  vous  ferez  après  ce  qu’il 
vous  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien!  quoi? 

COVIELLE,  lui  à madame  Jourdain. 

Tl  y a une  henre,  madame,  que  nous  vous  faisons 
signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  u’est  fait 


que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari , que 
nous  l’abusous  sous  ce  déguisement,  et  que  c’est 
Ciéontc  lui-même  qui  est  le  lils  du  Grand-Turc. 

MADAME  JOURDAIN,  Im»  à Coviclle. 

Ah, ah! 

COV f El. LE,  liât  à madame  Jourdain. 

Et  moi  Covielle,  qui  suis  le  truchement  ? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à Coviclle. 

Ah!  comme  cola,  je  me  rends. 

COV  I ELLE,  bit  à madame  Jourdain 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  haut. 

Oui,  voilà  qui  est  fait;  je  consens  au  mariage. 

monsieur  Jourdain. 

Ah  ! voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (à  madame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l’écouter.  Je  savois 
bieu  qu'il  vous  cxpliqucroit  ce  que  c'est  que  le  fil* 
du  Grand-Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l’a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
faite. Euvoyous  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que 
vous  puissiez  avoir  l’esprit  tont-a-fait  content,  et  que 
vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous 
pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari,  c’est 
que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous 
marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  i Dorant*. 

C’est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas  à monsieur  Jourdain. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bat. 

Bon,  bon.  (haut.)  Qu’on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu’il  viendra  et  qu’il  dressera  les  contrats, 
j voyons  notre  ballet,  et  dounons-cn  le  divertis.»  cm  eut 
à son  altesse  turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  la  dounc  au  truchement;  et  ma  femme,  à qui  la 
voudra. 

COVIELLK. 

Monsieur,  je  von*  remercie.  (»  part.)  Si  l’on  en  peut 
voir  un  plu*  fou , je  l'irai  dire  à Rome. 


BALLET  DES  NATIONS. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

UN  DONNEUR,  DE  LIVRES  damant  . IMPORTUNS  dan- 
santa;  DELA  HOMMES  DU  BEI.  SIR  . DEUX  FEMMES 
DU  BEI.  AIR.  DEUX  GASCONS.  UN  SUISSE,  UN 
VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD  . UNE  VIEILLE 
BOURGEOISE  RABILLARUE,  TROUPE  UK  SPECTA- 
TEl'HS , chantants. 

CHOEUR  DR  SPECTATEURS . au  Donneur  de  livre*. 

A moi , monsieur,  à moi  ; de  prace  , à moi,  monsieur! 
lin  livre,  s’il  vous  plaît,  h votre  serviteur. 
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PREMIER  HOMME  DU  BEU  AIR. 

Monsieur,  dislinguer-nous  parmi  les  gens  qui  crient  s 
Quelques  livres  ici  ; les  dames  vous  eu  prient. 

KE(OM)  HOMME  DU  RFI.  AIR. 
floli  , monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  noire  côté! 

PREMIÈRE  FEMME  DU  BEI,  Ain. 

Mon  dieu,  qu'aux  personne*  bien  faite* 

Un  sait  peu  rendre  honneur  céans! 

SECONDE.  FEMME  DU  BEL  AIR. 

Il»  n'ont  des  livres  et  des  linncs 
Que  pour  mesdames  les  grisetles. 

PREMIER  GAHOOIF. 

lia  ! l’homme  aux  libres;  qu'on  m'en  raille: 

J'ai  déjà  lé  poulmon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  me  raille. 

Kl  je  suis  esrandalisé 

I*é  hoir  è«  mains  de  lu  ronnillo 

Le  qui  m'est  par  bous  refuse. 

SECOXD  GASCON. 

fié!  rudédis  , monsu,  boyez  qui  l'ont  put  être, 
lu  libre!  ; jé  lions  prie,  au  varoo  d'Asbarat. 

Jé  pense,  mordi.que  le  fat 
N'a  pas  l'bonnur  de  inc  connoître. 

UN  SUSSE. 

Montsir.  le  donnait'  de  papieir. 

Que  veul  dir’  sti  façon  Ue  fifre? 

Moi,  l'écorcbair  tout  mon  gosicir 
A crieir. 

Sans  que  je  pouvre  afoir  etn  lifre  : 

Pardi,  mon  foi , montsir,  je  pense  vous  l’être  ifre? 

Le  Donnrurde  livres,  fatigué  par  1rs  Importuns  qu'il  trouv< 
toujours  sur  scs  pas,  se  retire  rn  colère. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci  , franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait. 

Et  cela,  sans  doute,  est  laid 
Que  notre  fille. 

Si  bien  faite  et  si  gentille, 

I)e  tant  d’amoureux  l'objet. 

N'ait  pas  à son  souhait 
Un  livre  de  ballet , 

Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait; 

Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Tour  être  placée  au  sommet 
l>e  la  salle , où  l’on  met 
Les  gens  de  l’intrigurt. 
l)c  tout  ceci , franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait  ; 

Et  cela , sans  doute,  est  laid. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLA  R DE. 

Il  est  vrai  que  c’est  onc  honte  ; 

Le  sang  au  visage  me  monte , 

Et  ce  jeteur  de  ver» , qui  manque  au  capital , 

L'entend  fort  mal. 

C'est  un  brutal , 

L'n  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

De  faire  si  peu  de  compte 
1 l'une  fille  qui  fait  I* ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 

Kt  que  ces  jours  passés  un  mmte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l'entend  mal: 
l'.'es'  un  brutal , 

L'n  vrai  cheval, 

Frauc  animal. 

HOMMES  DU  RF.L  AIR. 

Ah , quel  bruit  ! 

FEMMES  DU  BEI.  AIR. 

Quel  fracas!  quel  chaos!  quel  mélange. 
HOMMES  DU  BEI.  AIR. 

Quelle  confusion',  quelle  cobne  étrange! 

Quel  désordre!  quel  embarras  ! 


PREMIÈRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

On  y sèche. 

SECONDE  FEMME.  DU  BEL  Ain. 

L’on  n’y  tient  pas. 

PREMIER  GASCON.  * 

Tcntré , je  sois  à vout. 

SECOND  GASCON. 

J'enragé,  Dieu  nié  damne! 

LE  SUISSE. 

Ah!  que  li  faire  saif  dans  sti  sal*  de  cians  ! 

PREMIER  GASCON. 

Jé  murs. 

SECOND  GASCON. 

Jé  perds  la  tramontane. 

LE  SUISSE. 

Mon  foi , moi , le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

LE  VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

, Allons  , ma  mie  , 

Suivez  mes  pas , 

Je  vous  rn  prie , 

Et  ne  inc  quittez  pas  : 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas , 

Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 

Tout  ce  fracas,  . 

Cet  embarras, 

Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 

S’il  inr  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  rie 
A ballet  ni  comédie  , 

Je  venx  bien  qu’on  m'estropie. 

Allons  , ma  mie  , 

Suivez  tues  pas. 

Je  vous  en  prie, 

Et  ne  me  quittez  pas. 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

LA  VIEILLE  BOURGEOISE  BARIM.ARDF. 

Allons  , mon  mignon  , mon  fils , 

Regagnons  notre  logis  , 

Et  sortons  de  ce  taudis 
Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis 
Quand  ils  nous  verront  partis. 

Trop  de  confusion  règne  dan»  cette  salle, 

Kt  j’aiineroi*  mieux  être  au  milieu  de  la  balle. 

Si  jamais  je  reviens  à semblable  repaie , 

Je  veux  bien  recevoir  des  souftlcts  plus  de  six. 

Allons,  inou  mignon  , mon  fils. 

Regagnons  notre  logis. 

Et  sortons  de  ce  taudis 
Où  l’on  ne  peut  être  assis. 

Le  Donneur  de  livres  revient  avec  les  Importuns  qni  l'oot 
suivi. 

CHOEUR  DE  SPECTATEURS. 

A moi,  monsieur,  à moi!  de  grâce  , à moi , monsieur  ! 

Un  livre  , s'il  vous  plaît , à votre  serviteur. 

Les  Importuns,  ayant  pris  des  livres  des  mains  de  celai  qui 
les  donne  , les  distribuent  aux  sj>eclateurs , pendant  qui-  l«* 
Donneur  de  livres  danse;  après  quoi  ils  ae  joignent  a lai  , 
et  forment  la  première  entrée. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

ESPAGNOLS. 

TROIS  ESPAGNOLS,  chantants;  ESPAGNOI.S,  dansants. 

PREMIER  ESPAGNOL, 

Sé  que  me  muero  de  amor, 

Y solirito  el  dolor. 

Aun  moriendo  de  querrr. 

De  tan  huen  aire  adnlrico. 

Que  es  mas  de  lo  que  paàrzco , 

1/»  que  quicm  padccer  ; 

Y no  pndieudo  excedrr 
A mi  deseo  el  rigor. 
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Sâ  que  ine  imicro  de  amor, 

Y soiieilo  rl  dolor. 

Li'onjca  me  la  suertc 
Cou  pwedad  tau  adverlida  , 

Que  inc  asegura  la  vi da 
En  rl  rirsgo  de  la  tnuerte. 

Vivir  «lel  golpo  fut-rtr 
La  de  mi  salud  primor. 

Sé  que  me  inurrn  de  amor, 

Y solicita  cl  dolor. 

Panse  de  >îx  Espagnols , après  laquelle  deux  autres  Espa- 
gnols dansent  ensemble. 

PREMIER  ESPAGNOL. 

A y ! qne  locara  , cnn  tanta  rigor 
Quejarac  do  Amor, 

Del  niûo  bonito 
Que  lodo  es  dulsura 
Ay!  que  lorura! 

Ay  ! que  locura  ! 

SECOND  ESPAGNOL. 

El  dolor  solif  ita 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y nadir  de  amor  mut-rr , 

Sino  quien  uo  salie  aiuar. 

PREMIER  et  SECOND  ESPAGNOLS- 
Dulce  xnuerte  es  el  ainor 
Con  correspondcuria  igual; 

Y si  esta  goramos  boy, 
l'orque  la  qoicret  turbar? 

TROISIÈME  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado, 

Y touie  mi  parerer, 

Que  en  aqui-sto  de  q ocrer 
Todo  es  liallar  el  vado. 

Tors  trois  ensemble. 

Yaya , raya  do  fiesta  ! 

Vaya  de  bayle! 

Alegria  , alegvia  , alrgria  ! 

Que  eslo  de  dolor  es  fantasia. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  ITALIENNE , chantante;  UN  ITALIEN,  chantant; 
ARLEQUIN, TRI VELINS  et  SCARAMOCCHES , dansants. 

l’italienne. 

Di  rigori  armât  a il  seno, 

Conlro  Amor  mi  libellai; 

Ma  fui  viola  in  un  balcno 
Al  mirar  due  vaghi  rai. 

Ahi  ! che  résiste  poco 
Cor  di  gelo  a stral  di  fuoco  ! 

Ma  si  raro  è *1  mio  tormento  , 

Dolce  è si  la  piaga  inia  , 

Che  T pcnarc  è mio  routento  , 

L'I  sananni  è tirannia; 

Alu  ! clie  più  giova  e piace , 

Quauto  amor  è più  vivace! 

Doux  Scaranimichr*  et  dru*  Trivelins  représentent  avec 
Arlequin  une  nuit,  à la  manière  des  comédien*  italiens. 

l’italien. 

Bel  tempo  che  vola 
Kapisce  il  contento  : 


D’Auior  nella  scuola 
Si  coglie  il  mouu-ntn. 

CITAI  IEXNE. 

Insiti  che  (lot-jrla 
Ride  l'ela, 

Che  pur  tiopp'  or  rida, 

Da  nai  scu  va. 

TOI-' S DEUX  ENSEMBLE. 

Su  cautiaiuo. 

Su  godiamo , 

Ne*  hei  di  di  gioventù  : 

Perduto  ben  uon  si  racquista  più.  * 

l’italien. 

Pupilla  ch*  è vaga 
Mille  abne  incatena. 

Fit  dolce  la  piaga  , 

Felice  la  pena. 

L’iTAUENNE. 

Ma  poicliè  frigida 
Langue  Petit , 

Più  l'aima  rigida 
Fiamtne  non  ha. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Sùcanliamo, 

Sù  godiamo , 

NV  bei  di  di  gioventù: 

Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

Les  Scarauiouches  et  les  Trivelins  finissent  l’entrée  par  une 
danse. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

. FRANÇOIS. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants;  POITEVINS  et 
POITEVINES  dansants. 

PREMIER  poitevin. 

Ah!  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages! 

Ab  ! «pie  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 

SECOND  POITEVIN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages. 

Chante  aux  échos  son  doux  retour. 

Ce  beau  séjour, 

Ces  doux  ramages. 

Ce  beau  séjour, 

Nous  invite  à l’amour. 

tous  deux  ensemble. 

Vois,  ma  Climène, 

Vois,  sous  CC  1 lieue, 

S’cntre- baiser  ces  oiseaux  amoureux; 
lis  u’ont  rien  dans  leurs  vieux 
Qui  les  gène; 

De  leurs  doux  feux 
I-rur  aine  est  pleine  : 

Qu’ils  sont  heureux  ! 

Nous  pouvons  tous  deux. 

Si  tu  le  veux  , 

Être  comme  eux. 

Trois  Poitevins  el  trois  Poitevines  dansent  ensemble. 

CINQUIEME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Los  Espagnols,  les  Italiens  et  1rs  François  se  mêlent  en- 
semble et  forment  la  dernière  entrée. 

CHOEUR  DE  8PECTACTEURS. 

Quels  spectacle»  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 
Les  dieux  mêmes , le»  dieux , n’eu  ont  pas  de  plus  doux  ! 


FIN  DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 
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ACTEvns  dv  pnni.or.VE. 


FLORE. 

VERTU  MNF.,  dieu  des  jardina. 
PALÉMON,  diru  des  eaux. 
VÉNUS. 


G mer*. 

ilr  la  suite  dr  Flore , chan- 

tanir*. 

DRYADES  rl  SYLVAINS  dr  la  suite 
dr  Vrriumnr,  dansants. 

SYI.VAINS,  «hantants. 

DIEUX  DES  FLEUVES  dr  la  *uite 
de  Palrmon,  d«iM»nli. 

DIF.UN  DES  FLEUVES,  chantant*. 
NAÏADES. 

AMOURS  dr  la  *ui|r  dr  Venu*,  dan- 
sant*. 

ACTE!  IIS  DE  LA  TU  iC,b  COMÉDIE 


I.'AMOUR. 
ÉGI^LE,  I 
PII  A EN  F. , } 
NYMPHES 


JUPITER. 

VENUS. 

I.’AMOUR. 

F.ÉPUYKE. 


LE  ROI , père  de  Psyché. 


PSYCHE. 
AGI.AU  R F.,  | 
CYDIPPE,  j 


ur»  de  Psyché. 


priners,  amant* 
de  P»Tché. 


C LÉO  Ml. NE, 
agênor. 

I.YCAS,  rapilainr  des  gardes. 

DEUX  AMOURS. 

LE  DIF.U  D’UN  FLEUVE. 

SUITE  DU  R fil. 

ACTE  VUS  DES  INTERMÈDES. 
Premier  intermède. 

FEMME  DÉSOLÉE,  chantante. 
DEUX  HOMMES  AFFLIGÉS,  chan- 
tant*. 

HOMMES  AFFLIGES,  damants. 
FEMMES  DÉSOLÉES,  damantes. 
Second  intermède. 

VULCAIN. 

CYCLOPES,  dansants. 

FÉES,  dansantes. 

Troisième  intermède. 


UN  ZÉPHYR,  chantant. 
DEUX  AMOURS,  chantant*. 
ZÉPHYRS,  dansant*. 
AMOURS,  dansants. 


Quatrième  intermède 

FURIES,  dansantes. 

LUTINS,  faisant  de*  saut*  pe'iilleua. 

Cinquième  intermède. 

nocks  de  i/amour  et  de  rsYcnÉ. 
APOLLON. 

LES  MUSES,  chantantes. 

ARTS,  travestis  en  bergers  galant*. 

dansants. 

H ACCU  US. 

SILENE. 

DEUX  SATYRES,  chantants. 

DEUX  SATYRES,  Voltigeant*. 

KG! PANS,  dansant». 

MENA  DES,  dansantes. 

MOME. 

POLICHINELLES,  dansants. 
MATASSES.**,  dansant». 

MARS. 

GUERRIERS, portant  des  enseigne*. 
GUERRIERS,  portant  de*  piques. 
GUERRIERS,  portant  des  ni. «ses  et  de* 
hnuclirrs- 

CHOEUR  DES  DIVINITÉS  CELESTES 


PROLOGUE. 


Le  Théâtre  rrj.ré»rnte,  sur  le  devant  , un  lieu  champêtre,  et  la  mer  dan*  le  fond. 


SCÈNE  T. 

FLORE,  VERTCMN F. . PAI.ÉMON.  NYMPHES  DE  FLORE, 
DR  Y A DBS  .SYLVAINS,  FLEUVES,  NAÏADES. 

(On  voit  dr*  nuage*  mprndtt*  en  Pair,  qui,  rn  descendant, 
roulent,  Couvrent,  «Viendrai,  et,  répandu*  dan*  toute  la 
luigrur  «lu  théâtre,  lni«i-ut  voir  VENUS  et  l'AMOUR. 
accompagné*  de  sis  AMOURS,  et  à leurs  cdtcs  EGIALE 
n PUAbiN  E.) 


F LOÏC. 

Ce  n’est  plus  le  temps  de  h guerre; 
la?  plu*  puissant  de*  rois 
Interrompt  ses  exploits 
Pour  donner  la  paix  a la  terre. 

Desrrnder , mère  «le*  Amours  ; 

Venez  nous  donner  de  beaus  jours. 
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choeur  de*  m visites  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  uœ  paix  profonde, 

1,«  plus  dou*  jeux  sont  ici-bas. 
l>n  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  gra imI  roi  du  monde 

Descendez  , mère  de»  Amours; 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

PREMIERE  ENTRÉE  I>E  BALLET. 

!.o  Dryades,  les  .Sylvain»,  1rs  Dieu*  drs  fleuves  rt  l«i 
Naïades,  se  réunissent  rt  daosrnt  à l'honneur  de  Venus. 
VERTU  AI  NK. 

Rendez -vous , beautés  cruelles  ; 

Soupirez  à votre  tour. 

PALKMON. 

Voici  la  reine  drs  licllrs. 

Qui  vieut  inspirer  l'aiunur. 

VERTFMNK. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

Ccst  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

tuu*  deux  cusonihle. 

Ccst  la  beauté  qui  couunrure  de  plaire; 

Mais  la  douceur  achève  de  char iair. 

VKRTUMNE. 

Souffrons  tous  «pi’Ainour  uous  blesse; 

Languissons  puisqu'il  lu  faut. 

PAI.ÉMOX. 

Que  sert  un  ecrur  sans  IrndresSC  ? 

Est-il  un  plus  grand  defaut  ? 

VERTUXNE. 

Un  bel  objet  ton  ours  sévère  » 

Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

C’est  la  beauté  qui  commettre  de  plaire; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

tous  deux  cinscnible. 

C.'est  la  brimé  qui  commnire  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE. 

Est-on  sage 
Dans  le  bel  âge, 

Ksi -on  sage 
De  n'aimer  pat  ? 

Que  sans  cesse 
L’on  sc  presse 
Dégoûter  le*  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse , 

C’est  de  savoir  jouir  du  scs  appas. 

DEUXIÈME  ENTRER  DK  BALLET. 

I.es  Divinités  de  la  terre  et  de»  faut  mêlent  leurs  danse» 
au  chant  de  Flore. 

FLORE. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu’il  désarme; 
l/Amour  charme  : 

Cédons. lui  tous. 

Notre  pciue 
Sentit  vainc 

De  vouloir  résister  à ses  coup». 

Quelque  chaîne 
Qu’un  amant  prenne , 

La  liberté  n’a  rien  qui  soit  si  doux. 

CHOEUR  DES  DIVINITES  DE  L»  TERRE  ET  DM  EAUX. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde. 

Tes  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 

Oii  unit  ce  repos  plein  d’appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez , mère  des  Amours  ; 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 


TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades,  les  .Sylvain*,  le»  Dieux  des  fleuve*  c*  le* 
jV;>udri  voyant  approcher  Venu*  , continuent  dViprirocr  par 
leur»  danses  la  joie  que  leur  inspire  sa  présence. 

VENU**,  dan*  sa  machine. 

Cesses,  cessez  [tour  moi  tous  vos  chants  d’ulhgresse  : 

Do  si  rares  honneur»  ne  m’appartiruneot  pas; 

F.t  l'hommage  qn’ici  votre  boulé  m’adresse 
Doit  être  réservé  pour  «le  plu»  doux  appas. 

C*c»t  une  trop  vieille  nu  lhnde 
De  me  venir  faire  sa  cour; 

Tontes  le»  choses  ont  leur  tour. 

Et  Venu»  n’est  pim  à la  iihmIc; 

Il  est  «l’autre»  attraits  naissants 
Oit  l’on  va  porter  ses  encens. 

Psyché,  Psyché  la  belle,  aojnurd’hai  tient  tua  place; 
Déjà  finit  l'univers  s’empresse  à l’adorer; 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce. 

Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 

On  ne  balance  point  entre  no*  deux  mérite»: 

A quitter  mon  parti  tout  s’est  licencié  ; 

Et , du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites , 

Dont  je  Iraînois  partout  le*  soin»  et  l'amitié  , 

U ne  m’en  r*t  resté  que  deux  de»  plus  petites. 

Qui  in' accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeure*  soinbm 
Prêtent  leur  solitude  aux  trouble»  de  mon  cœur, 

Et  me  laissez , parmi  leurs  ombre» 

Cacher  ma  houle  et  ma  douleur. 

Flore  et  1rs  autres  Di  itcor  retirent;  et  Venus,  avec  sa  suite, 
sort  de  sa  machine. 

SCÈNE  II. 

VÉNUS,  descendue  sur  la  terre  ; I.' AMOUR,  ÉGIALK, 
PHAÈNE,  AMOURS. 

égiale. 

Nous  no  savons  comment  faire 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire. 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez;  mais  »i  vos  soins  aspirent  à me  plaire. 

Laissez  tous  vos  conseil»  pour  une  autre  saison. 

Et  ne  parlez  «le  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j’ai  raison, 
f.’étoit  là,  c'etoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir; 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance , 

Si  le»  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHVÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés,  de  sagesse. 

Pour  juger  ce  «pii  peut  être  digne  de  vous; 

Mais,  pour  moi,  j aitrois  rru  qu'une  grande  dtx’ssc 
Drrroit  moins  »c  mettre  cn  courroux. 

VENU*. 

Et  c'cst  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a d’éclat,  plus  l'affront  est  sanglant  ; 

Et , si  je  n’étois  pas  dan*  re  degré  suprême, 
la*  dépit  de  mon  cœur  scroit  moins  violent. 

Moi , la  fille  dn  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 

Mère  du  Dim  qui  fait  aimer  « 

Moi,  les  plus  doux  souhait»  du  ciel  et  de  la  terre. 

Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charinirr  ; 

Moi , <|ui  par  tout  ce  qui  respire 
Ai  vn  de  tant  d«-  vœux  encenser  me»  autels. 

Fit  qui  de  la  beauté,  par  des  droit*  immortel». 

Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 

Moi  , dont  les  yeux  ont  mis  d«mx  grande*  dcilts 
Au  point  de  uu*  c«'-«ler  le  prix  «!«.•  la  plus  be  lle  : 

Je  me  vois  ma  victoire  et  me?  droits  dispute» 

Par  une  chétive  mortelle! 

U ridicule  excès  d’un  fol  entêtement 
Va  jusqu’à  m'opposer  une  petite  fillel 
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Sur  se»  traits  et  les  miras  j'rssuîrai  constamment 
Un  téméraire  jugement; 

El , du  haut  «1rs  riens,  où  je  brille, 

J’entriulrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  s 
Elle  est  plus  belle  que  Vénus  t 
ECIALK. 

Voilà  comme  l'on  fait;  c'est  le  style  «les  Immmrs: 

Ils  sont  impertinents  dans  Irur*  comparaisons. 

l'KAÈKE. 

Us  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Qu'ils  «'outragent  les  plus  grands  noms. 

VK3SITS. 

Ahl  que  de  ces  ir«>is  mot»  la  rigueur  insolente 
Venge  bien  Junon  el  l'allas  , 

Et  console  leur»  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à mes  appas  ! 

Je  le*  trois  s'applaudir  de  mon  inquiétude. 

Affecter  à toute  heure  un  ris  malicieux. 

Et,  d’un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 
Ma  confusion  dans  mes  veux, 
leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire  , insultant  mon  courroux  : 

A ante,  vante,  Vénus  . les  traits  de  ton  visage: 

Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais  , par  le  jugement  de  tous , 

Une  seule  mortelle  a sur  toi  l’avantage. 

Ah  ! ce  conp-ià  m’achève,  il  me  perce  le  cœur. 

Je  n’en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  «-gales; 

Et  c’est  trop  de  surcroît  à ma  vive  douleur. 

Que  le  plaisir  de  mes  rivale». 

Mon  fil» , si  j'eus  jamais  sur  loi  quelque  crédit , 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AOUVRE. 

Il  est  des  maux , ma  sœur,  «pie  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre. 

Et  de  nos  cœurs  l'une  à l'autre 
Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  «l’infortune; 

Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  tontes  les  deux  eu  une. 

Et  dans  notre  juste  trau sport. 

Murmurer  a plainte  commune 
De»  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité;  secrète , 

Ma  srrur,  soumet  tout  l’univers 
Aux  attraits  «le  notre  cadette. 

Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qu’eu  ces  lieux  la  fortune  jette. 

N’eu  présente  aucun  à no»  fers  ? 

Quoi  ! voir  de  toute»  parts , pour  lui  rendre  les  armes , 
Le»  ecr ur»  »e  précipiter. 

Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s’y  vouloir  arrêter! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage. 

Et  qu’est-ce  qu’il»  out  fait  aux  dieux. 

De  ne  j«»uir  «l’aucun  hommage 
Parmi  tous  «-es  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  supcrlic  avantage 
Fait  triompher  «l’autre»  yeux? 

Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  dé  plus  rmlc  disgrâce 
Que  «le  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas. 

Et  l’heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D’une  foule  d’amant»  attachés  à scs  pas? 


Et  *i  jamais  je  te  fos  chère, 

Si  lu  portes  un  cœur  à sentir  le  dépit 
Qui  trouble  le  «vrur  d’une  luèro 
Qui  si  tendrement  le  chérit , 

Emploie  , emploie  ici  l'efTort  de  ta  puissance 
A soutenir  me*  intérêts; 

Et  fais  à Psyché  , par  tes  traits, 

Sentir  les  irait»  «le  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  unir  malheureux , 

Prend»  celui  de  te*  Irait»  le  plu»  propre  à me  plaire, 
l.c  plu»  empoisonné  de  ceux 
Que  tu  lances  dans  ta  colère. 

Du  plus  bas  , du  plus  vil,  du  plus  affrenx  mortel. 
Fais  qt»e , jusfju'â  la  rage  , elle  soit  enflammée , 

Et  qu'elle  ait  à srufifrir  le  supplice  cruel 
D'aimer  et  n’étre  point  aimée. 

i.’amocr. 

Dans  le  monde  on  n’entend  que  plaintes  «le  l'Amour; 
On  m'impute  partout  mille  faute»  commises  ; 

Et  vous  ne  croiriec  point  le  mal  et  les  sottises 
Que  l'on  dit  de  tnoi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VÉXCS. 

Va,  ne  résiste  point  »nx  souhait*  de  ta  mère; 
N’appliqnr  tes  raisonnements 
Qu’à  chercher  le*  plus  prompts  moment» 

Ile  faire  un  sacrifice  à ma  gloire  outragée. 

Pars  , [Miur  toute  réponse  à mes  rmprrswmenl»; 
lit  ne  nie  revois  poiut  que  je  ne  soi»  vengi-e. 

(L'Amour  s'eovole.») 


CYDIPPE. 

Ah,  nia  sœur!  c’est  une  aventure 
A faire  perdre  la  raison  ; 

Et  tou»  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  eu  comparaison. 

AGLAURE. 

Pour  moi,  j’en  suis  souvent  jusqu’à  verser  de»  larmes. 
T«>ut  plaisir,  tout  repos,  par-la  m’est  arraché; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 
Toujours  a ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Mc  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charme». 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 

La  unit , il  m’en  repasse  une  idée  éternelle 
Qui  sur  toute  chose  prévaut: 

Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 

Et,  dès  qii'uu  doux  sommeil  me  vieut  délivrer  d’elle. 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rappelle 
Qui  me  réveille  en  sursaut. 

UYDtPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre. 

Dans  vos  discours  je  me  voi. 

Et  vous  venex  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAURE. 

Mai»  encor,  raisonnons  un  peu  »nr  cette  affaire  : 
Quels  charmes  si  puissant*  en  elle  soutépar»? 

Et  par  où  , «lites-moi , «lu  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à ses  moindre»  regard»? 

Que  voit-on  dan*  sa  personne 
Pour  inspirer  tant  «l'ardeur»? 

Quel  droit  de  beauté  lui  d«mne 
LVinpirc  «le  tous  le»  cœur»? 

Elle  a quchjues  attrait»,  quelque  éclat  de  jeunesse  : 
On  en  toinhe  d’accord,  je  n’en  disconviens  pas; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  «ptrlqne  peu  d’alu  esse. 
Et  sc  voit-on  san»  appas? 

Est-on  «l'une  ligure  a faire  «pfrm  sc  raille? 

N’a-t-on  poiut  «juehpies  traits  et  «juchpic*  agrément* 
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Quelque  teint , quelques  yeux , quelque  air  et  quelque  ! 
A pouvoir  dans  no*»  fer»  jeter  quelque*  amant»?  [taille,  1 
Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 
De  me  parler  franchement  : 

Suis-je  faite  d’un  air,  à votre  jugement. 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et  dans  quelque  ajustement 
Trouvez-vous  qu’elle  m’efface? 
croître. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier  à la  chasse,  près  d'elle. 

Je  vous  regardai  long-temps: 

F.t  sans  vous  donner  d'eneens. 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 

Mais,  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète 
Quand  je  me  crois  taillée  a pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 

AU!.*  CBE. 

Vous,  ma  sœur?  Vous  avez,  sans  nul  déguisement. 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 

Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l'auic; 

Et  je  se  rois  votre  amant , 

Si  j’étois  autre  que  femme. 

cydippe.  [deux. 

D’où  vient  donc  qu’on  la  voit  l'emporter  sur  nous 
Qu'à  scs  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes 
Et  qu(*d'aurtin  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  huunrur  à nos  charmes? 

AGUCIIE. 

Tontes  les  dames,  d'une  voix, 

Trouveut  ses  attraits  peu  de  chose; 

Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sons  scs  lois , 

Ma  sœur,  j’ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPK. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l’on  doit  présumer 
Qu’il  faut  que  la-dessou»  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire: 

L’art  de  la  Thessalic  cuire  daus  cette  affaire; 

Et  quelque  main  a su,  sans  doute,  lui  former 
L!n  charme  pour  se  faire  aimer. 

ac*  lavre. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 

Et  le  charme  qu’elle  a pour  attirer  les  cœurs  , 

C’est  un  air  eu  tout  temps  désarmé  de  rigueurs. 

Des  regard»  caressants  que  la  bourhe  seconde. 

In  soirris  chargé  de  douceurs. 

Qui  tend  les  liras  à tout  le  monde, 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 

Notre  gloire  n'est  plus  aujourd’hui  conservée  ; 

Et  l’on  n’est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui , par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d’un  amant  la  constance  éprouvée. 

De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  scyoit  si  bien 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  non»  sommes; 
Et  l’on  en  est  réduit  à n’espérer  plus  rien, 

A moins  que  l'on  se  jette  à la  tête  des  hommes. 
CYDIPPE. 

Oui , voilà  le  serret  de  l’affaire  ; et  je  voi 
Que  sous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C’est  pour  nous  attacher  à trop  de  bienséance 
Qu’aucun  amant , ma  sœur,  à nou»  ue  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L’honneur  de  notre  sexo  et  de  notre  naissance. 

Le»  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  : 
L’espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 


Et  c’est  par-là  que  Psyché  nous  ravit 
Tou»  les  muant»  qu'on  voit  sou»  son  empire. 
Suivons,  suivons  l’exemple;  ajuslons-nous  au  temps, 
Abaissons-uous , ma  sœur,  a faire  des  avances. 

Et  ne  ménageons  pins  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  no»  ans. 

AC  LACHE. 

J'approuve  la  pensée;  et  nous  avons  matière 
D’en  faire  l’épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivé*. 

Ils  sont  charmants,  ma  sœur;  et  leur  personne  entière 
Me...  Les  avez-vous  observés? 

CYDIPPE. 

Ah  , ina  sœur!  ils  sont  faits  tous  deux  d’une  manière 
Que  mou  aine...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 
AGLAL’RK. 

Je  trouve  qu’on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  sc  faire  déshonneur 
CYDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  uue  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAliRK. 

Les  voici  tous  deux;  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II. 

CLKOMKNE , AGÉNOR,  AG L ACRE,  CYDIPPE. 

ACLACRE. 

D’où  vient,  princes,  d’où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l’épouvante  en  nous  voyant  paroltre? 
eiioHÈEB. 

On  nous  faisoit  croire  qu’ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 
AGLAL'RK. 

Tous  ers  lieux  n'ont-ils  rien  d’agréable  pour  vous. 
Si  vous  ne  les  voyez  orués  de  sa  présence  ? 

AGÉ7COR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impaticucc. 
CYDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doità  la  ebereher  pousser  tous  deux,  sans  doute. 
ri.ÉoMFNE. 

Le  motif  est  assez  puissant. 

Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 
AGLAUHK. 

Ce  seroit  trop  à nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  uous  peuvent  enfermer. 
CLÉOMÈKK. 

Nous  no  prétendons  point  en  faire  de  mystère: 
Aussi  bie  n,  malgré  nous,  paroltroit-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame,  quand  c’est  de  l’amour. 

CYDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant , princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉHOR. 

Tous  deux  soumis  à sou  empire. 

Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  no»  feux. 

AG  LAURE. 

C’est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre. 

Que  deux  rivaux  si  bieu  uuis. 
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CLÉOMàXE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 

Mais  uuu  pas  impossible  à deux  parfaits  amis. 
cymppk. 

Est-ce  que  clans  ces  lieux  il  n’est  qu’elle  de  belle? 

Et  n'y  trouvez-vous  poiut  à séparer  vos  vaux  ! 

AGLVURK. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'out-iU  vu  qu’elle 
A pouvoir  mériter  vos  feux? 

CI.ÉomÈNE. 

Est-ce  que  l’on  consulte  au  moment  qu’ou  s'enflamme? 
Choisit-on  cpii  l’on  veut  aimer? 

Et , pour  donner  toute  son  aine , 

Regarde-t-on  quel  droit  on  a de  uous  charmer? 
AGF.XOR. 

Sans  qu’on  ait  le  pouvoir  d’élire. 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur. 

Quelque  chose  qui  nous  attire; 

Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur. 

On  n'a  point  de  raisou  à dire. 

AGLWRE. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 

Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  a l’espoir  qu'ils  vous  jetteut, 
Kt  sou  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 
CYDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
F.t  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments. 

Que  les  soudains  retours  de  son  aine  inégale. 

AUI.AU  RE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez. 

Noua  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d’attraits  une  ame  plus  solide. 

CYDIPPE. 

Par  un  choix  plus  donx  de  moitié. 

Vous  pouvez  de  l'ainour  sauver  votre  amitié; 

Et  l’on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare. 

Qu’un  tendre  avis  veut  liien  prévenir,  par  pitié. 

Ce  que  votre  cœur  »c  prépare. 

CI.ÉOMKXE. 

Cet  aris  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l’anie; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à re  mal  heur,  madame. 

De  ne  pouvoir  eu  profiter. 

AGF.XOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D’un  amour  dont  tons  deux  non»  redoutons  l’effet; 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n’a  pas  fait. 

Il  n’est  rien  qui  le  puisse  faire. 

«.y  niP|*E. 

11  faut  que  le  pouvoir  de  Pcyché...  La  voici. 

SCÈNE  If f. 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGLAUHE,  CI.ÉOMÈNE, 
AGÈNOn. 

CYDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'où  vous  apprête. 

AKLAUflK. 

Préparez  vos  attraits  à recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d’une  illustre  conquête. 
CYDIPPE. 

Ces  princes  out  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups. 


j Qu’à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause. 

Et  j’aurois  cru  toute  autre  chose 
Eu  le*  voyant  parler  à vous. 

AG  LAURE. 

N’ayant  ui  beauté  ni  naissance 
A pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 

Ils  nous  favorisent,  au  moins. 

De  l’honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMKXK,  k Piycliv. 

L’aveu  qu’il  nous  faut  faire  à vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas , 

Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  a tous  déplaire , 

Que  vous  êtes  réduite  à ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu’un  doux  rapport  d’humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance; 
Et  ees  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reeonnoissanc*. 

Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 

Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices. 

Par  d’illustres  éclats  de  mutuels  offices 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nooids: 

Mai»,  à quelques  essais  qu’elle  se  soit  trouvée. 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 

Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée. 

Que  de  secouscrver  au  milieu  de  l'amour. 

Oui,  malgré  faut  d’appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu’elle  nous  fait  a soumis  fous  nos  vieux; 

Elle  vient , d’une  douce  et  pleine  déférence. 

Remettre  à votre  choix  le  sucrés  de  nos  feux  ; 

Et,  pour  donner  un  poids  à notre  concurrence. 

Qui  des  raisons  d’état  entraîne  la  halaucc 
Sur  le  choix  de  l’uu  de  nous  deux. 

Cette  même  amitié  s’offre,  sans  répugnance. 

D’unir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 

AG EXOR. 

Oui,  de  ees  deux  États,  madame. 

Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir. 
Nous  voulons  faire  a notre  flamme 
Un  secours  pour  vous  obteuir. 

Ce  que  pour  re  bonheur,  près  du  roi  votre  père. 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N’a  rien  de  difficile  à nos  yeux  amoureux; 

Et  c’c»t  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 
D’un  pouvoir  dont  le  malheureux. 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m’offrez,  princes,  montre  à mes  veux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'aine  la  plus  fière  ; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d’une  manière 
Qu’un  uc  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux  , votre  amitié,  votre  vertu  suprême. 

Tout  me  relève  eu  vous  l’offre  de  votre  foi; 

Et  j'y  vois  uii  mérite  à s’opposer  lui-même 
A ce  que  vous  voulez  de  inoi. 

Ce  u’c»t  pa»  à mou  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 
Pour  entrer  sous  de  tels  liens; 

Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l’ordre  d’un  père. 

Et  mes  sœursont  desdroitsqui  vont  devant  les  mieux. 

Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue. 

Vous  y pourriez  avoir  trop  de  part  a la  foi»; 

Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue. 

Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A l’ardeur  de  votre  poursuite 
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Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est , parmi  tant  de  mérite,  [pour  vous. 
Trop  que  deux  cœur» pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'nuroi»  l’aine  gênée 
À l’effort  de  votre  amitié; 

Et  j’y  vois  l’un  de  vous  prendre  une  destinée 
A me  faire  trop  de  pitié. 

Oui,  princes,  à tous  ceux  dont  l’amour  suit  le  vôtre 
Je  vous  préfèrerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l’un  de  vous  deux  à l’autre. 

A celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice; 

Et  je  m’imputerais  a barbare  injustice 
Le  tort  qn’à  l’autre  je  ferais. 

Oui,  tou»  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'aine 
Pour  en  faire  aucun  malheureux; 

Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 
Le  moyen  d’être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  inc  souffrir  de  disposer  de  vous. 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 

Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l’amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLKOMEXE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 
Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D’être  donné  par  ce  qu’il  aime? 

Sur  nos  deux  cœurs , madame , à vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  suprême, 
Disposez-en  pour  le  trépas; 

Mais  pour  une  autre  que  vons-méme 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AC.FXOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  ferait  trop  d’outrage; 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage 
Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 

II  faut  d’un  premier  feu  la  pureté  fidèle 
Pour  aspirer  à cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n’ait  soupiré  que  pour  elle. 

aglac&e. 

Il  inc  semble,  sans  mil  courroux. 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre. 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu’on  se  fût  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

Et  lorsqu’on  parle  ici  de  vous  donner  à nous. 
Savez-vous  si  l’on  veut  vous  prendre? 

CYDIPPE. 

Je  pense  que  l’on  a d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  rouir  qu  il  faut  qu'on  sollicite. 

Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu’à  son  propre  mérite 
Ia  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHE. 

J’ai  cru  pour  vous , mes  sœurs,  n ne  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AG  LAC  R F.,  CYD1PPE,  CLKOMFNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 


l.YCAS,  À Pivchc. 

Ah,  madame  ! 


PSYCHE. 

Qn'ax-tu  ? 


LYCAS. 

Le  Roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 


Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j’attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

llélas  ! que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à craindre! 

lycas.  [plaindre. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c’est  vous  que  l’on  doit 

PSYCUÉ. 

C’est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d’effroi , 

De  savoir  que  je  n’aie  a craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 


Souffrez  que  j’obéisse  à qui  m’envoie  ici. 

Madame,  et  qu’on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

rsYciiÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l’on  craint  tant  ma  foiblesse. 
SCÈNE  V. 

AGLACRE,  CYD1PPE,  LYCAS. 


• AGLACRE. 

Si  ton  ordre  n’est  pas  jusqu’à  nons  étendu  , 

Uis-nous  quel  grnud  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu, 
Voycx-lc  vous-mème,  princesse,  / 

Dans  l’oracle  qu’au  Roi  les  Destins  ont  rendu. 

Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame  , 

A gravés  au  foud  de  mon  aine  : 

« Que  l’on  ne  peu  se  nullement 
A vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  : 

Mais  qu'au  sommet  d’n  u mont  elle  soit  promptement 
En  pompe  funèbre  menée; 

Et  que,  de  tous  abandonnée. 

Pour  éponx  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
Un  monstre  dont  on  a la  vue  empoisonnée. 

Un  serpent  qui  répand  son  venin  eu  tou*  lieux. 

Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.» 

Après  un  arrêt  si  sévère. 

Je  vous  quitte,  et  vous  bisse  à juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups 
Tous  les  dieux  nous  pouvoirnt  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VL 
AGLACRE,  CYD1PPE. 

CYDIPPK. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  a ce  soudain  malheur 
Ou  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plougéc  ? 
AGLACRE. 

Mais  vons , que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CYDIPPE. 

A ne  vous  point  mentir,  je  seus  que  dans  mou  cœur 
Je  n’eu  suis  pa»  trop  affligée. 

AC, LAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  a la  joie. 

Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  bous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  r»l  changée  en  de#  ruflirn  aiTrrm,  et  fait  voir  dan# 
l'éloignement  une  rfïro*  j1>Ic  solitude.  CV*t  dant  ce  désert 
que  Pnyché  doit  être  rtpo*éc  pour  obéir  à l'oracle.  Une 
troupe  de  personne#  allligées  y viennent  déplorer  va  disgrâce. 

FEMMES  DÉSOU  ES,  HOMMES  AFFLIGÉS, 

chantants  et  dansants. 

UNE  FEMME  DESOLER. 

Dell!  piangele  al  piaiito  mm, 

Sassi  duri , anlii  he  wlrr; 
larrim;i!e,  fonti  e Iwlvr, 

D'un  bol  vollo  il  fatr»  rio. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGE. 

Ahi  , tlfd.no! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi,  mari  ire  ! 

ERLMItn  HOMME  AFFLIGE. 

Cruil.i  morte! 

FEMME  I)  ÉMU.  F R fl  .SECOND  HOMME  AFFLIGE. 
Empia  sorte! 

LE»  DR CX  HOMMES  AFFLIGES. 

Cbc  condanni  a nmrir  tant  a brlù! 

tocs  trois  ensemble. 

Cicli!  Molle!  Ahi,  rrudoltâ! 

UNE  FEMME  DESOLEE. 

Hispondrte  a*  miel  lainenti, 

Aritri  cari , ascosc  rupi  : 

L)eh!  riditc  , fond!  rupi , 

Drl  mio  dnolo  i mesti  acccnti. 

PR  I MI  ER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi,  dolorc! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi,  martire  I 

PflF.MIl  H HOMME  AFPI.IGK. 

Cruda  mortel 

FEMME  DÉSOLÉE  et  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 
Empia  sorte! 

LES  Di  t X HOMMES  AFFLIGÉS. 

Ciie  condanni  a morir  tanta  bol  là! 

tous  trois  ensemble. 

Cicli!  sirllr!  Ahi,  cnidoltà! 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Eom*  rsscr  pui>  fra  voi , o muni  otorni, 

Clii  v>j;lia  estinta  una  helià  innocente? 

Ahi!  cbc  tant»»  rigor  , ciolo  inolomcute, 

A iucc  di  crodeltâ  gli  slcssi  iiiCcrni! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Nutne  firroî 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Dio  sovorol 

LES  DEUX  HOMMES  AFFLIGES. 

Perché  tant»  rigor 
Coolro  innocente  cor  ? 

Ahi , seiitrn/a  inaudita! 

Dar  morte  alla  boita,  cbc  altrui  dà  vital 

F.STIIKE  DE  BALLET. 

Sit  flommes  et  »iv  Fonimei  déaolérs  expriment,  en  dén- 
iant, leur  douleur  par  leur#  attitudes. 

UNE  FEMME  DÉSOLÉE. 

Ahi,  eV  iml.irno  si  tarda! 
bon  résiste  agli  dei  morlalo  aflctto: 

Alto  iinprro  ne  sferru  î 
^bre  comauda  il  ciel , Pnom  ccdo  a fnrza. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGE. 

Ahi , dolorc! 


SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Ahi  , martire! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Crutla  morte! 

FEMME  DÉSOLÉE  et  SECOND  HOMME  AFFLIGE. 
Empia  sorte! 

LES  DEUX  HOMMES  AFFLIGES. 

Cbc  condanni  a morir  tanta  boita  t 

tous  trois  ensemble. 

Cicli!  stcllo!  Ahi,  ciudcltà! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I 

LE  ROI,  PSÏCUÉ,  AG  L AL  R E, CYDIPPE  , LVCAS,  Km. 

PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  seigneur,  la  source  m’est  bien  chère; 
Mais  c’est  trop  aux  hontes  que  vous  avez  pour  inoi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 
Jusque  dans  les  yeux  d’nn  grand  roi. 

Ce  qu'on  vous  voit  wi  donner  à la  nature 

Au  rang  que  vous  tenez , seigneur,  fait  trop  d'injure; 

Et  j’en  dois  refuser  les  toneliantes  faveur». 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d’empire  à vos  douleurs. 

Et  cessez  d' honorer  mon  destin  par  des  pleurs. 

Qui  dans  le  cœur  d’un  roi  montrent  de  la  foihlcsse. 
LE  ROI. 

Alt,  ma  fille  ! à ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu’il  soit  extrême; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds  , 
La  sagrssc,  erois-tuoi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l’orgueil  du  diadème 
Vent  qu’on  soit  insensible  a ees  cruels  revers; 

En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 

Pour  vouloir  d’un  œil  sec  voir  mourir  ec  qu’on  aime; 

L’effort  eu  est  barbare  aux  veux  de  l'univers. 

Et  e’est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

Je  ne  veux  point , dans  cette  adversité. 

Parer  mon  cœur  d’insensibilité. 

Et  eaeher  l’ennui  qui  me  touche; 

Je  renonre  à la  vanité 
De  eette  dureté  farouche 
Que  l’on  appelle  fermeté; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 

Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille , aux  yeux  de  tons, 

Kt  daus  le  cœur  d'un  roi  moutrer  le  cœur  d'un  homme 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  eette  grande  douleur; 

Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 
Aux  droits  qu’elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  évènements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  ! faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez , seigneur 
À eette  royale  constance 

Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 
Une  fameuse  expérience? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Tontes  les  révolutions 

Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 

La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions. 

Le  poison  de  l’envie  et  les  traits  de  la  haine, 

N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine, 
braver  1rs  résolutions 
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PSYCHÉ, ACTE 

D’une  amc  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mai»  ce  qui  porte  de»  rigueurs 
A faire  succomber  les  coeurs 
Sons  le  poids  des  douleurs  amères. 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups 
N’offre  point  d’armes  secourablcs; 

Et  voilà  des  dieux  en  courroux 
Les  foudres  les  pins  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

psyché. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte. 

Votre  hymen  a reçu  plus  d’un  présent  des  dieux; 

Et,  par  une  faveur  ouverte. 

Ils  ne  vous  ôtent  rien , en  m’ûtant  à vos  veux. 

Dont  ils  n’aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 

Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 

Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle. 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœnrs. 

Laisse  à l’amitié  paternelle 
Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

Î.F  ROI. 

Ah,  de  mes  maux  soulagement  frivole! 

Rien,  rien  ne  s’offre  à moi  qui  de  toi  me  console. 
C’est  sur  mes  déplaisir»  que  j’ai  le»  veux  ouverts; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste. 

Je  regarde  ce  que  je  perds. 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 
Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 

Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ccutristesadicux. 

Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux 
Ces  dieux  sout  maîtres  souverains  [autres. 
Des  présents  qu’ils  daignent  nous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu’antant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire; 
Lorsqu’ils  viennent  les  retirer. 

On  n’a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à vos  vceux ; 
Et  quand,  par  cct  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d’eux; 

Et  e'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

T, F.  rot. 

Ab!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente; 

Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
Ne  fais  point  un  accablement 
A cette  douleur  si  ruisaute 
Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 

Crois-tu  là  me  donner  nue  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  eet  arrêt  des  cieux? 

Et , dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  eonteute, 

Lnc  rigueur  assassinante 
Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux? 

Vois  l’état  où  ces  dieux  me  forcent  à te  rendre. 

Et  l’autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 

Tu  connoltras  par-là  qu’ils  me  viennent  reprendre 
Rien  plus  que  re  qu’ils  m’ont  donné. 

Je  reçus  d’eux  en  toi,  ma  fille. 

Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas. 

Et  leur  en  vis,  saus  joie,  accroître  ma  famille. 


II,  SCÈNE  II. 

M ais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux  , 

S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude; 

J’ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d’étude 
A me  le  rendre  précieux  ; 

Je  l'ai  paré  de  l’aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus; 

Eu  lui  j’ai  renfermé , par  des  soins  assidus , 

Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse, 

A lui  j’ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 

J’en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 

La  ronsolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m’ôtent  tout  cela,  ces  dieux! 

Et  tu  veux  que  je  n’aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l’atteinte  ! 

Ah  ! leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
Des  tendresses  de  notre  cœur. 

Pour  in’ôter  leur  présent,  leur  fallmt-il  attendre 
Que  j’en  eusse  fait  tont  mon  bien? 

Ou  plutôt,  s’ils  avoient  dessein  de  le  reprendre, 
N’eùt-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

I.R  ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 

Ils  m’ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah,  seigneur!  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fai»  commettre;  et  je  dois  inc  haïr. 

I.E  ROI. 

Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes! 
Ce  mest  assez  d'effort  que  de  leur  obéir; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t’abandonne 
Au  barbare  respect  qu’il  faut  qu'on  ait  pour  eux. 
Sans  prétendre  gêuer  la  douleur  qne  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d’un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre: 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à jamais; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  qne  je  fais; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  veux,  jusqn’au  trépas,  incessamment  plcnrer 
Ce  que  tout  l’univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  ! de  grâce , seigneur,  épargnez  ma  foiblesse! 

J’ai  besoin  de  eonstanre  en  l’état  où  je  sni». 

Ne  fortifiez  point  l’excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  tendresse. 

Seuls  ils  sont  assez  forts;  et  c’est  trop  pour  mon  rœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LF.  ROI. 

Oui,  je  dois  t’épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l’instant  fatal  de  m’arracher  de  toi; 

Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 

Il  le  faut  toutefois,  le  ciel  m’en  fait  la  loi; 

Une  rigueur  inévitable 
M’oblige  à te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Adieu  ! Je  vais...  Adieu  ! 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGI.AÜRE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez  le  Roi,  mes  sœurs  : vous  cssuîrez  ses  larmes. 
Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d’alarmes , 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à mes  malheurs. 
Conscrvez-Iui  ce  qui  lui  reste; 
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Le  serpent  que  j’attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 

Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m’a  seule  condamnée 
A son  haleine  empoisonnée: 

Rien  ne  sauroit  inc  secourir; 

Et  je  n’ai  pas  besoin  d’exemple  pour  monrir. 

AG  LAUR£. 

Ne  nous  envie*  pas  ce  cruel  avantage 

I)e  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs. 

De  mêler  nos  soupirs  à vos  derniers  soupirs  : 

D'une  tendre  amitié  souffre*  ce  dernier  gage! 
rsYcuÉ. 

C’est  vous  perdre  inutilement. 

CYniprt. 

C’est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle. 

Ou  vous  accompagner  jusque»  au  monument. 

PSYCIIK. 

Que  peut-ou  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AG  LAURE. 

Un  oracle  jamais  n’est  sans  obscurité:  [tendre. 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'en- 
Et  peut-être,  après  tout,  n’en  devez-vous  attendre 
Que  gloire  et  que  félicité. 

Làissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue. 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue; 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 

Si  le  ciel  à nos  vieux  ne  sc  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoute*  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi. 

Vous  m’aime*  trop;  le  devoir  eu  murmure; 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 

Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rcndez-vou»  toutes  deux  l’appui  de  sa  vieillesse; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux. 
Mille  rois  a l’euvi  vous  gardeut  leur  tendresse. 

Mille  rois  à l’envi  vous  offriront  leur»  vaux. 

L'oracle  inc  veut  seule;  et  seule  aussi  je  veux 
Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse. 

Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m’en  laisse. 

A G LAURE. 

Partager  vos  malheurs  c’est  vous  importuner? 
cydippe. 

J’ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c’est  vous  déplaire? 
PSYCHÉ. 

Non  ; mais  enfin  c’est  me  gêner. 

Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLtURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 

Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère. 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère. 

En  dépit  de  l’oracle,  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C’est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'auruu  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Enfin  , seule  et  tout  à moi-même 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changemeut 
Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 
Me  précipite  au  monument. 

Cette  glmrc  étoit  sans  seconde; 

L celât  s’en  répan  doit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde; 


Tout  ce  qu’il  a de  rois  scmbloicnt  faits  pour  m’aimer; 
Tous  leurs  sujets , me  prenant  pour  déesse, 
Commencoient  à m'accoutumer 
Aux  encens  qu’ils  m’offroient  sans  cesse; 

Leurs  soupir»  me  sui  voient  sans  qu’il  in’cn  coûta  t rien  ; 
Mon  amc  restoit  libre  en  captivant  tant  d’amrs; 

Et  j’étois,  parmi  tant  de  flamme». 

Reine  de  tous  les  cœur»  et  maîtresse  du  mien. 

O ciel,  m’auriez-vous  fait  un  crime 
De  cette  insensibilité? 

Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévc*rité 

l*our  n'avoir  à leurs  vaux  rendu  que  de  l’estime? 

Si  vous  m’imposiez  cette  loi 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  uc  pas  vous  déplaire. 
Puisque  je  ne  pouvois  le  faire , 

Que  uc  le  faisiez-vous  pour  moi? 

Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à tant  d'autres 
Le  mérite,  l’amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici!... 

SCÈNE  IV. 

CLLOMKNE , AGfcNOK , PSYCHÉ. 

CI.ROMÈKE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 
Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 
PSYCHÉ. 

Puis-jc  vous  écouter  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpeut,  qu'ici  je  dois  atteudre, 
Cen'est  qu'un  désespoir  qui  sied  tnal  aux  grands  cœurs; 
Et  mourir  alors  que  je  meurs. 

C’est  accabler  une  aine  tendre , 

Qui  n’a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉKOR. 

Un  serpent  n’est  pas  invincible; 

Cadmn»,  qui  u'aimoit  rien  , défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons;  et  l’Amour  sait  rendre  tout  possible 
Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 

A la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

P5YCHÉ. 

Voulez-vous  qu’il  vous  serve  en  faveur  d’une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n’ont  pu  toucher; 

Qu’il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu’elle  éclate. 
Et  vous  aide  à in’en  arracher? 

Quand  même  vous  m’auriez  servie. 

Quand  vous  m’auriez  rcudu  la  vie. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ue  peut  aimer? 

CI.KOMKNE. 

Ce  n'est  point  par  l’espoir  d’un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ue  cherchons  qu’à  satisfaire 
Aux  devoirs  d’un  amour  qui  n’ose  présnmer 
Que  jamais  , quoi  qu’il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire 
Et  digue  de  vous  enflammer. 

Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  antre  ; 

Nous  le  verrous  d’un  œil  jaloux; 

Nous  en  mourrons,  mais  d’un  trépas  plus  doux 
Que  s’il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 

Et  si  nous  ue  mourons  en  vous  sauvant  le  jour. 
Quelque  amour  qu’à  nos  yen  x vou  s préfériez  au  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d’amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  prince»,  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à rompre  on  partager  la  loi; 

Je  crois  vous  l’avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m’a  seule  condamnée. 

Je  pense  ouir  déjà  les  mortels  sifflements 
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De  son  ministre  qui  s'approche; 

Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l’offre  à tons  moments; 
Et  maîtresse  qu’elle  est  de  tous  mes  sentiments. 

Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 

J’eu  tombe  de  foiblcssc;  et  mou  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 

Adieu  , princes;  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 
agf.nor. 

Rien  ne  s'offre  à nos  yeux  eneor  qui  les  étonne; 

Et  quand  vous  vous  pcigucz  un  si  proche  trépas, 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 
Que  l'espoir  n’abandonne  pas. 

Peut-être  qu'un  rival  a dicté  cet  oracle. 

Que  l’or  a fait  parler  celui  qui  l’a  rendu. 

Ce  ne  scroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  inuet,  un  homme  eut  répondu; 
Et  dans  tous  les  climats  on  n’a  que  trop  d'exemples 
Qu’il  est , ainsi  qu’adleurs,  des  mec  hauts  dans  lestem- 
CLÉUMÈÜE.  [pies. 

Laisse /.-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre. 

Un  amour  qu’a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

Si  nous  n'osons  préteudre  à sa  possession  , 

Du  moins,  en  son  péril,  perinettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHF. 

Portez-ies  à d'autres  moi-inémes 
Princes,  purtez-les  à nies  sœurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  sout  remplis  vos  cœurs  : 

Vivez  pour  clics  quand  je  meurs. 

Plaignez  de  mon  destiu  les  funestes  rigueurs. 

Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l’on  a reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 
tXÉOMÈXE. 

Princesse... 

psyché. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez  vous  devez  m'obéir; 

Ne  me  réduisez  pas  à vouloir  vous  haïr 
Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A force  de  m'être  fidèles. 

Allez;  laisses-moi  seule  expirer  en  rc  lieu  , 

Où  je  n’ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu’on  m’enlève,  et  l’air  m’ouvre  une  route 
D’où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 
(Psyché  est  enlevée  rn  l'air  par  iltai  Zéphyrs.) 
AGENOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faîte  de  ec  rocher. 

Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CléoMÈHE. 

Allons  y chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 
l'amour  , m iw. 

Allez  mourir,  rivaux  d’un  dieu  jaloux. 

Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 
Pour  orner  un  palais 


Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  le»  larmes 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMÈDE. 

La  tfrqp  i#  change  en  nnr  cour  magnifique,  ornée  île  co* 
tonnes  de  lapis,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
palais  poinpcut  et  brillant  que  l'Amour  destine  pour 
Psyché. 

VULCAIN,  CYCLOPES,  FÉES. 

VUI.CAIN. 

Drpêcliez , préparez  tes  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 

Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 

N'oubliez  lien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l’Amour  presse, 
tin  n’a  jamais  fait  assez  tût. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  : 

Travaillez,  hâtez -vous  ; 

Frappez  , redoublez  vos  coups; 

Que  l’ardeur  de  lui  plaira 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DK  BALLET. 

Les  Cyctopes  achèvent  rn  cadence  de  grands  vases  d’or  que 
les  Fées  leur  apportent 

VULCAIN. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  ; 

Il  se  plaît  «taux  l'empressement. 

Que  chacun  pour  lui  s'intéres  e; 

N’oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l’Amour  presse, 
tin  n’a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  voit  point  qu’ou  diffère  : 

Travaillez,  bâtez -vous; 

Frappez,  redoublez  vos  coups; 

Que  l’ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  I)E  BALLET. 

Les  Cvclojtes  et  les  Fées  placent  en  eadrnce  les  vases  d'or 
qui  doivent  rire  de  nouveaux  ornements  du  palais  de  l’Auiour. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L’AMOUR,  ZÉPHYRS. 

ZÉPHYRE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  U commission  que  vous  m’avez  donnée; 

Et,  du  liant  du  rocher,  je  l’ai,  cette  beauté. 

Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Où  vous  pouvez  eu  liberté 
Disposer  de  sa  destinée. 

Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 
Qu’en  votre  personne  vous  faites  : 

Cette  taille,  ees  traits  et  cet  ajustement 
Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes; 

Et  je  donne  aux  plu»  fins  a pouvoir  en  ce  jour 
Vous  reconuoitrc  pour  l’Amour. 

t,  AMOUR. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu’on  puisse  me  connoitrc  : 
Je  ne  veux  à Psyché  que  découvrir  mon  cœur. 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y font  naître; 
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Et  pour  en  exprimer  l’amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m’imposent  des  lois. 

J’ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZEPHYRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître: 

C’est  ici  que  je  le  couuois. 

Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 
On  a vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais  en  bon  sens  vous  l’emportez  sur  eux; 

Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l’on  porte  ses  vœux. 

Oui,  de  ces  formes-là  l’assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d’esprit, 

Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à crédit. 

l’amour. 

J’ai  résolu,  mon  cher  /.ephyre, 

De  demeurer  ainsi  toujours; 

Et  l’on  ne  peut  le  trouver  à redire 
A l'aîné  de  tou»  1rs  Amours. 

Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 
Qui  fatigue  ma  patience; 

11  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 
zéphyr*:. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'eufaut. 

l’amour. 

Ce  changement,  san»  doute,  irritera  ma  mère. 

ZEPHYRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

bien  que  les  disputes  des  ans 
Pic  doivent  point  régner  parmi  des  immortelles. 
Votre  mère  Venus  est  de  l'humeur  des  belles. 

Qui  u'aünent  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée. 

C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  teuir; 

Et  c’est  l'avoir  étrangement  vengée 
Que  d’aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 

Cette  haine  où  ses  vœux  préteudent  que  réponde 
La  puissance  d’un  lils  que  redoutent  les  dieux.» 
l’amour. 

Laissons  cela,  Zéphyrc,  et  me  di»  ai  tes  yeux 
Pic  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  cst-il  rien  dans  les  eieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Z.éphyre, 

Qui  demeure  surprise  à l’éclat  de  ces  beux. 

ZÉPHYHE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martvre. 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 
Les  soupir»,  la  bouche  et  les  yeux. 

En  confident  discret,  je  sais  ce  qu’il  faut  faire 
l*our  ue  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

SCÈNE  IL 
PSYCHÉ. 

Où  snih-jc?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyais  barbare 
Quelle  savante  main  a bâti  ce  palais 
Que  l’art,  que  U nature  pare 
De  l'assemblage  le  plus  rare 


Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ecs  jardins,  dan»  ces  appartements. 

Dont  les  pompeux  ameublement» 

N’ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 

Et , de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs  , 

Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  on  des  fleurs. 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  ainas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d’un  serpent? 

Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 
Veut-il  montrer  qu’il  s‘cn  repent? 

Non,  non  ; c'est  de  sa  haine , en  cruauté  féconde. 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 

Qui,  par  nue  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 
S’étale  ce  choix  qu’elle  a fait 
De  ce  qu’a  de  [dus  beau  le  monde, 

Qu’afiu  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  son  espoir  est  ridicule , 

S'il  croît  par-là  soulager  mes  douleurs! 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs; 

Plus  elle  tarde,  et  plu»  de  fois  je  meurs. 

; Ne  me  fais  plus  languir;  viens  prendre  ta  victime. 
Monstre  qui  dois  me  déchirer. 

Vcux-tu  que  je  te  cherche?  et  faut>il  que  j’anime 
Tes  fureurs  à inc  dévorer? 

Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 

De  ce  peu  qui  m’en  reste  ose  cnliu  t’emparer  : 

Je  suis  lasse  de  murmurer 
• Contre  un  châtiment  légitime; 

j Je  suis  lasse  de  soupirer; 

Viens,  que  j’achève  d’expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ , ZÉPHYRC. 
l’amour. 

Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable. 

Qu’un  oracle  étonnant  pnnr  vous  a préparé. 

Et  qui  n’est  pas,  peut-être,  à tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur , vous  seriez  ce  monstre  dont  l’oracle 
A menacé  mes  tristes  jours. 

Vous  qui  semble*  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle  , 
Daigne  venir  lui-méme  à mon  secours? 
l’amour. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d’un  empire 
Où  tout  ce  qui  respire 

N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Où  tous  n’avez  à craindre  autre  monstre  que  moi? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte! 
Et  que,  s’il  a quelque  poisou. 

Une  aine  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteiutc 
Dont  tout  le  cœur  craiudroit  la  guérison  ! 
i A peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
| Laissent  évanouir  l'image  du  trépas, 

; Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
! Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ue  connoi»  pas. 

J’ai  senti  de  l'estime  et  delà  complaisance. 

De  l'amitié,  de  la  reronunissauce; 

De  la  compassion  les  chagrin»  innocents 
M’en  ont  fait  sentir  la  puissance; 

Mai»  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
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Je  ne  sais  ce  que  c’est;  niais  je  sais  qu’il  me  cbarznc , 
Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 

Plus  j’ai  les  yeux  sur  vous , plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j’ai  senti  n’agissoit  point  de  même; 

Kt  je  dirois  que  je  vous  aime , 

Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c’est  que  d’aimer. 
Melesdétouruez  point,  ces  yeux  qui  m’empoisonnent. 
Ces  yeux  teudre»,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu’ils  me  donnent. 
Hclas!  plus  ils  sout  dangereux , 

Plu*  je  me  plais  à m’attacher  sur  eux. 

Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre. 
Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois. 

Moi,  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m’expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vos  scus,  comme  les  miens,  paroisseut  interdits. 
C’est  à moi  de  m’en  taire,  à vou*  de  me  le  dire; 

Et  eependaut  c’est  moi  qui  vous  le  dis. 

l’amour. 

Vous  ave*  eu,  Psyché,  l’aine  toujours  si  dure , 

Qu’il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si,  pour  en  réparer  l’injure, 

L’Amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 
De  ceux  qu’elle  a dû  lui  donner. 

Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  long-temps  retenus; 

Et  qu’en  vous  arrachant  à cette  humeur  farouche, 
du  amas  de  transports  aussi  doux  qii*iuconiiu* 

Aussi  sensiblement  tout  à la  fois  vous  touche , 

Qu’ds  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  aine  insensible  a profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

M’aimer  point,  c’est  donc  un  grand  crime? 
l’amocr. 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C’est  punir  assez  doucement. 

l’amour. 

C’est  lui  choisir  sa  peine  légitime , 

Et  se  faire  justice , en  ce  glorieux  jour. 

D’un  manquement  d’amour  par  un  excès  d’aincur. 
PSYCHÉ. 

Que  n’ai-je  été  plus  tût  punie! 

J’y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  devrois  en  rougir,  on  le  dire  plus  bas: 

Mais  le  suppliée  a trop  d'appas; 

Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redic: 

Je  le  dirois  cent  fois,  et  n’en  rougirois  pas. 

Ce  u’est  point  moi  qui  parle;  et  de  votre  présence 
I/empire  surprenant,  l’aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler,  s’empare  de  ma  voix. 

C’est  en  vain  qu’en  secret  ma  pudeur  s’en  offense. 
Que  le  sexe  et  la  bienséance 
Osent  inc  faire  d’autres  lois: 

Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix  ; 
Et  ma  bouche,  asservie  à leur  toute-puissance. 

Fie  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l’amour. 

Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu’ils  vous  disent , 
Ces  yeux  qui  ue  sont  point  jaloux; 

Qu’à  l’envi  les  vûtres  m’instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croycz-eu  ec  cœur  qui  soupire. 

Et  qui,  tant  que  le  vùtre  y voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus,  d’un  soupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C’est  le  langage  le  plu*  doux; 

C’est  le  plus  fort,  c’est  le  plus  sûr  de  tous. 


PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  étoit  due 
A nos  cœurs , pour  les  rendre  également  contcuts. 
J'ai  soupiré,  vous  m’avez  entendue; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  inc  laissez  plus  en  doute. 

Seigneur,  et  dites-moi  si,  par  la  même  route, 

Après  inoi  le  Zéphyrc  ici  vous  a rendu 
Pour  me  dire  ce  que  j’écoute. 

Quand  j’y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 

Et,  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu? 
l’amour. 

J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire. 
Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur. 

I.’ Amour  m’est  favorable;  et  c’est  eu  sa  faveur 
Qu’à  mes  ordres  Eolc  a soumis  le  Zéphyrr. 

C’est  l'Amour  «pii,  pour  voir  mes  feux  n- compensé». 
Lui -même  a dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D’une  foule  d’amants  se  sont  débarrassés. 

Et  qui  m’a  délivré  de  l’éternel  obstacle 
De  taut  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 

Me  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 

Mi  le  nom  de  son  prince; 

Vous  le  saurez  qunud  il  en  sera  temps. 

Je  veux  vous  acquérir;  njais  c’est  par  mes  services. 
Par  des  soins  assidus,  et  par  «les  v«rux  constants. 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis , 

De  tout  ce  que  je  puis. 

Sans  que  l’éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite. 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérité; 

Et,  bien  que  souverain  dans  eet  heureux  séjour. 

Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  «|u’à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles. 
Princesse,  et  préparez  vo»  yeux  et  vos  oreilles 
A ce  qu’il  a d’enchantements  ; 

Vous  y verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l’or  et  les  pierreries; 

Vous  n’entendrez  que  «les  concerts  charma uls; 
De  cent  beautés  vous  y serez  servie. 

Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie , 

Et  brigueront  à tous  moments. 

D’une  nnic  soumise  et  ravie. 

L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres; 

! Je  n’en  sauroi*  plus  avoir  d’autres, 
j Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 
I)c  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père. 

Que  mon  trépas  imaginaire 

I Réduit  tous  trois  à me  pleurer. 

Pour  dissiper  l’erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée. 
Souffrez  «pic  mes  sœurs  soient  témoins 
Kt  de  ma  gloire  et  de  vos  soins; 

Prétez-leur,  comme  à moi , les  ailes  du  Zépbjrc, 
Qui  leur  paisscnfdc  votre  empire. 

Ainsi  qu’à  moi,  faciliter  l’accès: 

Faites-leur  voirjcu  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l’amour. 

Vous  ne  me  donnez  pas.  Psyché,  toute  votre  ame. 
Ce  tendre  souvenir  d’un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  tna  flamme. 
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N’ayez  d’yeux  queponrmoiqui  n’en  ai  que  pour  vous; 
Ne  songez  qu’a  m’aimer,  ne  songez  qu’a  me  plaire. 

Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 
psyché. 

Des  tendresses  du  sang  pcul-on  être  jaloux? 
l'amour. 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  soleil  tous  baisent  trop  souvent  : 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j’en  murmure  : 

I/air  même  que  vous  respirez. 

Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche; 

Et  sitôt  que  vous  soupirez. 

Je  ne  sais  quoi  qui  m’effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés. 

Mais  vous  voulez  vos  sœurs.  Allez , partez,  Zéphyre; 
Psyché  le  veut , je  ne  l’eu  puis  dédire. 

(Zéphyr*  s'envole.) 

SCÈNE  IV. 

L’AMOUR.  PSYCHÉ. 
l'amour. 

Quand  VOUS  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour, 
De  res  trésors  faites-leur  rent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresse»  sur  caresse»; 

Et  du  sang,  s’il  se  peut,  épuisez  les  tendresses. 

Pour  vous  rendre  tout  à l’amour. 

Je  n’y  mêlerai  point  d'importune  présence. 

Mais  uc  leur  faites  pas  do  si  longs  entretiens; 

Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHE. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n’abuserai  jamais. 

l’amour. 

Allous  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais. 

Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n’efface. 

Et  vous,  petits  Amours,  et  von»,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n’avez  que  de  trudres  soupir». 
Montrez  tous  à l’cnvi  ce  qu’à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d’allcgresse. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

L’AMOUR,  PSYCHÉ. 

UN  ZÉPHYR,  chantant;  DEUX  AMOURS,  chantons; 
TROUPE  D’AMOURS  et  <le  ZÉPHYRS,  dansant». 

PREMIÈRE  ENTRÉE  OU  BALLET. 

I.m  Amours  et  le» Zéphyr»,  pour  obéir  à l’Amour,  marquent 
par  leurs  danse*  U joie  qu'il»  ont  de  voir  Psyché. 


Il  n’a  point  à prendre 
De  fâcheux  détour. 
les  deux  amours  euscmble. 

Chacun  eut  obligé  d'aimer 
A son  tour; 

Et  plu*  on  a de  quoi  charmer. 

Plus  on  doit  à 1*  Amour. 

SECOND  AMOUR. 

Pourquoi  se  défendre  ? 

Que  »ert  il  d’attendre? 

Quand  on  |M*rd  un  jour, 

On  le  perd  sans  retour. 

le»  deux  amours  ensemble. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 
A son  tour  ; 

Et  plus  on  a de  quoi  charmer. 

Pins  on  doit  à l’Amour. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DK  BALLET. 

Le»  Jeux  troupe»  d‘ Amours  et  de  Zéphyr*  recomtnmcent 
leur»  dan»»'*. 

LE  ZÉPnYR. 

I.’ Amour  a de»  charmes- 
Rendons -loi  les  armes; 

Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceur*. 

Un  coeur  pour  les  suivre 
A cent  maux  se  livre. 

Il  faut , pour  goûter  ses  appas , 

Languir  jusqu’au  trépas. 

Mai*  ce  n’est  pas  vivre 

Que  de  n* aimer  pas. 

les  deux  amours  ensemble. 

S’il  faut  ries  soins  et  des  travaux 
En  aimant , 

Ou  est  paye  rie  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

premier  amour. 

Ou  craint , on  espère  ; 

Il  faut  du  mystère; 

Mais  on  n’obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX  AMOURS  ensemble. 

S’il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant . 

On  est  pavé  de  mille  maux 
Par  uu  hrureux  moment. 

SECOND  AMOUR. 

Qua  peut-on  mieux  faire. 

Qu’aimer  et  que  plaire? 

C’est  nn  soin  charmant 
Que  l’emploi  d’un  amant. 

les  deux  amours  ensemble. 

S’il  faut  des  soins  et  ries  travaux 
En  aimant. 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


UN  ZEPHYR- 
Aimable  jeunesse , 

Suivez  la  tendresse. 

J oigne  t aux  Iteanx  jours 
La  douceur  de»  Amours. 

C’est  pour  vous  suqirendre 
Qu’on  vous  fait  entendre 
Qu’il  faut  éviter  leurs  soupirs 
Et  craindre  leur»  désirs  ; 

Laissez -vous  ippremffr 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

deux  amour»  euscmble. 
Chacun  est  obligé  d’aimer 
A son  tour; 

Et  plus  on  a rie  quoi  charmer. 

Plus  on  doit  h l’Amour. 

PREMIER  AMOUR. 

Un  unir  jeune  et  tendre 
Est  obligé  de  se  rendre; 


ACTE  QUATRIEME. 

I Le  théâtre  représente  un  jsrdin  superbe  et  charmant.  On 
I v voit  de»  berceaux  de  verdure  soutenus  par  de»  tenue*  d’or. 
1 décoré»  par  des  vase»  d’oranger*  ctdr*  arbres  chargé»  de 
toute*  sorte»  de  fruit».  Le  milieu  du  the’àtre  est  rempli  de 
1 fleur»  Irsplu*  hrlle*  et  le»  plus  rares.  On  découvre  «Un* 
Pmfnncrnirnt  plusieurs  dème»  de  rocaille*  , ornésde  co- 
quillage» , de  fontaine*  ride  statue»;  et  toute  cette  vue  se 
termine  par  un  magnifique  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURK,  CYDIPPE 
AOLAURF 

Je  nVn  put»  plu»,  ma  sœur;  j’ai  vu  trop  do  merveille» 

! L’avenir  aura  peine  à Ica  bien  concevoir; 
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Le  soleil  qui  Toit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir. 

N’en  a jamais  vu  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l’esprit; 

Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accahle  de  honte  autant  que  de  dépit. 

Que  la  fortune  indignement  nous  traite! 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d’efforts. 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d’une  cadette! 

CYD1TPE. 

J’entre  dan»  tous  vos  sentiments. 

J’ai  les  méinrs  chagrin»;  et  dans  ces  lieux  charmant» 
Tout  ce  qui  vous  déplaît  nie  blesse  : 

Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront. 
Comine  vous,  m’accable,  et  me  laisse 
L’amertume  dan.»  l’ame  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non,  ma  sœur,  il  n’est  point  de  reines 
Qui , dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 
Comme  Psyché  parle  en  ce*  lieux. 

On  l’y  voit  obeie  avec  exactitude. 

Et  de  se»  volontés  une  amoureuse  étude 
Le.»  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 

Mille  beauté.»  s’empressent  autour  d’elle. 

Et  semblent  dire  a nos  regard»  jaloux  : 

Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle; 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 

Aucun  ne  s’en  défend  , aucun  ne  s’en  rebute. 

Flore,  qui  s’attache  à ses  pas. 

Répand  à pleines  main»  autour  de  sa  personne 
Ce  qu’elle  a de  plus  doux  appas; 

Zépbyre  vole  aux  ordres  qu’elle  donne; 

Et  son  amante  et  lui,  s’en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr’aimer. 
CYDIPPE. 

Elle  a des  dieux  à son  service; 

Elle  aura  bientôt  de.»  autels; 

Et  nous  ne  commandons  qu’à  de  chétif»  mortel.» 

De  qui  l’audace  et  le  caprice  , 

Contre  non.»  à toute  heure  en  secret  révoltés. 
Opposent  à nos  volonté.» 

Ou  le  murmure  ou  l’artilicc. 

AGLAURE. 

C’étoit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à l’cnvi  nous  l’eussent  préférée; 

Ce  n’étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D’une  foule  d’amauts  elle  y fût  adorée  ; 

Quand  nous  nous  ronsolimi»  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l’ordre  imprévu  d’un  oracle  , 

Elle  a voulu  de  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle, 

Et  choisir  uos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu’au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CYDIPPE. 

Ce  qui  le  plu»  me  désespère , 

C’est  cet  amant  parfait,  et  si  digne  de  plaire. 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 

Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tons  les  monar- 
En  est-il  un , de  tant  de  rois,  [ques, 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 

Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N’est  souvent  qu’un  bonheur  qui  fait  des  misérables: 
Il  n’est  ni  train  pompeux  ai  superbes  palais 
Qui  n’ouvrent  quelque  porte  à des  maux  incnrablcs; 


Mai.»  avoir  nn  amant  d'un  mérite  aelievé. 

Et  s’en  voir  chèrement  aimée. 

C’est  uu  bonheur  si  haut , si  relevé. 

Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AU  LAURE. 

N'en  parlons  plu» , ma  sœur;  nousen  mourrions  d’en- 
Songeons  plutôt  à la  vengeance;  fnni. 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J’ai  des  coup»  tout  prêts  à lui  porter. 
Qu’elle  aura  peine  d’cviter. 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  A G LAl'KE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ; mou  amant  vous  renvoie. 
Et  ne  sauroit  plus  cudtirer 
Que  vous  lui  retranchiez  uu  moment  de  la  joie 
Qu’il  prend  de  sc  voir  seul  à me  considérer. 

Dans  un  simple  regard , dans  la  moindre  parole. 
Sou  amour  trouve  des  douceur» 

Qu’en  faveur  du  sang  je  lui  vole  , 

Quand  je  le»  partage  à des  sœurs. 

AG  LACEE. 

La  jatonsic  est  assez  fine; 

Et  ces  délicat»  scutum-ut» 

Méritent  bien  qu’on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a ce»  empressements 
Passe  le  commun  des  ainant». 

Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  ronnoître. 

Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l’être; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 

Je  le  tien»  un  grand  prince,  et  d’un  pouvoir  suprême. 

Bien  au  delà  du  diadème; 

Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés , 

Ont  de  quoi  faire  boute  à l'abondance  même; 

Vou»  l’aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

11  vou*  charme,  et  vous  le  charmez: 

Votre  félicité,  ma  sœur,  serait  extrême. 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Qnc  m’importe?  j’en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 

U n’est  point  de  plaisirs  dont  l’amp  soit  charmée 
Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 

Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée. 

Quand  tout  me  sert  dan»  ce  palais. 

AGLAURE. 

Qu’importe  qu'iri  tout  vous  serve. 

Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu’il  est? 

Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 

Eu  vain  tout  vou*  y rit,  en  vain  tout  vous  y plaît  : 

Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s’ohstiue  à »r  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu’on  lui  peut  reprocher 
Si  cet  amant  devient  volage , 

Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux; 

Et,  j’ose  le  dire  entre  nous , 

Pour  grand  que  soit  l’éclat  dont  brille  ce  visage. 

Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous; 

Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d’autres  lois  l’engage  , 
Si , dans  l’état  où  je  vou*  voi , 

Seule  en  ses  mains,  et  sans  défense. 

Il  va  jusqu'à  la  violence. 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi , 

Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence? 
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PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

Juste  ciel!  pourrois-je  être  assez  infortunée!.. 
CTDIPrE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l’hyménéc... 

PSYCHÉ 

N’achevez  pas,  ce  scroit  m’aceahlcr. 

AGUL'RE. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire. 

Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyr® , 

Kt  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à tous  moments, 
Quand  il  rompt  a vos  yeux  l’ordre  de  la  nature. 
Peut-être  à tant  d’amour  mêle  un  peu  d’imposture; 
Peut-être  ce  palais  n’est  qu'un  enchantement; 

Kt  ces  lambris  dorés,  ces  ainas  de  richesses 
Dont  il  achète  vos  tendresses. 

Dès  qu’il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 
Disparoitront'en  un  moment. 

Vous  savez , comme  nous,  ce  «inc  peuvent  les  charmes. 
PSYCHE. 

Que  je  sens  à mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu , mes  sœurs,  finissons  l’entretien  ; 

J’aime,  et  je  crains  qu’on  ne  s’impatiente. 

Partez  ; et  demain , si  je  puis. 

Vous  me  verrez,  ou  plus  contente. 

Ou  dans  l’accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AG  LAURE. 

Nous  allons  dire  au  Roi  quelle  nouvelle  gloire. 

Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 
CYDtPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d’un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l’inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Kt  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGI.AURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu’il  faut  taire  ou  dire, 
Kt  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons. 

(Un  nuage  de*crnd , «jui  enveloppe  le»  deux  «reur»  de 
PivcW  î Zéphvre  le»  enlève  dan*  le»  air*.) 

scène  nr. 

L’AMOUR,  PSYCHÉ. 
l’amour. 

Enfin  vous  êtes  seule!  et  je  puis  vons  redire. 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs. 

Ce  que  des  venx  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d’empire, 
Et  quel"  excès  ont  les  doui  cnrs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu’elle  assemble  deux  cœurs. 

Je  puis  vous  expliquer  de  mou  aine  ravie 
Les  amoureux  empressements, 

F.t  vous  jurer,  qu’à  vous  seule  asservie. 

Elle  n’a  pour  objet  de  ses  ravissements 

Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie. 

Ne  concevoir  plus  d’autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs. 

Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs... 

Mais  d’où  rient  qu’un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ecs  beaux  yeux? 

Vons  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
De»  vœux  qu’on  vous  y rend  dédaignez-vous  l’hom- 
psyché.  [mage? 

Non,  seigneur. 


IV,  SCÈNE  III. 

l’amour. 

Qu’est-ee  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur’ 
J’entends  moins  de  soupirs  d’amour  que  de  douleur; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à peine  sont  partie». 

Que  vous  soupirez  de  regret. 

Ah, Psyché!  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  mémo. 
Ont-ils  des  soupirs  différents? 

Et  quand  on  aime  bien  , et  qu’on  voit  ce  qu’on  aime, 
Peut-on  songer  à de»  parents? 

PSYCHÉ. 

Ce  n’est  point  là  ce  qui  m’afflige. 

l’amour. 

Est-ce  l'absence  d’un  rival. 

Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu’on  me  néglige? 
PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 

Je  vous  aime,  seigneur;  et  mon  amours’irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 

Vous  ne  eonnoissez  pas  quel  est  votre  mérite. 

Si  vous  craignez  de  n’étre  pas  aimé. 

Je  vous  aime;  et,  depnis  que  j’ai  vu  la  lumière. 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plu»  d’un  roi; 

Et , s’il  vous  faut  ouvrir  mon  anio  tout  entière. 

Je  u’ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 
Cependant  j’ai  quelque  tristesse 
Qu’en  vain  je  von dr ois  vons  cacher;  * 

Un  noir  chagrin  sc  mêle  à toute  ma  teudresse. 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m’en  demandez  point  la  cause: 

Peut-être,  la  sachant,  vomirez-vous  m’en  punir; 
Et,  si  j’ose  aspirer  encore  à quelque  chose. 

Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l’obtenir. 

l’amour. 

Et  ne  craignez-vous  point  qu’à  mon  tour  je  m’irrite 
Que  vous  cnn  mussiez  mal  quel  est  votre  mérite, 

Ou  feigniez  de  ne  jias  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 

Ah!  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J’aurai  l’affront  de  me  voir  refusée. 
l'amour. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments. 
L’expérience  en  est  aisée; 

Parlez  : tout  se  tient  prêt  à vos  commandement». 

Si,  pour  m’en  croire,  il  vons  faut  des  serments. 
J’en  jure  vos  beaux  yeux  , ce»  maîtres  de  mon  amc. 

Ces  divius  auteur»  de  ma  flamme; 

Et,  si  ce  n’est  assrz  d’en  jurer  vos  beaux  yeux. 
J’en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 
PSYCHÉ. 

J’ose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l’abondance; 

Je  vous  adore,  et  vous  m’aimez: 

Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmé»; 
Mais  , parmi  ce  bonheur  suprême. 

J’ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j’aime. 

Dissipez  cet  aveuglement. 

Et  faites-moi  connoltre  un  si  parfait  amant. 
l’amour. 

Psyché , que  venez-vous  de  dire  ! 

PSYCHÉ. 

Que  c’est  le  bonheur  où  j’aspire  ; 

Et  si  vous  ne  me  l’accordez... 
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l'amour. 

Je  l'ai  jure,  je  n’en  suis  plus  le  maître; 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laisscz-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  eonnoitre, 

Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 

Le  seul  remède  est  de  voua  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire! 
l'amour. 

Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à vous. 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux. 

Ne  mettez  point  d'obstacle  à leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à la  fuite; 

C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vons  voulez  m'éprouver; 

Mais  je  sais  ce  que  j’en  dois  croire. 

De  grâce,  apprenez* moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 

Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J’ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'amour. 

Le  voulez-vous? 

PSYCHE. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 

(.'AMOUR. 

Si  vous  saviez.  Psyché , la  cruelle  avrnturc 
Que  par-là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez  ! 

l'amour. 

Pcnsez-y  bien  , je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  poiut  satisfaire? 
l'amour. 

Hé  bien  ! je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux. 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux: 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  ; 

En  un  mot  je  suis  l’Amour  même 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étoi»  blessé  pour  vous  ; 
Et  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  inc  faites. 

Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfaites , 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez. 

Vous  connaissez  l’amant  que  vous  charmiez , 
Psyché , voyez  où  vous  en  êtes  : 

Vous  me  forcez  vous-même  à vons  quitter; 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 

Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 

Ce  palais,  ces  jardins , avec  moi  disparus , 

Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n’avez  pas  voulu  m'en  croire; 

F.t , pour  tout  fruit  de  ce  donte  érlairci. 

Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble , 

Plus  fort  que  mon  amour.quc  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

(L’Amour  t'envolr,  et  le  jardin  l’cvanouif.) 

SCÈNE  IV. 

Le  théâtre  représente  un  drterl  et  lei  lionl*  tauvwget  d'un 
fleuve. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE.  smU  »nr  un  amas  Je 
roseaux  et  appuyé  sur  une  urm-, 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin!  funeste  inquiétude! 
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Fatale  curiosité  ! 

Qu'avcz-vous  fait , affreuse  solitude , 

De  toute  ma  félicité? 

J'aimois  un  dieu,  j’en  étois  adorée. 

Mon  bonheur  rcdoubloit  de  uiomeut  en  moment  ; 

Et  je  me  vois,  seule,  éplorée. 

Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement , 

Et  confuse  et  désespérée. 

Je  sens  croître  l'amour,  quand  j’ai  perdu  l'amant 
Le  souvenir  m’en  charme  et  m'empoisonne; 

Sa  douceur  ty  rannise  un  cœur  iufortuué 
Qu'aux  pluscuisantschagrinsma  flamme  a condamné. 

O ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne. 

Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu’il  m’a  donné? 
Source  de  tous  les  biens  inétiuisable  et  pure. 

Maître  des  hommes  et  des  dieux. 

Cher  auteur  des  maux  que  j'eudurc, 

Êtes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-mémo  ; 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême  , 
I)’un  indigne  soupçon  mou  cœur  s’est  alarmé. 

Cœur  ingrat , tu  n'avois  qu'un  feu  inal  allumé; 

Et  l’on  ue  peut  vouloir,  du  moment  que  l’on  aime  , 
Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 

Mourons  : c’est  le  parti  qui  seul  me  reste  à suivre 
Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  vondrois-jc  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 

Fleuve  , de  qui  les  eaux  baigneur  res  tristes  sables  , 
Ensevelis  mou  crime  dans  tes  flots; 

Et,  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 

I Laisse-moi  daus  ton  lit  assurer  mon  repos 

LE  III Ft*  DU  PLEUVE. 

Ton  trépas  souillcroit  mes  ondes. 

Psyché  : le  ciel  te  le  défend; 

1 Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes 
Un  antre  sort  t'attend, 
j Fuis  plutôt  de  Venus  l’implacable  colère. 

J Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir 
1 L'amour  du  fils  a fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis;  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  scs  fureurs  vengeresses; 
Qu'anront-cllcs  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
I Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux , ni  déesses, 

' El  peut  braver  tou»  leur  courroux. 

SCÈNE  V 

VÉNUS , PSYCHÉ  . LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

V RW  CS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  tn'oscz  donc  attendre. 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs. 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
< )nt  reçu  les  encens  qu’aux  mien  * seuls  on  doit  rendre  ? 

J'ai  \;u  mes  temples  désertés  ; 

J’ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés. 
Idolâtrer  en  vons  la  beauté  souveraine. 

Vous  offrir  des  respects  jusque  alors  inconnus. 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 
S’il  étoit  une  autre  Vénus: 

Et  je  vous  vois  rneor  l'audare 
De  n'eu  pas  redouter  les  justes  châtiment-». 

Et  de  inc  regarder  en  face. 

Comme  si  c’étoit  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m’a  vue  adorée. 

Est-ce  un  crunc  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 
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Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  de»  yeux  qui  ne  tous  voyoient  pas? 

Je  suis  ee  que  le  ciel  m’a  faite. 

Je  n’ai  que  les  beautés  qu’il  m’a  roulu  prêter  : 

Si  les  vieux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite. 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à vous  les  reporter, 

Vous  u’avicz,  qu’à  vous  présenter. 

Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui,  pour  les  rendre  à leur  devoir,* 

Pour  »e  faire  adorer,  n’a  qu’à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  fa  Unit  vous  en  mieux  défendre. 

Ces  respects , ces  encens,  se  doivent  refuser  ; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser, 

Il  falloit , à leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aiiné  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez,  avoir  que  de  l'horreur  : 

Vous  avez.  bien  fait  plus;  votre  humeur  arrogante. 
Sur  le  mépris  de  mille  rois. 

Jusque»  aux  cieux  a porté  de  son  choix 
L’ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J’anroi»  porté  mou  choix.  Déesse,  jusqu’aux  cieux  ! 

Ténus. 

Votre  innocence  est  sans  seconde. 

Dédaigner  tous  les  roi*  du  monde, 

N’c»t-cc  pas  aspirer  aux  dieux?^ 

PSYCHÉ. 

Si  l’Amour  pour  eux  tous  m’avoit  endurci  l’aine , 

Et  me  réservoit  tonte  à lui. 

En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu’aujourd’hui , 
Pour  prix  d’une  si  belle  flamme , 

Vous  vouliez  m’accabler  d’un  éternel  ennui! 

VÉNUS. 

Psyché,  vous  deviez,  mieux  connoltrc 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ee  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m’en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  inon  cœur  d’abord  s’est  rendu  maître  ? 
Vénus. 

Tout  votre  rirnr  s’en  est  laissé  charnier. 

Et  vous  l'avez  aime  dés  qu’il  vous  a dit  : J’aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvoia-je  n’aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 

Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 

C’est  votre  fils  : vous  savez,  son  pouvoir; 

Vous  en  eonnoissez.  le  mérite. 

VENU». 

Oui,  c’est  mon  fils;  mai*  un  fils  qui  m’irrite. 

Un  fils  qui  me  rend  mal  ee  qu’il  sait  me  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu’on  m’abandonne. 

Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours. 
Depuis  que  vous  l’aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m’en  avez  fait  un  rebelle. 

On  m’en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous; 

Et  je  vous  apprendrai  s’il  faut  qu’une  mortelle 
Souffre  qu’un  dieu  soupire  à ses  genoux. 
Suivcz.-moi  : vous  verrez.,  par  votre  expérience, 

A quelle  folle  confiance 
Vous  portoit  cette  ambition. 

Venez  , et  préparez,  autant  de  patience 
Qu’on  vous  voit  de  présomption. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  Mrcnr  rqirrirntc  les  enfer*.  On  y voit  une  mer  tout  «le 
frn,  dont  1rs  flot»  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Celte 


mer  rffrovablr  e»t  bornée  par  dei  ruines  enflammée*;  et, 
au  milieu  de  set  flot*  agité*,  au  travers  d'une  gueule  aflrrute , 
paroit  le  palais  infernal  de  Pluton. 

l'RPMIKRIÎ  ENTREE  DE  BILLET. 

De*  furies  se  réjouissent  d’avoir  allumé  la  rage  dans  l'ame 
de  la  plus  douce  des  divinités. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DR  BALLET. 

De»  Lutins,  faisant  de»  saut*  périlleux,  se  mêlent  aver  le» 
Furie»,  ri  essaient  d’épouvanter  Psyché  ; mai*  lea  charme»  dr 
»a  beauté  obligent  les  Furies  et  les  Lutins  à se  retirer. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Psyché  passe  dan*  une  barqn«* , et  paroit  avec  la  boite 
qu'elle  a été  demander  à Proserpine  de  fa  part  «le  Venu* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  repli»  «les  onde.»  infernale». 

Noirs  palais  où  Mégère  et  se*  »œur»  font  leur  cour, 
Eternels  ennemis  du  jour. 

Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantale* , 

Parmi  tant  de  tourment* qui  n’ont  poiut  d'intervalle», 
Est-il , dan»  votre  affreux  séjour, 

Qaciqnn  peine*  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour'' 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 

Et,  depuis  qu’à  ses  lois  je  tne  trouve  asservie, 
Depuis  qu’elle  me  livre  à ses  ressent  iin«'nt» , 

Il  m'a  fallu  ,dan*  ees  rrucl*  moment.». 

Pin*  d'une  ame  et  plu»  d'une  vie 
Pour  remplir  ses  commandement». 

Je  souffrir  ois  tout  avec  joie. 

Si,  parmi  le»  rigueur»  que  sa  haine  déploie. 

Mes  yeux pouvoient  revoir, ne  fftt-rcqu'un  moment. 

Ce  cher,  cct  adorable  amant. 

Je  n'osc  le  nommer  : ma  bouche,  criminelle 
D’avoir  trop  exigé  de  lui. 

S'en  est  rendue  tudignc;  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle , 

Dont  m’accable  à toute  heure  un  renaissant  trépas. 
Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore, 

Jamai»  aucun  malheur  n’approeberoit  du  mien; 
Mais,  s’il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l’adore. 

Quoi  qu’il  fallût  souffrir,  je  lie  souffrirois  rien. 

Oui,  Destins,  s’il  calinoit  cette  juste  colère. 

Tou.»  me*  malheurs  scroirnt  finis; 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère. 
Il  ne  faut  qu'nn  regard  du  fils. 

Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine; 

Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi; 

Tout  ee  que  j'endure  le  gêne. 

Lui-même  il  s’eu  impose  une  amoureuse  loi. 

En  dépit  de  Venu»,  en  dépit  de  mon  crime, 

C’c*t  lui  qui  me  soutient,  c’est  lui  qui  inc  ranime 
Au  milieu  des  péril»  où  l'ou  me  fait  courir; 

Il  garde  la  teudresse  «iù  son  feu  le  convie. 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 
Chaque  foi*  qu’il  ine  faut  mourir. 

Mai»  que  inc  veulent  ce*  deux  ombre» 

Qu’a  travers  le  faux  jour  de  ce*  demeure»  sombres 
JVntrevoi*  s’avancer  ver*  moi  ? 
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SCÈNE  II 

PSYCHÉ,  CLÉOMÉNE,  AGÉKiOR. 

PSYCHÉ. 

Cleomène.  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi? 

Qui  vous  • ravi  la  lumière? 

cléovèhe. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière; 

Cette  pompe  funèbre  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière, 
L'injustire  la  plus  entière. 

au É H OR. 

Sur  le  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 
Vous  promettait,  au  lieu  d'époux  . 

I n serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée. 

Nous  tenions  la  inaiu  préparée 
A repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 

Vous  le  savez  , priucessc;  et,  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  sous  êtes  disparue. 

Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés  , 

Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie. 
D'amour  et  de  douleur  l’un  et  l’autre  emportés. 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLKOMfcHE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle. 

Et  su  que  le  serpent  prêt  à vous  dévorer 
Était  le  dieu  qui  fait  qu’on  aune. 

Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même. 
Ne  pouvoit  endurer 

Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer 

AGÉHOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie 
Nous  jouissons  ici  d’un  trépas  assez  doux, 
Qu’avions-uous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 

Qu’aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  uous  voyons  la  moindre  de  vos  Urines 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 
rSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste, 

Après  qu’ou  a porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  uu  sort  si  funeste  . 

Les  soupirs  ne  s’épuisent  point 
Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n’avez  point  voulu  survivre  à mes  malheurs, 
Et  quelque  douleur  qui  m’abatte. 

Ce  n’est  point  pour  vous  que  je  meurs. 
cléomInx. 

L’avons-nous  mérite,  nous,  dont  toute  la  flamme 
N’a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 
PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  amc. 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables. 

Qui  de  l’un  et  de  l’autre  accompaguoieut  les  vœux. 
Vous  rend  oient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÉ2VOR. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle. 

Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 

Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  uous  rappelle, 

Et  nous  force  à vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
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Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLCOMRNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d’amour  on  respire. 

Aussitût  qu'on  est  mort  d’amour. 

D’amour  on  y revit,  d’amour  on  y soupire. 

Sons  les  plus  douces  lois  de  sou  heureux  empire; 

Et  l'éternelle  nuit  n'ose  eu  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire. 

Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  coor 
AG  KH  OR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues. 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

Et  l’ime  et  l'autre  tour  à tour. 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A côté  d’Ixion , à côté  de  Titye, 

Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L’Amour,  par  les  Zéphyrs,  s’est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 

Ces  ministres  ailés  de  sou  juste  courroux. 

Sous  couleur  de  les  reudre encore  auprès  de  vous. 
Ont  plongé  l’uue  et  l’autre  au  fond  d un  précipice. 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N’étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils  dont  l’artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMRIfE. 

Vous  êtes  seule  à plaindre. 

Mais  nous  demeurons  trop  â vous  entretenir. 

| Adieu  ! Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
j Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à craindre! 

I Puisse,  et  bientôt,  l’Amour  vous  enlever  aux  cieux, 
Vous  y mettre  à côté  des  dieux; 

; Et,  rallumant  uu  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre. 
Affranchir  â jamais  l’éclat  de  vos  beaux  yeux 
D’augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  III 
PSYCHÉ. 

Pauvres  amants!  leur  amour  dure  encore! 

Tout  morts  qu'ils  sont,  l’un  et  l’autre  m'adore. 

Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux! 

Tu  n’en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  in'as  ravie. 

Amant  que  j’aime  cucor  veut  fois  plus  que  ma  vie. 

Et  qui  brises  de  si  beaux  uœuds! 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j’espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l’œil  sur  moi; 

Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire. 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 

Mais  ce  que  j’ai  souffert  m’a  trop  défigurée 
Pour  rappeler  un  tel  espoir; 

L’œil  abattu,  triste,  désespérée. 

Languissante  et  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 

Si  par  quelque  miracle,  impossible  a prévoir, 

Ma  beauté  qui  t’a  plu  ne  se  voit  réparée? 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer 
Ce  trésor  de  beauté  divine. 

Qu'en  mes  mains,  pour  Vénus,  a remis  Proscrpinc, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m’emparer  ; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus , la  beauté  même. 

Le*  demande  pour  sc  parer. 

En  dérober  un  peu,  scroit-cc  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  veux  d'uu  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant , 
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Pour  regagner  son  ereur  et  finir  mon  tourment 
Tout  u 'est-il  pas  trop  légitime? 

Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m’offusquent  le  cerveau* 
Et  que  vois-je  sortir  Je  cette  lioîte  ouverte? 

Amour,  si  ta  pitié  ne  s’onpose  à ma  perte. 

Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau. 

( Psyché  «'évanouit.  ) 

SCÈNE  IV. 

L’AMOUR  , PSYCHÉ  , évanouir. 
l'amour. 

Votre  péril , Psyché,  dissipe  ma  cr dère. 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n’a  point  cessé. 

Et , bien  qu'au  dernier  point  vous  m’ayez  su  déplaire , 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  inère. 

J’ai  vu  tons  vos  travaux  , j’ai  suivi  vos  malheurs; 

Mes  soupirs  ont  partout  necompagué  vos  pleurs. 
Tourner,  les  yeux  vers  moi , je  suis  encor  le  même. 

Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimer  ! 
Est-ec  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu’à  jamais  la  rlarté  leur  vient  d’étre  ras’ie? 

O Mort  ! devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel. 

Et , sans  aucun  respect  pour  tnon  être  éternel. 
Attenter  à ma  propre  vie? 

Combien  de  fois,  ingrate  déité. 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
D’une  orgueilleuse  ou  farouche  benuté  ! 

Comlxen  même,  s'il  fout  le  dire, 

T*ai-jc  immolé  de  Gdèlcs  amant» 

A force  de  ravissements  ! 

Va  , je  ne  blesserai  plus  d’ames. 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu’avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes. 

Et  n’en  lancerai  plus  que  pour  faire  a tes  yeux 
Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère. 

Qui  1a  force*  à in’arraclier 
Tout  ce  que  j’avois  de  plus  cher, 

Craignez,  à votre  tour,  l'effet  de  ma  rolère. 

Vous  me  voulez  faire  la  lui , 

Vous,  qu’on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ! 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre. 
Vous  envier,  au  inien  les  délices  du  vôtre! 

Mais  dans  ce  même  cœur  j’enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux; 

Je  vous  accablerai  de  honteuse»  surprises. 

Et  choisirai  partout,  à vos  vœux  les  plus  doux. 

Des  Adonis  et  des  Ancbises 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VENUS,  L’AMOUR,  PSYCHÉ,  évanouir. 
VENUS. 

La  menace  est  respectueuse; 

Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse... 

l'amour. 

Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été  ; 

Et  ma  colère  est  juste  autaut  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L’impétuosité  s’en  devroit  retenir. 

Et  vous  pourrie/,  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  le  naissance. 

l'amour. 

Et  vous  pourriez  n’oublier  pas 


Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance; 

Que  inou  arc  de  la  vôtre  est  l’unique  soutien  ; 

Que  sans  mes  traits  elle  n’c»t  rien  ; 

Et  que,  si  les  cœurs  les  plu»  braves 
En  triomphe  par  vous  »c  sont  laissé  traîner. 

Vous  11’avez  jamais  fait  d'esclaves 
Que  ceux  qu  il  m'a  plu  d’enchaîner. 

Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 
Qui  tyrannisent  me»  désirs; 

Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 

Songez,  en  me  voyant,  à la  reconnaissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l’avez-vous  défcndne. 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l’avez-vous  reudue? 

Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés. 

Mes  temples  violés. 

Mes  honneurs  ravalé». 

Si  vous  avez  pris  part  à tant  d’ignominie , 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché , qui  me  les  a volé*-? 

1 Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 
Du  plus  vil  de  tous  les  mortels. 

Qui  no  daignât  répondre  à son  ajne  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 

Et  vous-même  l'avez  aimée! 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 

C’est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  lesZéphy  rsl  ont  cachée, 
Qn’Apollon  même,  suborné. 

Par  un  oracle  adroitemeut  tourné 
Me  l’avoit  si  bien  arrachée, 

Que  si  sa  curiosité. 

Par  une  aveugle  défiance. 

Ne  l'eût  rendue  à ma  vengeance. 

Elle  éeliappoit  à mon  cœur  irrité. 

Voyez  l’état  où  votre  amour  l’a  mise. 

Votre  Psyché;  son  amc  va  partir. 

Voyez  ; et  si  la  vôtre  eu  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 

Menacez,  bravez-tnoi,  cependant  qu  elle  expire. 

Tant  d’insolence  vous  sied  bien  ! 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu’il  vous  plaise  dire , 

Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien  ! 
l’amour. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable  ; 

Le  Destin  l'abandonne  à tout  votre  courroux. 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières , aux  pleurs  d'un  fils  à vos  gcuoux 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 
De  voir  d’un  œil  Psyché  mourante. 

Et  de  l’antre  ce  fils,  d’une  voix  suppliante, 

Ne  vouloir  plus  (cuir  son  bonheur  que  de  voua. 
Rcndez-moi  ma  Psyché;  rcudc/-lni  tons  ses  rharmes; 

Rendez-la,  déesse,  à mes  larmes; 

Rendez  à mon  amour,  rendez  à ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mou  rœur. 
VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne. 

De  ses  malheurs  par  moi  u attendez  pas  la  iin  ; 

Si  le  Destin  me  l’abandonne , 

Je  l’abandonne  à son  destin. 

Ne  m’importunez  plus;  et,  dans  cette  infortune, 
Laisscz-la , sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 
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l’amour 

Hélas!  si  je  vous  importune. 

Je  uc  le  ferais  pas  si  je  poavou  mourir. 

VKZflM. 

Celle  douleur  n’est  pas  eommtiue 
Qui  force  un  immortel  à souhaiter  la  mort. 

l'a  MOL' R. 

Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VKRUH. 

Je  vous  l’avoue , il  me  touche  le  cœur  • 

Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  Figue  tir. 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l’amour. 

Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d’encens! 

VER  LS. 

Oui , vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  : 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 
Je  veux  la  déférence  entière; 

Je  veux  qu’un  vrai  respect  laisse  à mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l’amour. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce; 

Je  reprends  toute  mou  audace  : 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi; 

Je  veux  qu’elle  revive,  et  revive  pour  moi. 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 
En  faveur  d’une  autre  se  passe. 

Jupiter,  qui  parolt,  va  juger  eutt*e  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

(Aprù  qurlijnei  éclairs  et  «1rs  roulements  de  tonnerre,  Jupiter 
paroiten  l'air  »ur  un  aigle,  et  descend  sur  terre.) 

SCÈNE  vr. 

JUPITER , TÉNUS,  L’AMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie. 
l’amour. 

Vous  à qui  seul  tout  est  possible. 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels. 

Fléchissez  la  rigueur  d’une  mère  inflexible. 

Qui  sans  moi  n’auroit  point  d’autels. 

J’ai  pleuré,  j’ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 

Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  jjnôndc  entier  l’heureuse  ou  triste  face. 
Et  que,  sip**yché  perd  le  jour. 

Si  Psyché  n’estji  moi,  je  ne  suis  plus  l’Amour. 

Oui,  je  romprai  mon  are,  je  briserai  mes  flèches, 
J’étcindraijjVSflu’a  mon  flambeau , 

Je  laisserai  languit laf nature  au  tombeau; 

Ou,  si  je  daigne' iux"  cœurs  faire  encor  quelques  hrè- 
Avee  ces  pôiuteswv*c|ui  me  font  obéir,  (ches 

Je  vous  blcsscraAira? la-haut  pour  des  mortelles. 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrate»  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi. 

Tiendrai-je,  à vous  servir,  mes  armes  toujours  prêles. 
Et  vous  fcrai-jc  à tous  conquêtes  sur  conquêtes. 

Si  vous  me  défendez  d’eu  faire  nue  pour  moi? 
JUPITER,  i Vénus. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 

Tn  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  eu  tes  mains  : 

La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère; 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  teudresscs  de  mère. 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 
Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
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A la  haine,  au  désordre,  à la  confusion. 

Et  d’au  dièu  d’uuion, 

D’uu  dieu  de  douceur  et  de  joie. 

Faire  un  dieu  d’amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes. 

Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a de  quoi  plaire  aux  homme*. 
Plu»  il  sied  hieu  aux  dieux  de  pardonner. 

VIRUS. 

Je  pardonne  à ce  fil»  rebelle; 

Mais  voulez-vous  qu’il  me  soit  reproché 
Qu’une  misérable  mortelle. 

L’objet  de  mou  courroux  , l’orgueilleuse  Psyché, 
Sou»  ombre  qu’elle  est  uu  peu  belle. 

Par  un  hymen  dont  je  rougis. 

Souille  mou  alliance  et  le  lit  de  motf  fils? 

JUPITER. 

Hé  bien  ! je  la  fais  immortelle 
Afin  d’y  rendre  tout  égal. 

VENUS. 

Je  n’ai  plus  de  mépris,  ui  de  haine  pour  elle. 

Et  l’admets  à l’honneur  de  et'  nœud  conjugal 
Psyché,  reprenez  la  lumière. 

Pour  ne  la  reperdre  jamais  : 

Jupiter  a fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 
Qui  s’opposoit  à vos  souhait». 

PSYCHÉ,  sortant  tir  son  évanouissement- 
C’est  donc  vous,  ô grande  déesse, 

Qu  fredonnez  la  vie  à ce  cœur  innocent! 

ver  us. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 

Vivez,  Vénus  l’ordonne;  aimez,  elle  y consent 

PSYCHÉ,  • l’Amour. 

Je  vous  revois  enfin  , cher  objet  de  ma  flamme  ! 
l’amour  , * Puehé. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  ame  ! 

JUPITER. 

Venez,  amants , venez  aux  cieux. 

Achever  un  si  grand  et  si  digue  hyménéc. 

Vicns-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

L«  théâtre  rfprcsrnlr  Ir  ciel.  Le  palais  .le  Jupiter  descend  , 
et  laisse  voir  dans  l’éloignement , par  trois  su  V”  de  pers- 
pectives , les  autres  palais  des  dieux  du  ciel  les  plus  puis 
sans.  Un  nuage  sort  du  thritre,  sur  lequel  l'Amour  et 
Psyché  se  placent,  et  sont  enlevés  par  un  second  nuage, 
qui  vient,  en  descendant,  se  joiudre  au  premier- 

Jupiter  et  Vénus  se  croisent  en  Pair  dans  leurs  machines, 
et  se  rangent  près  de  l’Amour  et  dr  Psyché. 

Les  Divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  ion 
fils  se  rénnissent  rn  les  voyant  d’accord  ; et  toutes  ensemble  , 
par  des  concerts,  des  chants  et  des  danses  , célèbrent  la  fêle  de 
l’Amour  et  de  Psyché. 

JUPITER,  VÉNUS,  L’AMOUR,  PSYCHÉ,  CHOEUR  DES 
DIVINITÉS  CÉLESTES , APOLLON,  LES  MUSES,  LES 
ARTS,  travestis  eu  bergers;  IIACUIIUS  , SILENE. 
SATYRES,  ÉGIPANS,  MÉNAGES,  MOME,  POLICHI- 
NELLES, MATASSINS,  MARS,  TROUPES  DE  GUER- 
RIERS. 

APOLLOR. 

Uni  ssons-nou» , troupe  immortelle , 
le  (lieu  d’amour  devient  heureux  amant  , 

Et  Vénus  a repris  sa  douceur  naturelle 
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En  faveur  d'un  (ils  si  charmant  ; 

Il  va  coûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 

Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

CHOEUR  DEH  DIVINITÉ*  C ELUTES» 
Célébrons  ce  grand  jonr; 

Célébrons  tous  une  fête  si  belle} 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle; 
Qu’ils  fassent  retentir  lo  céleste  séjour! 

Chantons  , répétons  tour  à tour 
Qu’il  n’est  point  d'amc  si  cruelle 
Qui  tût  ou  lard  ne  se  rende  à l’Amour 
BACCHUS. 

Si  quelquefois , 

Suivant  nos  donces  lois, 

La  raison  se  perd  et  s'oublia, 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  6nit  eu  on  jonr; 

Mais  , quand  un  cœur  est  enivré  d’amour, 

Souvent  c’est  pour  toute  la  vie. 

MOME. 

Je  cherche  A médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  : 

Je  soumets  à ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 

Il  n’est,  dans  l’univers,  que  l’Amoar  qui  m’étonne, 
11  est  le  seul  que  j'epargae  aujourd’hui  ; 

Il  n’appartient  qu’j  lui 
De  n’épargner  personne 
MAR*. 

Mes  plus  fiers  ennemis  , vaincus  ou  pleins  d'effroi. 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante; 

L’Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D’avoir  pu  triompher  de  moi. 

CHOEUR  DES  DIVINITES  CELESTES. 
Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants; 

Que  tout  le  ciel  s’empresse 
A leur  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jonr 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  ; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour! 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DS  BALLET. 
SUITE  D'APOLLON. 

Damr  de*  Art*  travesti*  eu  bergers. 

l.e  dieu  qui  nous  engage 
A lui  faire  la  cour. 

Défend  qu'on  soit  trop  sage  : 
l-es  plaisirs  ont  lenr  tour. 

C est  leur  pins  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour; 

La  nuit  est  le  partage 
RP  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  scroit  grand  dommage 
Qu’en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage  : 

Les  plaisirs  ont  leur  tour. 

C’est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour; 
loi  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

DEUX  MUSE*. 

Carder -vou s , beautés  sévères, 
le*  Amours  fout  trop  d’affaires  ; 

Craignes  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  faut  que  l’on  soupire. 

Tout  le  mal  n'est  pas  de  s’cnHammcr; 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d’aimer. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 

Il  est  peu  de  douces  chaînes; 

A tout  moment  nn  se  sent  alarmer, 


Quand  il  faut  que  l’on  soupire. 

Tout  le  mal  n’est  pas  de  s'enflammer; 

Le  martyre 
De  lo  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d’aimer. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE  DE  BACCHUS. 

Danse  des  Me'nsdes  et  de*  Égipans. 

BACCHUS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Qu’il  est  puissant  ! qu’il  a d’attraits  1 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix  ; 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille; 

Mais  , surtout  pour  les  amours , 

Le  vin  est  d’un  grand  secours. 

SILÈNE,  monté  sur  un  inc. 

Ba échus  veut  qu’on  boive  à longs  traits. 

On  ne  se  plaint  jamais 
Sous  son  heureux  empire; 

Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire  . 

Et  la  nuit  on  y dort  en  paix. 

Ce  Dieu  rend  nos  vtrux  satisfaits  ■ 

Que  sa  cour  a d'attraits  1 
Chantons-y  bien  sa  gloire. 

Tout  le  jour  on  u’y  fait  que  boire, 

Et  la  nuit  ou  y dort  en  paix. 

silène  et  deux  satyres,  ensemble. 

Vouiez -vous  des  douceurs  parfaites! 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pois. 

PREMIER  SATYRE. 

I-es  grandeurs  sont  sujettes 
A mille  peines  secrètes. 

SECOND  AtTYRE. 

L’Amour  fait  perdre  le  repos. 

tous  trois,  ensemble. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites. 

Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER  SATYRE. 

C’est  là  que  sont  les  ris,  les  jeux  , les  chansonnettes 
SECOND  SATYRE. 

C’est  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 
tous  trois,  ensemble. 

Voulez -vous  des  douceurs  parfaites, 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots 

TBOISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  autre*  Satyre*  enlèvent  Silène  de  dn»i  *on  inc  , qui 
leur  *ert  i voltiger  et  i former  des  jeux  agréable»  et  surpre- 
nant». 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE  DE  MOME. 

Danse  de  Polichinelle*  et  de  Mataitin». 

MOME. 

Folâtrons , divertissons -nous  , 

Raillons  : nou*  ne  saurions  mieux  faire  . 

1 J»  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 

Sans  la  douceur  que  l’on  goûte  à médire  , 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire 
Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui. 

Plaisantons  , ur  pardonnons  rien. 

Rions  : rien  n’est  plus  i la  mode 
On  court  peril  d’étre  incommode 
En  disant  trop  de  bien.  « 

Sans  la  douceur  que  l’on  goûte  à médire  , 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n’est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui 
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CINQUIÈME  ENTETE  DE  BALLET. 

SCITE  DE  MARS. 

MAI1 

Idiuont  en  nain  tou  le  la  terre. 

Cherchons  de  doux  amusement*; 

Parmi  1rs  jeux  1rs  plus  charmants , 

Melons  l'image  de  la  guerre. 

Quatre  Guerriers,  portant  des  masse*  et  des  boucliers, 
quatre  autres  armés  de  piques,  et  quatre  autres  avec  de* 
drapeauf , font  en  dansant  une  manière  d'exercice. 


SIXIÈME  BT  DERNIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 
Le*  quatre  troupe*  diiTérentra  de  la  suite  d’Apollon  , de 
Harchus , de  Moine  et  de  Mars,  s’unissent  et  se  mêlent 
ensemble. 

CH'KUR  DEA  DIVINITÉS  CÉLESTES. 

Chantons  les  plaisir»  charmants 
Des  heureux  amants. 

Répondez  nous  , trompette*  , 

Timbaliers  et  tambour*  , 

Accordez  •vous  toujours 
Avec  le  doux  ton  des  musettes . 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chaut  dea  Amour*. 


FIN  DF.  PSYCHÉ. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

(Eomrînc  en  trois  actes.  — 1671. 


ACTEURS. 


ARGANTF. , père  d’OcUV*  et  de  Zrrbi- 
nette. 

GÊRONTK,  père  de  Lrimlrc  et  d'Hya- 
rintbe. 

OCTAVE,  fil*  d'Argant*  et  amant 
d'flyarinlbr. 


LÊANDRE,  fil*  de  Gèronte  et  amant 
de  Zerbinette. 

ZKRBINKTTK,  crue  Egyptienne,  et 
reconnue  fille  d’Argante,  amante  de 
Lrandre. 

HYACINTHE,  fille  de  Gèronlc  et 
amante  d'Oetaee. 

La  terne  et t à Naplet. 


SCAPIN,  valet  de  Lèandiv 
SII.VESTRE,  valet  d’Octave. 
NF.RINE,  nourrice  d'Hyacinthe. 
CARI.E,  ami  de  Scapin. 

DEUX  PORTEURS. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Alt,  fâcheuses  nouvelles  pour  uu  cœur  amoureux  ! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit  ! Tu  viens,  Sil- 
vestre,  d’apprendre  au  port  que  tuon  père  revient? 
SILVESTRE. 

Oni. 

OCTAVE. 

Qu’il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE- 

Et  qu  tl  revient  dans  la  résolution  de  uic  marier? 
SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  lillc  du  seigneur  Gérontc? 

SILVESTRE. 

Du  seigneur  Gérontc. 


OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarentc  ici  pour 
cela? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A qui  mon  père  les  a mandées  par  une  lettre? 
SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu  , sait  toutes  naît  affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ali!  parle  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point  de  U 
sorte  arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qn’ai-jc  à parler  davantage?  Voua  n’nublio/.  au- 
cune circonstance;  et  vous  dites  les  choses  tout  jus- 
tement comme  elles  sont. 
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octave. 

Conseille-moi  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  res  cruelles  conjonctures. 

MLVINTRF.. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que 
vont;  et  j'auroi*  bon  besoin  que  l'ou  me  conseillât 
moi-même. 

Or.TAVK. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

Mr.VESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  elioses,  je  vais 
voir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses 
réprimandes. 

MT.VE.VTRr. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à ce  prix  ! Mais  j’ai  bien  la  raine, 
pour  moi,  de  payer  plus  elier  vos  folies;  et  je  vois 
se  former  de  loin  un  uuage  de  coups  de  bâton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O ciel  ! par  où  sortir  de  l’embarras  où  je  me 
trouve  ? 

MT.  V ENTRE. 

C'est  à quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous 
y jeter. 

OCTAVF. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de 
saison. 

SI  LVRSTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre  ? A 
quel  remède  recourir  ? 

SCÈNE  IL 

OCTAVE,  SCAPIN  , SUA  ESTA  E. 


sca  r ix. 

Qu’est-ce,  seigneur  Octave?  Qn’avex-rous?  Qu’y 
a-t-il?  Quel  désordre  est-ce  là  ? je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Ah,  mon  pauvre  Seapin  ! je  suis  perdu,  je 
suis  désespéré,  je  suis  le  plus  infortune  de  tous  les 
hommes. 

SCAPIX. 

Comment  ? 

octave. 

N'as-tu  ricu  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIX. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Gcronte,  et  ils 
me  vcnleut  marier. 

^ scapix. 

Hé  bien  , rpry  a-t-il  la  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 

* SCAPIX. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt  ; et  je  suis  homme  coosolatif,  homme  à m'in- 
téresser aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  , 'Seapin!  si  tu  pouvais  trouver  quelque  inven- 
tion , forger  quelque  machine  pour  inc  tirer  de  la 


peine  où  je  suis,  je  croirois  t'étre  redevable  de  plus 
que  de  la  vie. 

SCAPIX. 

A vous  dire  la  vérité,  il  y a peu  de  choses  qui  me 
soient  impossible  quand  je  m’en  veux  mêler.  J’ai 
sans  doute  reçu  du  c iel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques  de  ees  gentillesses  d'esprit,  de 
ees  galanteries  ingénieuses  a qui  le  vulgaire  igno- 
rant doune  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire 
saus  vanité  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût 
plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d’intrigues,  qui  ait 
acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  radier. 
Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui; et  j’ai  renoncé  à toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affauc,  Seapin  ? 

SCAPIX. 

l'nc  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIX. 

Oui.  Nous  eûmes  nu  petit  démêlé  ensemble. 

si  I,V  ENTRE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCAPIX. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  uial  avec  moi;  et  je  me  dé* 
pilai  de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que 
je  résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Dastc  ! uc  laisses  pas 
de  me  coûter  votre  aventure 

OCTAVE. 

Tu  sais  , Seapin,  qu'il  v a deux  mois  que  le 
seigneur  Gcronte  et  mon  père  s'embarquèrent  en- 
semble pour  mi  voyage  qui  regarde  certain  com- 
merce où  leurs  intérêts  sont  mêles. 

SCAPIX. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léaudre  et  moi  nous  fumes  laissé»  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvcstre,  et  Léaudre 
sous  ta  direction. 

.SCAPIX. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léaudre  fit  rencontre  d’une 
jeune  Egyptienne,  dont  il  deviut  amoureux. 

SCA ri X. 

Je  sais  cola  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussi- 
tôt confidence  de  sou  amour,  et  me  mena  voir  eette 
fille,  que  je  trouvai  belle,  à la  vérité,  mais  non  pas 
tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m’entre- 
tenoit  que  d’elle  chaque  jour,  m'exagéroit  à tous 
moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louoit  sou  esprit 
et  inc  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son- 
entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres 
paroles,  qu’il  s'cfforcoit  toujours  de  me  faire  trou- 
ver les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  querclloit 
quelquefois  de  u’être  pas  assez  seusiblc  aux  choses 
qu'il  me  veuoit  dire,  et  me  blâmait  sans  cesse  de 
l'indifférence  où  j’étais  pour  les  feux  de  l'amour. 
scapix. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'aerompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardrut  l’objet  de  ses  vœux , nous  enten- 
dîmes, dans  une  jietitc  maison  d’une  rue  écartée, 
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4f>f> 

quelque»  plainte»  mêlées  «le  beaucoup  de  sanglota. 
Nous  demandons  ce  que  c'est.  Une  femme  nous  dit 
en  soupirant  que  nous  pouvions  voir  la  quelque 
chose  de  pitoyable  en  de*  personnes  étrangères,  et 
qu’à  moins  que  d’être  insensibles  nous  en  serions 
touches. 

scapin. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Lèandre  de  voir  ce  que 
c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  fenmie  mourante,  assistée  d'une  servante 
qui  faisoit  des  regrets,  et  d'une  jeune  tille  toute 
foudaute  en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chante qu'ou  puisse  voir. 

«CAPIX. 

Ali,  ali  ! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l’état  où  elle 
étoit;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  mé- 
chante petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui 
étoient  de  simple  futaiue;  et  sa  coiffure  étoit  uue 
cornette  jaune  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui 
laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses  épau- 
les: et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  hrilloit  de 
mille  attraits,  et  ce  n’étoit  qu'agrémeuts  et  que 
charmes  que  toute  sa  personne. 

SCA  pi  N. 

Je  sens  venir  les  choses. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue,  Srapin,  en  l’état  que  je  dis,  tu 
l’aurois  trouvée  admirable. 

SCA  ri x. 

Oh  î je  n’en  doute  point;  et.  sans  l’avoir  vue,  je 
vois  bien  qu’elle  étoit  tont-à-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  u’étoient  point  de  ces  larmes  désagréa- 
bles qui  déligurcnl  un  visage  : elle  avoit  a pleurer 
une  grâce  toueliaute,  et  sa  douleur  étoit  la  plus 
belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

File  faisoit  fondre  chacun  en  larmes  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante 
qu’elle  appeloit  .sa  chère  mère,  et  il  n’y  avoit  person- 
ne qui  n’eût  l'aine  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce 
bon  naturel-là  vous  la  lit  aituer. 

OCTAVE. 

Ab,  Scapin!  un  barbare  l'auroit  aimée! 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s’en  empêcher! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles  dont  je  tâchai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante aflhgée,  nous  sortîmes 
de  la  ; et,  dcinandaut  à Lèandre  ce  qu'il  lui  semblent 
de  celte  personne,  il  nie  répondit  froidement  qu’il 
la  trouvait  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur 
avec  laquelle  il  m’en  parloit,  et  je  ne  voulus  point 
lui  découvrir  l’effet  que  scs  beautés  avoient  fait  sur 
mon  otuc. 

Stf.Vr.STHF  , à Octave. 

Si  vous  n 'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez- le -moi  Cuir  en  deux  mots. 
( à Scapin.)  Son  rcrnr  prend  feu  dès  ce  moment;  il 
ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n’adlc  consoler  son  ai- 


mable affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de 
la  servante,  devenue  la  gouvernante  parle  trépan  de 
la  mère.  Voila  mon  homme  au  désespoir.  Il  presse, 
supplie,  conjure  : point  d’affaire.  On  lui  dit  que  la 
fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille 
honnête,  et  qu’à  moins  de  l’épouser,  on  ne  peut 
souffrir  scs  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté 
par  les  difficultés.  Il  consulte  daus  sa  tête,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution.  Le  voilà 
marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J’entends. 

MÏ.VESTHK. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n’atteudoit  que  dans  deux  mois;  la 
découverte  que  l'oncle  a faite  du  secret  de  notre 
mariage,  et  l’autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui 
avec  la  fille  que  le  seigneur  Gérante  a eue  d’une  se- 
conde femme  qu’ou  dit  qu’il  a épousée  a Tarcntc. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigenee 
où  se  trouve  cette  aimable  personne,  et  l'inipms- 
sancc  où  je  me  vois  d’avoir  de  ijuoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ? Vous  voilà  bien  embarrassé»  tous 
deux  pour  une  bagatelle!  C’est  bien  là  de  quoi  sc 
tant  alarmer!  Vas-tu  point  de  boute,  toi,  de  demeu- 
rer court  à si  peu  de  chose  ? Que  diable  ! te  voilà 
grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  tu  ne  saurais 
trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton  esprit  quelque 
ruse  galante , quelque  lionuéte  petit  stratagème 
pour  ajuster  vos  affaires!  Fi  ! Peste  soit  du  butor  ! 
Je  voudrais  bien  que  l’on  m’eût  donné  autrefois  nos 
vieillards  à duper,  je  les  aurais  joués  tous  deux  par- 
dessous  la  jambe;  et  je  n’étois  pas  plus  grand  que 
cela , que  je  nie  signaloi»  déjà  par  cent  tours  d’adrc»se 
jolis. 

SILVESTRE. 

J’avoue  que  le  ciel  ne  m’a  pas  donné  tes  talent»,  et 
que  je  n'ai  pas  l’esprit , comme  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

octave. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HYACINTHE. 

Ab  , Octave  ! est-il  vrai  ce  que  Silvcstrc  vient  de 
dire  à Nérine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il 
veut  vous  marier  ? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m’ont  don- 
né une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je  ! von# 
pleurez  ! Pourquoi  res  larmes  ? Me  snupconnez- 
vous,  ditevinoi,  de  quelque  infidélité?  et  n etcs-vous 
pas  assurée  de  l’ainour  que  j’ai  pour  vous  ? 

HYACINTHE.  - 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m’aimez;  mais 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m’aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eli  ! peut-on  vons  aimer  qu'on  ue  vous  aime  toute 
sa  vie? 

HYACINTHE. 

J’ai  ouï  dire.  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-temps  que  le  notre,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir  sont  des  feux  qui  s’étrigiieht  aussi 
facilement  qu’ils  naisseut. 
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| SCÈNE  IV. 


OCTAVE. 

Ab, ma  chère  Hyacinthe!  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien, 
pour  moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentes  ce  que  vous  dites, 
et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soicut  sin- 
cères; mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans 
votre  cœur  les  tendres  sentiments  que  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d’un  père  qui  veut 
vous  marier  à une  autre  personne  ; et  je  suis  sûre 
que  je  mourrai  si  ce  malheur  m’arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n’y  a point  de  père  qui 
puisse  me  contraindre  à vous  manquer  de  foi;  et  je 
me  résoudrai  a quitter  mon  pays,  et  le  jour  même, 
s’il  est  besoin , plutôt  qu’à  vous  quitter.  J'ai  déjà 
pris,  sans  l'avoir  vue,  nue  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l’on  inc  destine;  et,  sans  être  cruel,  je 
souhaiterais  que  la  mer  l'écartât  d’ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable 
Hyacinthe;  car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les  puis 
voir  saus  me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez , je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs;  et  j'atteudrai,  d'un  œil  constant,  ce  qu'il 
plaira  au  ciel  de  résoudre  «le  moi. 

octave. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

Il  ne  sauroit  m’être  contraire  si  vous  m’êtes  fi- 
dèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  doue  heureuse. 

SCAPIN  , à pari. 

Elle  n’est  point  taut  sotte , uia  foi  ; et  je  la  trouve 
assez  passable. 

OCTAVE  , montrant  .S  apin. 

Voici  un  homme  qui  pourrait  bien,  s'il  le  vouloir, 
nous  être  dans  tous  uos  besoins  d’un  secours  mer- 
veilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus 
dit  monde;  mai»,  si  vous  m'eu  priez  bien  fort  tous 
deux , peut-être... 

OCTAVE. 

Ah  ! s’il  ne  fient  qu'a  te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 

SCAPIN  , à Hvariuihc. 

Et  vous,  ne  dites-vous  rien? 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à son  exemple,  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  cher  au  monde  de  vouloir  servir 
notre  amour. 

SCA  PIN. 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité. 
Allez,  je  veux  m’employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

sca  PIN  , à Octave. 

Chut  ! ( à Hyacinthe.)  Allcz-vous-cn,  vous,  et  soyez 
en  repos. 


OCTAVE,  SC  A PIN  , S1LVESTRB 

SCSPIN  , » Octave. 

Et  vous,  préparez-vous  a soutenir  avec  ferme  te 
l’abord  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  rct  abord  me  fait  trembler  par 
avance;  et  j’ai  nue  timidité  naturelle  que  je  ne  sau- 
rois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc, 
de  peur  que,  sur  votre  faiblesse,  il  ue  prenne  le 
pied  de  vous  mener  comme  uu  enfant.  La,  tâchez 
de  vous  composer  par  étude.  Un  peu  de  hardiesse; 
et  songez  à répoudre  résolument  sur  tout  ce  qu'd 
pourra  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

fi , essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Ré- 
pétons un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez 
. bien.  Allons,  la  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  re- 
gards assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Don.  Imaginez- von»  que  je  suis  votre  père  qui 
arrive,  et  répondez-inoi  fermement,  comme  si  c’étoit 
;t  lui-même...  Comment  , peudard,  vaurien,  infâme, 
fils  indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  pa- 
raître devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements, 
après  le  lâche  tour  que  tu  m’as  joué  peudaut  mou 
! absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soin»,  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  me»  soins,  le  respect  qui  m’est 
dû,  le  respect  que  tu  me  conserves?...  Allons  donc... 
Tn  as  l'tusolcncc,  fripon,  de  t’engager  sans  le  con- 
sentement de  ton  père!  de  contracter  un  mariage 
clandestin!  Réponds-moi,  coquiu,  réponds-moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons...  Oh  ! que  diable! 
vous  demeurez  interdit. 

octave. 

C’est  que  je  m’imagine  que  c’est  mon  père  que 
j’entends. 

SCAPIN. 

Hé  oui.  C’est  par  cette  raison  qu’il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  rc- 
poudrui  fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

St  LV  ENTRE- 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O ciel!  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN , SH.VESTRE. 

SCAPIN. 

Holà,  Octave!  Demeurez,  Octave  ! Le  voilà  enfui 


Digitized  by  Google 


468  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


Quelle  pauvre  espèce  cl*]u>mme  ! Ne  laissons  pas 
(l’attendre  le  vieillard. 

SI  LV  ES  THE. 

Que  lui  dirai-jc  ? 

scapot. 

Laisse-moi  dire,  moi  ; et  ne  fais  que  me  suivre. 
SCÈNE  VI. 

ARGAKTE;  SCAPIN  et  SM.VESTRE,  dans  le  fond  il  a 
théâtre. 

ARRANTE,  se  croyant  seul. 

A-t-on  jamais  oui  parler  d'une  action  pareille  à 
celle-là  ? 

SCAPIN,  àSilvesfrc. 

Il  a déjà  appris  l’affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort 
en  tète , que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

ARGAJVTE , K croyant  seul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande! 

SCAPIN  , à Silvcstrc. 

Krou  tons-le  un  peu. 

ARRAXTE,  sc croyant  seul. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  pourront  me  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  à part. 

Nous  y avons  songé. 

ARRANTE  , «e  croyant  seul. 

Tàchcront-ils  de  nier  la  chose? 

«CAPfïf,  à part. 

Non  ; nous  ny  pensons  pas. 

ARGANTE,  SC  croyant  seul. 

Ou  s’ils  entreprendront  de  l’excuser  ? 

SCAPIN»  à part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE»  »C  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m’amuser  par  des  contes  en  l’air  ? 

SCAPIN»  à part. 

Peut-être. 

A RC.  ANTE,  te  croyant  seul. 

Tons  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN,  h part. 

Nous  allons  voir. 

SRGANTE,  ie  croyant  ami. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à garder. 

SCAPIN,  à part. 

Ne  jnrons  de  rien. 

A RG  ANTE  , se  croyant  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  lils  en  lieu  de 
sûreté. 

scapin,  & part. 

Nous  y pourvoirons. 

ARGANTE , croyant  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  SiJvestre,  je  le  rouerai  de 
coups. 

SILVESTRE,  a Srapin. 

J'étois  bien  étonné  s’il  m’oublioit. 

ARGANTE,  apercevant  Silvrstre. 

Ah»  Ali!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fa- 
mille, beau  directeur  de  jeunes  gcus! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 
ARGANTE. 

Bonjour,  Scapio.  f à Silveatrr.)  Vous  ave/,  suivi  mes 
ordres,  vraiment,  d’une  belle  manière!  et  mon  fds 
s’est  comporté  fort  sagement  pendant  mon  absence! 
SCAPIN. 

Vous  vous  portes  bien,  à ce  que  je  vois  ? 


ARGANTE. 

Assez  bien.  ( à SÜvettre.  ) Tu  ne  dis  mot,  coquin!  tu 
ne  dis  mot  ! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ARGANTE. 

Mon  dicn!  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Et  qui,  monsieur? 

ARGANTE,  montrant  Silveitre. 

Ce  maraud-la. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  u’as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
mon  absence? 

SCAPIN. 

J’ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE- 

Comment!  quelque  petite  chose!  une  action  de 
cette  nature! 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à celle-là! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  sc  marie  saus  le  consentement  de  sou 
père  ! 

SCAPIN. 

Oui»  il  y a quelque  chose  à dire  à cela.  Mais  je 
serais  d’avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi  ; et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que 
j’aie  tous  les  sujets  du  monde  de  me  mettre  eu  co- 
lère ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J’y  ai  d’abord  été,  moi,  lorsque  j’ai  su  U 
chose  ; et  je  rnc  suis  intéressé  pour  vous  jusqu’à  que- 
reller votre  fils.  I)einaudcz-lui  un  peu  quelles  belles 
réprimandes  je  lui  ai  faites,  et  comme  je  l’ai  chapi- 
tré sur  le  peu  de  respect  qu’il  gardait  à un  père  dont 
il  devrait  baiser  les  pas.  On  uc  peut  pas  lui  mieux 
parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais  qnoi!  je 
me  snis  rendu  à la  raison  ; et  j’ai  considéré  que , 
dans  le  fond,  il  n’a  pas  tant  de  tort  qu’on  pourrait 
croire. 

ARGANTE. 

Que  me  siens -tu  conter?  II  n’a  pas  tant  de  tort 
de  s’aller  marier  début  en  blauc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  Il  y a été  poussé  par  sa  des- 
tinée. 

ARGANTE 

Ah,  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n’a  plus  qu’à  commettre  tous  les  rrimes  imagi- 
nables, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  ex- 
cuse qu’on  y a été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  dieu  ! vous  prenez  mes  paroles  trop  en  phi- 
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losophe.  Je  veux  dire  qu’il  s'est  trouve  fatalement 
engagé  dans  cette  affaire. 

ARGAXTE. 

Et  pourquoi  s’y  cngageoit-il  ? 

SCAPIX. 

Voulez- vous  qu’il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les 
jetiucs  gens  sont  jeunes,  et  n’ont  pa>  toute  la  pru- 
dence qu’il  leur  faudrait  pour  ne  rien  faire  que  île 
raisonnable  : témoin  notre  Léaodre,  qui,  malgré 
toutes  mes  leçons  , malgré  toute»  me»  reinoutranrcs, 
est  allé  faire  de  son  côté  pis  encore  que  votre  fila. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-mème  n’avez  pas 
été  jeune,  et  n’avez  pas  dans  votre  temps  fait  des 
fredaines  comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que 
vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi 
les  femmes  ; que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les 
plu»  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n’eu  ap- 
prochiez point  que  vous  ne  poussassiez  à bout. 

ARGAKTE. 

Lela  est  vrai , j’en  demeure  d’accord  ; mais  je 
m’en  suis  toujours  tenu  à la  galanterie,  et  je  n’ai 
point  été  jusqu'à  faire  ce  qu’il  a fait. 

*r\ris. 

Que  vouliez-vous  qu'il  Ht?  Il  voit  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous, 
d'être  aimé  de  toutes  les  femme») ; il  la  trouve  char- 
mante, il  lui  rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs, 
soupire  galamment , fait  le  passionné.  Elle  se  rend 
à sa  poursuite.  Il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris 
avec  elle  par  scs  parents,  qui,  la  force  a la  main , le 
contraignent  de  l’épouser. 

MI.VESTRE,  à part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIX. 

Eussiez-vous  voulu  qu’il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  cueorc  être  marié  qu’être  mort. 

ARGAXTK. 

On  ne  m’a  pas  dit  que  l’affaire  se  soit  ainsi  passée. 

W APIS  , montrant  .Silvcitr*. 

Demande /.-lui  plutôt;  il  ne  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

ARGAXTE,  A SUvMtre. 

C’est  par  force  qu’il  a été  marié? 

SILVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCSPIX. 

Voudrois-je  vous  mentir  ? 

ARGAKTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de 
violence  chez  un  uotaire. 

sca  r nv. 

C’est  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  faire. 

ARGAKTE. 

Cela  m’auroit  donné  plus  de  facilité  pour  rom- 
pre ce  mariage. 

SCAPIX. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ARGAXTK. 

Oui. 

SC.APIX. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGAKTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 

SCAPIX. 

Non. 

ARGAKTE. 

Quoi!  je  n’aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  pi  re, 
et  la  raisou  de  la  violence  qu’on  a faite  à mon  fils  ? 


scAPrx. 

C’est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d’accord. 

ARGAKTE. 

Il  n’en  demeurera  pas  d’aeeord? 

scapix. 

Non. 

ARGAKTE- 

Mon  fils  ? 

SCAPIX. 

Votre  fils.  Voulcz^vous  qu’il  eoufessc  qu’il  ait  été 
capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  lorce  qu’on 
loi  ait  fait  faire  les  choses?  Il  n’a  garde  d’aller  avouer 
cela;  ec  scroit  se  faire  tort,  et  se  moutrer  indigne 
d’un  père  comme  vous. 

ARGAKTE. 

Je  inc  moque  de  cela. 


U faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu’il 
dise  dans  le  inonde  que  c’est  de  bon  gré  qu’il  l’a 
épousée. 

ARGSKTF. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien  , qu’il  dise  le  contraire. 

scapix. 

Non  , je  suis  sûr  qn’il  ne  le  fera  pas. 

ARGAKTE. 

Je  l’y  forcerai  bien. 

SCAPIX. 

Il  ne  le  fera  pas , vous  dis-je. 

ARGAKTE. 

11  le  fera  , ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIX. 

Vous  ? 

ARGAKTE. 

Moi. 

SCAPIX. 

Don  ! 

ARGAKTE. 

Comment,  lion  ? 

SCAPIX. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGAXTK. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 


Non. 
Non  ? 


ARGAKTE. 


«CAPtK. 

Non. 

ARGAKTE. 

Otiais!  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  déshériterai 
point  mon  fils? 

scapix. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAKTE. 

Qui  m’en  empêchera? 

SCAPIX. 

Vous-même. 

ARGAKTE. 

Moi? 

SCAPIX. 

Oui;  tous  u’aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAKTE. 

Je  l’aurai. 


scapix. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAKTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
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SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

A RG  Alt  TE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui , oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles  ! 

ARC.  ANTE. 

II  ur  faut  point  dire.  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  dieu  ! je  vous  connois  ; vous  «'‘tes  bon  natu-  j 
reliraient. 

A RG  A N TE. 

Je  ne  suis  point  bon , et  je  suis  méchant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discount  qui  m'échauffe  la  hile. 

( ■ Silvrdre.  ) Va-t’en  , peudard,  va-t’eu  me  chercher 
mou  fripon,  tandis  que  j’irai  rejoiudrc  le  seigneur 
Gérante  pour  lui  coûter  ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque 
chose,  vous  n’avez  qu’à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (à  part.  ) Ah  ! pourquoi  faut-il 
qu’il  soit  fils  unique  î et  que  n’ai-je  à cette  heure  la 
fille  que  le  ciel  m’a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 

SCÈNE  VII. 

SCAPIN,  S1LVESTRB. 

SI  LV  ASTRE. 

J’avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l’af- 
faire en  hou  traiu  ; mais  l’argent,  d’antre  part,  nous 
presse  pour  notre  subsistance;  et  nous  avons  de 
tous  côtés  des  gens  qui  ahoieut  après  nous. 

SCVPIN. 

Laisse-moi  faire:  la  machine  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit 
affidé,  pour  jouer  un  personnage  dont  j’ai  besoin... 
Attends.  Tiens-toi  un  peu;  enfonce  ton  bonnet  en 
méchant  garçon;  campe-toi  sur  un  pied,  mets  la 
main  an  côté,  fais  les  yeux  furibonds,  marche  un 
peu  en  roi  de  théâtre...  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J’ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  La  voix. 

SILVEYFRK. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m’aller  point 
brouiller  avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et 
trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  uioius  ne  sont 
pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉRONTE, ARGANTE. 

G P.  ROUTE. 

Oui  sans  doute,  par  le  temps  qu’il  fait,  nous 
aurons  ici  nos  gens  aujourd’hui  ; et  un  matelot  qui 
vient  de  Tarcnte  m’a  assuré  qu’il  avoit  vu  mon  hom- 
me qui  étoit  prêt  de  s’embarquer.  Mais  l’arrivée  de 
ma  fille  trouvera  les  choses  mal  disposées  à re  que 
nous  nous  proposions;  et  ce  que  vous  venez  de  m’ap- 
prendre de  votre  fiU  rompt  étrangement  les  mesures 
que  nous  avions  prises  ensemble. 


ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine:  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j’y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

GERONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je 
vous  dise  ? l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à 
quoi  il  faut  s’attacher  fortement. 

ARGANTE. 

Saus  doute.  A quel  propos  cela  ? 

GERONTE. 

A propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez -vous  dire 
par-là  ? 

GERONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

GERONTE. 

Que,  si  vous  aviez  en  brave  père  bien  morigéné 
votre  fils,  il  ne  vous  auroit  poiut  joué  le  tour  qu’il 
vous  a fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtro. 

GERONTE. 

Sans  doute;  et  je  serais  bien  fâché  qu’il  in’eût  rien 
fait  approcliaut  de  cela. 

ARGANTE. 

Kt  si  ce  fils , que  vous  avez  en  brave  père  si  bien 
morigéné,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  ? Hé  ? 

GERONTE. 

Comment  ? 

ARGANTE. 

Comment  ? 

GERONTE. 

Qu' est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  vent  dire,  seigneur  Géroute,  qu’il  ne  faut 
pas  être  si  prompt  à condamner  la  conduite  des 
autres,  et  que  ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien 
regarder  chez  eux  s’il  n’y  a rien  qui  cloche. 

GERONTE. 

Je  n’entends  poiut  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l’expliquera. 

GERONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils  ? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GERONTE. 

Et  quoi  eucorc  ? 

a no  ANTE. 

Votre  Seapin , dans  mon  dépit,  ne  m’a  dit  la  chose 
qu’en  gros;  et  vous  pourrez  de  lui , ou  de  quelque 
autre,  être  instruit  «lu  détail.  Pour  moi , je  vais  vite 
consulter  un  avocat,  et  aviser  de»  biais  que  j’ai  à 
prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II. 

GKRONTE. 

Que  pourroit-cc  être  que  cette  affaire-ci  ? Pis  en- 
core que  le  sien  ! Pour  moi , je  ne  vois  pas  ce  que 
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l’on  peut  faire  de  pis;  et  je  trouve  que  se  marier 
sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
liasse  tout  ce  que  l'ou  peut  s’imagiucr. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE , LÉ  ANDRE. 

GÉRONTE. 

Ah  , vous  voilà  ! 

I.HSIiRF,  courant  à Ccronte  pour  IVmhrantrr. 

Àh  , mon  père!  cpie  j’ai  de  joie  de  vous  voir  de 
retour  ! 

GÉRONTE,  refusant  dVml»ra»*er  L«:»n<lrr. 
Doueemcnt.  Parlons  un  peu  d’affaire. 

léandrc. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse  « et  que... 

GERONTE  , 1**  rrpouiMDt  rncorr. 
Doucement,  vous  dis-je. 

I.KA.1DRE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  tnon  père,  de  vous  ex- 
primer mon  transport  par  mes  embrassements  ? 

GERONTE. 

Oui. Nous  avons  quelque  eboseà  démêler  ensemble. 

LÉ  AN  DUE. 

Et  quoi  ? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉ  AN  DRE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  veux 

LÉ.VNDRE. 

Hé  bien  ? 

GÉRONTE. 

Qu’est-cc  donc  qui  s’est  passé  ici  ? 

IÉaNDRE. 

Ce  qui  s’est  passé  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu’avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉ  AN  DRE. 

Que  voulez-vous,  mou  père’,  que  j’aie  fait? 
GÉRONTE. 

# Ce  n est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait , 
mais  qui  demande  ce  «vue  e’est  que  vous  avez  fait. 

LF. AN  DRE. 

Moi  ! je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu 
de  vous  plaindre 

GÉRONTE. 

Aucune  rhosc  ? 

I. KAN  DRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

I. KAN  DRE. 

' C’est  que  je  suis  sûr  de  mou  innorcnec. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  a dit  de  vos  novuelles. 

, LEANDRE. 

Scapin  ? 

GKRQXTR. 

Ah , ali  ! Ce  mot  vous  fait  rougir. 

I.ÉANDRE. 

Il  vous  a dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n’est  pas  tout-à-fait  propre  à vider  cette 
affaire,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
rende  au  logis  : j’y  vais  revenir  tont  à l’heure.  Ab  , 
traître!  s’il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  renoner 


pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien  pour  jamais  te  ré- 
soudre à fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉ  AN  DRE. 

Me  trahir  de  retto  manière  ! Un  coquin,  qui  doit 
par  cent  raisons  être  le  premier  à cacher  les  choses 
que  je  lui  coulie,  est  le  premier  à les  aller  découvrir 
a mon  père  ! Ah  ! je  jure  le  ricl  que  cette  trahison 
uc  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRK,  SCAPIN. 

OCTA  VL 

Mon  cher  Scapin , que  ne  dois-je  point  à tes  soins! 
Que  tu  es  un  homme  admirable  ! et  que  le  ciel  in’est 
favorable  de  t’euvoyer  a mou  secours  ! 

I.ÉANDRE. 

Ah  , ah  ! vous  voilà  ! Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  roquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C’est  trop  d’honneur 
que  vous  me  faites. 

I.EANDRE  , mettant  l'rpre  à la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant.  Ah  ! je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN  , ae  mettant  à genoux. 

Monsieur  ! 

OCTAVE,  se  mettant  rntrtf  denx,  pour  empêcher  Léandrc 
de  frapper  Scapin. 

Ah  , Léandrc  ! 

LEAR  DRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  à Lêaiidrr. 

Eh , monsieur  ! 

IKNAVE,  retenant  Léandrc. 

De  grâce  ! 

I.EANDRE,  voulant  frapper  Seapin. 

Lais&cz-mui  cou  tenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léaudre  , ne  le  maltraite/, 
point  ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait  ? 

f-P ANDRE,  voulant  frapper  •Seapin. 

Ce  que  tu  m’as  fait  ? traître  ! 

OCT.AA'E  , retenant  encore  Léandrc. 

Hé  , doucement  ! 

I.ÉANDRE. 

Non,  Octave;  je  veux  qu’il  me  confesse  lui-méme 
tont  à l’heure  la  perfidie  qu’il  m’a  faite.  Oui,  coquiu, 
je  sais  le  trait  que  tu  m’as  joué,  on  vient  de  me 
1’apprcndrp,  et  tu  ne  croxois  pas  peut-être  que  l’on 
me  dût  révéler  ce  secret  ; mats  je  veux  en  avoir  la 
confession  de  ta  propre  bouche,  et  je  vais  te  passer 
cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  , monsieur,  auriez-vous  bien  ce  otrur-Ià  ! 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose , monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  coquin;  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop 
ce  que  c’est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l’ignore. 
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LF  A5DRF.,  %'avam  ant  pour  frapper  Scapin. 

Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE  , retenant  Léandre. 

Léandre  ! 

icaptn. 

Hô  lneu,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
trous  confesse  que  j’ai  bu  , avec  mes  amis , ce  petit 
quartaut  de  vin  d’Espagne  dont  on  vous  fit  présent 
il  y a quelques  jours,  et  que  c'est  moi  qui  fi»  une 
fente  au  touneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour 
faire  croire  que  le  vin  s'étoit  échappé. 

LEANDRE. 

C'est  toi,  pendard  , qui  m'as  bu  tnou  vin  d’Es- 
pagne, et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la 
servante,  croyant  que  e’étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le 
tour  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur.  Je  voua  en  demande  pardon. 

LÉ  ANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  eela.  Mais  ee  n’est 
pas  l’affaire  dont  il  est  question  maintenant. 
acApnr. 

Ce  u’est  pas  eela  , monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Non;  c’est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien 
plus;  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SGAP». 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  fait  autre  j 
chose. 

LEANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ue  veux  pas  parler  ? 

sc.vriît. 

Hé! 

OCTAVE,  rucBint  Lramlrr. 

Tout  doux  ! 

SCAPIN. 

Oui , monsieur  , il  est  vrai  qn’il  y a trois  semaines  ; 
que  vous  m’envoyâtes  porter  le  soir  une  petite  mon- 
tre à la  jeune  Égyptienne  que  vous  aimez  ; je  revins  ! 
au  logis,  mes  habits  tout  couverts  de  houe,  et  le  vi- 
sage plein  de  sang,  et  voua  dis  que  j'avois  trouve  des 
voleurs  qui  m’nvoient  bien  battu,  et  m’a  voient  dérobé 
la  montre: e’étoit  moi,  monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LEANDRE. 

C’est  toi  qui  as  retenu  ina  montre  ? 

SCA  ns. 

Oui , monsieur  , afin  de  voir  quelle  heure  il  est.  j 

LÉANDRE. 

Ab  , ab  ! j’apprends  ici  de  jolies  choses , et  j’ai  un  | 
serviteur  fort  fidèle  vraiment  ! Mais  ce  n’est  pas  eu-  ! 
cure  eela  que  je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  eela  ? 

LÉANDRE. 

Non,  infâme  ; c’est  autre  chose  encore  que  je  veu  . 
que  tu  me  roufcsscs. 

SCAPIN,  i pari. 

Peste  ! 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j’ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LEANDRE  , voulant  frapper  Seapin. 

Voilà  tout  ? 

OCTAVE,  *c  im  itant  au-devant  Je  Léandre. 

Hé  ! 

SCAPIN. 

Hé  bien,  oui,  monsieur  : vous  vous  souvenez  de  i 


ce  loup-garou , il  y a six  mois,  qui  vous  donna  tant 
de  coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rom- 
pre le  cou  dans  une  rave  où  vous  tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ? 

SCAPIN. 

C'étoit  moi , monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

C’étoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous  ùter  l’envie  de  nous  faire  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mai»  je  veux  venir  au 
fait , et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  a mon 
père. 

SCAPIN. 

A votre  père  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l’ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l’as  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non  , monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ? 

SCAPIN. 

Assurément.  C’est  uuc  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C’est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission , il  n’a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  C.VRLE,  SCAPIN. 

CA  RLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est 
fâcheuse  pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment? 

CARI.E. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
Zcrbiuettc;  et  elle-même,  les  Ijwmes  aux  yeux,  m’a 
chargé  de  venir  promptement,  vous  dire  que,  si  dans 
deux  heures  vous  ne  songez  a leur  porter  l’ar- 
gent qu’ils  vous  ont  demandé  pour  elle  , vous  l’aller, 
perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 

CARI.E. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VU. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah  , mon  pauvre  Seapin  ! j'implore  ton  secours. 

SCAPIN  , »e  letml,  cl  passant  lièremcnl  décatit  I^amirr. 

Ah,  mon  pauvre  Seapin  ! Je  suis  mon  pauvre  Sea- 
pin, à ectte  heure  qu’on  a besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ee  que  tu  riens  de  me 
dire,  et  pis  encore  si  tu  me  l’as  fait. 


Digitized  by  Google 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 


SCAPTX. 

Non,  non,  ne  me  pardonne*  rien.  Passer.- moi 
votre  épée  an  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que 
vous  me  tuiez. 

iéandrf. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie  en 
servant  mon  amour. 

SCAPIX. 

Point,  point  ; vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉAXDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ; et  je  te  prie  de  vouloir 
employer  pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à 
bout  de  toutes  choses. 

scapix. 

Non  ; tnez-moi,  vous  dis-je. 

LÉAXORK. 

Ab,  de  graee!  ne  songe  plus  à tout  cela,  et  pense 
à me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Seapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 
SCAPIN. 

Le  moyen  , après  une  avanie  de  la  sorte  ? 
iéandhl 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de 
me  prêter  tou  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIX. 

J’ai  cette  insulte-là  sur  le  cccur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRI. 

Voudrois-tu  m'abandonner,  Seapin,  dans  la 
cruelle  extrémité  où  se  voit  mon  amour? 

SCA  PI  X. 

Me  venir  faire  , à l'improviste , un  affront  comme 
celui-là  ! 

LEAXDRE. 

J’ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPTX. 

Me  traiter  de  coquin  , de  fripon  , de  pendard  , 
d’infâme! 

léaxdre. 

J’en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIX. 

Me  vouloir  passer  son  épée  an  travers  du  corps! 
i.éaxdre. 

Je  t’en  demande  pardon  de  tout  mou  cœur  ; et, 
s’il  ne  tient  qu’à  me  jeter  à tes  genoux,  tu  m’y  vois, 
Seapin,  pour  te  conjurer  encore  une  fols  de  ne  me 
point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ab  , ma  foi,  Seapin  , il  faut  »c  rendre  à cela. 

SCAPIX. 

Levez -vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si 
prompt. 

LKAXDRK. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPTX. 

On  y songera. 

LÉAXDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPTX. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu’il 
vous  faut? 

LÉAXDRE. 

Cinq  cents  écu». 


sesnx. 

Et  à vous? 

OCTAVE. 

Deux  rents  pistoles. 

SCAPTX. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (à  Octave.) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute 
trouvée.  ( » Lèaodre.  ) Et  quant  au  vôtre,  bien  qu'a- 
vare an  dernier  degré , il  faudra  moins  de  façon 
encore  : car  vous  savez  que  pour  l’esprit  il  n’en  a 
pas,  grâce  à Dien,  grande  provision;  et  je  le  livré 
pour  une  espèce  d’homme  à qui  l’on  fera  toujours 
croire  tout  ce  que  l’on  voudra.  Cela  ne  vous  offense 
point;  il  no  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon 
de  ressemblance;  et  vous  savez  assez  l'opinion ‘de 
tout  le  monde,  qui  veut  qu’il  ne  soit  votre  père  que 
pour  la  forme. 

I.ÉAXDRR. 

Tout  beau , Scapiti. 

scapix. 

Bon , bon  , on  fait  bien  scrupule  de  cela  ! Vous 
moquez-vous  ? Mais  j’aperçois  venir  le  père  d’Oo- 
tave.  Commençons  par  lui , puisqu’il  se  présente. 
Allez-vous-en  tons  deux.  ( k Ortavr.)  Et  vous, aver- 
tissez votre  Silvestrc  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII. 

ARÜANTF.,  SCAPIN. 

SCAPIX  , k part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGAXTE  , **  croyant  «cul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération!  S’il- 
1er  jeter  dans  un  engagement  comme  eelui-la  ! Ali  , 
ah,  jeunesse  impertiuente  ! 

SCAPIX. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGAXTE. 

Bonjour,  Seapin. 

SCAPIX. 

Vous  rêvez  à l’affaire  de  votre  fils  ? 

ARGAXTE. 

Je  t’avoue  rpie  ecla  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIX. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverse»  : il  est  bon 
de  s’y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j’ai  ouï  dire  , il  y 
a long-temps,  une  parole  d’un  aucien , que  j'ai  tou- 
jours retenue. 

ARGAXTE. 

Quoi  ? 

SCAPTX. 

Que,  pour  peu  qu’un  père  de  famille  ait  été  absent 
do  chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les 
fâcheux  accidents  que  son  retour  peut  rencontrer  ; 
se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée  ; 
et  ce  qu’il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l’im- 
puter à bonne  fortune.  Pour  moi , j’ai  pratiqué  ton- 
jours  cette  leçon  dan-*  ma  petite  philosophie;  et  je  ne 
suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu 
prêt  à la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes, 
aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  baston- 
nades, aux  étrivières  ; et  ce  qui  a manqué  à m’ar- 
river, j’en  ai  rcudu  grâces  à mon  destin. 

ARGAXTE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  ec  mariage  impertinent 
qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire  est  une 

Co 
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rliose  que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consul- 
ter des  avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIX. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m’cn  croyez,  vous  tâ- 
cherez , par  quelque  autre  voie , (raccommoder 
l’affaire.  Vous  savez  ce  que  c’est  que  les  procès  eu 
ce  pavs-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d’étrau- 
ges  épines. 

ARC.AXTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien;  mais  quelle  autre 
voie  ? 

RCAriN. 

Je  pense  que  j’en  ai  trouvé  une.  La  compassion 
que  m’a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m’a  obligé  à 
chercher  dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous 
tirer  d’inquictude;  car  je  ne  saurois  voir  d’honnétes 
père»  chagrinés  par  leurs  enfants,  que  cela  ne  m'é- 
meuve; et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARUAXTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIX. 

J’ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qni  a 
été  épousée.  C’est  un  de  ces  braves  de  profession, 
de  ces  gens  qui  sont  tout  coup»  d'épée,  qui  ne  par- 
lent que  d’échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience 
de  tuer  un  homme  que  d’avaler  un  verre  de  vio.  Je 
l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité 
offroit  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser, 
vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l’appui  que 
vous  donneroicnt , auprès  de  la  justice , et  votre 
droit,  et  votre  argeut , et  vos  amis.  Enfin,  je  l’ai 
tant  tourné  de  tou*  les  côté»,  qu’il  a prété  l’oreille 
aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d’ajuster  l'affaire 
pour  quelque  somme;  et  il  donnera  son  consente- 
ment a rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui 
donniez  de  l’argent. 

ARO.AXTF.. 

F.t  qu’a-t-il  demandé  ? 

SCAPIX. 

Ob  ! d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARCAXTE. 

Hé  ! quoi  ? 

SCAPIX. 

Des  choses  extravagantes. 

AROAXTE. 

Mais  eucorc? 

SCAPIX. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pistoles. 

AROAXTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quarfaines  qui  le  puis- 
sent serrer  î Sc  moque-t-il  des  gens  ? 

SCAPIX. 

C’est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J’ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions , et  je  Ini  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n’étiez  point  une  dupe,  pour  vous  deman- 
der des  cinq  on  six  cents pistoles.  Enfin,  aprè*  plu- 
sieurs discours,  voici  où  s*e»t  réduit  le  résultat  de 
notre  conférence.  Nous  voilà  an  temps,  m’a-l-il  dit, 
que  je  dois  partir  pour  l’armée;  je  suis  après  à 
m’équiper,  et  le  besoin  que  j’ai  de  quelque  argent 
me  fait  consentir,  malgré  moi,  à ce  qu’on  me  pro- 
pose. Il  me  faut  un  cheval  de  service  ; et  je  u'en 
saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable , à 
moins  de  soixante  pistoles. 

ARCAXTE. 

Hé  bien,  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 


SCAPIX. 

11  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien 
à viugt  pistoles  encore. 

ARCAXTE. 

Vingt  pistoles , et  soixante , ce  seroit  quatre- 
vingts  ! 

SCAPIX. 

Justement. 

ARCAXTE. 

C’est  beaucoup;  mais  soit.  Je  consens  à cela. 

SCAPIX. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet, 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARCAXTE. 

Comment  diantre!  Qu’il  sc  promène  ! Il  n’aura 
rien  du  tout. 

SCAPIX. 

Monsieur... 

ARCAXTE. 

Non.  C’est  un  impertineut. 

SCAPIX. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à pied  ? 

ARCAXTE. 

Qu’il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIX. 

Mou  dieu  , monsieur , ne  vous  arrêtez  pointa 
peu  de  chose.  N’allez  point  plaider,  je  vous  prie, 
et  donnez  tout  pour  vous  sauver  des  main*  de  la 
justice. 

ARCAXTE. 

Hé  bien , soit.  Je  inc  résous  à donner  encore  ccs 
trente  pistoles. 

SCAPIX. 

Il  me  faut  encore  , a-t-il  dit,  un  mulet  pour 
porter... 

ARCAXTE. 

Oh  ! qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  ! C’en  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIX. 

De  grâce,  monsieur!... 

AHGAXTK. 

Non  ; je  n’en  ferai  rien. 

SCAPIX. 

Monsieur,  nn  petit  mulet. 

ARCAXTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIX. 

Considérez... 

ARCAXTE. 

Non  ; j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIX. 

Hé  , monsieur!  de  quoi  parlez-vous  là  , et  à quoi 
vous  réso1ve*>vous  ! Jetez  les  yeux  sur  les  détours 
de  la  justice  ; voyez  combien  d’appels  et  de  degrés 
de  jnridiction , combien  de  procédures  embarras- 
santes, combien  d'auimaux  ravissant*  par  les  griffes 
desquels  il  vous  faudra  passer;  sergents,  procu- 
reurs, avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  ju- 
ges, et  leurs  clercs.  Il  n’y  a pas  un  de  tous  ces  gens-là 
qui,  pour  la  moiudre  chose,  uo  soit  capable  de  don- 
ner un  soufflet  au  meilleur  droit  du  monde,  lin  ser-  * 
gent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez 
condamné  sans  que  vous  le  sachiez;  votre  procureur 
s’entendra  avec  votre  partie,  et  vonsveudra  à beaux 
deniers  comptant.  Votre  avocat,  gagné  de  même, 
ne  se  trouvera  poiut  lorsqu'on  plaidera  votre  cause, 
ou  dira  des  raisons  qui  ne  ferout  que  battre  la  cam- 
pagne, et  n'iront  point  au  fait.  I.e  greffier  délivrera 
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par  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous. 

Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le 
rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a vu.  Et  quaud, 
par  les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous 
aurez  paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges 
auront  rtc  sollicités  contre  vous  ou  par  des  gens 
dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Hé, 
monsieur!  si  vous  le  pou  ver,  sauvez-vous  de  cet 
enfer-là.  C’est  être  damné  dès  ce  monde  que  d’avoir 
a plaider;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  seroit  ca- 
pable de  me  faire  fuir  jusqu'au*  Indes. 

AUGUSTE. 

A combien  cst-cc  qu’il  fait  monter  son  mulet  ? 

scapin. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  sou  cheval  , et 
celui  de  son  homme,  pour  les  harnois  et  les  pisto- 
lets, et  pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à . 
son  hôtesse , il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles? 

scapin. 

Oui. 

ARGANTE,  *c  promenant  en  colère. 

Allons  , allons,  non*  plaiderons. 

SCA PI». 

Faites  réflexion... 

AEG  A!fTE. 

. Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l’argent; 
il  vous  en  faudra  pour  l’exploit  ; il  vous  en  faudra 
pour  le  contrôle;  il  vous  en  faudra  pour  la  procu- 
ration, pour  la  présentation,  conseil»,  productions , 
et  journées  de  procureur;  il  vous  eu  faudra  pour 
les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour 
le  droit  de  retirer  le  *ac , et  pour  le»  grosses  d’écri- 
tures ; il  vous  eu  faudra  pour  le  rapport  des  subs- 
tituts, pour  les  épicéa  ac  conclusion,  pour  1 en- 
registrement du  greffier,  façon  d'appo internent , 
sentences  et  arrêts,  contrôle»,  signatures,  et  expédi- 
tions de  leur»  clercs,  sans  parler  de  tous  les  présents 
qu’il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à cet 
homme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment  ! deux  cent»  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y gagnerez.  J’ai  fait  un  petit  calcul, 
en  moi -même , de  lous  1rs  frais  de  la  justice;  et 
j’ai  trouvé  qu’en  donuaut  deux  cents  pistoles  à 
votre  homme,  vous  en  aurez  de  reste  , pour  le 
moius,  cent  cinquante,  sau»  compter  les  soin»,  les 
pas  et  les  chagrins  que  vous  épargnerez.  Quand  il 
n’y  auroit  a essuyer  que  les  sottises  que  disent 
devant  tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d’avocat», 
j'aitnerois  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que 
de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela  ; et  je  délie  le»  avocats  de  ! 
rien  dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j’étois 
que  de  vous,  je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  dounerai  point  deux  cents  pistoles. 


. SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGAM'E,  SCAPIN»  SILVESTRE,  d<;gui*é  eu  spadassin. 

SIt.VKATRE. 

Seapin,  fais-inoi  connoitre  un  peu  cet  Argantc 
qui  est  père  d’Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d’apprendre  qu’il  vent  me  mettre  en 
procès,  et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de 
ma  saur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s’il  a cette  pensée;  mais  il  ne  veut 
point  consentir  aux  denx  cents  pistoles  «pic  vous 
voulez,  et  il  dit  que  c’est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout 
vif. 

( Argante,  pour  nVtrc  point  vu  , m tient  en  tremblant  der* 

rière  Scapin.J 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d’Octave  a du  cœur;  et  peut- 
être  ne  vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui,  lui!  Par  le  saug  ! par  la  tête!  s’il  étoit  là, 
je  lui  donnerais  tout  à l’heure  de  l'épée  dans  le 
ventre,  (apercevant  Argante.)  Qui  est  cet  homme-là? 

SCAPIN. 

Ce  n’est  pas  lui,  monsieur;  ce  n’est  pas  lui. 

SILVESTRE. 

N’est-ce  point  quelqu’un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  au  contraire  : c’est  sou  ennemi 
capital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILVESTRE. 

Ah,  parbleu  ! j’en  suis  ravi,  (à  Argante.)  Vous  êtes 
ennemi,  monsieur,  tic  ce  faquiu  d’ Argante?  Hé? 

SCAPIN. 

Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE,  îrrouaiit  rudiment  la  main  d'Àrgantr. 

Touchez  là;  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole, 
cl  vous  jure,  sur  mon  honneur,  par  l'épée  ente  je 
porte,  par  tous  les  serments  «pie  je  saurais  faire, 
qu’avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud 
iieffé,  de  ce  faquin  d'Argaute.  Reposez-vous  sur 
moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences,  en  ce  pays-ci,  ne  sont 
guère  souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout;  et  je  n ai  rien  à perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a 
des  parents,  des  amis  et  des  domestiques  dont  il  sc 
fera  un  secours  coutrc  votre  ressentiment. 

SILVESTRE. 

C’est  ce  que  je  demande,  morbleu;  c’est  ce  que 
je  demande,  (mettant  IVprr  à U main.)  Ah,  tête  ! ah, 
ventre!  Que  ne  le  trouvé-jeà  cette  heure  avec  tout 
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son  secours  ! Que  ne  paroît-il  à incs  yeux  au  mi- 
lieu de  trente  personnes!  Que  ne  le  vois-je  fondre 
sur  moi  les  armes  à la  main  ! (*c  mettant  en  garde.) 
Comment,  marauds!  vous  ave*  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à moi!  Allons,  morbleu,  tue!  (pnusiant  de 

tous  les  colis,  corame  s'il  avoit  plusieurs  personnes  à com- 
battre.) Point  de  quartier!  Donnons.  Ferme.  Pous- 
sons. Bon  pied , bon  œil.  Ali,  coquins!  Ali,  ca- 
naille! vous  en  voulez  par  là  ; je  vous  en  ferai  tâter 
votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  Allons, 
à cette  botte;  à cette  autre;  ( ir  tournant  du  cdtl 
d’Argante  et  de  Scapin.)  à celle-ci;  à celle-là.  Com- 
ment? vous  recule/.!  Pied  ferme,  morbleu,  pied 
ferme. 

scafin . 

Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n’en  sommes  pas. 

SILVRSTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à vous  oser  jouer  à 
moi. 

SCÈNE  X. 

AEG  ANTE , SCAPIN- 
icap  rit. 

Hé  bieu  ! vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite 
une  lionne  fortune. 

ABU  AU  TE , tout  tremblant. 

Scapin  ! 

SCAPIN. 

Plaît-il  ? 

A HUANTE. 

Je  me  résous  à donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J’en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  inoi. 

SCAPIN. 

Vous  n’avez  qu’à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas, 
pour  votre  honneur,  que  vous  paroissiez  là  après 
avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes; 
et,  de  plus,  je  craindrois  qu’eu  vous  faisant  con- 
noitre  il  n’allât  s’aviser  de  vous  demander  davan- 
tage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bieu  aise  de  voir  comme  je 
donne  mou  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

scapin. 

Parblcn,  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
hounéte  homme  : c’est  l’uu  des  deux.  Kst-cc  que  je 
voudrois  vous  tromper; et  que,  dans  tout  ceci,  j’ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître  , 
à qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  sus- 
pect, je  ne  me  mêle  pins  de  rien,  et  vous  n’avez 
qu’à  chercher,  dès  cette  heure,  qui  accommodera 
vos  affaires. 

ARGANTE. 

Ticus  doue. 

scapin. 

Non  , monsieur,  tte  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque 
autre. 

ARCANTE. 

Mou  dieu  ! ticus. 


SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je;  ne  vous  fiez  pointa  moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre 
argent  ? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-jc;  ne  me  fais  point  contester 
davantage.  Mais  songe  à bien  prendre  tes  sûretés 
avec  lni. 

SCAPIN. 

Laisscz-moi  faire;  il  n’a  pas  affaire  à un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d’y  aller,  (sml.)  Et  nu.  Je 
n'ai  qu’à  chercher  l’antre.  Ab,  ma  foi!  le  voici.  Il 
semble  que  le  ciel , l’uu  après  l’autre,  les  amèuc 
dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI. 

SCAPIN,  GÉRONTE. 

SCAPIN  , faisant  semblant  de  ne  pat  Voir  Gère  nie. 

O ciel!  ô disgrâce  imprévue!  ô misérable  père! 
Pauvre  Géroute,  que  feras-tu? 

GKRONTE,  à part. 

Que  dit-il  là  de  moi , avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu’y  a-t-il , Scapin  ? 

SCAPIN , courant  »ur  le  thcilrc  , sans  vouloir  entendre  ai 

voir  Glronte. 

Où  pourrai-jc  le  rcucoutrcr,  pour  lui  dire  cette 
iufortune? 

GERONTE,  courant  apres  Scapin. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GKRONTE. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

11  faut  qu’il  soit  caché  dans  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GKRONTE , arrêtant  Scapin. 

Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 


Ab,  monsieur!  il  n’y  a pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GKRONTE. 

Il  y a une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu’cst-ce 
que  c’est  doue  qu’il  y a? 

SCAPIN. 

Monsieur... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  fils... 

GÉRONTL. 

Hé  bien!  mon  fils?... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle? 

HC.APIR  • 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  uc  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêle  assez 
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mal  à propos;  et,  cherchant  à divertir  cette  tristesse, 
nous  nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.  Là, 
entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrête 
nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée. 
Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a invités  d’y 
entrer,  et  nous  a présenté  la  main.  Nous  y avons 
passé.  U nous  a fait  mille  civilités,  nous  a donné 
la  eollatiou,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les 
plus  excellents  qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que 
nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  inonde. 

GÉRONTE. 

Qu’y  a-t-il  de  si  affligeant  à tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y voici.  Pendant  que 
nous  mangions,  il  a fait  mettre  la  galère  en  mer  ; 
et,  se  voyant  éloigué  du  port,  il  m’a  fait  mettre 
dans  un  esquif,  et  m’envoie  vous  dire  que,  si  vous 
ue  lui  envoyez  par  moi,  tout  à l’heure,  cinq  cents 
écus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

GERONTE. 

Comment  diantre!  cinq  cents  écus! 

fCAPisr. 

Oui,  monsipur;  et,  de  plus,  il  ne  m’a  donné, 
pour  cela,  que  deux  heure*. 

GÉRONTK. 

Ah,  le  pendard  de  Turc!  m’assassiner  de  la 
façon! 

scapin. 

C’est  à vous,  monsieur,  d'aviser  promptement 
aux  moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous 
aimez  avec  tant  de  tendresse. 

G KHOITTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  daus  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t’cn,  Scapin  , va-t’en  vite  dire  à ce  Turc  que 
je  vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  ! vous  moquez-vous  des 
gens? 

géronte. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les 
personnes. 

GERONTK. 

Il  faut,  Scapiu,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l’action 
d’un  serviteur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à ce  Turc  qu’il  me  renvoie  mon 
fils,  et  que  tu  te  mets  à sa  place  jusqu'à  ce  que  j’aie 
amassé  la  somme  qu'il  demaude. 

SCAPIN. 

Hé,  monsieur!  songez-vous  à ce  que  vous  dites? 
et  vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à la 
place  de  votre  fils? 

GÉRONTE. 

Qne  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songcx  , monsieur, 
qu’il  ne  m’a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu’il  demande...? 


SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui  ! de  la  conscience  à un  Turc  ! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c’est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents 
livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  su 
trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval! 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n’cutcudcnt  point  de 
raison. 

GÉRONTK. 

Mais  que  diable  alluit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

11  est  vrai  ; mais  quoi  ! on  ne  prévoyoit  pas  lus 
choses.  Ue  grâce,  monsieur,  dépéchez. 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Tti  trouveras  uue  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui 
est  celle  de  mou  greuier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans 
cette  grand  manne,  et  tu  les  voudra*  aux  fripiers, 
pour  aller  racheter  mou  fils. 

SCAPIN  , en  lui  rendant  la  cle/. 

lié,  monsieur!  rêvez-vous?  Je  n’aurois  pas  cent 
fraucs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et , de  plus  , vous 
savez  le  peu  de  temps  qu’on  ui’a  donué. 

GERONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette 
galère,  et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous 
courez  risqne  de  perdre  votre  fils.  Hélas!  mon 
pauvre  maître,  peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ina 
vie,  et  qu'à  l’heure  que  je  parle  on  t’emmène  esclave 
en  Alger!  Mais  le  ciel  inc  sera  témoin  que  j’ai  fait 
pour  toi  tout  ce  que  j’ai  pu,  et  que,  si  tu  manques  a 
être  racheté,  il  n’en  faut  accuser  que  le  peu  d’amitié 
d’un  père. 

GÉRONTE. 

Attends,  Scapiu,  je  m’en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que 
l’heure  ne  sonne. 

GÉRONTE. 

N’est-cc  pas  quatre  eeuts  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non  ; cinq  ccuts  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  ! 

SCAPIN. 

Oui. 
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GRROHTR. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  galère? 

«CAF». 

Vous  ave7.  raison.  Mais  hâtez- vous. 

('.EHONTE. 

N'y  «voit-il  point  d'autre  promenade? 

SCA  PI  N . 

Cela  est  vrai;  mais  faites  promptement. 

GÉHüSTE. 

Ali,  maudite  galère! 

SCAPIN,  à part. 

Cette  galère  lui  tient  au  ctrur. 

GERONTE. 

Tiens,  Srapin  : je  ne  me  «onvenois  pas  que  je 
viens  justement  de  recevoir  cette  somme  en  or;  et 
je  ne  eroyois  pas  qu’elle  dût  m’être  si  tôt  ravie. 

I tirant  m bourac  de  sa  pocha,  et  la  présentant  à Scapin.) 
Tiens,  va-t’en  racheter  mon  fils. 

«CAP»,  tendant  la  tuain. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE,  retenant  sa  bènrsc,  qu’il  fait  semblant 
de  vouloir  donner  à Scapin. 

Mais  dis  à ce  Turc  que  c’est  uu  scélérat. 

«CAP»,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

G K ROUTE,  recommençant  la  même  action. 

Un  infâme. 

«CAP»,  tendant  toujours  la  main. 

Oui. 

CÉRoXTE,  de  même. 

Un  homme  sans  foi,  uu  voleur. 

«CAP». 

Laissez-moi  faire. 

GERONTF  , de  même. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte 
de  droit. 

sc  ap». 

Oui. 

GÉAOHTE,  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à la  mort,  ut  a la  vie. 
«CAP» 

Fort  bien. 

GERONTE , de  meme. 

Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

«CAP». 

Oui.  * 

1;  KIlONTE , remettant  sa  bourse  dans  sa  poche  , et  s’en  allant. 

Va,  va  vite  requérir  mou  fils. 

«CAP»,  courant  aprèa  Géronlr. 

Holà , monsieur  ! 

GERONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Où  est  doue  ect  argent? 

GERONTE. 

Ne  te  l’ai-je  pas  donné? 

«cap». 

Non  vraiment;  vous  l'ave»  remis  dans  votre 
poche. 

GERONTE. 

Ah  ! c’est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 
scapin. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère?  Ab, 
maudite  galère!  Traître  de  Ture,  à tous  les  diables! 


«CAP»,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui 
arrache;  mais  il  n’est  pas  quitte  envers  moi,  et  je 
veux  qu’il  me  paie,  eu  une  antre  mon  noie,  l'impos- 
ture qu'il  m’a  faite  auprès  de  son  fils. 

SCÈNE  Xlï. 

OCT.WK,  LÉA.NDHE , SCAPIN. 

OCTAVE. 

lié  bien  , Scapin  , as-tu  réussi  pour  moi  dans  tou 
entreprise  ? 

I.ÉANDRE. 

As-tu  fait  quelquecbose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  il  est  ? 

SCAPIN,  à Octave. 

Voilà  deux  cents  pistolcs  que  j’ai  tirées  de  votre 
père. 

OCTAVE. 

Ab  , que  tu  me  donnes  de  joie! 

«CAP» , à Léandre. 

Pour  vous,  je  n’ai  pu  rien  faire. 

LK.AXIiRE,  voulant  *Vn  aller. 

11  faut  doue  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire 
de  vivre  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà,  holà,  tout  doucement!  Comme  diantre 
vous  allez  vite! 

T.É.AXDRF,  te  retournant. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

I.ÊANDRE. 

Ab  ! tu  ine  redonnes  la  vie  ! 

sCAr». 

Mais  à condition  que  vous  me  permettrez,  à moi, 
une  petite  vengeance  coutre  votre  père,  pour  le  tour 
qu'il  m’a  fait. 

l.ÉANDRF. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 

LÉAXDKE. 

Oui. 

scAr». 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LKANDRZ. 

Alton wn  promptement  acheter  celle  que  j’adore 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN,  S1LVKSTRE. 

StLVSSTRE. 

Oui,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous 
fussiez  ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  1 ordre 
qu’ils  nous  ont  donne. 

HYACINTHE,  à Zcrbinrttr. 

Un  tel  ordre  n’a  rieu  qui  ne  soit  fort  agréable.  Je 
reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  : et  il  ue 
tiendra  pas  a moi  que  l’amitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 
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zeruixette. 

J’accepte  la  proposition,  et  uc  suis  point  personne 
à reculer  lorsqu’on  m’attaque  d'ainitic. 

SCA  PI  5. 

Et  lorsque  c’est  d’amour  qu’on  tous  attaque  ? 

uaitüim. 

Pour  l’amour , c’est  une  autre  chose;  on  y court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n’y  suis  pas  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l’êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître, 
maintenant  ; et  ce  qu’il  vient  de  faire  pour  vous  doit 
vous  donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut 
à sa  passion. 

ZERMNKTTE. 

Je  ne  rnc  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce 
n’est  pas  assez  pour  m’assurer  entièrement  que  ce 
qn’il  vient  de  faire.  J’ai  l’tipmeur  enjouée,  et  sans 
cesse  je  ris  : mais,  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres  ; et  ton  maître  s’abusera , s’Ü 
croit  qu’il  lui  suffise  de  m’avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à lui.  11  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l’argent  ; et,  pour  répoudre  à son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi, 
qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

sca  prit. 

C’est  là  aussi  comme  il  l’entend.  11  ne  prétend  à 
vous  qu’eu  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n’au- 
rois  pas  été  homme  à me  mêler  de  cette  affaire,  s’il 
avoit  une  autre  pensée. 

ZKRBINETTE. 

C’est  ce  que  je  veux  croire , puisque  vous  me  le 
dites  ; mais , du  côté  du  père  , j’y  prévois  des  em- 
pêchements. 

SCAPIX. 

Nous  trouverons  moyeu  d’accommoder  le»  choses. 

HYACINTHE , à Zerhinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer 
encore  à faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous 
voyons  toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes 
deux  exposées  u la  même  infortune. 

ZKRB1XETTE. 

Vous  avez  cet  avantage, an  moins,  que  vous  savez 
de  qui  vous  êtes  née,  et  que  l’appui  de  vos  parents, 
que  vous  pouvez  faire  connoftrc,  est  capable  d’ajus- 
ter tout,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire  don- 
ner un  consentement  an  mariage  qu’on  trouve  fait. 
Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être;  et  l’on  me  voit  dans  un 
état  qui  n’adoucira  pas  les  volontés  d’un  père  qui 
ne  regarde  que  le  bien. 

HYACINTHE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l’on  ne 
tente  point,  par  un  autre  parti,  celui  que  vous 
aimez. 

ZERBIXETTE. 

Le  changement  du  cœur  d’un  amant  n’est  pas  ce 
qu’on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
ment croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  con- 
quête; et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans 
ces  sortes  d’affaires,  c’est  la  puissance  paternelle, 
auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACIXTHE. 

Hclas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations 
se  trouvent  traversées!  La  douce  chose  que  d’aimer, 
lorsqu’on  ne  voit  point  d’obstacle  a ces  aimables 
chaiucs  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble! 


SCAPIX. 

Vous  vous  moquez.  La  tranquillité,  eu  amour, 
est  un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous 
devient  ennuyeux  : il  faut  du  haut  et  du  bas  dans 
la  vie;  et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses 
réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

ZKRHIXETTK. 

Mon  dieu  , Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit, 
qu’on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant , du  stratagème 
dont  tu  t’es  avisé  pour  tirer  de  l’argent  de  ton  vieil- 
lard avare.  Tu  sais  qu’on  ne  perd  point  sa  peine 
lorsqu’on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le  paie  assez 
bien  par  la  joie  qu’on  m’y  voit  prendre. 

SCAPIX. 

Voilà  Silvestre  qui  s’en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J’ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vais  goûter  le  plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher 
à t’attirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCAPIX. 

Je  me  plais  à tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit , tu  quitterois  le  desseiu  que  tu 
as,  si  tu  m’eu  voulois  croire. 

SCA  fi  x. 

Oui;  mais  c’est  moi  que  j’en  croirai. 

SILVESTRE. 

A qnoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

«CAFIX. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 

SILVESTRE. 

C’est  que  je  vois  que  sans  nécessité  tu  vas  courir 
risque  de  t’attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

scapix. 

Hé  bien,  c’est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non 
pas  du  tieu. 

SILVESTRE. 

11  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu 
en  disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIX. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ; et  je 
hais  ces  cœurs  pusillanimes  qui , pour  trop  prévoir 
les  suites  des  choses , n’osent  rien  entreprendre. 

ZERBIXETTE,  à Scapin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIX. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu’impunément  on  m’ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon 
qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  IL 
GÉRONTE,  SCAPIN. 

GEROXTK. 

Hé  bien, Scapin , comment  va  l’affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lien  de  sùretc.  Mais 
vous  courrez  maintenant  .vous,  le  péril  le  pins  grand 
du  monde  , et  je  voudrais,  pour  beaucoup,  que  vous 
fussiez  dans  votre  logis. 

GK HONTE. 

Comment  donc? 

AC A PI». 

A l’heure  que  je  parle  on  vous  cherche  de  tontes 
parts  pour  vous  tuer. 
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Moi? 

Oui. 

Et  qui? 


GÉRONTE. 

sgvpin. 

GERONTF. 


Le  frère  de  eette  personne  qu’Octnvc  a épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre 
fille  à la  place  que  tient  sa  scenr,  est  ce  qui  pousse 
le  plus  fort  ii  faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans 
cette  pensée,  il  a résolu  hautement  de  décharger 
son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour 
venger  sou  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée 
«oui rue  lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  de- 
mandent de  vos  nouvelles.  J’ai  vu  même,  de-çà  et 
dc-là,  des  soldats  de  sa  compagnie,  qui  interrogent 
ceux  qu’ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes 
les  avenues  de  votre  maison  ; de  sorte  que  vous  ne 
sauriez  aller  cher  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas 
ni  à droite  ni  à gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans 
leurs  mains. 

GFRONTE. 

Que  ferai-jc,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange 
affaire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête;  et...  Attendez.  ( Scapin  fait  trmbUnt  d'aller  voir  an 
fond  du  théâtre  »M  n*y  a penonne.) 

G K lu»  N Th , en  tremblant. 

Hé? 


Non , non , non  ; ec  n’est  rien. 

GERONTE. 

Ne  sanrois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 
tirer  de  peine? 

SCAPIN. 

J^n  imagine  bien  un;  mais  je  eourrois  risque, 
moi,  de  me  faire  assommer. 

GF.RONTF.. 

Hé,  Scapin!  montre- toi  serviteur  zélé.  Ne  m’a- 
bandonne pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J’ai  une  tendresse  pour  vous  qui 
ne  sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  saus  secours. 

GERONTE. 

Tu  eu  seras  récompensé,  je  t’assure;  et  je  te  pro- 
mets cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  met- 
tiez dans  ce  sac,  et  que... 

GERONTF,  croyant  voir  quelqu'un 

Ail! 

SCAPIN. 

Non,  non , non;  ce  n’est  personne.  11  faut,  dis-je, 
que  vons  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  vous 
gardiez  de  remuer  en  aurnne  façon.  Je  vous  char- 
gerai sur  mon  dos,  comme  un  paquet  de  quelque 
chose;  et  je  vous  porterai  ainsi,  nu  travers  de  vos 
ennemis,  jusque  dans  votre  maison  , où,  quand  nous 
serons  une  fois,  nons  pourrons  nous  barricader,  et 
envoyer  quérir  maiu-forte  contre  la  violence. 

GFRONTE. 

L’invention  est  bonuc. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  ( à part.  ) 
Tu  me  paieras  l’imposture. 


GKH05TB. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Met- 
tez-vous bien  jusqu'au  fond;  et  surtout  prenez 
garde  de  ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  branler 
pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

GERONTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir. 

scapin. 

Cachez-vous.  Voici  un  spadassiu  qui  vons  cherche. 

( en  contrefuMint  ia  voit.  ) — Quoi  ! jé  n'aurai  pas  l’a- 
hnntage  dé  tué  cé  Géronte?  et  quelqu'un,  par  cha- 
rité, ne  m’enseignera  pas  où  il  est?  — ( i Géronte, 
avec  ta  voix  ordinaire.  ) Ne  branlez  pas.  — Cadédis  ! jé 
le  troubérai,  se  cachât-il  au  centré  dé  la  terre.  — 
(à  Géronte  , avec  son  ton  naturel.  ) Ne  vousmontrcz  pas. 

— Oh  ! l’homme  au  sac?  — Monsieur.  * — Je  té  vaille 
un  louis,  et  m’enseigne  où  peut  être  Géronte.  — 
Vous  cherchez.  le  seigneur  Géronte?—  Oui,  mordi, 
jé  lé  cherche.  — Et  pour  quelle  affaire,  monsieur? 

— Pour  quelle  affaire?  — Oui.  — Jé  beux , cadédis, 
lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  raton. — Oh,  mon- 
sieur ! les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à des 
gens  comme  lui,  et  ce  n’est  pas  un  homme  à être 
traité  de  la  sorte. — Qui?  cé  lat  dé  Géronte,  cé  ma- 
raud, ce  vélltre? — Le  seigneur  Géronte,  monsieur, 
n’est  ni  fat,  ui  maraud,  ni  bélître;  et  sons  devriez, 
s’il  vous  plaît,  parler  d’autre  façon.  — Comment!  tu 
mé  traites,  à moi , avec  cette  hauteur  ? — Je  défends, 
comme  je  dois,  un  honunc  d’honneur  qu’on  offense. 

— Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  cé  Géroute? — Oui, 
monsieur,  j’en  suis.  — Ah  ! cadédis,  tu  es  dé  scs 
amis;  à la  vonne  hure,  (donnant  plntirar»  coups  de 
tint  on  sur  le  sac.)  Tiens,  hoilà  cé  que  jé  té  vaille  pour 
loi.—  ( criant  comme  s'il  recevoit  les  coups  de  bâton.  ) Ah, 
ah,  ah,  ah,  ah,  monsieur!  Ah,  ah,  monsieur!  tout 
beau!  Ah,  doucement  ! Ah,  ah,  ah,  ah!  — Va, 
porté-lui  eéla  de  ma  part.  Adiusias.  — Ah  ! diable  soit 
le  Gascon  ! Ah! 

GÉRONTE,  mettant  la  tète  hors  du  sac. 

Ah,  Scapin!  je  n’eu  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah,  monsieur!  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment  ! c’est  sur  les  miennes  qu’il  a frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  monsieur;  e’étoit  sur  mon  dos  qn’il  frap- 
poit. 

GFRONTE. 

Que  veux-tn  dire?  J’ai  bien  senti  les  coups,  et 
les  sens  bien  encore. 

scapin. 

Non,  vous  dis-je;  ce  n’est  que  le  bout  du  bâton 
qui  a été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  ponr 
m’éparguer... 

SCAPIN  , faisant  remettre  Géronte  dans  le  tac. 

Prenez  garde.  En  voiei  un  autre  qui  a la  mine 
d’un  étranger.  — Parti,  moi  courir  comme  une  Bas- 
que, et  moi  ne  poufre  point  troufair  de  tout  le  jour 
sti  liable  de  Géronte?  — Carhez-vous  bien.  — Dites 
un  peu  moi,  fous,  monsieur  l'homme,  s’il  ve  plaît; 
fous  savoir  point  où  l’est  sti  Géronte  que  moi  cher- 
clilr?  — Non,  monsieur,  je  ne  sais  point  où  est  Gé- 
ronte. — Ditcs-moi-lc,  fous,  franehcuicntc;  moi  li 
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fotiloir  pas  grande  chose  à lui.  L’est  seulemcuto 
pour  li  donnair  une  petite  régale,  sur  le  dos,  d’une 
douzaine  de  coups  de  bâtonne , et  de  trois  ou  quatre 
petites  coups  d’épée  au  trafers  de  son  poitrine.  — • 
Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il 
est.  — Il  me  semble  que  ji  foi  retnuair  quelque  chose 
dans  sti  sac.  — Pardonnez-moi,  monsieur.  — Li  est 
assurément  quelque  histoire  là  tetans.  — Point  du 
tout,  monsieur.  — Moi  l'afoir  entie  de  tonner  aiu 
coup  d’épée  dans  sti  sac.  — Ah,  monsieur!  gnrdrz- 
rouven  bien.  — Montrc-le-inoi  un  peu,  fous,  ce  que 
c’estre  là.  — Tout  beau , monsieur.  — Qucment,  tout 
beau  ! — Vous  n’avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce 
que  je  porte. — Et  moi  je  le  fouloir  foir,  inoi. — Vous 
ne  le  verrez  point.  — Ah,  que  de  hadinamentc. — 
Ce  sont  hardes  qui  m’appartiennent!-— Montre-moi, 
fous  , te  dis-je. — Je  n’en  ferai  rien?  — Toi  n’en  faire 
rien?  — Non.  — Moi  pailler  de  stc  bâton  ne  sur  les 
épaules  de  toi. — Je  me  moque  de  cela.—  Ah  ! toi  faire 
Ictrôlc.  — '(donnant  dr*  coup*  de  Litton  »ur  le  jar  , et  criant 
comme  *’»l  In  rerevoit.)  Ali,  ali , ali,  ah , monsieur! 
Ah,  ah  , ah,  ah  ! — Jusqu’au  refoir;  l'être  la  un  petit 
leçon  pour  li  apprendre  à toi  a parler  iusolentemcnt 
—Ail ! peste  soit  du  baragouineux  ! Ah! 

GKROSTE,  toit  .nt  sa  U te  hors  du  sac- 

Ab!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  ! je  suis  mort. 

GERONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu’ils  frappent  sur  tnon 
dos  ? 

SCAPIN:  lui  remettant  la  tète  dam  le  «f. 

Prenez  garde!  voici  nue  demi-douzaine  de  soldats 
tous  ensemble.  — ( contrefa  itant  la  voit  de  plusieurs  per- 
sonnes. ) Allons,  tâchons  à trouver  ce  Géronte;  cher- 
chons partout.  N’épargnons  punit  nos  pas.  Courons 
toute  la  ville.  N’oublions  aucun  lien.  Visitons  tout. 
Furetons  de  tou»  les  eûtes.  Par  où  irons-nous?  Tour- 
nons par  là.  Non  ; par  ici.  A gauche.  A droite.  Ncnni. 
Si  fait.  — — (à  Grroute,  avec  »a  voit  ordinaire.)  Cachez- 
vous  bien.  — Al»  ! camarades,  voici  son  valet.  Allons, 
coquin  , il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton 
maître. — Hé.  messieurs!  ne  me  maltraitez  point. 

— Allons,  dis-nous  où  il  est  ! Parle.  Hâte-toi.  Expé- 
dions. Dépêche  vite.  Tôt.  — Eh  ! messieurs,  douce- 
ment ! ( Gcronte  met  doucement  la  trie  hors  du  sac,  et 
■permit  la  fourberie  de  Srapiu.  ) — Si  ttl  ne  UOUS  fais 
trouver  tou  maître  tout  à l’heure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  hàtou.  — 
J’aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  vous  décou-  j 
vrir  mon  maître.  — Nous  allons  t’assommer.  — Faites 
tout  ce  qu’il  vous  plaira. — Tu  as  envie  d’être  battu? 

— Je  ne  trahirai  point  mon  maître. — Ah!  tu  en 
veux  tâter?  Voilà...  — f Ht  ! (Comme  il  e»t  prè*  de  frapper, 
Géronte  *ort  du  »ac  , et  Srjpin  s’enfuit.  ) 

GCRONTE. 

Ah  , infâme  ! Ah  , traître  ! Ah  , scélérat  ! C’est 
ainsi  que  tu  m’assassiues  ! 

SCÈNE  III. 

ZERBINETTK,  GÉRONTE. 

ZERBINETTK  , riant , *ani  voir  Gcronte. 

lia  , ha  ! Jcjveux  prendre  un  peu  l’air. 

* GÉRONTE  , à part,  »ni  voir  Zerliiiiotte. 

Tu  uic  le  paieras,  je  te  jure. 

ZERBINETTK,  tant  voir  Géronte. 
lia,  ali , ah , ah  ! la  plaisante  histoire , et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard  ! 


GCRONTE. 

Il  n’y  a rien  de  plaisant  à cela,  et  vous  n’arez  que 
faire  d’en  rire. 

ZERBINETTK. 

Quoi  ? Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GCRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ue  devez  pas  vous  moquer 
de  moi. 

ZERBINETTK. 

I)e  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTK. 

Comment  ! Qui  songe  à se  moquer  de  vous  ? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  veuez-vons  ici  me  rire  au  nez? 

ZE  R BINETTE. 

Cela  ne  von»  regarde  point;  et  je  ris  tonte  seule 
d'un  conte  qu’on  vient  «le  rue  faire,  le  plus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  pari  e 
«pie  je  suis  intéressée  «bus  la  chose  ; mais  je  n’ai 
jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'il  n tour  «pii  vieut 
d’être  joué  par  nu  (ils  à son  père  pour  eu  attraper  de 
l’argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à hou  père  pour  en  attraper  de  l’ar- 
gent  ? 

ZERBINETTK. 

Oni.  Pour  peu  que  von»  me  pressiez , vous  me 
trouverez  assez  disposée  à v«»ns  dire  l’affaire  ; et 
j’ai  une  démangeaison  naturelle  à faire  part  de» 
contes  que  je  sais. 

GÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTK. 

Je  le  veux  bien.  Je  lie  risipicrai  pas  grand'chosc 
à vous  la  «lire;  et  c’cst  une  aventure  qui  n’csl  pas 
pour  être  long-temps  secrète.  La  destinée  a voulu 
que  je  me  trouvasse  parmi  une  baude  de  «n*»  person- 
ne» qu’on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  pro- 
vince on  province , se  mêlent  de  dire  la  houue 
fortune,  et  quelquefois  «le  beaucoup  d'au  très  choses. 
En  arrivant  dan»  cette  ville  mi  jeune  homme  me 
vit,  et  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dés  c«*  moment 
il  s’attache  à mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme 
tous  le»  jcuue»  gens  qui  croient  «ju’il  n’y  a «ju’à 
parler,  et  «pi’au  moindre  mot  «pi’il»  nous  disent  leur» 
affaires  sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui 
fit  nu  peu  corriger  scs  premières  pensées.  Il  fie  con- 
uoitre  sa  passion  aux  geus  qui  me  teuoient,  et  il  les 
trouva  disposés  à me  laisser  a lui , moyennant  quel- 
que somme.  Mais  le  mal  de  l’affaire  éfort  que  mon 
amant  se  trou  voit  dans  l'état  où  l’on  voit  très  souvent 
la  plupart  des  fils  «le  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit 
un  peu  dénué  «l’argent.  Il  a un  père  qui,  «pioiquc 
riche,  est  mi  avarieicnx  fieffé,  le  plus  vilain  homme 
«lu  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de 
son  nom  ? Ali  ! aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-voua 
me  nommer  «juclqu’un  «le  cette  ville  qur  soit  connu 
pour  être  avare  au  dernier  point  ? 

GÉRONTE. 

Non. 

Ztn  ni  NETTE. 

[|  y a à son  nom  du  ron...  ronte.  O...  Oronte.  Non  ; 
fié...  Gcronte.  Oui,  Gérontc,  justement  ; voila  mou 
vilain , je  l'ai  trouvé,  c’est  ce  ladre-la  «juc  je  dis.  Pour 
venir  à notre  c««ntc,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui 
partir  «le  cette  ville;  et  mou  muant  m'alloit  perdre, 
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faute  d’argent,  ii,  pour  eu  tirer  de  son  père,  il  n'avoit 
trouvé  du  secours  dans  l’industrie  d’nn  serviteur 
iju'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à merveille; 
il  s'appelle  Scapm;  c'est  un  homme  incomparable; 
il  mérite  toutes  les  louanges  que  Tou  peut  donner. 

GEROXTE,  à part. 

Ab , coquin  que  tu  es  ! 

XERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s’est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ha,  lia,  lia,  ha!  je  ne  saurois  m'en  souve- 
nir que  je  ne  rie  de  tout  mon  rcrur.  lia,  lia,  ha!  Il 
est  allé  trouver  ce  chien  d’avare,  ha , ha  , ha  ! et  lui 
a dit  qu'en  sc  promenant  sur  le  port  avec  son  fils, 
hi,  hi!  il»  «voient  vu  une  galère  turque,  où  on  les 
avoit  invités  d'entrer;  qu’un  jeune  Turc  leur  y avoit 
donné  la  collation;  ha,  ha  ! que,  tandis  qu'ils  mao- 
geoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le 
Turc  l’avoit  renvoyé  lui  seul  à terre,  dans  un  esquif, 
avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  cm- 
menoit  son  fils  eu  Alger,  s’il  ne  lui  envoyoit  tout  à 
l'heure  cinq  cents  éens.  Ha,  lia,  ha!  Voilà  mon  la- 
dre, mon  vilain,  dans  de  furieuses  angoisses;  et  la 
tendresse  qu’il  a pour  son  fils  fait  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Cinq  cents  écn's  qu'on  lui  demande 
sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard  qu’on 
lui  donne.  11a  , ha  , ah  ! Il  ne  peut  sc  résoudre  à tirer 
cette  somme  de  scs  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre 
lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir 
son  fils.  Ha,  ha,  ali!  Il  veut  envoyer  la  justice  on 
mer  après  la  galère  du  Turc.  Ha , ha , ha  ! 11  sollicite 
son  valet  de  s’aller  offrir  a tenir  la  place  de  son  fils, 
jusqu’à  ce  qu'il  ait  amassé  l’argent  qu’il  n’a  pas  envie 
de  donner.  Ha,  ha,  ha!  11  abandonne,  pour  faire 
les  cinq  ceutsccus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui 
n'en  valent  pas  trente.  Ha  , I»a , lia!  Le  valet  lui  fait 
comprendre  à tous  coups  l'impertinence  doses  pro- 
positions, et  chaque  réflexion  est  douloureusement 
accompagnée  d’un  : Mais  que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère?  Ah,  maudite  galère!  Traître  de 
Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après  avoir 
long-temps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que 
vous  ue  riez  point  de  mon  conte.  Qu’eu  dites-vous? 
g é honte. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  peudard,  un 
insolent,  qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il 
lui  a fait;  que  l'Rgypticnne  est  une  malavisée,  une 
impertinente,  de  dire  des  injures  à un  homme  d’hon- 
neur, qui  saura  lui  apprendre  à venir  ici  débaucher 
les  enfants  de  famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat 
qui  sera,  par  Cérontc,  envoyé  au  gibet  avant  qn'il 
soit  demain. 

SCÈNE  IV. 

ZEKB1N  F.TTE , SILV  F.STRE. 

SII.VISTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez- 
vous  bien  que  vous  venez  déparier  là  au  père  de  votre 
amant? 

7.F.RBI  NETTE. 

Je  viens  de  m’en  douter;  et  je  me  suis  adresser  à 
lui-même,  sans  y penser,  pour  lui  coûter  son  histoire, 
si  i.v  F.STRE. 

Comment!  son  histoire? 

ZERBINF.TTK. 

Oui  ; j’étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois 
de  le  redire.  Mais  qu'importe  ? Tant  pis  pour  lui  ! Je 
ne  vois  pas  que  les  choses  pour  lions  eu  puissent 
être  ni  pis  ni  mieux. 


8ILVESTR  F. 

Vous  aviez  grande  euvie  de  habiller  ! et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  sc  taire  de  sc* 
propres  affaire». 

ZER  BINETTE. 

N’auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 
SCÈNE  V. 

ARGANTE,  7.  ER  BINETTE,  SILVESTRE. 
ARGANTE,  derrière  le  théâtre. 

Holà , Silvestrc  ! 

SILVESTRE,  ■ 7.erbinettr. 

Hentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m’appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRC. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés,  coquins  ! Vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me 
foiirbcr  ! et  vous  croyez  que  je  l’endure  ? 

SILVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m’en 
lave  les  mains,  et  vous  assure  que  je  n’y  trempe  en 
aucune  façon. 

ARGANTEt 

Nous  verrons  cette  affaire , peudard  , nous  ver- 
rou* ccttc  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me 
fasse  passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GÊAONTE. 

Ah  , seigneur  Argante  ! vous  inc  voyez  accable  de 
disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 
GÉRONTE. 

Le  pendnrd  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m’a 
attrapé  cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin , par  une  fourberie 
aussi , m’a  attrapé  deux  cents  pi  s tôles. 

GÉRONTE. 

n ne  s’est  pas  contenté  de  m'attraper  oiuq  cents 
écus, il  m'a  traité  d’une  manière  que  j'ai  boute  de 
dire.  Mais  il  me  la  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qn’il  m’a 
jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

SILVESTRE , à part. 

Plaise  an  ciel  que  dans  tout  ceci  je  u’aic  point 
ma  part. 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante; 
et  un  malheur  non»  est  toujours  l'avant-coureur  d'un 
autre.  Je  nie  réjouissois  aujourd’hui  de  IVspé rance 
d’avoir  ma  fille,  dont  je  faisois  toute  nia  conaftla- 
tion  ; et  je  viens  d’apprendre  de  mon  homme  qu’elle 
est  partie , il  y a long-temps , de  Tarcnte , et  qu'on  r 
croit  qu'elle  a péri  dan»  le  vaisseau  où  elle  s'em- 
barqua. 
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ARGANTE. 

Mais  pourquoi , s’il  tous  plaît , la  Irnir  à Tarentc, 
pt  ne  vous  être  pas  donné  U joie  de  l’avoir  avec 
vous? 

GERONTE. 

J*ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ; et  des  intérêts  dp 
famille  m'ont  obligé  jusqu'ici  a tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  Mai*  que  vois-je  ! 

SCÈNE  VIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  .SILVESTRE. 

GKROXTE. 

! te  voilà,  nourrice! 

KïRISt  , te  jetant  an*  genou*  de  Géronte. 

Ali,  seigneur  Paudolfc ! que... 

GKROXTB. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à le 
prendre  parmi  vous  â Tarente. 

NÉRINE. 

Las  ! que  ce  rliangemeut  de  nom  nous  a causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici. 

GÉRORTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

SÉRINE. 

Votre  fille,  monsieur,  n’est  pas  loin  d’ici;  mais, 
avant  que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l’abandori- 
uement  où,  faute  de  vous  rcncoutrcr,  je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée  ! 

NÉRINE. 

Oui , monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d’un 
certain  seigueur  Argantc. 

GÉRONTE. 

O ciel! 

ARGANTE. 

Quelle  renrontre  ! 

GÉRONTE. 

Mènc-notis,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu’à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi;  suivez-moi,  scignenr 
Argante. 

SILVESTRE,  seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout-à-fait  surprenante. 

SCÈNE  IX. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien,  Silvestre,  que  font  «os -gens? 

SILVESTRE.  , i 

J’ai  deux  avis  à te  donner.  I/un,  que  l’affairé 
d’Octave  est  accommodée.  Notre  Hyacinthe  s’est 
trouvée  la  fille  du  seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a 
fait  ce  que  la  prudenec  des  pères  avoit  déldiéré. 
L’autre  avis,  c’est  que  les  deux  vieillards  font  coutre 
toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout  le  sei- 
gneur Géronte. 


SCAPIN. 

Cela  n’est  rien.  Les  menaces  ne  in’ont  jamais  fait 
mal,  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  têtes. 

SILVESTRE. 

Prends  garde  à toi  ! Les  fils  se  pourmient  bien 
raccommoder  avec  les  pères  , et  toi  demeurer  dau  s 
la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire  ; je  trouverai  moyen  d’apaiser 
leur  courroux,  et... 

SILVESTRE. 

Retire-toi  : les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRO.NTE.  ARGANTB,  HYACINTHE,  ZERB1NETTE, 

NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  ^îe  anroit 
etc  parfaite  si  j'avois  pu  voir  votre  mère  a%é  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à propos. 

SCENE  XI. 

ARGANTE, GÉRONTE,  OCTAYR,  HYACITHE. 

ZEKBINETrE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l’heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non  , mon  père,  tontes  vos  propositions  de  ma- 
riage ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque 
avec  vous;  cl  l’on  vous  a dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  »n  no  sais  pas... 

octave. 

Je  sais  tout  cc  qu’il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigueur  Géronte... 

octave. 

La  fille  du  seigneur  Géroutc  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

GÉRONTE. 

C’est  elle... 

OCTAVE,  k Géronte. 

Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon  : me» 
résolutions  sont  prises. 

SILVESTRE,  à Octave. 

Écoutez. 

OCTAVE. 

Non;  tais-toi,  je  n’écoute  rien. 

ARGANTE,  à Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt 
que  de  quitter  mon  amiable  Hyarinthe.  ( traversant  le 
théâtre  pour  *e  mettre  à côté  il'Hyacinthe.)  Oui,  vous  avez 
beau  faire,  la  voilà  celle  à qui  ma  foi  est  engagée; 
je  l’aimerai  toute  la  vie,  et  je  ne  veux  poiut  d’autre 
femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien , c’est  elle  qu’on  te  donne.  Quel  diable 
d’étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTHE,  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j’ai  trouvé;  et 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 
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G K ROUTE. 

Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu’ici  pour 
nous  entretenir. 

HYACINTHE,  montrant  Zerbinrttr. 

Ab,  mon  père!  je  vous  demande  par  grâce  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
votis  voyez.  Klle  a un  mérite  qui  tous  fera  con- 
cevoir de  l'estime  pour  elle  quaud  il  sera  connu  de 
vous. 

GF.ROXTK. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne 
qui  est  aimée  de  ton  frère,  et  qui  m’a  dit  tantôt  au 
nez  mille  sottises  de  moi-méme? 

ZERBIXF.TTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n’atirois 
pas  parlé  de  la  sorte  si  j’avois  su  que  c’éloit  vous  ; et 
je  uc  vous  eonnoissois  que  de  réputation. 

GKRONTE. 

Comment!  que  de  réputation? 

*'  HYACINTHE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a pour  elle 
n’a  rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GERONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  vondroit-on  point  que 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle?  une  fille  inconnue, 
qui  fait  le  métier  de  coureuse  ! 

SCÈNE  XII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTHE, ZERB1NETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  pcrc,  ne  vous  plaignez  point  que  j’aime  une 
inconnue  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l’ai  rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu’elle  est 
de  ectte  ville  et  d’bonnéte  famille  ; que  ce  sont  eux 
qui  l’y  ont  dérobée  à l’Age  de  quatre  ans;  et  voici 
un  bracelet  qu’ils  m'ont  donné , qui  pourra  nous 
aider  à trouver  ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas!  à voir  ce  bracelet,  c’est  ma  fille  que  je 
perdis  à l’âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  l’est;  et  j’y  vois  tous  les  traits  qui  m’en 
peuvent  rendre  assuré.  Ma  chère  fille  ! 

HYACINTHE. 

O ciel!  que  d’aventures  extraordinaires! 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTHE, ZERBI  NETTE  , NÉRINE,  SILVESTRE, 

CARLE. 

CAR  LE. 

Ah,  messieurs!  il  vient  d’arriver  un  accident 
étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C’est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 


CARLE. 

Hélas  ! monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  En  passaut  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé 
sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre  , qui  lui 
a brisé  l’os  et  découvert  toute  la  cervelle.  11  se 
meurt  ; et  il  a prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous 
pouvoir  parler  avaut  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LEANDRE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTHE, ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SIL- 
VESTRE, CARLE. 

SCAPIN  , apporté  par  deux  hommes,  et  la  tête  entourée 
de  linge,  comme  «‘il  «voit  été  blessé. 

Ab,  ali!  messieurs,  vous  me  voyez...  ali  ! vous 
inc  voyez  dans  un  étrange  état!...  Ali  ! je  n’ai  pas 
voulu  mourir  sans  venir  ocmamlcr  pardon  à toutes 
les  personnes  que  je  puis  avoir  offensées.  Ali  ! oui , 
messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je 
vous  conjure,  de  tout  mon  ccenr  de  vouloir  me  par- 
donner tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait , et  prin- 
cipalement le  seigneur  Argente  et  le  seigneur  Gc- 
rontc.  Ab  ! 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  eu  repos. 

SCAPIN,  à Gcrontr. 

C’est  vous,  monsieur,  que  j’ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage;  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à moi , que  les 
coups  de  bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J’ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  tic  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Mon  dieu,  tais-toi  ! 

scapin. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi , te  dis-je;  j’oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  ctrur, 
monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de 
hâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé  , oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ; je  te  pardonne 
tout  : voila  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah.  monsieur!  je  rnc  sens  tout  soulagé  depuis 
ectte  parole. 

GÉRONTE. 

Oui  ; mais  je  te  pardonne  à la  charge  que  tu 
mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 
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GBROXTE. 

Je  me  dédis  de  nia  parole  si  tu  réchappes. 
sc.ipi*. 

Ali , ah  ! voilà  mes  foible.sses  qui  me  reprennent. 
ARGAHTK. 

Seigneur  Géronte , en  faveur  de  notre  joie , il 
faut  lui  pardonner  sans  condition. 


C.fcROXTE. 

Soit. 

AROAXTr. 

Allons  .souper  ensemble,  pour  mieux  goûter 
uotre  plaisir. 

arxri5. 

Et  moi , qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table  , en 
attendant  que  je  meure. 


Fl  N DF.  S FOURBERIES  DE  SCAPIN. 
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LA  COMTESSE  P'ESCARBAGNAS. 
LE  COMTR*  mm  fils. 

LE  VICOMTE . amant  de  Julie. 
JULIE,  amante  du  Vicomte. 


MONSIEUR  TIBAUD1ER , conseiller, 
amant  de  la  Comtesse. 

MONSIEUR  IIARPIN  , reerreur  des 
tailles,  autre  amant  de  la  Comtesse. 

La  ic'tne  fit  à jingoutcmc. 


| M . TIORI N ET,  précepteur  de  M.le  Comte, 
j ANDRÉE,  suivante  de  la  Comtesse. 

! JEANNOT.  valet  de  M.  Tibandier. 

I CRIQUET , valet  de  la  Comtesse. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE , LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

lié  quoi!  madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui;  vous  en  devriez  rougir , Clcante;  et  il  n'est 
guère  honnête  à un  amant  de  venir  le  dernier  au 
rendez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Je  scrois  ici  il  y a uue  heure  s’il  n'y  avoit  point 
de  fâcheux  au  monde;  et  j'ai  clé  arrêté  en  chemin 
par  un  vieux  importun  de  qualité,  qui  tn’a  demandé 
tout  exprès  des  nouvelles  de  la  cour  pour  trouver 
moyen  de  m’en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on 
puisse  débiter  ; et  c’est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau 
des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui 
chercheut  partout  où  répandre  les  contes  qu’ils  ra- 
massent. Celui-ci  m'a  montré  d’abord  deux  feuilles 
de  papier  pleines  jusqu’aux  bords  d'un  grand  fatras 
de  balivernes,  qui  viennent , m’a-t-il  dit,  de  l'en- 
droit le  plus  sur  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une 
chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  un  graud  mys- 
tère une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes 
plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il 
épouse  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  est  battue  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain,  et  qu’il  uc  faut 
que  ce  bel  esprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes; 


et  de  là  s’est  jeté  à corps  perdu  dans  le  raisonnement 
du  ministère,  dont  il  remarque  tous  les  défauts,  et 
dont  j’ai  cru  qu’il  ne  sortiroit  point.  A l’entendre 
parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux 
qui  les  font.  La  politique  de  l’état  lui  laisse  voir 
tous  ses  desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne 
pénètre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts 
cachés  de  tout  ce  qui  sc  fait,  nous  découvre  les  vues 
de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue  à sa  fantai- 
sie toutes  les  affaires  de  l’Europe.  Scs  intelligences 
même  s'étendent  jnsqu’en  Afrique  et  eu  Asie;  et  il 
est  informé  de  tout  ce  qui  s’agite  dans  le  eouscil 
d'en-haut  du  Prétre-Jcan,  et  du  Grand-Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pou- 
vez, afin  de  la  rendre  agréable  et  faire  qu’elle  soit 
plus  aisément  reçue. 

LE  VICOMTE. 

C’est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
tardement : et  si  je  voulois  y donner  une  excuse  ga- 
lante, je  n’anrois  qu’à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
I que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse 
dont  vous  me  querellez;  que  m’engager  à faire  l’a- 
maut  de  la  maltresse  du  logis.  cVst  me  mettre  en 
, état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier;  que 
i cette  félntc  où  je  me  force  u’étant  que  pour  vous 
j plaire,  j’ai  lien  de  ne  vouloir  eu  souffrir  la  coutraintc 
J que  devant  les  yeux  qui  s’en  divertissent;  que  j’évite 
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le  trtc-à-tète  avec  ccttc  Comtesse  ridicule  dout  vous 
m’euibârrassez;  et , en  un  mot , que,  ne  venant  ici 
que  ponr  vous,  j’ai  toutes  les  raisons  du  monde  d’at- 
tendre que  vous  y soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d’esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  | 
que  vous  pourrez  faire.  Cependant,  si  vous  étiez  ; 
venu  une  demie-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profite  j 
de  tous  ces  moments;  car  j’ai  trouvé  en  arrivant  que 
la  Comtesse  ctoit  sortie  , et  je  ne  doute  point  qu’elle  1 
ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  co- 
médie que  vous  inc  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fui  à cette  contrainte , et  inc  faire  moins  achc*  , 
ter  le  bonheur  de  vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d’aeeord  ; ce 
que  je  n’ose  espérer.  Vous  savez  , comme  moi , que 
les  démêlés  de  no*  deux  familles  ne  nous  permettent  ! 
point  de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères,  non 
plus  que  votre  père , ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  souffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  > 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à j 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près 
de  vous  ? 

JULIE. 

Ponr  mieux  cacher  notre  amour.  F.t  pni»,  à vous 
dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m’est 
une  comédie  fort  agréable  ; et  je  ne  sais  si  celle  que  J 
vous  me  donnez  aujourd’hui  me  divertira  davantage 
Notre  comtesse  d’F.srarbagnas , avec  son  perpétuel 
entêtement  de  qualité,  est  un  aussi  bon  personnage 
qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage 
qu’elle  a fait  à Paris  l’a  raménée  dans  Àngonlême 
plus  achevée  qu’elle  n’étoit.  L'approche  de  l’air  de 
la  cour  a donné  à son  ridicule  de  nouveaux  agré- 
ments; et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître 
et  embellir. 

le  vicomte. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu’on 
n’est  point  capable  de  *c  joner  long-temps,  lorsqu’on 
a dans  l’esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.-  U est  cruel,  belle  Julie,  que 
cet  amusement  dérobe  à mon  amour  un  temps  qu'il 
voudroit  employer  à vous  expliquer  son  ardeur;  er 
cette  nuit  j’ai  fait  là-dessus  quelques  vers  que  je  ne 
puis  m’empéelier  de  vous  réciter,  sans  qne  vous  me 
le  demandiez  , tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ou- 
vrages est  un  vice  attaché  à la  qualité  de  poète: 

C’est  trop  long-temps,  Iris,  me  mettre  à la  torture... 
Iris,  comme  vous  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  long-temps  , Iris , ine  mettre  à la  torture; 

Et  si  je  suis  *0*  lois , je  les  blâme  tout  bas 

De  me  forcer  à taire  un  tourment  que  j'endure. 

Pour  déclarer  un  mal  que  je  ue  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à qui  je  rends  les  armes, 

Veuillent  sc  divertir  de  me*  tristes  soupirs) 

Ft  n’est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 

Haas  me  faire  souffrir eucor  pourvus  plaisirs. 

On  est  trop  à la  fois  que  ce  double  martyre; 

Et  ce  qu’il  inc  faut  faire,  et  ce  qu’il  nie  faut  dire, 

Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté: 


L'amour  It-  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue; 

Et,  si  par  la  pitié  vous  n’étes  combattue, 

Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  qne  von»  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n’étes;  mais  c’est  une  licence  que  pren- 
nent messieurs  les  poètes  de  mentir  de  gaieté  de 
cœur,  et  de  donner  à leurs  maîtresses  des  cruautés 
qu’elle*  n’ont  pas,  pour  s’accommoder  aux  pensées 
qui  leur  peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aise 
que  vous  ine  donniez  cos  vers  par  écrit. 

LK  VICOMTE. 

C’est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en 
demeurer  la.  11  est  permis  d'être  parfois  assez  fou 
pour  faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu’ils 
soient  vus. 

JULIE. 

C*cst  en  vain  que  vous  vous  retraneliez  sur  une 
fausse  modestie:  on  sait  dans  le  monde  que  vous 
avez  de  l’esprit  ; et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous 
oblige  à cacher  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  dicn,  madame,  marchons  là-dessus,  s’il  vous 
plaît,  avec  beaucoup  de  retenue  ; il  est  dangereux 
dans  le  monde  de  sc  mêler  d’avoir  de  l’esprit.  Il  y a 
la-dedans  un  certain  ridicule  qu’il  est  facile  d’at- 
traper, et  nous  avons  de  «os  amis  qui  me  font 
craindre  leur  exemple. 

JCLTE. 

Mon  dieu,  Cléante,  vous  avez  beau  dire,  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  inc  les 
donner;  et  je  vous  cmbarrasscruis  si  je  faisois  sem- 
blant de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi,  madame  ? vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis 
pas  si  poète  que  vous  pourriez  bien  croire  , pour... 
Mai»  voici  votre  madame  la  comtesse  d'Ësrarhagna». 
Je  sors  par  l’autre  porte  ponr  ne  la  point  trouver,  et 
vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que 
je  vous  ai  promis. 

SCÊNF.  IL 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE  et  CRIQUET,  dans 

le  fond  «lu  tbcàire. 

LA  COMTESSE. 

Ah  ,mon  dieu  , madame!  vous  voilà  toute  seule! 
Quelle  pitié  est-re  là!  Toute  seule  ! 11  inc  semble  que 
mes  gens  m'avoicut  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

11  est  vrai  qu’il  y est  venu  ; mais  c’est  assez  ponr 
lui  de  savoir  que  vous  n’y  étiez  pas,  pour  l'obliger 
à sortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment  ! il  vous  a vue  ! 

Julie. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a rien  dit  ? 

JULIE. 

Non,  madame;  et  il  a voulu  témoigner  par- là 
qu’il  est  tout  entier  à vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  ccttc  action. 
Quelque  amour  que  l’on  ait  ponr  moi , j’aime  que 
ceux  qui  m'airnent  rendent  ce  qu’ils  doivent  au 
sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ce»  femmes 
! injustes  qui  s’applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
j amauls  fout  aux  autres  belles. 
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JULIE. 

Il  mc  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  sur- 
prise de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez 
éclate  dans  toutes  scs  actions,  et  l'empêche  d’avoir 
des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité,  dieu  merci; 
mats  cela  «t'empêche  pas  qu’avec  ce  que  j’inspire  on 
uc  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complaisance 
pour  les  autres.  ( aprrcrvam  Crirjurt.  ) Que  faites-vous 
donc  là , laquais?  Kst-cc  qu’il  n’y  a pas  une  anti- 
chambre oit  se  tenir,  pour  veuir  quand  on  vous 
appelle?  Cela  est  étrange  qu’on  ne  puisse  avoir  en 
province  un  laquais  qui  sache  son  monde!  A qui  est- 
ce  donc  que  je  parle?  Voulez-vous  vous  eu  aller  la- 
dehors  , petit  fripon  ? 

SCÈNE  IIÎ. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE. 

Filles , approchez. 

Awnftle. 

Que  vou?  plaît-il , madame  ? 

I.A  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  mala- 
droite ; comme  vous  me  saboulcz  la  tête  avec  vos 
mains  pesantes  ! 

ANDREE. 

Je  fais,  madame  , le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  tête,  et  vous  mc  l’avez  dé- 
boîtée. Tenez  encore  ce  manchon.  Ne  laissez  point 
traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
Hé  bien!  on  va-t-elle?  où  va-t-elle?  que  veut-elle 
faire , cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m’avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ab  , mon  dieu , l’impertinente  ! ( » Jn1i«*.  ) Je  vous 
demande  pardon,  madame.  (»  Andrée.  ) Je  vous  ai 
dit  ma  garde-robe,  grosse  bête,  c’est-à-dire  où 
sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

F*t-ce , madame  , qu’a  la  cour  une  armoire  s’ap- 
pelle uuc  garde-robe? 

LS  COMTESSE 

Oui , butordc;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met 
les  habits. 

ANDREE. 

Je  m’en  ressouviendrai , madame,  aussi  bien  que 

de  votre  grenier  qu’il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani- 
mait \-la  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  licurcux , madame,  d’être  sons 
votre  discipline. 

I.A  COMTESSE. 

C’est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j’ai  mise  à 
la  chambre,  et  elle  est  tonte  uenvc  encore. 


JULIE. 

Cela  est  d’une  belle  ame,  madame;  et  il  est  glo- 
rieux de  faire  aiusi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges. Holà,  laquais!  laquais!  laquais! 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  uu  laquais  pour  donner  des  sièges  ! Filles!  la- 
quais! laquais!  filles!  quelqu’un!  Je  pense  que  tons 
mes  gens  sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  roulez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

U se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

renferme»  votre  mauclion  et  vos  coiffes  dans  vo- 
tre armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDnÉE. 

Holà  , Criquet  ! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez. 
Laquais  ! 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
madame.  Je  pense  qu’il  est  sourd.  Criq...  Laquais  ! 
laquais  ! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTESSE. 

Où  étiez-vous  doue,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m’avez  dit  d’aller  la-dcliors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertiueut,  mon  ami;  et  vous 
devez  savoir  que  là-dehors,  en  termes  de  perso  un  es 
de  qualité,  vent  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez 
soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à ce  petit  fripon- 
la  par  mon  écuyer;  c'est  uu  petit  incorrigible. 

ANDREE. 

Qii’est-cc  que  c’est,  madame,  que  votre  écuyer? 
Est-ce  maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

LA  COMTESSE. 

Tai«cz-voiis , sotte  que  vous  êtes;  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertineuee. 
(i  Criquet  A Des  sièges,  (à  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux 
bougies  dans  mes  flambeaux  d’argent  ; il  se  fait  déjà 
tard.  Qu'est-ce  que  c’est  donc,  que  vous  rue  regardez 
toute  effarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

lié  bien,  madame!  Qu’y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C’est  que... 
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LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C’est  que  je  u’ai  poiut  de  boulier». 

LA  COMTESSE. 

Comment!  tous  n’en  ave*  point? 

ANDRÉE. 

Non , madame,  si  ce  n’est  des  bougies  de  suif. 

LA  comtesse. 

La  bouvière!  et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter 
ces  jours  passés  ? 

ANDRÉE. 

Je  u en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otes-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  reuvoierai  chez 
vos  pareuts.  Apportez-moi  ou  verre  d'eau. 

SCÈNE  VU. 

LA  COMTESSE  et  JULIE,  fai«aut  drj  ceremonie*  pour 
a*a»aeoir. 

* LA  COMTESSE. 

Madame  ! 

JULIE. 

Madame! 

LA  COMTESSE. 

Ah,  madame! 

JULIE. 

Ah , madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Mou  dieu,  madame! 

JULIE. 

Mon  dieu,  tnudamc! 

LA  COMTESSE. 

Oh,  madame  ! 

JULIE. 

Oh,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Hé,  madame! 

JULIE. 

Hé,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Hé!  allous  donc,  madame! 

JULIE. 

Hé  ! allons  doue,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeu- 
rées d’accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu  m’en  garde , madame  ! 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE.  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  une  vette 
d'eau  ; CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  à Andrée. 

Allez,  impertinente  .je  bois  avec  mie  soueoupe.  Je 
vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour 
boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu’cst-cc  que  c’est  qu’une  soueoupe? 
CRIQUET. 

Uuc  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

C&iQULT. 

Je  ne  sais. 


LA  COMTESSE,  à André*. 

Vous  ne  grouillez  pas? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est 
qu'uuc  soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c’est  une  assiette  sur  laquelle  on 
met  le  verre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

I.A  COMTESSE. 

Vive  Pari»,  pour  être  bien  servie!  on  vous  entend 
là  au  moiudrc  coup  d’œil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  un  varrr 
d'eau  avec  une  wlfttl  d*Mw;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  ! vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf? 
C’est  dessous  qu’il  faut  mettre  l’assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé.  (Andrée  ea*ac  le  verre  en  le  paaani 
cur  l'aMietle. 

LA  COMTESSK. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  l’ctourdie!  En  vérité,  vous 
me  paierez  mou  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien , oui , madame , je  le  paierai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette 
bu  torde,  cette... 

ANDRÉE,  a’rn  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie, je  ue  veux  point  être 
querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devaut  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

F.n  vérité,  madame,  c'est  nue  chose  étrange  qne 
les  petites  villes!  on  n’y  sait  poiut  du  tout  son  monde; 
et  je  viciai  de  faire  deux  ou  trois  visite*  où  ils  ont 
pensé  me  désespérer  par  le  peu  (le  respect  qu'ils 
rendent  à ma  qualité. 

JULIE. 

Où  anroient-ils  appris  à vivre?  ils  a’ont  point  fait 
Q&  voyage  à Paris. 

L\  COMTESSE. 

Us  ne  laisscroient  pas  de  l'apprendre  s’ils  von- 
loient  écouter  les  personne*  : mais  le  mal  que  j’v 
trouve,  c’est  qu’ils  vcnleut  eu  savoir  autant  que  moi 
qui  ai  été  deux  mois  a Parts,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Le»  sottes  gens  que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  éga- 
lité» dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  il  faut  qu’il 
y ait  de  la  subordination  dans  les  choses  : et  ce  qui 
me  met  hors  de  moi,  c’est  qu’uu  gentilhomme  de 
ville  de  deux  jours  ou  de  deux  cents  ans  aura  l’ef- 
fronterie de  dire  qu’il  est  aussi  bien  gentilhomme  que 
feu  monsieur  mou  mari,  qui  demeuroit  à la  campa- 
gne, qui  a voit  meute  de  chien»  courauts,  et  qui  pru- 
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noit  la  qualité  de  Coinle  dan*  ton*  les  eontrats  qu'il 
passoit. 

jcmk. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à Paris  dans  ces  listels 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouliy, 
madame,  eet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande, 
les  agréables  demeures  que  voilà  ! 

U COMTESSE. 

Il  est  vrai  qn’il  y a bien  de  la  différence  de  ecs 
lieux-là  à tout  rcci.  On  y voit  venir  du  beau  monde, 
qui  ne  marchande  point  à vous  rendre  tous  les  res- 
pects qu’on  sauroit  souhaiter.  On  ne  s’en  lève  pas,  si 
l’on  veut,  de  dessus  sou  siège;  et  lorsque  l’on  veut 
voir  la  revue  ou  le  grand  ballet  de  Psyché,  on  est 
servie  à point  uomraé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à 
Paris,  vous  avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce 
qui  s’appelle  les  galants  de  la  cour  n’a  pas  manqué 
de  venir  à ma  porte  et  de  m’en  conter  ; et  je  garde 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j’ai  refusées.  Il  n’est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms  : on  sait  ce  qu'on 
veut  dire  par  le»  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m’étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à un 
monsieur  Tibaudier  le  conseiller,  et  a un  monsieur 
llarpiu  le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande  , 
je  vous  l’avoue;  car  pour  monsieur  votre  vicomte,  quoi- 
que vicomte  de  province,  c’est  toujours  un  vicomte, 
et  il  peut  faire  un  voyage  à Paris,  s’il  n’en  a point 
fait;  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  uue  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  daus  les  provinces  pour 
le  besoin  qu’on  en  peut  avoir  : ils  servent  au  moins  à 
remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à faire  nombre 
de  soupirant»;  et  il  est  bon,  madame  , de  ne  pas 
laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain, de  peur  que, 
faute  <1 
de  confiance. 

JULIE.  ’ 

Je  vous  ovonr  . madame , qu’il, y a merveilleuse- 
ment a profiter  do  tout  ce  que  vous  dites;  c’est  une 
école  que  votre  conversation,  et  j’y  viens  tous  le» 
jours  a tira  [k*  r quelque  chose. 

SCÈNE  Xil. 

LA  COMTESSE,  JULIE , ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET,  à 1k  Comirur. 

Voilà  Jcannot.de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous 
demande,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien,  petit  coquiu,  voilà  encore  de  vos  Anc- 
ries.  Un  laquais  qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler 
tout  bas  à la  demoiselle  suivante,  qui  scroit  venue 
dire  doucement  à l'oreille  de  sa  maîtresse  : Madame , 
voilà  le  laquai»  de  monsieur  un  tel  qui  demande  à 
vous  dire  un  mot;  à quoi  la  maîtresse  auroit  répondu, 
Faitcs-le  entrer. 


LA  COMTESSE,  JCL1Ç.  ANDRÉE,  CRIQUET , JEANNOT. 

• CRIQUET. 

Entres,  Jeannot. 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourdcric!  ( à Jeannot.  ) Qu’y  a-t-il,  laquais? 
Que  portes-tu  là? 

JEARROT. 

C’est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous 
souhaite  le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  sou  jardin  avec  ce  petit 
mot  d’écrit. 

LA  COMTESSE. 

C’est  du  bon-chrétien  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  ecla  à l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  rtonn  ml  «le  l'argent  * Jeannot. 

Tiens,  mon  enfant,  voila  pour  boire. 

JEARROT. 

Oli,  non,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Tiens , te  dis-je. 

JEARROT. 

Mon  maître  m’a  défendu  , madame,  de  rien 
prendre  de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEARROT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Hé!  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n’en  voulez  pas, 
vous  me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à Jrannot  qui  *Vn  va. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEARROT. 

Oui!  quelque  sot!... 

CRIQUET. 

Cest  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEARROT. 

Je  l’aurois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tihandiçr,  c’est 
qu’il  sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et 
qu’il  est  fort  respectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE  , CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Mitluinc  , je  viens  vous  avertir  que  la  comédie 
sera  bientôt  prête , et  que  dans  nn  quart  d'heure 
lions  pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohne,  au  moins.  ( • Criquet.  ) 
Que  l’on  dise  à mon  snisse  qu'il  ne  laisse  entrer 
personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  ras , madame,  je  vous  déclare  que  je  reuonce 
à la  comédie  ; et  je  n’y  saurois  prendre  de  plaivir 
lorsque  la  compagnie  n’est  pas  nombreuse.  Croyez- 
moi;  si  vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu’on  dise 
à vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 
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L A COMTESSE.  « 

Laquais , un  siège.  (au  Vicomte,  apréi  «|u*il  »V»t  attii.^ 
Vous  voilà  venu  à propos  pour  recevoir  nu  petit  sa- 
crifice cpie  je  veux  bien  vous  faire.  Tenez,  c’est  un 
billet  de  monsieur  Tibamlirr  qui  in’eutoie  des 
poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut; 
je  ne  l’ai  point  encore  vu. 

I.E  VICOMTE,  aprra  avoir  lu  tout  loa  le  Lillet. 

Voici  un  billet  de  l»eau  style,  madame,  et  qui  mé- 
rite d’étre  bien  écouté  : 

« Madame,  je  u’aurois  pas  pu  vous  faire  le  présent 
« qne  je  vous  envoie,  si  je  ne  rcrueillois  pas  plus  de 
« fruit  de  mon  jardin  que  j’en  recueille  de  mon 
« amour. 

LE  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu’il  ne  se  passe 
rien  entre  nous. 

I.E  vicomte. 

« Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais 
« elles  en  cadrentmicux  avec  la  dureté  de  votre  ame , 
« qui,  par  ses  continuels  dédains,  ne  rnc  promet  pas 
«poires  molles.  Trouvez  bon  , madame,  que , sans 
« m’engager  dans  une  énumération  de  vos  perfections 
« et  charmes , qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à l’in- 
« fini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant  considérer 
« que  je  suis  d’un  aussi  franc  chrétien  que  les  poires 
« qnc  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bicu  pour 
«le  mal;  c’est-a-dire,  madame,  pour  m’expliquer 
« plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente  des 
« poires  de  bon-clircticu  pour  des  poires  d’angoisse 
« que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 

« Tibaudier  , 

« votre  esclave  iudigne.  « 

Voilà,  madame,  un  billet  à garder. 

LA  COMTESSE. 

Il  y a peut-être  quelque  mot  qui  n’est  pas  de  l’A- 
cadémie; mais  j’y  remarque  un  certain  respect  qui 
me  plait  beaucoup. 

julie. 

Vous  avez  raison , madame;  et,  monsieur  le  Vi- 
comte dût-il  s’en  offenser,  j’aimerois  un  homme  qui 
ra’écriroit  comme  cela. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LF.  VICOMTE,  LA  COMTESSE  , 


MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  cou- 
plets que  j’ai  composés  à votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ali  ! je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût 
poète  : et  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits 
versets- là. 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (à  Criquet.)  Laquais, 
donnez  un  siège  à monsieur  Tibaudier.  (bu  à Criquet 
qui  apporte  une  cliaite. ) Lu  pliant,  petit  animal.  Mon- 
sieur l'ibaudicr,  mettez-vous  la,  et  nous  lisez  vos 
strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

l'ue  personne  de  qualité 
Ravit  mon  aine  : 

Elle  a «le  la  heaule  , 

J'ai  de  la  Uuinme; 

Mais  je  la  blàiur 
D'avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LV  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Luc  personne  de  qualité! 

JULIE. 

Je  crois  qu’il  est  uu  peu  trop  long;  mais  on  peut 
prendre  uuc  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE  , à mon  dru  r Tibaudier. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour; 

Mais  je  sais  bien  que  mon  ctrur  à toute  heure 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure 

Pour  allrr,  par  respect , faire  au  viitre  sa  cour. 

Après  cela  pourtant  . sur  de  tna  tendresse 
Et  de  ma  foi . dont  l'unique  est  l'espèce. 

Vous  devriez  à votre  tour, 

Vous  consentant  d'être  Comtesse , 

Vous  dépouiller  en  nia  faveur  d'une  pean  de  tigresse 

Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Mc  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibau- 
dier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ; pour  des  vers  faits 

•crs-F.t  > 


JULIE,  CRIQUET. 


LA  COMTESSE. 

Approtfytz,  monsieur  Tibaudier,  ue  craignez 
point  d'entrer.  Votre  billet  a été  bien  reçu,  aussi 
bien  que  vos  poires;  et  voilà  madame  qui  parle  pour  J 
vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBAU  DIEU. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  a jamais 
quelque  procès  eu  notre  siège,  elle  verra  qurjoJMB» 
libérai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  v rcndr< 
auprès  de  vos  beautés  l’avocat  de  ma  flammc^m 

JULIE. 

Vous  n’avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur;  et 
votre  cause  est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  neanmoins,  madame,  bon  droit  a besoin  d'aide; 
et  j’ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par 
un  tel  rival , et  que  madame  ne  soit  circouveuuc  par 
la  quabté  de  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J’espérois quelqucchosc,mousieurTibaudicr,  avant 
votre  bdlet;  mais  il  me  fait  craimlre  pour  mon  amour. 


daus  la  province,  ce»  ver»-F.i  sont  fort  beau  v. 

Lf  v t COMTE 

Comment,  madame,  me  moquer!  QtMiqiié'ÇOM 
1 irai. je  trouve  ers  sers  admirables,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophe*,  comme  vous,  mats 
deux  épigraimnes  aussi  bonnes  que  tontes  celles 
do  Mai'.ial 

LA  COMTESSr 

Quoi!  Martini  fait-il  >l«*s  vers  ? Je  pensois  qu’il  ne 
fit  que  des  gants. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n’est  pas  ce  Martial-la  , madame;  c’est  un  au 
tour  qui  vivoit  il  y a trente  ou  quarante  ans. 

le  vicomte. 

Monsieur  Tibaudier  a lu  les  auteurs,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique 
et  ma  comédie,  avec  mes  cutrécs  de  ballet,  pourront 
combattre  daus  votre  esprit  les  progrès  des  deux 
strophes  et  du  bdlet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie  ; car 
il  est  arrivé  ce  matin  de  inou  château  avec  sou  pré- 
cepteur que  je  vois  là-dedans. 
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SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE.  JULIE.  LF.  VICOMTE,  MONSIEUR 
TIBAUUIER,  MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

I.  A.  COMTESSE. 

Holà,  monsieur  Robinet!  Monsieur  Robinet,  ap- 
prochez-vous du  moude. 

HOlfSIECR  noi)  (TV  ET. 

Je  donne  le  bon  vêpres  à toute  l'honorable  com- 
pagnie. Que  désire  madame  la  Comtesse  d’Escarha- 
guas  de  son  très  humble  serviteur  Robinet? 

LA.  COMTESSE. 

A quelle  heure,  monsieur  Robinet,  êtes-vous  parti 
d’Escarbagnas  avec  mon  fils  le  Comte  ? 

MONSIEUR  nom  NKT. 

A liait  heures  trois  quarts,  madame,  comme  votre 
commandement  me  l'avoit  ordonne. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  Mar- 
quis et  le  Commandeur  ? 

MONSIEUR  noniNET. 

Ils  sont,  dieu  grâce  , madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Où  est  le  Comte? 

monsieur  nontNET. 

Dans  votre  belle  chambre  à alcôve , madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il , monsieur  Robiuct  ? 

monsieur  -nom NET. 

11  compose  un  thème , madame  , que  je  viens  de 
lui  dicter  sur  une  épitre  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Robinet. 

MONSIEUR  ROniNET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 
SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  k U Comtes**». 

Ce  monsieur  Robinet , madame , a la  mine  fort 
sage;  et  je  crois  qu’il  a de  l’esprit. 


Jüf.ir. 

Qui  dirait  que  madame  eût  un  s»  grand  cofant  ? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  üs,j’étois  si  jeune,  que  je  me 
jouois  wieore  avec  une  poupée. 

JULIE 

C’est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur 
votre  fils. 

la  comtfsse. 

Monsienr  Robinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de 
son  éducation. 

MONSIEUR  ROBINET. 

Madame,  je  n’onblicrai  aucune  chose  pour  culti- 
ver celte  jeune  plante  dont  vos  bontés  m’ont  fait 
l’honneur  de  me  confier  la  coudoite;  et  je  tâcherai 
do  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Robinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque 
petite  galautcric  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  Comte,  récitez  votre  leçon 
d’hier  au  matin. 

LE  COMTE. 

Omne  i>iro  soit  quod  convertit , esto  virile  , 

O/n  ne  viri... 

LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Robinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

C’est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautère. 

LA  COMTESSE. 

Mon  dieu,  ce  Jean  Despautèrc-là  est  un  insolent, 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latiu  plus  bon- 
uéte  que  celui-là. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu’il  achève,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non  , non, cela  s’explique  assez. 

SCÈNE  XX. 


SCÈNE  XIX. 

LA  COM  1 

TMü.VSlliUR  ROBINET , MONSIEUR  TUMCÜII.R. 

MONSIRUR  fiOJîINET. 

, monsieur  le  (dinde,  faites  voir  que  von-, 
profitez  des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La 
révérence  à fonte  I’honnéte  assemblée. 

LA  COM'ÇESSt,  mooiraot  Jaffe.  . 

Comte,  saluez  madame,  faittt la réféfgtw » teOBH 
sieur  le  Vicomte,  salut  / monsieur  le  Conseiller. 
MONSIEUR  TniAUniER. 

Je  snisravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d’embrasser  monsieur  le  Comte  votre  fils.  On 
ne  peut  pas  aimer  le  tronc,  qu'on  n’aime  aussi  les 
branches. 


I.A  COMTESSE. 

Mon  dieu!  monsieur  Tihaudier,  de  quelle  com- 
paraison vous  servez-vous  là  ! 

JULIE. 

En  vérité , madame,  monsieur  le  Comte  a tout-à- 
fait  bon  air. 


LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  b^cn  dans 
le  monde. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR  TIRAI 

DI  ER,  LECOMTE,  MONSIEUR  BOBINET.  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu’ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer,  (montrant Julie.)  Monsieur 
/Tiiiaudicr,  prenez  madame. 

( Ci  i quel  range  tous  les  sièges  sur  un  des  cite»  (lu  théâtre  ; 
' la  Comtesse,  Julie  et  le  Viromtc  s'asseyent;  monsieur 
Tibwudier  s’assied  aux  pieds  de  la  Comtesse.  ) 

I.E  VICOMTE. 

Tl  'tit  nécessaire  de  dire  que  rette  comédie  n’a  été 
faite  qw  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a voulu  composer 
ce  divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  dieu,  voyons  l’affaire.  On  a assez  d’esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu’on  commence  le  plus  tôt  qu’on  pourra;  et 
qu’on  cnipéelÿjj  s’il  sc  peut,  qu'aucun  lâchcux  ne 
vienne  trotdblfcr  notre  divertissement. 

( Les  violons  commencent  une  ouverture.  ) 


« 
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SCÈNE  XXI. 

LA  rOMTESSK,  JULIE,  LK  VICOMTE,  LE  COMTE, 

MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIRA  UDI  ER,  MON- 
SIEUR BOBINKT,  CRIQUET. 

monsieur  üaRPIN. 

Parblcn  ! la  chose  est  belle;  et  je  inc  réjouis  <lc 
roir  ce  que  je  rois. 

la  comtesse. 

Holà,  monsieur  le  Receveur!  que  voulez-vous 
donc  dire  avec  l'action  que  vous  faites?  Vicnt-on  in- 
terrompre, comme  cela,  une  comédie? 

MONSIEUR  IIARriJf. 

, Morbleu  ! madame  , je  suis  ravi  de  cette  aventure  ; 
et  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous , 
et  l'assurance  qu’il  y a au  dou  de  votre  c«eur  et  aux 
serments  que  vous  m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  an 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui 
parle  ! 

MONSIEUR  MARTIN. 

Hé,têtcblen!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici, 
c’est  celle  que  vous  jouez  ; et  si  je  vous  trouble,  c’est 
de  quoi  je  inc  soucie  peu. 

T.  A COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  ! je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien, 
morbleu!  et... 

(Motmmr  Bobintt , épouvanté,  emporte  le  Corate,  et 
s'enfuit;  il  est  suivi  par  Criquet.) 

LA  COMTESSE. 

Hé,  fi,  monsieur!  que  cela  est  vilain  de  jurer  de 
la  sorte  ! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hc , ventrebleu  ! s’il  y a ici  quelque  chose  de  vilain 
ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions; 
etilvaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez , vous , 
la  tête,  la  mort  et  le  sang,  que  de  faire  ce  que  vous 
faites  avec  monsieur  le  Vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  Receveur,  de  quoi 
vons  vous  plaignez  ;et  si... 

monsieur  HARPIN  , au  Vicomte. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n’ai  rien  à vous  dire  ; 
vons  faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  na- 
turel. Je  ne  le  trouve  point  étrange  ; et  je  vous  de- 
mande pardon  si  j'interromps  votre  comédie  : mais 
vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé  ; et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

I.E  VICOMTE. 

Je  n’ai  rien  à dire  à cela,  et  ne  sais  point  les  sujet* 
de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la 
Comtesse  d’Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a des  chagrins  jaloux , on  n'eti  use 
point  de  la  sorte;  et  l'on  vient  doucement  »c  plaindre 
a la  personne  que  l’on  aime. 

MONSIEUR  I1ARFIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LA  COMTESSE. 

Oni.  L’on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâ- 
tre ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 


MONSIEUR  HARPIN. 

J’y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprès:  c’est  le' lieu 
qu’il  me  faut;  et  je  souliaiteroîs  que  ce  fût  an  théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d’éclat  toutes  vos 
vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  r.omé- 
die  que  monsieur  le  Vicomte  uous donne?  Vous  voyez 
que  monsieur  Tihatidier , qui  m'aime,  en  use  plus 
respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 


Monsieur  Tibnudicr  en  use  comme  il  lui  plaît.  Je 
ne  sais  pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudicr  a été 
avec  vous;  mais  monsieur  Tibaudier  n’est  pas  un 
exemple  pour  moi , et  je  ne  suis  point  d’humeur  à 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  antres. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  Receveur,  vous  ne 
soDgez  pas  à ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de 
la  sorte  les  femmes  de  qualité  ; et  ceux  qui  vous  en- 
tendent croiroient  qu’il  y a quelque  chose  dctrange 
entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé,  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 


LA  TOMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la 
faribole? 


MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  Vicomte; 
vous  n’ètcs  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le 
inonde  de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès 
d’elle  tin  monsieur  le  Rerevenrdont  on  lui  voit  trahir 
et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu  qui 
lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d’une  infi- 
délité si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je 
vienue  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que 
je  romps  commerce  avec  vous , et  que  monsieur  le 
Receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA  COMTESSE. 


Cela  est  merveilleux!  Comme  les  amants  emportés 
deviennent  à la  mode!  on  ne  voit  autre  chose  de 
tous  côtés.  La,  la,  mous^hr  le  Receveur,  quittez 
votre  colère  , et  venez  prendre  plafcc  pour  voir  la 


comédie. 


, moitmecX  mari».  ^ 

Moi,  morbleu!  prendre  place!  (montrant  9 
Tihaudier.-  Cherchez  vos  benêts  à vos  pieds.” 
laisse  , madame  la  Comtesse,  à monsieur  le  Vicomte; 
et  ce  sera  à lui  à qui  j’envoierai  tantôt  vos  lettre*. 
Voila  ma  scène  faite  , voilà  mou  rôle  joue.  Serviteur 
à la  coinpaguie. 

MONSIEUR  TIOÀUDIER. 

Monsieur  le  Receveur  , nous  nous  verrons  antre 
part  qn’ici , et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à la  plume. 

monsieur  HARPIN,  en  sortant. 

Tu  as  raison  , monsieur  Tibaudier. 


LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux , madame,  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  pVocès;  ils  ont  permission  de  tout  dire. 
Prêtons  sileuce  à la  comédie  ? 
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LA  COMTESSE  D’ESCARB AGNAS,  SCÈNE  XXII. 
SCÈNE  XXII. 


LA  COMTESSE,  I.E  VICOMTE  , JULIE,  MONSIEUR 
T IB  AUDI  ER  , JF.ANNOT. 

JEAHKOT,  nu  Vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu’on  nous  a dit  de 
vous  donuer  vite. 

LE  VICOMTE,  lisant. 

*«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à prendre, 
« je  vous  cuvoic  promptement  un  avis.  La  querelle 
« de  vos  parens  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  arcom- 
« modéc;  et  les  conditions  de  cet  accord,  c’est  le  ma- 
««  riage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  » (*  Julie. } Ma  foi, 
madame,  voilà  notre  comédie  achevée  aussi. 

( I.e  Vicomte,  la  Comtesse,  Julie  et  monsieur  Tibaudier 
se  lèvent.  ) 

JULIE. 

Ali,  Cléante,  quel  bouhetir!  notre  amour  eût-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  ! Qu’cst-cc  que  cela  veut  dire? 


LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame  , que  j’épouse  Julie;  et,  si 
vous  m’en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète 
de  tout  point , vous  épouserez  monsieur  Tibaudier  , 
et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à son  laquais, 
dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  uue  personne  de  nia 
qualité  ! 

I.E  vicomte. 

C’est  sans  vous  offenser , madame;  et  les  comédies 
veuleut  de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  cjhiusc  pour 
faire  enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  m’est  bien  de  l'honneur,  madame. 

I.E  VICOMTE  , à la  Comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu’en  curagcant  nous  puissions 
voir  ici  le  reste  du  spectacle. 


FIN  DE  LA  COMTESSE  D’ESCARB AON  AS 


¥ 
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LES  FEMMES  SAVANTES, 

Comrîiir  en  cinq  actes.  — «(>72. 


ACTEURS. 

V AD fUS , «avant. 

MARTINE,  servante. 
I.LI’INK,  valet  «le  l.lirvsalr. 
JULIEN . valet  de  Vadius. 
IN  NOTAIRE. 

iciw  fit  m Parti,  dam  la  mai  ion  Je  Chrjtale. 


CHIYSILE,  boorgMis.  ARISTK,  frère  de  Chrysülc. 

PIIILAMINTE,  friinua*  de  f.hrysale.  RELISE  , s«rur  de  Ltirrsale. 

Alt  MAN  DE.  | filles  «le  rhrviule  et  de  ('LIT  ANDRE,  amant  d'Henriette. 
HENRIETTE,}  Pbilamintr.  . TRLS.SOTIN  , bcl-esprii. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARBIANDE,  HENRIETTE. 


ARMAXDE. 

Quui!  le  l»eau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sieur, 
Dout  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  ! 
Et  de  vous  marier  vous  ose*  faire  fête! 

Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ! 
HENRIETTE. 

Oui,  ma  sœur. 


AflMANDE. 

Ah  ! ce  oui  sc  peut*  il  supporter  ? 
Et,  sans  un  mal  de  cœur,  sauroit-on  l'écouter? 
HENRIETTE. 

Qu’a  donc  le  mariage  eu  soi  qui  vous  oblige. 
Ma  sœur... 


ARBIANDE. 

Ab,  mon  dieu,  ii! 

HENRIETTE. 

Comment! 

ARMANOE. 

Ali , Il  ! von*  dis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu’on  l'entend, 
Un  tel  mot  a l’esprit  offre  de  dégoûtant. 

De  quelle  étrange  unage  on  est  par  lui  blessée  , 


I 


Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 

N’en  frisson  uet-vous  point?  et  pouvex-vous,  ma  sœur. 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot , quand  je  les  envisage, 

Mc  font  v«»ir  iiu  mari , des  enfants  , un  méuage  ; 

Et  je  ne  vois  rien  la  , sij’cn  puis  raisonner. 

Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissouuer. 

ARMAXDE. 

De  tels  attachements,  »•  ciel,  sont  pour  vous  plaire  ! 
HENRIETTE. 

Et  qu’cst-rc  qu’à  mon  âge  on  a de  mieux  à faire 
Que  d’attacher  a soi,  par  le  titre  d’époux. 

Un  homme  qui  vous  aiinc  et  soit  aimé  de  vous; 

Et  de  cette  union  de  tendresse  suivie 
Se  faire  les  douceurs  d’une  innocente  vie  ? 

Ce  nœud  bien  assorti  u’a-t-il  pas  des  appas. 

A R MANDE. 

Mon  dieu,  que  votre  esprit  est  d’un  étage  bas  ! 

Que  vous  joues  au  monde  un  petit  personnage. 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage , 

Et  de  n’entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qii’ii tic  idole  d’époux  et  des  marmots  d’enfants  ! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires. 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d’affaires. 

A de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 

Songer  à prendre  uu  goût  des  plus  nobles  plaisirs. 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 
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A l’esprit,  comme  nous  , donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  eu  exemple  à vos  yeux  , 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  eu  tous  lieux: 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille, 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l’amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d’être  aux  lois  d’un  homme  en  esclave  asservie. 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à la  philosophie. 

Qui  uous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 
Et  dounc  à la  raison  l’empire  souverain. 

Soumettant  a ses  lois  la  partie  animale. 

Dont  l’appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

Ce  sont  la  les  beaux  feux,  les  doux  attachements 
Qui  doiveut  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  soius  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Mc  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 
HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant , 
[Noir  différents  emplois  uous  fabrique  eu  naissant; 
Et  tout  esprit  n’est  pas  composé  d’une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  ué  propre  aux  élévations 
Où  moulent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à terre, 
Et  dans  le»  petits  soins  son  foiblc  sc  resserre. 

N e troublons  point  du  ciel  les  justes  règlement»; 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez,  par  l’essor  d’un  grand  et  beau  génie. 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie; 

Tandis  que  mon  esprit,  sc  tenant  ici-bas. 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l’une  à l’autre  contraire, 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côte  de  l'amc  et  des  nobles  désirs; 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  : 

Vous,  aux  productions  d’esprit  et  de  lumière; 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 
ÀSMAltDE. 

Quand  sur  une  personne  ou  prétend  sc  régler , 

C’est  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  ressembler; 

Et  ce  u’est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle. 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 
HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 
Si  ma  mère  n’eùt  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  sou  uoblc  génie 
N’ait  pas  vaqué  toujours  à la  philosophie. 

De  grâce,  soufirez-raoi , par  un  peu  de  bouté. 

Des  bassesses  a qui  vous  devez  la  clarté; 

Et  ue  supprimez  point,  voulant  qu’on  vous  seconde. 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 
a a MA  Nu  F.. 

Je  vois  que  votre  esprit  uc  peut  être  guéri 
Du  fol  eutètement  de  vous  faire  uu  mari  : 

Mais  sachons,  s’il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à prendre . 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à Cbtaudre. 
HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  «’y  seruit-elle  pas? 

Manque-t-il  de  mérite  ? Est -ce  uu  choix  qui  soit  bas  ? 
ARMANDE. 

Non;  mais  c’est  un  dessein  qui  scroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'un  autre  enlever  la  conquête  ; 

Et  ce  n’est  pas  uu  fait  dan»  le  monde  iguorc 
Que  Clilandrc  ait  pour  moi  hautemeut  soupiré. 
HENRIETTE. 

Oui  : mai»  touscessonpirschez  vous  sont  choses  vailles, 
Et  vous  ue  tombez  point  aux  bassesse»  humaines; 


Votre  esprit  à l’hymen  renonce  pour  toujours. 

Et  la  philosophie  a toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n’ayant  au  cœur  nul  dcssciu  pour  Clitaodrc, 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y puisse  prétendre? 
ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Nr  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 

Et  l’on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n’ai  pas  empêché  qu’à  vos  perfections 
U n’ait  continué  scs  adorations; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  amc, 
Ce  qu’est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à l’offre  des  vœux  d’uu  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 

Et  cpi'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  suit  morte? 
HENRIETTE. 

Il  me  le  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez.,  quand  il  dit  qu’il  me  quitte  et  vous  aime , 
Qu’il  n'y  souge  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 
HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c’est  votre  plaisir, 

11  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 

Je  l’aperçois  qui  vient;  et,  sur  cette  matière,  * 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  IL 

CL1TANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d’un  doute  où  me  jette  ma  sœur. 

Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur  ; 
Déconvrez-cu  le  fond , et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à vos  vœux  est  eu  droit  de  prétendre. 
ARMANDE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  a votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  coutraiguaut  effort  de  ces  areux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu. 

Ne  sent  nulle  contrainte  à faire  un  libre  aven. 

Dans  aucun  embarras  uu  tel  pas  uc  me  jette; 

Et  j’aroùrai  tout  haut,  d’une  amc  franche  et  nette. 
Que  les  tendre»  liens  où  je  suis  arrêté, 

(montrant  Henriette.) 

Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tous  de  ce  côté. 

Qu’à  nulle  émotion  eet  aveu  ne  vous  porte  ; 

Vous  avez  bien  voulu  le»  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m’avoient  pris;  et  inc»  teudres  soupir» 
Vous  out  assez  prouvé  l'ardeur  de  me»  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 
Mais  vos  yeux  n’ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
J’ai  souffert  sous  leur  joug  ecut  mépris  différent»; 

II»  régn oient  sur  mon  aine  eu  superbes  tyrans; 

E.t  je  inc  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  ciiaîuo 

(montrant  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux, 

Et  leurs  traits  a jamais  me  seront  précieux; 

DYm  regard  pitoyable  il»  out  séché  me»  larmes, 

Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charme». 

De  si  rares  boutés  m’ont  si  bien  su  toucher. 
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Qu'il  n’cst  rien  qui  me  puisse  à mes  fers  arracher; 

Et  j’use  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
l)c  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme. 

De  ne  point  essayer  à rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARM  A .N  DK. 

Hé  ! qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  ou  se  soucie? 

Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 

Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENRIETTE. 

né!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  s»  bien  régir  la  partie  animale. 

Et  reteuir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMASDK. 

Mais  vous,  qui  m’en  parle/.,  où  la  pratiquez-vous. 

De  répondre  a l’amour  que  l’on  vous  fait  paraître. 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donne  l'être? 
Sache/  que  le  devoir  vous  soumet  à leurs  lois, 

Qu’d  ne  vous  est  permis  d’aimer  que  par  leur  choix; 
Qu’ils  ont  sur  votre  cœur  l’autorité  suprême. 

Et  qu'il  est  criminel  d’en  disposer  vous-même. 
HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 

Mou  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 

Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j’en  profile: 
Clitandre,  prenez  soin  d’appuyer  votre  amour 
De  l’agréiuent  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitimé. 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  saus  crime. 

CLITANORK. 

J'y  vais  de  tons  mes  soins  travailler  hautement; 

Et  j'atteudois  de  vous  ce  doux  consentement. 

AR  MANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  nnc  mine 
A vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi  ! ma  sœur?  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants. 
Et  que,  par  les  leçons  qti’on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  an-dessus  d'une  telle  foiblcssc. 

Loin  de  vous  soupçonner  d’aucun  chagrin,  je  croi 
Qu’ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Apptiver  sa  demande  , et,  de  votre  suffrage, 

Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 

Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y travailler... 

A R MANDE. 

Votre  petit  esprit  sc  mêle  de  railler. 

Et  d’un  cœur  qu’on  von»  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur  il  ne  vous  déplaît  guère; 

Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pou  voient  ramasser. 

Ils  prendroient  aisément  le  soiu  de  sc  baisser. 

ARM  AN  DE. 

A répondre  à cela  je  ne  daigne  descendre; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu’il  ne  faut  pas  entendre. 
HENRIETTE. 

C’est  fort  bien  fait  à vous;  et  vons  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l’a  pas  peu  surprise. 

CMTANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise; 
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F.t  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  tout  au  moins,  de  ma  sincérité. 

Mais,  puisqu’il  m’est  permis,  je  vais  à votre  père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 

Mon  père  est  d’une  humeur  à consentir  à tout. 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu’il  résout: 

11  a reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'aruc 

Qui  le  soumet  d’abord  à ce  que  veut  sa  femme. 

C’est  elle  qui  gouverne;  et,  d’un  ton  absolu. 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a résolu. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  ame,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  «lu  leur. 

Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CMTANDRE. 

Mon  cœur  n’a  jamais  pu , tant  il  est  né  siucèrc. 

Même  dans  votre  sœur,  flatter  leur  caractère; 

Et  les  femmes-docteurs  ne  sout  point  de  mon  goût. 
Je  conscus  qu'une  fetnme  ait  des  clartés  de  tout; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquantu 
De  se  rendre  savante  afin  d’être  savante; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu’elle  sait  : 

I)e  sou  étnde  enfin  je  veux  qu’elle  se  cache. 

Et  qu’elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu’on  le  sache, 
Saus  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 

Et  clouer  de  l’cspiit  à scs  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l’écho  des  choses  qu’elle  dit, 

Aux  encens  qu’elle  donne  à sou  héros  d’esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 

Et  j’enrage  de  voir  qu’elle  estime  un  tel  homme; 
Qu’elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 
lin  pédant  dont  on  voit  la  pluinc  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  Halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m’en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  ycnx; 

Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a grande  puissance, 
Vous  devez,  vous  forcer  à quelque  complaisance. 

Uu  amant  fait  sa  cour  où  s’attache  son  cœur, 

Il  veut  de  tout  le  inonde  y gagner  la  faveur; 

Et,  pour  n'avoir  personne  a sa  flamme  contraire. 
Jusqu’au  chien  du  logis  il  s’efforce  de  plaire. 

CMTANDRE. 

Oui»  vons  avez  raison  ; mais  monsieur  Trissotin 
M’inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 

A me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages; 

C’est  par  eux  qu’a  mes  yeux  il  a d’abord  paru, 

F.t  je  le  counoissois  avant  que  l’avoir  vu. 

Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu’il  nous  donne. 

Ce  qu’étale  en  tous  lieux  sa  pédauto  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qui  le  reud  en  tout  temps  si  content  de  soi-même. 

Qui  fait  qu’à  son  mérite  incessamment  il  rit, 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu’il  écrit, 

Et  qu’il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d’un  général  d’année. 
HENRIETTE. 

C’est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 
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CLITANDRE. 

Jusque*  à sa  figure  encor  la  chose  alla. 

Kl  je  vis,  par  les  vers  qu’à  la  tête  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète; 

Et  j’en  avois  si  bien  ilcviné  tons  les  traits. 

Que,  reneoutraut  un  homme  un  jour  dans  le  Palais, 
Je  gageai  que  c’étoit  Trissolin  en  personne. 

Et  je  vis  qu’en  effet  la  gageure  étuit  bonne. 

HENRIETTE. 


Quel  conte! 

CLITANDRE. 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante  : agréez,  s’il  vous  plaît. 
Que  mon  rcrur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 

Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV. 
RELISE,  CLITANDRE. 


CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l’occasion  de  cet  heureux  moment. 

Et  se  découvre  à vous  de  la  sincère  flamme... 

DF.  USB. 

Ah,  tout  beau!  Gardez-vous  de  m'ou  vrir  trop  votre  aine. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pourvus  seuls  truchements; 
Et  ne  m’expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui,  chez  moi,  passent  pour  uu  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 

Mais  qu’il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprète»; 
Mais  si  la  bouche  vient  à s’en  vouloir  mêler. 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  coeur  ne  prenez  point  d’alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  boutés 
De  seconder  l'amour  que  j’ai  pour  ses  beautés. 
RELISE. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d’esprit , je  l’avoue; 

Ce  subtil  fau.x-fuyaut  mérite  qu’on  le  loue. 

Et,  dans  tou»  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 

Je  n’ai  rien  rencontré  de  plus  iugénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n’est  point  du  tout  uu  trait  d’esprit,  madame: 

Et  c’est  un  pur  aveu  de  re  que  j’ai  dans  l'atnc. 

Les  cieux,  par  les  liens  d’une  immuable  ardeur. 

Aux  beautés  il’Henricttc  ont  attaché  mou  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 

Et  l’hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j’aspire. 

V ou  s y pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux. 
C’est  que  vous  y daigniez  favoriser  mes  vœux. 
RELISE. 

Je  vols  où  doucemeut  veut  aller  la  demande. 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  figure  est  adroite;  et,  pour  n’en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à vous  repartir. 
Je  dirai  qu’Ilcnrictte  à l’hymen  est  rebelle. 

Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 
CLITANDRE. 

lié,  madame!  à quoi  b«m  un  pareil  embarras? 

Et  pourquoi  soulcz-vou»  penser  ce  qui  n’est  pas? 
relise. 

Mon  dieu  ! point  de  façon».  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  tn’out  souvent  fait  cuteudre. 

Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 


Dont  s’est  adroitement  avisé  votre  amotir, 

Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l’engage, 

On  veut  bien  se  résoudre  à souffrir  sou  hommage. 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés. 
N’offrent  à tues  autels  que  des  vœux  épuré-». 

CLITANDRE. 

Mais... 

RELISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire; 
F.t  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDRE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant; 
Et  ma  pudeur  s’est  fait  uu  effort  surprenant. 
CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 
relise. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  cutcndre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-ou  rien  vu  d’égal  à ses  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soiuque  l’on  me  donne, 
Et  prenons  le  secours  d’une  sage  personne. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE,  quittant  Clltandre,  et  lui  parlant  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  : 
J’apputrai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu’il  faut. 
Qu’un  amant  pour  un  mot  a de  choses  a dire! 

Et  qu'impatiemnieut  il  veut  ce  qu’il  désire! 
Jamais... 

SCÈNE  U. 

CHRYSALE,  ARISTE. 


AR  IM  R. 

Ah!  Dieu  vous  gard’,  mon  frère. 
CHRYSALE. 


Mon  frère. 


Et  vous  aussi. 


ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m’amène  ici? 
CHRYSALE. 

{ Non  ; mais,  si  von»  voulez , je  suis  prêt  à l’apprendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  long-temps  vous  connoissez  Clitandrc? 

CHRYSALR.  , 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mou  frère,  auprès  de  vous? 
CHRYSALE. 

D’homme  d’honneur,  d’esprit,  de  cœur  et  de  conduite; 
! Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 
ARISTE. 

Cert.uu  désir  qu'il  a conduit  ici  mes  pas; 

Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  eu  mon  voyage  à Rome. 
ARISTE. 


| Fort  bien. 
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CHRYSALE. 

C’étoit.mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 
▲ RESTE. 


On  le  dit. 


CHRYSALE. 

Non»  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 


Je  le  crois. 


A RI  VIL. . 


CHRYSALK. 

Nous  donnions  cher,  le*  daines  romaines; 
Ft  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines; 
Nous  faisions  des  jaloux. 

A RESTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

Mais  venons  au  sujet  qui  m’amèuc  en  ces  lieux. 


SCÈNE  III. 

BÉLISE,  entrant  doucement,  *1  écoutant;  CHRYSALE, 
ARISTF.. 


ARISTE. 

Clitandte  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète. 

Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d’Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi  ! de  ma  fille? 

ARISTE. 

Oui  : Clit.au dre  en  est  charmé; 

Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE , à Ariil*. 

Non  , non , je  vous  entends.  Vous  ignorez  l’histoire; 
F.t  l’affaire  u’est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 
ARISTE. 

Comment,  ma  sœur? 


Clitandre  abuse  vos  esprits, 
Et  c’est  d’un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 
ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  u’est  pas  Henriette  qu'il  aime? 
BÉLISE. 

Non,  j’en  suis  assurée. 

ARISTE. 

11  me  l'a  dit  lui-méme. 
RELISE. 

Hé , oui. 


ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  charge  par  lui 
D’en  faire  la  demande  a son  père  aujourd'hui. 
BÉLISE. 


Fort  bien. 


ARISTE. 

Et  son  amour  même  m’a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d’une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette,  entre  nous,  est  un  ainuscmeut. 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A couvrir  d’autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 
ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  taut  de  choses,  ma  sœur, 
Ditcs-uous,  s’il  vons plaît,  cet  autre  objet  qu’il  aime. 

RELISE. 

Vous  le  voulez  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

RELISE. 

Moi. 


H ai , ma  sœur  ! 


ARISTE. 

BÉLISE. 

ARISTE. 


Vous? 


Moi-même. 


BÉLISE. 


Qu’est-ce  donc  que  veut  dire  ce  liai? 
F.t  qu’a  de  surpreuant  le  discours  que  je  fai  ? 

Ou  est  faite  d’tin  air , je  pense  , à pouvoir  dire 
Qu’on  n’a  pas  pour  un  cœur  soumis  à son  empire; 

Et  Dorante,  Dami»,  Cléouto  et  Lyeida», 

Pciiveut  bien  faire  voir  qu'on  a quelques  appas. 
ARISTE. 


Ces  gens  vous  aiment? 

RELISE. 

Oui,  de  tonte  leur  puissance. 

ARISTE. 

Ils  vous  l’ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n’a  pris  cette  licence; 

Ils  m’ont  su  révérer  aï  fort  jusqu’à  ec  jour. 

Qu’ils  ne  m’ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amonr. 
Mais,  pour  m’offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tons  fait  leur  office. 
ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

ni  LISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléontc  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 
bkli.se. 

C’est  par  un  désespoir  où  j’ai  réduit  leurs  feuxi 


ARISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 


CHRYSALE  , à IVIiw. 

De  ces  chimèrcs-la  vous  devez  vous  défaire. 


BÉLISE. 

Ah  , chimères!  Ce  sout  des  chimères,  dit-on. 
Chimères , moi  ! Vraiment , chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères , mes  frères; 

Et  je  oc  savois  pas  que  j’eusse  des  chimères. 


SCÈNE  IV. 
CHRYSALE , ARISTF. 


CHRYSALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  crott  tous  les  jours. 
Mais , encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  ou  doit  faire  a sa  flamme. 
CHRYSALE. 

l'aut-il  le  demander?  J’y  consens  de  bon  cœur. 

Et  tiens  son  alliance  n singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n’a  pas  l'abondance. 
Que... 

CHRYSALE. 

C’est  un  intérêt  qui  n’est  pas  d’importance  : 
Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésor»; 

Et  puis,  son  père  et  moi  n’étions  qu’un  en  deux  corps 
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ARI8TE. 

Parlons  il  votre  femme,  et  voyons  à la  rendre 
Favorable... 

CH  R Y SA  LE. 

Il  suffit,  je  l’accepte  pour  gendre. 

ARI5TE. 

Oui;  mais  pour  appuyer  votre  consentement. 

Mon  frère,  il  u'est  pas  mal  d’avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  il  n’est  pas  nécessaire 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l’affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'apprélicndez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses,  de  ce  pas. 

«ARIS1 E. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  souder  votre  Henriette, 

Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C’est  une  affaire  faite; 

Et  je  vais  à ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 


MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse.  Hélas!  l'an  dit  bien  vrai. 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage; 

Et  service  d’autrui  n’est  pas  un  héritage. 

CHRYSALE. 

Qn'est-cc  donc!  Qu’avez-vous,  Martine. 

MARTINE. 


CHRYSALE. 


Ce  que  j’ai  ? 


Oui. 


CHRYSALE. 

Mais  qu’a-t-cllc  commis  pour  vouloir  de  la  sorte  ?... 
mil  AMfHTE. 

Quoi  ! vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PUILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE. 

Mon  dieu  , non  : 

Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 
raiLAlItVTS. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  causé  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; mais  U faut  de  nos  gens... 

PUILAMINTE. 

Non  , elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Hé  bien!  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contTe? 

PHY LAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d’obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 
CHRYSALE. 

D’accord. 

rniLAMIIfTS. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux. 

Être  pour  moi  contre  elle,  et  preudre  mon  courroux. 

CHRYSALE. 

( H tournant  ver*  Martine.) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse. 
Coquine;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu’cst-ce  donc  que  j’ai  fait? 

CHRYSALE,  hit. 

Ma  foi , je  ne  sais  pas. 
ratLAMCXTE. 

Elle  est  d’humeur  encore  à n’en  faire  ancun  cas. 


MARTINE. 

J'ai  que  l’an  me  donuc  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre  congé  ? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 


CHRYSALE. 

Je  n’entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

Ou  tnc  menace , 

Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CBKYSALK. 

Non,  vous  demeurerez  : je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 


SCÈNE  VI. 

PHILAMINTF, , BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 


PUILAMINTE,  iipfrtfvant  Martin**. 

Quoi!  je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux , 

Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 
CURYSALE. 

Tout  doux. 


CHRYSALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à votre  haine. 

Cassé  quelque  miroir,  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTF. 

Voudrois-jc  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  ou  se  mette  en  courroux? 

CHRYSALE. 

( à Martinr.  ) ( à Philaraiatr.  ) 

Qu’cst-cc  à dire?  L’affaire  est  donc  considérable? 

PUILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-cc  qu'elle  a laissé,  «l’un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d’argent? 

PUILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRYSALE,  à Martinr. 

Oh,  oh!  Peste,  la  belle! 

(à  Pliilamintr.  ) 

Quoi  l’avcz-vou»  surprise  à u’étre  pas  fidèle? 
THILAMINTK. 

CTcst  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela? 

PUILAMINTE. 

Pis. 


PUILAMINTE. 

Nou , c’en  est  fait. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PUILAMINTE. 

Je  veux  quelle sorlc.  | 


CHRYSALE. 

( à Martine.)  ( i Pliilaminte.  ) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis...? 

PUILAMINTE. 

Elle  a,  d’  une  insolence  à nulle  autre  pareille. 

Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
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LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


Par  l'impropriété  d’nn  mot  saurage  et  bas 
Qu'cd  tenues  décisif!»  condamne  Vaugclas. 

CURYSALE. 

Est-ce  là,..? 

PHILAMINTE. 

Quoi  ! toujours,  malgré nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'au*  rois. 

Et  les  fait,  la  main  haute , obéir  à ses  lois! 

CHRYMLB. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 
PHILAMINTE. 

Quoi  ! vous  ne  trouve/,  pas  ce  crime  impardonnable? 
CHRYSALE. 

Si  fait 

VH  IL  AM  !IC  TE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez! 
CURYSALE. 


Je  n'ai  garde. 

BÉI.I8R. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés; 

Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 

Et  des  lois  du  langage  on  l’a  cent  fois  instruite. 
MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est , je  crois , bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 
PHILAMINTE. 

L’impudente!  Appeler  un  jargon  le  langage 
Koudé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  enteudre,  on  parle  toujours  bien. 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 
PHtLAMtHTB. 

Hc  bien  ! ne  voilà  pas  eucore  de  son  style? 

AV  servent  pas  de  rien  ! 

RELISE. 

O cervelle  indocile  ! 

Faut-il  qu’avec  les  soins  qu’on  prend  incessamment 
On  ne  te  puisse  apprendre  à parler  congrûment! 
l)c  pas , mis  avec  rien  , tu  fais  la  récidive  ; 

Et  c’est , comme  on  t’a  dit,  trop  d’une  uégatirot 

MARTINE. 

Mon  dieu!  je  n’avons  pasctngiié  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  chcux  nous. 

ruILAMINTE. 

Ab!  peut-on  y tenir? 

BÉLIftE- 


Qucl  solécisme  horrible! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BFLt-HI. 

Ton  esprit , je  l'avoue  , est  bien  matériel  • 

Je  n’est  qu’un  singulier, avons  est  pluriel. 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d’offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 
rHlf.AMINTE. 

OU  , ciel  ! 

* RELIRE. 

Grammaire  est  prise  :i  contre-sens  par  toi  ; 

Et  je  t’ai  dit  déjà  d’où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi! 

Qu’il  vienne  de  Cbaillot , d’Auteuil  ou  de  Pontoise, 
(>la  ne  me  fait  rien. 

RELISE. 


Quelle  a me  villageoise! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  uominatif. 


Comme  de  l’adjectif  avec  le  substantif, 

Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J’ai,  madame,  à vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  tes  gens-la. 

rtltLAMINTE. 


Quel  martyre  ! 

BÉI.I8K. 

Ce  sont  les  noms  de*  mots  ; et  l’on  doit  regarder 
En  quoi  c’est  qu’il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 
MARTINE. 

Qu'ils  s’accordent  entre  enx,  on  se  gounneut,  qu’importe  ? 
VH  1 1.  AM  INTE  , 4 Beliw. 

lié , mon  dieu , Unissez  un  discours  de  la  sorte. 

( à Chryialr.  ) 

Vous  ne  voulez  pas,  vons , me  la  faire  sortir? 
CHRYSALE. 


Si  fait.  A son  caprice  il  me  faut  consentir. 

Va,  ne  l’irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

PHII.AMINTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d’offenser  la  coquine! 
Vous  lui  parlez  d’un  ton  tont-à-fait  obligeant  ! 
CHRYSALE. 


(d'un  ton  ferme.)  (d’un  ton  plut  douv.  ) 

Moi?  point.  Allons,  sortez. Va-t’eu,  ma  pauvre  enfant 
SCÈNE  VIL 


PHILAMINTE , CHRYSALE , BÉLISK. 


CHRYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  : 

Mais  je  n’approuve  point  une  telle  sortie  ; 

C'est  une  hile  propre  aux  choses  qu’elle  fait, 

Et  vous  me  1a  chassez  pour  un  maigre  sujet. 
PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l’aie  à mon  service 
Pour  mettre  incessamment  mou  oreille  au  supplice, 
Pour  rompre  toute  loi  d’usage  et  de  raison 
Par  un  barbare  amas  de  vices  d’oraison , 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles 
De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ? 

BÉLISK. 

Il  est  vrai  que  l’on  snc  à souffrir  ses  discours. 

Elle  y met  Vaugclas  en  pièces  tous  les  jours; 

Et  les  moindres  defauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme , ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qu’importe  qu’elle  manque  aux  lois  de  Vau  gela  s, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J’aime  bien  mieux, pou  r moi, qu’en  épluchant  ses  herbes 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes  , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  cl  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot: 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugclas  n’apprend  point  à bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 
Eu  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 

Et  quelle  indiguité , pour  ce  qui  s’appelle  homme , 
D’être  baisse  sans  cesse  aux  soins  matériels. 

Au  lieu  dose  hausser  vers  les  spirituels! 

Le  corps , cette  guenille  , est-il  d’une  importance. 
D’un  prix  à mériter  seulement  qu’on  y pense? 

Et  ne  devons-uous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 
CHRYSALE. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j’en  veux  prendre  soin. 
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('■ucnillc , si  l’on  vent  ; ma  gncnillc  m’est  chère. 
uf  lise. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure , mon  frère  : 

Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  momie  savant. 
L’esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 

Et  notre  plus  graud  soin,  notre  première  instance, 
Doit  être  à le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à nourrir  votre  esprit. 

C’est  de  viaude  bien  creuse,  à ce  que  chacun  dit; 

Et  vous  n’avez  nul  soin,  nulle  sollicitude 
Pour... 

philamixte. 

Ali  ! sollicitude  à mon  oreille  est  rude; 

Il  pue  étrangement  sou  ancienneté. 

rÉi.isE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  Lieu  collet-monte . 

CHRYSALE. 

■Voulez-vous  que  je  dise?  U faut  qu'cufin  j’éclate, 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traite,  et  j’ai  fort  sur  le  cœur... 
rHlLAMIJITl. 

Comment  donc  ! 

CHRYSALE  , à Relise. 

C’est  à vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
I.c  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 

Et,  hors  un  gros  Plutarque  à mettre  mes  rabats, 

Vous  devriez  brûler  tout  ec  meuble  inutile, 

F.t  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 

MViter,  pour  faire  bien  , du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  a faire  peur  aux  gens. 

Et  cent  brimborion»  dont  l’aspect  importune  ; 

Ne  poiut  aller  chercher  ce  qu’on  fait  dans  la  lune , 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu’on  fait  chez  vous , 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n’est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu’une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l’esprit  de  scs  enfants. 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œtl  sur  scs  gens , 

De  régler  la  dépense  avec  économie 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point , étoient  gens  bien  scusés, 
Qui  disoient  qn’une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A connoltre  un  pourpoint  d’avee.  un  hant-de-c hausse. 
Les  leurs  ue  lisoient  poiut , mais  elles  vivoient  bien  ; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien. 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles 
Duut  elles  travailloicnt  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d’â-préseut  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs; 

Nulle  science  n’est  pour  elles  trop  profoude. 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  moude; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s’y  laissent  concevoir. 

Et  l’on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu’il  faut  savoir. 
< >n  y sait  comme  vont  lune , étoile  polaire, 

Vénii»,  Saturne  et  Mars , dont  je  n’ai  point  affaire; 
Et  daus  ce  vain  savoir,  qu’ou  va  chercher  si  loin , 

<>n  ue  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j’ai  besoin. 

Mes  gens  à la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  fout  rien  moius  que  ec  qu’ils  out  à faire; 
Raisonner  est  l’emploi  de  toute  ma  maison. 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L’un  inc  brûle  mou  rût  en  lisaut  quelque  histoire , 

1.  autre  rêve  à des  vers  quand  je  demande  à boire; 
Enfin , je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 


Et  j’ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  panvre  servante,  au  moins, m’étoit  restée. 
Qui  de  ce  mauvais  air  n’étoit  point  infectée: 

Et  voilà  qu’on  la  chasse  avec  tin  grand  fracas, 

A cause  qu’elle  manque  à parler  Vaugclas! 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-la  me  blesse. 
Car  c’est,  comme  j’ai  dit,  à vous  que  je  m’adresse. 
Je  n’aime  point  céans  tous  vos  gens  à latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C’est  lui  qui,  daus  des  vers,  vous  a tyinpanisécs; 
Tous  les  propos  qu’il  tient  sont  des  billevesées  : 

On  cherche  ce  qu’il  dit  après  qu’il  a parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi , le  timbre  un  peu  fêlé. 

PH  I I.AM  I STE. 

Quelle  bassesse,  6 ciel , et  d’ame  et  de  langage  ! 

RELISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Un  esprit  composé  d’atomes  plus  bourgeois? 

Et  de  ce  même  sang  se  pent-il  que  je  sois! 

Je  me  veux  mal  de  mort  d’être  de  votre  race; 

Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  VIII 
PIULA.MLNTE,  CHRYSALE. 


PBiLAXnrrK. 

Avez-vous  à lâcher  encore  quelque  trait? 

CHRYSALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelles,  c’est  fait 
Discourons  d’autre  affaire.  A votre  fille  aînée 
Ou  voit  quelques  dégoûts  pour  les  uœuds  d’hy  menée, 
C’est  mie  philosophe  enfin  ; je  u’en  dis  rien. 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette; 

Et  je  crois  qu’il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 

De  choisir  un  mari... 

PHILAMISTE. 

C’est  à quoi  j’ai  songé. 

Et  je  veux  vons  ouvrir  l’intention  que  j’ai. 

Ce  monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n’a  pas  l’honncnr  d’être  dans  votre  estime. 
Est  celui  que  je  prends  pour  l’époux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu’il  vaut. 

La  contestation  est  ici  superflue; 

Et  de  tout  point,  chez  moi,  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux; 

Je  veux  à votre  fille  en  parler  avant  vons. 

J’ai  des  raisons  à faire  approuver  ma  conduite; 

Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l’aurez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

AJUSTE,  CHRYSALE. 


A RI  ST  R. 

Hé  bien,  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d’avoir  ensemble  un  entretien. 
CHRYSALE. 


Oui. 


aristk. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti  ? l’affaire  est-elle  faite? 

CHRYSALE. 

Pas  tout-à-fait  encor. 


ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHRYSALE. 

Non. 


ARISTE. 

Est-rc  qu'elle  balance? 
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chrysale.  | Pour  six  mots  de  latin  qu’il  leur  fait  sonner  liant  ; 


Lu  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRYSALE. 

Ccst  que  pour  geudre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

A Kl. STE. 

Un  autre  homme  pour  geudre? 

CHRYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  sc  nomme  ? 

CHRYSALE. 

Mou  sieur  Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Tris so tin...  ? 

CHRYSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latiu. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté? 

CHRYSALE. 

Moi?  point.  A Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu’avez-vous  répondu? 

CURYSAI.E. 

Rien  ; et  je  suis  bien  aise 
De  n’avoir  point  parlé , pour  ne  m’engager  pas. 

A R ISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c’est  faire  un  grand  pat! 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre! 
CHRYSALE. 

Non  ; car,  comme  j’ai  vu  qu'on  parloit  d’antre  gendre, 
J'ai  cru  qu’d  étoit  mieux  de  ne  m’avancer  point. 
ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point! 
N’avez-voti-s  point  de  honte  aver  votre  mollesse? 

Et  se  peut- il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblcsse 
Pour  laisser  à sa  femme  un  pouvoir  absolu , 

Et  n’oser  attaquer  ce  qu’cite  a résolu? 

CHRYSALE. 

Mon  dieu,  vous  en  parlez,  mou  frère,  bien  à l'aise. 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  ine  pèse. 

J’aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur; 

Et  ma  fcuirac  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère. 

Mais  elle  n’eu  est  pas  pour  cela  moins  colère; 

Et  sa  morale,  faite  à mépriser  le  bien. 

Sur  l’aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l’on  s’oppose  à ce  que  veut  sa  tête. 

On  en  a pour  huit  jours  d’effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu’elle  prend  son  ton  ; 

Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c’est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 

11  faut  que  je  l’appelle  et  mon  cœur,  et  ma  mie 

ARISTE. 

Allez  , c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 
Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Sou  pouvoir  n’est  foudé  que  sur  votre  foiblessc  ; 
C’est  de  vous  qu’elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 
Vous-même  à ses  hauteurs  von»  vous  abaudonuez. 
Et  vous  faites  mener,  eu  bête,  par  le  nez.  [nomme. 
Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  ou  vous 
Vous  résoudre  uue  fois  à vouloir  être  nu  homme, 

A faire  condescendre  une  femme  a vos  vœux. 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  ? 
Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 
Anx  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  uigaud 


Uu  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe. 
D’homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala. 

Et  qui  n’est,  comme  on  sait , rien  moins  que  tout  cela  ? 
Allez,  encore  un  coup,  c’est  une  moquerie. 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu’on  en  rie. 

CURYSAI.E. 

Oui,  vous  avez  raison  , et  je  vois  que  j’ai  tort. 

Allons,  il  faut  culin  montrer  un  cœur  plus  fort, 

Mou  frère. 

ARISTE. 

Ccst  bien  dit. 

CHRYSALE. 

C’est  une  chose  infâme 

Que  d’être  si  soumis  au  pouvoir  d’une  femme. 
ARisre. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a trop  profité. 

ARISTE. 

11  est  vrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

| Sjius  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd’hui  connoître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j’en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

! Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 
CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-Ie-inoi  venir,  mon  frère,  tout  à l’heure. 
ARISTE. 

j J’y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C’est  souffrir  trop  long-temps; 
I Et  je  m’eu  vais  être  homme,  à la  harhe  des  gcus. 

ACTE  TROISIÈME- 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARJIANDF.,  «ÉLISE,  TRISSOTIN, 
LÉPINE. 

rilll.4Mi.NTR. 

1 Ah  ! mettons-nous  ici  pour  écouter  à l’aise 
I Ces  ver»  qne  mot  à mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 
ARHANDB. 

' Je  brûle  de  les  voir. 

RELISE. 

Et  l’on  s’en  meurt  chez  nous. 
pHILASinvTF.  , à TrisMtin. 

Ce  9«nt  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vo«>. 
ARMAXDE. 

Ce  m’est  une  douceur  à nulle  autre  pareille. 

RELISE. 

Ce  sont  repas  friand»  qu'on  donne  à mon  oreille. 
rntLAMIXTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMA  ZI DE. 

Dépêchez. 

RELISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisir*-. 
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rmi.AMiJfTE. 

A notre  impatience  offrez  votre  épigrainnie. 
TRISSOTIX,  à Philamintc. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame. 
Sou  sort  assnréincnt  a lieu  de  vous  toucher; 

Et  c’est  dans  votre  cour  que  j’en  viens  d'accoucher. 

PBIf.A  MIXTE. 

Pour  inc  le  rendre  cher  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIX. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  inère. 

RELISE. 

Qu'il  a d'esprit! 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  PHII.AMINTE,  RÉ1JSF.,  ARMAXDE, 
TiUSSOTIN,  u.i-im:. 

ru  il.  AMIXTE,  à Henriette,  qui  veut  it  retirer. 

Holà.  Pou ripmi  donc  fuyez-vous? 
HEXRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 
PHII.ÀMIXTE. 

Approcher,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles. 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles 
HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu’on  écrit. 

Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d’esprit. 
rdlLAMIXTE. 

Il  n’importe.  Aussi  bien  ai-je  à vous  dire  ensuite 
lin  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 
TRISSOTIX,  ù Henriette. 

Le»  sciences  n’ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l’un  que  l’antre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 
nÉi.isE. 

Ah!  songeons  à l’enfant  nouveau-né,  jo  vous  prie. 
rntl.AMtXTE,  à Le  pi  ne. 

Allons,  petit  garçon,  vite,  de  quoi  s’asseoir. 

(I<«pi«c  se  laine  tomber.) 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

né  lise. 

De  ta  chute,  ignorant,  no  vois-tu  pas  les  causes? 

F.t  qu’elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

t.ÉriXE. 

Je  m’en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

rHIl.AMIXrE,  à Lépinc  qui  sort. 

Le  lourdaud! 

TR18SOTIX. 

Bien  lui  prend  de  u’étre  pas  de  verre. 
ARMAXDK. 

Ah!  de  l'esprit  partout! 

DELISE. 


ARMAXDK. 

Ah  ! je  n’en  doute  point. 

Il  1*1111.  AMIXTE. 

Donnons  vite  audience. 

RELISE,  interrompant  Triasotin  chaque  (ou  qu'il  te 
ditpotc  à lire. 

; Je  sens  d’aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

; J’aime  la  poésie  avec  entêtement, 
î Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 
rUILAMÜVTE. 

Si  nous  parlous  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 
TRISSOTIX. 

| So... 

UK  LISE,  à Henriette. 

Silence, ma  nièce. 

AllMVNDE. 

Ali  ! laisscz-lc  donc  lire. 
TRISSOTIX. 

SoWSET  A LA  PAlBCEtSe  tJüAKfK,  «CA  «A  rtlvftK. 

Votre  prudence  c«t  endormie, 
l»e  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Voire  plus  crac! le  ennemie. 

B ÉLISE. 

! Ali , le  joli  début! 

ARMAXDE. 

Qu’il  a le  tour  galant  ! 
rniLA  MIXTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talcut. 

ARMAXDK. 

A prudence  endormie  il  faut  reudre  les  armes. 

DÉ  LISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 
TBILAMINTK. 

, J’aime  superbement  et  magnifiquement / 

I Ces  deux  adverbes  joints  tout  admirablement. 

DÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIX. 

Votre  prudence  est  endormie  , 
lie  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  ouperbeinent 
Votre  plus  cruelle  eimmiir. 

A R MANDE. 

; Pruden  ce  endorm  ie  / 

RELISE. 

Loger  son  ennemie  / 

reiLAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquement  ! 

TRISSOTIX. 

Faites -la  sortir,  quoi  qu'on  die  , 
lie  voire  riche  appartement, 

Oii  cette  ingr.-ite  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

DÉLISE. 


Cela  ne  tarit  pas. 

(il*  «'asseyent.) 

1*111 1.  A MIXTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 
TRISSOTIX. 

Pour  cette  grande  faim  qu'a  mes  yeux  on  expose 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose; 
Et  je  pense  qu’iri  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joiudre  à l’épigranime,  ou  bien  au  madrigal. 
Le  ragoôt  d'un  sonnet  qui  chez  uuc  princesse 
A passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout  ; 

Et  vous  te  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 


Ali  ! tout  doux  ; laissez-inoi , de  grâce,  respirer. 
ARMAXDE. 

, Dounez-nous,  s’il  voua  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

THILAMIKTE. 

i On  se  sent , à ecs  vers,  jtisquos  au  fond  de  l'amc 
J Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 
ARMAXDE. 

« Faitcs-la  sortir,  quoi  qu’on  die, 

« De  votre  riche  appartement.  « 

Qne  riche  appariement  est  là  joliment  «lit  ! 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit! 

PU1LAM1KTE. 

« Faites-la  sortir,  quoi  qu’ou  die.  »* 
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Ali!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d’un  goût  admirable! 
C’est  à mon  sentiment  nu  endroit  inipa vaille. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  creur  est  amoureux. 
BÉl.tSK. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu’on  die  est  heureux. 

ARMAT!  DE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BKLISE. 

Il  vaut  tonte  une  pièce. 

PHILAM1NTE. 

Mais  en  comprend-on  bien  , comme  moi , la  finesse? 
ARMANDE  Ct  RELISE. 

Oh , oh  ! 

PUILAMINTE. 

« Fai  tes -la  sortir , quoi  qu’on  die.  » 

Qne  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts; 

N’ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets, 

« Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

« Quoi  qu’on  die , quoi  qu'ou  die; 

Ce  quoi  qu’on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu’il  ne  semble. 
Je  tic  sais  pas  , pour  moi,  sicliacun  me  ressemble; 
Mais  j’eutends  là-dessous  un  milliou  de  mou. 
BÉl.tSK. 

Il  est  vrai  qu’il  dit  plu»  de  choses  qu’il  n’est  gros. 
l'Hf  LAMINTE,  à Tri. sot  in. 

Mai»  quand  vous  avez  fait  ce  charmant quoiqu  'on  die , 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  a tout  ce  qu’il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y mettre  taut  d’esprit  ? 

TRISSOTIN. 

liai , liai  ! 

A R M A N DE. 

J’ai  fort  aussi  l 'ingrate  dans  la  tète  ; 

Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête. 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logeut  chez  eux. 

PIfILAMINTtf. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tons  deux. 
Veuons-cn  promptement  aux  tercets,  je  vous  prie. 

A R MAN  DE. 

Ab!  s’il  vous  plaît,  eucorc  nue  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 

Faite*  la  sortir,  quoi  qu'on  die... 

FBI  LAMINTE,  ARMAND!  Ct  «Él.ISB. 

Quoi  qu'on  die! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement... 

PUILAMINTE,  ARMAT, DE,  Ct  RELISE. 

Riche  appartement  ! 

TRISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  insolemment... 

miI.AMINTK,  AR MANDE  et  BKLISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre. 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAM 1NTF. 

Votre  belle  vie! 

A R SI  A N D K et  «ÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  ! sans  respecter  votre  rang , 

EUe  se  prend  à votre  sang... 

PUILAMINTE,  ARMANDE  et  BKf.tar. 

Ali! 

TRISSOTIN. 

F.t  nuit  ct  jour  vous  fait  outrage! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains  , 

Sans  la  marchander  davantage  , 

Noyez -la  de  vos  propres  mains. 


rnri.AMiNTE. 

Ou  u’en  peut  pins. 

RELISE. 

Ou  pâme. 

A IV  MANDE. 

On  sc  meurt  de  plaisir. 
PHILAMINTR. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 
ARMANDE. 

««  Si  vous  la  conduisez  aux  bains...  »• 

«ELISE. 

*•  San»  la  marebander  davantage...  » 

raiLAMlNTE. 

««  Noyez-la  de  vos  propres  mains.  >» 

De  vos  propres  mains , là,  uoyez-la  dans  les  bains. 
ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

DÉLISE. 

Partout  on  s’y  promène  avec  ravissement. 

PHILAStlNTE. 

On  n’y  sanroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 
TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble?... 

PHILAMINTR. 

Admirable,  nouveau; 

Et  personne  jamais  u’a  rien  fait  de  si  beau. 

«ELISE  , à Henriette. 

Quoi!  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 

Vous  faites  la,  ma  nièce,  tiuc étrange  figure. 
HENRIETTE- 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu’il  peut. 

Ma  tante;  ct  bel  esprit , il  ne  l’est  pas  qui  vent. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 
HENRIETTE. 

Point.  Je  n’écoute  pas. 

PHft.SMINTX. 

Ab!  voyons  l’épigramme. 

TRISSOTIN. 

•ti»  pi*  r ixiofii  dk  comn  omiüTE 

DOS»»  A P » K DAM  K DR  IM  AMfKS. 

PHILAM  CB?*. 

Scs  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

A R M A N DE. 

A cent  beaux  traits  d’esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

L’amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien  ,... 
PUILAMINTE,  ARMANDE,  et  BELI5E. 

Alt! 

TRISSOTIN. 

Qu’il  in’rn  coûte  déjà  la  moitié  de  tnon  bien  ; 

F.t,  quand  tu  voix  ce  beau  carrosse  , 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 

Qu’il  étonne  fout  le  pays. 

Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 
l'HILAMINl  U. 

Ali!  ma  Lais!  Voilà  de  l'érudition. 

■ÉLISE. 

I/enveloppe  est  jolie,  ct  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse 
Où  tant  d’or  se  relève  en  bosses, 

Qu’il  etonoc  tout  le  pays , 

El  fait  pompeusement  triompher  ina  Lais, 

>e  dis  plus  qu’il  est  amarante, 

Dis  plutôt  qu’il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Ob  , oh , oli  ! Celui  là  ne  s’attend  point  du  tout. 

Ci 
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l'IItLAMfKTE. 

On  n’a  que  lu»  qui  pni»sc  écrire  de  ce  goût. 

BKI.1SK. 

« Ne  dis  plus  qu’il  est  amarante, 
t«  Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente.  » 

Voilà  quise  décline, ma  rente , de  ma  rente,  à ma  rente. 
PHtUMIXTE. 

Je  ne  sais,  du  nioineut  que  je  vous  ai  connu, 

.Si,  sur  votre  sujet,  j’eus  l’esprit  prévenu  ; 

Mais  j’admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 
TRISSOTIff,  à Philamioic. 

S»  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A uotre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMIKTC. 

Je  n’ai  rien  fait  en  vers;  mais  j’ai  lieu  d’espérer 
Que  je  pourrai  bieutùt  vous  montrer  en  amie 
Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s’est  au  projet  simplement  arrête. 

Quand  de  sa  République  il  a faille  traite; 

Mais  a l’effet  entier  je  veux  pousser  l’idée 
Que  j’ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée: 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  l’on  nous  fait  du  côté  de  l’esprit; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 
l>e  eette indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 
De  borner  nos  talents  à des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMAKDE. 

C’est  faire  à notre  sexe  nue  trop  grande  offense. 

De  n’étendre  l’effort  de  notre  intelligence 
Qu’a  juger  d’une  jupe  on  de  l’air  d’un  manteau. 

Ou  des  beautés  d’un  point  ou  d’un  brocard  nouveau. 
ucr.tsE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  Iiouteux  partage. 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 
trissotik. 

Pour  le*  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 

Et  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  veux  , 
De  leur  esprit  aussi  j’honore  les  lumières. 

PtlILAMIKTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières: 

Mais  nous  voulons  montrer  à de  certains  esprits 
Dont  l’orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris. 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu’on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées. 
Conduites  eu  cela  par  des  ordres  meilleurs; 

Qu’on  y veut  réunir  ce  qu’on  sépare  ailleurs, 

Mi‘ Iit  le  beau  langage  et  les  hantes  sciences, 

\ rir  la  nature  eu  mille  expériences, 
questions  qu’on  pourra  proposer, 
chaque  secte  et  n’en  point  épouser. 
TRISSOTIK. 

pour  1 ordre  au  péripatétisme. 
cnrr.AMiwTE. 

'••ne le  platonisme. 

V N DE. 

ues  sont  forts. 

r moi  .des  petits  corps  ; 
uiblc  difficile, 

•latièrc  subtile. 

>OTiif. 

donuc  fort  dans  mon  sens. 

'•ASTI)  e. 


ARMAKDE. 

II  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte. 

Ht  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 
TRISSOTIK. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 

Et  pour  vous  la  nature  a peu  d’obscurités. 

PHI  LS MIKTE. 

Pour  moi,  sans  me  llattcr,  j’en  ai  déjà  fait  uuc. 

Et  j’ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

RELISE. 

Je  n’ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois; 
Mais  j’ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  rois. 
ARMAKDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 
PIIII.AMlSTE. 

La  morale  a des  traits  dont  mon  cœur  est  épris. 

Et  e’étoit  autrefois  l’amour  des  grands  esprits  : 

Mais  aux  stoïciens  je  donne  l’avantage, 

Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 
ARNAXÜE. 

Pour  la  langue, on  verra  dans  peu  nos  règlements. 
Et  nous  y prétendons  faire  des  remûments. 

Par  une  antipathie  ou  juste  ou  naturelle. 

Nous  avons  pris  chacune  nue  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons; 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférence* 

Par  les  proscriptions  de  tous  ees  mots  divers 
Dont  nous  voulous  purger  et  la  prose  et  les  vers. 

PHII.AM  I1TTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble , et  dont  je  suis  ravie, 

Uu  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vante 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité. 

C’est  le  retranchement  de  ce»  syllabe»  sales 

Qui  dausles  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

Ce»  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps , 

Ces  fades  lieux  communs  de  uos  méchants  plaisants, 
Os  sources  d’un  amas  d’équivoques  infâmes 
Dont  ou  vient  faire  insulte  à la  pudeur  des  femmes. 
TRISSOTIR. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

UÉt.lSE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 
TRISSOTIK. 

IL  ne  sauroient  manquer  d’étre  tous  beaux  et  sages. 

A IIM  AK  IlE. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages; 

Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  uous  sera  soumis  : 
Nul  u'atira  de  l’esprit,  hors  uous  et  nos  amis. 

Nous  chercherons  partout  à trouver  à redire. 

Et  ne  verrous  que  nous  qui  sache  bien  écrire. 

SCÈNE  111. 

PIIILAMIR'TE , BI.L1.SK.  ARMANDE,  HENRIETTE, 
TR1SSOTIN,  LF. PIRE. 

I.hPIK F , à Triisotin. 

Monsieur,  un  homme  est  la  qui  veut  parler  à vous; 
Il  est  vêtu  de  noir , et  parle  d’un  ton  doux. 

(Ils  sv  lèvent.) 


Rf  S1IÏ,T*' 

**°*  > «es  mondes  tombants. 


TRISSOTIK. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m’a  fait  tant  d’instance 
De  lui  donucr  l’honneur  de  votre  connoissanee. 
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PBILAMIHTK. 

Pour  le  faire  venir  tous  ave*  tout  crédit. 

' TriilOtin  va  au  -devant  tir  Vjtdius.  ) 

SCÈNE  IV. 

P1I1LAMINTR , BÉLLSE , ARM  ANPE,  HENRIETTE. 

riKUVIHTK,  • ArreanHrrl  à 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

( A ll«*nr»f  it*  qui  vmo  sortir.  ) 

Holà!  Je  vous  ai  dit  eu  paroles  bien  rlaires 
Que  j’ai  besoin  de  tous. 

■exriettk. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

mn.AMirmu 

Venez  ; on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

TIUSSOTIN,  VADIUS,  PIIILAMINTF. , RELISE  . 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTI3,  prê*rntr«nl  VaJiu*. 

Voici  riiomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 

En  vous  le  produisant  je  ne  crains  point  le  blâme 
D’avoir  admis  chei  vous  un  profane,  madame  : 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

PBU.AMtXT*. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TR  ISSOTI3. 

11  a des  vienx  auteurs  la  pleine  intelligence. 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu’hotnmc  de  France. 

PHILAMI3TK,  i BélU*. 

Du  grec!  ô ciel,  du  grec  ! 11  sait  du  grec , nia  sœur! 

Btl.ISF.,  à Artnandc. 

Ab , ma  nièce , du  grec  ! 

ARMA3DE. 

Du  grec  ! quelle  douceur  ! 

rilILAMI  3 TF.. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec  ! Ab  ! permette')',  de  grâce. 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur, ou  vous  embrasse. 
( Vadiu*  oubro»»*  atmi  IWliir  et  Arinamlr.) 
REIIRIKTTI,  à V>iliuM|«i  vent  »u*«  l'rmlimirr. 
Exctiscz-moi,  monsieur,  je  n’cntcuds  pas  le  grec. 

(Il*  t'uujrnl.) 

PMII.AMI  3TF. 

J’ai  ponr  les  livres  grce»  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l’ardeur  qui  m’engage 
A vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j’aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien, 

POIL  A MIXTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TR  ISSOT13. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu’en  prose. 
Et  pourroit,  s’il  vouloit , vous  montrer  quelque  chose. 
VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs  dans  leurs  productions, 

C’est  d*en  tyranniser  les  conversations. 

D’être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tailles. 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi , je  ne  vois  rien  de  plus  sot  a mon  sens  , 
Qu’uu  auteur  qui  par.’ ont  va  gueuscr  des  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  in’a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Fit  d’uu  Grec  là-dcssn.s  je  suis  le  sentiment. 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à tous  ses  sages 


L’indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  les  jeunes  amants. 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRI  SSOTI3 . 

Vos  vers  ont  des  bcantésqne  n'ont  point  tous  les  antres. 
VA  DI  CS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTI3. 

Vous  arc*  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 
VADIUS. 

On  voit  partout  clic*  vous  Vilhos  et  le  palhos. 

TRISSOTI3. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églognrs  d’un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Tbéocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  ode*  ont  un  air  noble,  galant  et  doux 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 
TRISSOTI3. 

Est-il  rien  d’amonreux  comme  vos  chansonnettes 7 
VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TRISSOTI3. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 
VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tons  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTI3. 

■ Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

: Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTI3. 

[ Si  la  France  pouvoit  ronnoltrc  votre  prix , 

VADIUS. 

I Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 
TRISSOTI3. 

I Eu  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  mes. 

VADIUS. 

! On  verroit  le  publie  vous  dresser  des  statues. 

(i  Trinotin.) 

| Hom  ! C’est  une  ballade , et  je  veux  que  tout  net 
Yons  m'en... 

TR  ISSOTIN , à VaJïti*. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sounct 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

: Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTI3. 

. Vous  en  savez  l’auteur? 

VADtCS. 

Non;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu’à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 
TRISSOTI3. 

| Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 
VADIUS. 

! Cela  n’empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable; 
j Et,  si  vous  l’avez  vu , vous  serez  de  mon  goût. 

TRlKSOTIlf. 

' Je  sais  que  là-dessus  je  n’en  suis  point  du  tout, 

I Et  que  d un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 
VADIUS. 

IMc  préserve  le  ciel  d’en  faire  de  semblables! 

TRISSOTIW. 

Je  soutiens  qn’on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 

Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l’auteur. 

VADIUS. 

, Vous? 

TRISSOTI3. 

Moi. 
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VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  1 affaire. 

TRISSOTI». 

(Test  qu'onjfut  malheureux  de  ue  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  ceoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 

Ou  bien  que  le  lecteur  m’ait  gâté  le  sonnet. 

Mais  laissons  ce  discours,’et  voyons  nia  ballade. 
trissoti». 

I»n  ballade,  h mon  goût,  est  une  chose  fade; 

Ce  n’en  est  plus  la  mode,  elle  seul  son  viens  temps. 
VADins. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 
trissoti». 

Cela  n 'empêche  pas  qu'elle  ne  rnc  déplaise. 

V A DI  US. 

F.Ue  n’en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTI ». 

Elle  a pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 
VADIUS. 

Cependant  nous  voyous  qu’elle  ne  vous  plaît  pas. 
TRissorar. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(Il»  te  U- veut  tous.) 

V Alu  US. 

Fort  impertincmment  vous  me  jetez  les  vôtres. 
TRISSOTI». 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTI». 

Allez,  fripier  d’écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  cuistre... 

MILAMINTK. 

Hé,  messieurs!  que  prétendez-vous  faire? 
TRISSOTIIV,  à Vailiut. 

Va , va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t’en  faire  amande  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIIV. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  sou  peu  de  bruit. 
VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIIV. 

Ma  gloire  est  établie,  eu  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à l’auteur  des  satires. 

TRISSOTIIV. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J’ai  le  coutentcment 

Qu’on  voit  qu’il  m’a  traité  plus  honorablement. 

Il  ine  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu’au  Palais  on  révère; 

Mais  jamais  dans  scs  vers  il  ne  te  laisse  en  paix. 

Et  l’ou  t’y  voit  partout  être  en  hutte  à ses  traits. 

TRISSOTI  IV. 

C’est  par-là  que  j’y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

11  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable; 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler. 

Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler; 

Mais  il  m'attaque  à part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  sou  effort  lui  semble  nécessaire; 

Et  scs  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Moutrcnt  qu’il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 


VADIUS. 

Ma  plume  t’appreudra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIIV. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin. 

TRISSOTI». 

Hé  bien  ! nous  nous  verrons  seul  à seul  chez  Larbin. 

S CF.  NE  VI. 

TP.ISSOTIN  , PHILAHINTE,  ARMANDE,  DÉUSE, 
HENRIETTE. 

TRISSOTIIV. 

A mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  : 

C’est  votre  jugement  que  je  défends,  madame, 

Dans  le  sonnet  qu'il  a l'audace  d'attaquer. 

riitr.AMiimt. 

A vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

Mais  parlons  d'antre  affaire.  Approchez,  Henriette: 
Depuis  assez  long-temps  mou  a me  s’inquiète 
De  ce  qu’aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 

Mais  je  trouve  uu  moyeu  de  vous  en  faire  avoir. 
HENRIETTE. 

C’est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire; 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu’on  dit, 

U faut  sc  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 

C’est  une  ambition  que  je  n’ai  point  eu  tête. 

Je  inc  trouve  fort  bien , ma  mère,  d’être  bête; 

Et  j'aime  mieux  n’avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 
ruir.AMiNTK. 

Oui;  mais  j’y  suis  blessée,  et  ce  n’est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mou  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 
l ne  fleur  passagère,  tin  éclat  d’un  moment. 

Et  qui  u’est  attaché  qu’a  la  simple  épiderme; 

.Mais  celle  de  l’esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J’ai  donc  cherché  long-temps  un  biais  de  vans  donner 
La  beauté  que  les  aus  ne  peuvent  moissonner. 

De  faire  eutrer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 

De  vons  insinuer  les  belles  connoissauces; 

Et  la  peusée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit. 

C’est  d’attacher  à vous  un  homme  plein  d’esprit, 
(montrant  TrisJotia.) 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vons  détermine 
A voir  comme  l’époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Mo»  ? ma  mère  ! 

rilILAMfXTF.. 

Oui,  vous:  faites  la  sotte  uu  peu. 
likl.JSE,  à Triaiotii). 

Je  vous  entends:  vos  yeux  demandent  mon  areu 
Four  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  posicdr. 

Allez,  je  le  veux  bien.  A ce  nœud  je  vous  cède; 

C’est  nu  hymen  qui  fait  votre  etablissement. 

TRISSOTI»,  à (Imricite. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  eu  mon  ravissement. 
Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Mc  met... 

HF»R  IETTF.. 

Tout  beau,  monsieur  ; il  u’est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

rmr.AMiNTf. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Vous  m’enteudez. 

(à  Tri, vu  in  ) 

Elle  sc  rcudra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 
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LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 
SCÈNE  VII.  i : 


HF.NIUKTTE,  ARMANDE. 

ARMAND*. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère; 

Et  son  choix  ne  pouvoit  d’un  [dus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

C'est  à vous,  non  à moi,  que  sa  main  est  donnée. 
HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à vous,  inc  paroissoit  charmant, 
J’accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j’avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête. 

Je  pourrais  le  trouver  uu  part»  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à nos  parents, 

Uue  mère  a sur  nous  une  entière  puissance; 

Et  vous  croyez  en  vain , par  votre  résistaucc... 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CUT ANDRE,  HENRIETTE, 
ARMANDE. 

CHRYSALE,  • llrarirtte,  lui  prêu-nunt  Clitaïutrr. 
Allons,  ma  fille,  «1  faut  approuver  mon  dessein. 

Otez  ce  gant.  Touchez  à monsieur  daus  la  main. 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame 
Eu  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  eô  té,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 
HENRIETTE. 

Il  nous  faut  oliéir,  ma  sœur,  à nos  parents; 

Un  père  a sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 
ARMANDE. 

Une  mère  a sa  part  à notre  obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu’est-ce  à dire? 

ARMANDE. 

Je  dii  que  j’appréhende  fort 
Qu’ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d’accord; 

Et  c’est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taiscz-vors,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 

Ditcs-lui  ma  pensée,  et  l’avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles. 

Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CL1TANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLtTANDRt. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ab,  que  mou  sort  est  doux! 

CHRYSALE,  à Clitandre. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Mcnez-là  dans  sa  chambre.  Ali,  les  douces  caresses! 

(à  Arlsie.) 

Tenez,  mon  cœur  s’émeut  à toutes  ces  tendresses  : 
Cela  ragaillardit  tont-à-fait  nies  vieux  jours; 

Et  je  me  ressouviens  île  mes  jeunes  amours. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PlIlLAMINTi:,  ARMANDE. 


ARMANDE. 

Oui,  rien  n’a  retenu  son  esprit  en  balance; 

Elle  a fait  vanité  de  son  obéissaurc. 

Son  cœur,  pour  se  liver,  à peine  devant  moi 
S est-il  donne  le  temps  d’en  recevoir  la  loi, 

F.t  semblait  suivre  moins  les  voloutésd’un  père. 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  de  sa  uièrc. 
PHILAMTOTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qni  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tou»  ses  vœux, 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère,  on  sou  père. 

Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

\RM  \NIIE. 

On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment; 
Et  ce  petit  monsieur  eu  use  étrangement 
De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

Pfli LA  MIXTE. 

U n’en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre 
Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours  ; 

Mais  dans  ses  procédés  il  m’a  déplu  toujours. 

11  sait  que,  dieu  merci,  je  me  mêle  d’écrire; 

Et  jamais  il  ne  m’a  prié  du  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II. 

CL1TANDRE,  entrant  doucmirnt  ri  broutant  «an»  se  moiilrir , 

ARMANDE,  PIULAM1NTE. 


ARMANDE. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j’etois  que  de  vous. 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l’époux. 

On  nie  feroit  grand  tort  d’avoir  quelque  pcns<% 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée. 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ton  voit  qu’il  ine  fait 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 
Contre  de  pareils  coups  Taine  se  fortifie 
Du  solide  secours  de  la  philosophie. 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  aiusi,  c’est  vous  pousser  a bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d’être  à scs  vœux  contraire; 
Ete’est un  lionime enfin  qui  nedoit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n’ai  connu,  discourant  entre  nous. 

Qu’il  eût  au  foud  du  cœur  de  l’estime  pour  vous. 
PHILAMIimt. 

Petit  sot  ! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse. 
Toujours  à vous  louer  il  a paru  de  glace. 

PHILAMINTR. 

Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vmgt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux. 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu’il  n’a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTR. 

L’impertinent  ! 


Souvent  nous  en  ctious  aux  prises; 
Et  vous  oc  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITAXDRK,  à Arrnamlr. 

Hé!  doucement,  de  grâce,  lin  peu  de  charité. 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté 
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Quel  mal  von*  ai-jc  fait  ? et  quelle  est  mou  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence; 

Pour  vouloir  me  dé  tu  ire,  et  preudre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j’ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 

Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

AR  MANDE. 

S»  j’avois  le  courroux  dont  on  vent  m'accuser. 

Je  trouverois  assez  de  quoi  l’autoriser; 

Vous  eu  seriez  trop  digue;  et  les  premières  flammes 
S’établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes. 

Qu’il  faut  perdre  fortune  et  renoncer  au  jour 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d’un  autre  amour. 

Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s’égale; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 
clitandre. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 
(À*  que  m’a  de  votre  anie  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu’obéir  aux  lois  qu’elle  m’impose; 

Et  ki  je  vous  offense  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur; 

Il  a brûlé  deux  ans  d’une  constante  ardeur; 

Il  n’est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 
Dont  il  ne  vous  ai  fait  d’amoureux  sacrifices,  {vous. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins , ne  peuvent  rien  sur 
Je  vous  trouve  contraire  à mes  vœux  les  plus  doux; 
Ce  que  vous  refusez,  je  l’offre  au  choix  d’une  autre. 
Voyez  : est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  rourt-ilau  change,  ou  si  vous  l’y  poussez? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte?  ou  vous  qui  me  chassez? 
A R MANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à vos  vœuxeontraire 
Que  de  leur  arracher  ce  qu’ils  ont  de  vulgaire. 

Et  vouloir  les  réduire  à cotte  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 

Et  vous  ne  goûtez  point , dans  ses  plus  doux  appas, 
(Jette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d’une  amour  grossière. 
Qu’avec  tout  l’attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et , pour  nourrir  les  feux  que  riiez  vous  on  produit , 
Il  faut  un  mariage  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ali,  quel  étrange  amour  î et  que  les  belles  amos 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ce»  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n’ont  point  de  part  à toutes  leurs  ardeurs. 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 
Comme  une  chose  indigne  il  laisse  là  le  reste  : 

C’est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste; 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d’bon  né  tes  soupirs. 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d’impur  ne  se  mêle  au  but  qu’on  sc  propose; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  : 

Ce  n’est  qu’à  l’esprit  seul  que  vont  tons  les  transports. 
Et  l’on  ne  s’aperçoit  jamais  qu’on  ait  un  corps. 
CLITANDRF.. 

Pour  moi , par  un  malheur,  je  m’aperçois,  madame. 
Que  j’ai , ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une 
Je  seus  qu'il  y tient  trop  pour  le  laisser  a part,  jamc; 
De  ccs  détachement*  je  ne  commis  point  l’arl  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie. 

Et  mon  amc  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n’est  rien  de  plus  bean,  comme  vous  a\er.  dit, 
Que  ccs  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit , 

Os  unions  de  cœurs,  et  ccs  tendres  pensées 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sout  trop  subtilisés  ; 

Je  suis  un  peu  grossier  comme  vous  m’accusez  ; 


J'aime  avec  tout  mot-même;  et  l’amourqu’on  me  donne 
En  veut , je  le  confesse,  à toute  la  personne. 

(Je  n’est  pas  là  matière  à de  grands  châtiments; 

Et,  sans  faire  de  tort  à vos  beaux  sentiments. 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à la  mode. 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  cl  doux 
Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d’nne  telle  pensée 
Ait  dû  vous  donner  lieu  d’en  paroltre  offensée. 
ARMAND*. 

Hé  bien  , monsieur,  lié  bien , puisque  sans  m’écouter, 

Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  c ontenter  ; 

Puisque,  pour  reins  réduire  à des  ardeurs  fidèles. 

Il  faut  des  nœuds  de  rliair,  des  chaînes  corporelles. 

Si  ina  mère  le  vent , je  résous  mou  esprit 
A consentir  pour  vous  à ce  dont  il  s'agit. 

CLITAXDRE. 

Il  n’est  plus  temps,  madame,  une  autre  a pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j’auroi*  mauvaise  graeo 
De  maltraiter  l’asile  et  blesser  1rs  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toute!!  vos  fiertés. 

pbilamixte. 

Mais  enfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage. 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 

Et,  dans  vos  visions,  savez- vous,  s'il  vous  plaît. 

Que  j’ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 
CLITAXDRE. 

Hé , madame!  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 
Evposez-moi , de  grâce  , à moins  il’ignoiuiuie , 

Et  ne  me  rangez  pas  à l’ùidigue  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotiu. 

L’amour  des  beaux-esprits, qui  chez  vous  m’est  contraire. 
Ne  pouvait  m’opposer  un  rnnius  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit , 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  monsieur  Trissotiu  n’a  pu  duper  personne. 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu’il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tons  lienx  ce  qu’il  vaut; 

Et  ce  qui  m’a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 

C’est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoùriez  si  von»  les  aviez  faites. 

PHtt.AMIXTE. 

Si  vous  jugez,  de  lui  tout  autrement  que  nous. 

C’est  que  nous  le  voyons  par  d’autres  yeux  que  vous 

SCÈNE  III. 

TRISSOTIN,  PTTïïAMINTE  , AUMANDE,  C.UTANURE. 

TRISSOTIX  , n Pliilamiote. 

Je  viens  vous  annoncer  nue  grande  nouvelle. 

Nous  l’avons  rn  dorniaut,  madame,  échappe  belle: 
t‘u  monde  près  de  nous  a passé  tout  du  long. 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et,  s’il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre  , 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre, 
rn  II.  AM  INTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  antre  saison  : 
Monsieur  n’y  trouveroit  ni  rime  ni  raison. 

Il  fait  profession  de  chérir  l’ignorance. 

Et  de  haïr  surtout  l’esprit  et  b science. 

CLITAXDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m'explique  , madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  lY»prit  qui  gâtent  les  personne*. 

Ce  sont  choses,  de  soi , qui  sont  belles  et  lionnes  ; 

Mais  j'aimerois  mieux  être  an  rang  des  ignorants. 

Que  de  inc  voir  savant  comme  certaines  gens. 
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TRISSOTIff. 

Pour  moi,  jr  ne  tienspas.  quelque  effet  qu'on  suppose,  ! 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CI.ITAX  DRE. 

Et  c’est  mon  sentiment  qu’en  faits  comme  eu  propos 
La  science  est  sujette  à faire  de  grands  sot*. 

TRISSOTI.N. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CI.ITANDRF.. 

Sans  être  fort  habile, 

La  preuve  m'en  seroit . je  pense , assez  facile. 

Si  les  raisons  manqimieut,  je  suis  aùr  qu’en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 
TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ue  eoneluroieut  guère. 
CLIT  V2CDRE. 

Je  n’irois  pas  bien  loiu  pour  trouver  mou  affaire. 
TRiftMiTiai. 

Pour  moi , je  ne  voi»  pas  ces  exemples  fameux. 
CXITAlfDRE. 

Moi,  je  le*  vois  si  bien  , qu’ils  me  crèvent  les  jeux. 

TRIVSOTIX. 

J’ai  cru  jusque*  ici  que  e’ètoit  l’ignorance 
Qui  faisoit  les  grands  sots  , et  nou  pas  la  scieuce. 
CL1TAXDRR. 

Vous  avez  cru  fort  mal  ; et  je  vous  suis  garant 
Qu’un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 
TRIsSOTIlV. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 
CI.ITAX  DRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot. 
L'alliance  est  plus  grande  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l’uu,  se  fait  voir  toute  pure. 
CLITANDRF. 

Et  l'étude  , dan*  l’autre,  ajoute  à la  nature 
TRISSOTIK. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITAXÜKE. 

Le  savoir,  dans  un  fat , devient  impertinent. 

trissotin.  [ mes. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  char- 
Puisquc  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 
clitaxdre. 

Si  pour  moi  l'iguorance  a des  charmes  bien  grands  , 
C’est  depuis  qu’a  mes  jeux  s’offreut  certains  savants. 
TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-la  peuvent,  à les  connoftre , 
Valoir  certaines  geus  que  nous  voyous  paroitre. 
r LIT  ANDRA. 

Oui,  si  l’on  s'en  rapporte  à oes  certains  savants  : 

Mais  ou  n’en  convient  pas  chez  ees  certaines  geus. 

rniLAMINTE,  à CliUmlrt. 

Il  me  semble,  monsieur... 

CLITAXDRE. 

Hé,  madame , de  grâce  ! 

Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  ou  passe. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d’uu  si  rude  assaillant  ; 

Et,  si  je  me  défends,  ce  n’est  qu’eu  reculant. 

ARMAND*. 

Mais  l’offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dout  vous... 

CL1TAXDRK. 

Autre  second  ! Je  quitte  la  partie. 
PHILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ees  sortes  de  combat* , 
Pourvu  qu’à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 
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CLITAXDRE. 

lié.  mon  dieu  ! tout  cela  n’a  rien  dont  il  s’offense. 

Il  entend  raillerie  autant  qu’hoimnr  de  France; 

Et  de  bien  d’autres  traits  il  s’est  senti  piquer 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s’en  moquer. 
TRISSOTIN. 

Je  ne  m’étonne  pas , au  combat  que  j’essuie , 

De  voir  prendre  à monsieur  la  thèse  qu’il  appuie; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c’est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l’on  sait , ue  tient  pas  pour  l’esprit  ; 
Elle  a quelque  intérêt  d’appuyer  l’ignorance; 

Et  c’est  en  courtisan  qu’il  en  preud  la  défense 
CMTAHDRE. 

Vous  en  voulez,  heatiroup  à cctle  pauvre  cour; 

Et  sou  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour. 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  niée haut  goût  lui  faisant  sou  procès. 
N’accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permet tez-inoi , monsieur  Tn.ssotin , de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m’inspire. 

Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 

De  parler  de  la  cour  d’im  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu’à  le  bien  prendre  au  fond  , elle  u’est  pas  si  bête 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète; 
Qu’elle  n du  seus  commun  pour  sr  cou  Doit  re  à tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  boa  goût; 
F.tqtic  l’esprit  du  monde  y vaut,  sau*  flatterie, 

Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRIBS0TI9. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 
CLITAXDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu’elle  l’ait  si  mauvais? 
TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  c’est  que  pour  la  science 
Rasiu*  et  Raldus  font  honneur  à la  France, 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 

N’attire  point  les  yeux  et  les  dous  de  la  cour. 

CT.ITAN  DRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie. 

Vous  ue  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie. 
Et , pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos. 
Que  font-ils  pour  l’état  vos  habiles  héros  ? 

Qu’cst-cc  que  leur»  écrits  lui  rendent  de  service. 
Pour  accuser  la  rôtir  d’une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tons  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à verser  la  faveur  de  sr»  dons? 

Leur  savoir  à la  France  est  beaucoup  nécessaire! 

El  des  livres  qu’ils  font  la  cour  a bien  affaire! 

Il  semble  à trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau. 
Que.  pour  être  imprimés  et  reliés  eu  veau. 

Les  voila  dans  l’état  d'importante»  personnes; 
Qu’avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions. 

Us  doivent  voir  chez  eux  voler  le*  pensions; 

Que  sur  eux  l’univers  a la  vue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 

Et  qu’eu  science  ils  sont  des  prodiges  fameux , 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  de*  yeux  et  des  oreilles, 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 

Et  se  charger  l’esprit  d’un  ténébreux  butin 
De  tons  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres; 
Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivre»; 
Riches,  pour  tout  mérite,  eu  babil  importun; 
Inhabiles  à tout,  vides  de  seus  commun, 

| Et  plcius  d’un  ridicule  et  d'une  impertinence 
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A décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

lUIfLAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

C’est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  aine  excite... 

SCÈNE  IV. 

tRISSOTIN.  M1ILAM1NTF.,  CI.ITANDRE,  A AMANDE, 
JULIEN. 
julien. 

’.c  savant  qui  tantôt  vous  a rendu  sisitc. 

Ht  de  qui  j’ai  l’honuenr  de  me  voir  le  valet , 

Madame  , vous  exhorte  a lire  ce  hillet. 

ru  rv.AMrvTE. 

Quelque  important  que  soit  re  qu’on  veut  que  je  lise, 
lppreuex,  mon  ami,  que  c’est  nue  sottise 
De  se  veuir  jeter  au  travers  d’un  discours. 

Et  qu'aux  gens  d’un  logis  il  faut  avoir  recours. 

Afin  de  s’introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela  , madame,  dans  mon  livre. 

rn  z LA  Ml  MF.. 

«*  Trissnlin  s’est  vanté,  uuit.ime , qu’il  épouserait  votre 
« fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n’en  vint  qu’à 
*<  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
« ce  uiariape  que  vous  n’ayez  vu  le  poeuie  que  je  roui|K>*e 
« contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  ou  je  pu  tends  vous 
« lr  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
a Virgile , Térence  et  Catulle , où  vous  verrez  noie?  en  marge 
« tous  le»  endroits  qu’il  a pilles.  » 

Voilà  sur  ect  hymen  que  je  tne  suis  promis 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d’ennemis; 

Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A faire  une  artiou  qui  confonde  l'envie. 

Qui  lui  fasse  sentir  que  l’effort  qu’elle  fait 
De  ce  qu’elle  veut  rompre  aura  pressé  l’effet. 

( k Julien.  ) 

Reporte*  tout  cela  sur  l’heure  à votre  maître, 

Et  lui  dites  qu'iilin  de  lui  faire  eonnoitre 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  zmhles  avis. 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

( montrant  Tiinolin.  ) 

Dès  ce  soir  à monsieur  je  marlrai  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

l'HH.AMINTE,  ARMWDE,  CLITANDRE. 

THILAMtNTE  , à Clitandrr. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 

A signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 

Et  je  vous  y veux  bien  de  ma  part  inviter. 

Aruiandc,  prenez  soin  d’envoyer  au  uotairc. 

Et  d’aller  avertir  votre  stcur  de  l'affaire. 

ARMA.MlK. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n’eu  est  pa»  besoin; 

Et  monsieur  que  voila  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle. 

Et  disposer  son  cœur  à vous  être  rebelle. 

PHILAMIM'F. 

Nous  verrous  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 

Et  si  je  la  saurai  réduire  à son  devoir. 


CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 

A ne  vous  point  laisser  re  grand  regret  au  cœur 
ARMAND*. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n’ait  pas  trop  bonne  ixsuc. 
ei.tr  \ n or  i. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  décuc. 

ARMA  If  DE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J’en  snis  persuadé. 

Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMISOK. 

Oui , je  vais  vous  servir  de  tonte  ma  puissance 
rt.ITA  \I)RE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reeonnoissance. 


SCÈNE  Vif 

CIIRYSALE,  AJUSTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 


CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux: 
Madame  votre  femme  a rejeté  mes  vœux; 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 
CRRYSAI.E. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 
ARISTF. 

C’est  par  l’honneur  qu’il  a de  rimer  à latin 
Qu’il  a sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage 
CnRYSALF. 

Dès  ce  soir? 


CI.rTANDR  Z . 

Dès  ce  soir. 

CHRYSAT.E. 

Et  dès  ce  soir  je  veux , 

Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  vous  deux, 
CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat , elle  envoie  au  notaire. 
CHRY.1VI.E. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  relui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE,  montrant  Henriette. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 
De  l’hymen  où  l’on  veut  qu’elle  apprête  son  cœur. 
CHRYSAIJS. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 
De  préparer  sa  main  à cette  autre  alliance. 

Ah  î je  leur  ferai  voir  si,  ponr  donner  la  loi. 

Il  est  dans  ma  maison  d’autre  maître  que  moi. 

( à Henriette.) 

Nous  allons  revenir,  songez  à nous  attendre. 
Alloussuive*  rocs  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 
HENRIETTE,  « AriftC. 

Hélas  ! dans  cette  humeur  conscrve*-le  toujours. 
ARISTE. 

J empli. irai  toute  chose  à servir  vos  amours. 

SC  EN  F.  VIII. 


HENRI ETTE . CUTÀ N DRE. 


SCÈNE  VI. 

AR MANDE.  CLITANDRE. 

ARM  AN  DF. 

J ai  grand  regret , monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout-à-fait  disposées. 


CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu’on  promette  à ma  flamme. 
Mon  plus  solide  espoir,  c’est  votre  cœur,  madame. 
HENRIETTE. 

Pour  mou  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 
CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu’etre  heureux  quand  j’aurai  son  appui. 
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HENRIETTE. 

V ou. s voyez  à quel»  nœud»  on  prétend  le  contraindre. 
CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à craindre. 
HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  virus  les  plus  doux  ; 

Et,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  a vous. 

Il  est  une  retraite  où  notre  ante  se  donne. 

Qui  m'empêchera  d’être  à toute  autre  personne. 

CJ.1TAXDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C’est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s’apprête 
Que  j'ai  voulu , monsieur,  vous  parler  tète  à tête; 

Kt  j’ai  cru  , dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raisou. 

Je  sais  qu'avec  mes  vreux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable; 

Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a d'indigues  appas; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 
TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 

Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux  , 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vernx  et  mes  tendresses: 
C’est  de  ccs  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à vos  feux  généreux. 

Cet  obligeant  amour  a de  quoi  me  roufoudre; 

Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n’y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 

Mais  je  trouve  un  obstarle  à vous  pouvoir  aimer. 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à deux  ne  sauroit  être; 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitaudre  s’est  fait  maitre. 

Je  sais  qu'il  a bien  moins  de  mérite  que  vous. 

Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d’un  époux. 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire; 
Je  vois  liieu  que  j’ai  tort,  mais  je  n’y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 

C’est  de  me  vouloir  mal  d’un  tel  aveuglement. 
TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  l’on  me  fait  prétendre, 

Mc  livrera  ee  cœur  que  possède  Clitaudre; 

Et  par  mille  doux  soins  j’ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l’art  de  me  faire  aimer. 
HENRIETTE. 

Non  : à ses  premiers  vœux  mon  aine  est  attachée. 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j’ose  ici  m’expliquer. 

Et  mon  aveu  n’a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s’excite 
N’est  point,  comme  l’on  sait,  un  effet  dn  mérite  ; 

Le  caprice  y prend  part;et  qua nd  quelqu’un  nous  plaît. 
Souvent  nous  avons  peine  à dire  pourquoi  c’est. 

Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse , 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  l’amour  se  gouverne  autrement. 
Laisscz-moi,  je  vous  prie,  à mon  aveuglement  ; 


Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à mon  obéissance. 

Quand  on  est  honnête  homme,  ou  uc  veut  rien  devoir 
A ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir; 

Ou  répugne  a se  faire  immoler  ee  qu’on  aune. 

Et  l’on  veut  u'obteuir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à vouloir,  par  son  choix  , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otez-tnoi  votre  amour,  et  portez  à quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 
TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable. 

Et  d’étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 

HENRIETTE. 

lié,  monsieur!  laissons  là  ce  galimatias. 

Vous  avez  tant  d’iris,  de  l'InÜs,  d' Amarantes, 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignes  si  charmantes. 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 
TRISSOTIN. 

C’est  mon  esprit  qui  parle , et  ce  n’est  pas  mon  cœur. 
D’elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu’en  poète; 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé,  de  grâce,  monsieur!... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser. 

Mon  offense  envers  vous  n’est  pas  prête  à cesser. 

Cette  ardeur,  jusqu’ici  île  tos  yeux  ignorée. 

Vous  consacre  des  vœux  d’éternelle  durer. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le»  aimables  transports; 

Et,  bien  que  vos  beautés  eondamuent  mes  efforts. 

Je  ne  puis  refuser  le  secours  d’une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 

Et,  pourvu  que  j'ohtienue  un  bonheur  si  charmant , 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'irnportc  comment. 

HENRIETTE. 

Maissavez-vousqu’on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense 
A vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence; 

Qu'il  uc  fait  pas  bien  sùr,  à vous  le  trancher  net. 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu’elle  en  ait; 

Et  qu’elle  peut  aller,  on  se  voyant  contraindre, 

A des  ressentiments  que  le  mark  doit  craindre? 
TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n’a  rien  dont  je  sois  altéré; 

A tous  évènements  le  sage  est  préparé. 

(luéri  par  la  raison  des  faiblesses  vulgaires. 

Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d’affaire», 

F.t  u'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'curiui 
De  tout  ce  qui  u’est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité , monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 

Et  je  ne  peu  .sois  pas  que  la  philosophie 

Fût  si  belle  qu’elle  est,  d’instruire  ainsi  le»  gens 

A porter  constamment  de  pareil»  accidents. 

Cette  fermeté  d'amc,  à vous  si  singulière. 

Mérite  qu'ou  lui  douue  une  illustre  matière. 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soius  continuels  de  la  mettre  en  sou  jour; 

Et  comme,  à dire  vrai,  je  n’oserois  me  croire 
Bien  propre  à lui  donner  tout  l’éclat  de  sa  gloire. 

Je  le  laisse  à quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  epoux. 

TRISSOTIN,  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l’affaire; 

Et  l'on  a là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

fi5 
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SCÉPiE  II 

CH  H Y. SALE  , CL1TANDKE,  HENRIETTE.  MARTINE 


CHAYSALE. 

, ma  fille  ! je  suis  bien  aise  de  vous  voir; 


Ali 

Allons , vcncz-vous-cn  faire  votre  devoir. 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d’un  père. 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à vivre  à votre  mère; 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà  , malgré  scs  dents, 
Martine  que  j’amène  et  rétablis  réans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange; 

Cardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 
Soyez  ferme  à vouloir  ce  que  vous  souhaitez; 

Et  ne  vous  laissez  point  sédnirc  à vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 
D’cmpécbcr  que  sur  vous  ina  mère  ne  l’emporte. 

CHRYSALE. 

Comment  î me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

HENRIETTE. 

M’en  préserve  le  ciel  î 

CHRYSALE. 

Suis- je  un  fat,  s’il  vous  plaît  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 

Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisounable? 
HENRIETTE. 

Non , mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu’à  l’âge  où  je  me  voi 
Je  n’aurois  pas  l’esprit  d’être  maître  chez  moi? 
HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j’aurois  cette  foiblesse  d’anie 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Hé  ! non , mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais!  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à inc  parler  ainsi. 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n’est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun , hors  moi , daus  la  maison 
N’a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui , vous  avez  raisou. 
CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 
HENRIETTE. 

D’accord. 

CHRYSALE. 

C’est  inoi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE 

Hé  ! oui. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 
HENRIETTE. 

Qui  vous  ditle  contraire? 

CHRYSALE. 

Et , pour  prendre  nu  époux, 


Je  vous  ferai  bien  voir  que  c’est  à votre  père 
Qu’il  vous  faut  obéir,  uon  pas  à votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas  ! vous  flattez  là  les  plu»  doux  de  mes  vœux; 
Veuillez  être  obéi,  c’est  tout  ce  que  je  veux. 
CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à mes  désirs  rebelle.. 
CL1TANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRYSALE. 

Seeondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi  : j'aurai  soin 
De  vous  cucourager,  s’il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  III. 

PIIILAM1NTE,  B LUS  K , ARMANDE,  TRISSOTIN,  CN 
NOTAIRE,  CHRYSALE,  CUTANDRE  , HENRIETTE  , 
MARTINE. 

PHILAMINTE,  su  Notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sanvage. 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 
LE  NOTAIRE. 

Notre  style  est  très  bon  ; et  je  scrois  un  sot , 
Madame,  de  vouloir  y changer  un  seul  mot. 

BKLISE. 

Ah , quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 

Mais  au  moins,  en  faveur,  monsieur,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs. 

Nous  exprimer  la  dot  eu  mines  et  talents , 

Et  dater  par  les  mots  d’ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi?  Si  j’allois,  madame,  accorder  vos  demandes. 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  eette  barbarie  en  vaiu  nous  nous  plaignon». 
Allons , monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire, 
(apercevant  Martine.) 

Ali,  Ali  ! cette  impudente  ose  encor  sc  produire! 
Pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 
CHRYSALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi  : 

Nous  avons  maintenant  autre  chose  à conclure. 

LE  NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 

CHRYSALE  , montrant  Henriette. 

Oui,  la  vndà,  monsieur  : Henriette  est  son  nom 
LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

PHILAMINTE  , montrant  Tmtolin. 

L’époux  que  je  lui  donne 

Est  monsieur. 

CHRYSALE  , montrant  Clilaudre. 

Et  celui , moi,  qu’en  propre  personne 
Je  prétends  quelle  épouse,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux? 

C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE,  au  Notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 

Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mou  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre,  mettez,  mettez  monsieur  Clitandre. 
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1.1  NOTAIRE. 

Mettw*fW»  donc  d'arrord;  et , d'un  jugement  mûr, 
Voyf»  à convenir  entre  ro»  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suives,  monsieur,  le  choix  où  je  m’arrête. 
CHUYULK. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à ma  tète. 

LP  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à qui  j’obéirai  des  deux. 

PHILAMINTE,  i Chrvulc. 

Quoi  donc  ! vous  combattrez  les  chose»  que  je  veux! 

CU  R Y SA  LE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 
Que  pour  l'ainonr  du  hicn  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
PRILAK1RTE. 

Vraiment  à votre  bien  on  songe  bien  ici! 

Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 
CHRYSALK. 

F.nfin  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Clitandrc 

PIIIt.AMIX  TP  , montrant  Triisolin. 

Et  moi  pour  son  é|>oux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi , c'est  un  point  résolu, 
CHRYSALK. 

Ouais!  vous  le  prenez  la  d’un  ton  bien  absolu  ! 
MARTINE. 

Ce  n’est  point  à la  femme  à prescrire , et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 
CHRYSALK. 

Cest  bien  dit. 


MAKTINE. 

Mon  eougé  cent  fois  me  fût-il  hoc , 
La  poule  ne  doit  (point  chauler  devant  le  coq. 
CHRYSALK. 


Sans  dontc. 


I/esprit  n’est  point  du  tout  ce  qu’il  faut  en  ménage. 
Les  livres  radrrnt  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 
lîn  mari  qui  n’ait  point  d'autre  Uvtc  que  moi , 

Qui  ne  sache  A ne  B,  n’en  déplaise  à madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE,  à Chrvislr 
Est-ce  fait?  Et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRYSALK. 

Elle  a dit  vérité. 
PHILAMINTE. 

F.t  moi,  pour  traneber  court  toute  cette  dispute. 

Il  faut  qu’absolumcnt  mon  désir  s'exécute. 

(montrant  Triuotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 

Je  l'ai  dit,  je  le  veux;  ne  me  répliquas  pas: 

Et  si  votre  parole  à Clitandrc  est  donnée, 

Offrez-lui  le  parti  d’épouser  son  aînée. 

CHRYSALK. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

(à  Urnnrttc  rt  4 Clitandrr.) 

Voyez;  y donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETTE. 

Hé,  mon  père!... 

CLITANDRE,  à Chrysile. 

Hé,  monsieur!... 

RELISE. 

Onpourroit  bien  lui  faire 

Des  propositions  qui  ponrroient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d’amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  ; 

La  substance  qui  pense  y peut  être  reçue. 

Mais  nous  rn  bannissons  la  substance  étendue. 


MARTINE. 

Et  nous  voyous  que  d'uu  homme  onseganssc 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse. 


Il  est  vrai. 


CHRYSALK. 


SCÈNE  IV. 

ÀR1STE,  CHRYSALE.  PHILAMINTE , B ÉLISE.  HEN- 
RIETTE, ARMANDE,  TRISSOTIN , l’N  NOTAIRE, 
CUTANDRE,  MARTINE. 


MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari , je  le  dis , 

Je  voudrois  qu’il  se  fit  le  maître  du  logis. 

Jc  ne  l'aimerois  point  s’il  faisoit  le  jocrisse; 

Et,  si  je  eontestois  contre  Ini  par  caprice. 

St  je  parlois  trop  haut,  je  trouperois  fort  bon 
Qu’avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 
CHRYSALK. 

C’est  parler  romme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 
CHRYSALK. 


Oui. 


MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu’il  est. 

Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît, 
Lui  bailler  uu  savant  qui  sans  cesse  épilogue? 

Il  lui  faut  un  mari,  nou  pas  un  pédagogue; 

Et,  ne  voulant  savoir  le  grais,  ni  le  latin. 

Elle  n’a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRYSALE. 

r Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu’elle  jase  à son  aise. 

MARTINE. 

^t.es  sa  vans  ne  sont  bous  que  pour’prêclier  en  chaise; 
Et  pour  mon  mari , moi,  mille  fois  je  l’ai  dit. 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d’esprit. 


arist*. 

J’ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux 
Par  le  chagrin  qu’il  faut  que  j’apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j’ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

, l nuidsM.) 

L’une , pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur. 

( 4 Cliryiale.) 

L’autre,  (tour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur 

Digne  de  nous  troubler  pourroit-on  nous  écrire? 

ARISTK. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

« Madame,  j’ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
« rendre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n’ai 
««  osé  vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous 
« avez  pour  vos  affaires  a été  cause  que  le  clerc  de 
*•  votre  rapporteur  ne  m’a  poiut  averti,  et  vous 
•«  avez  perdu  absolument  votre  procès , que  vous 
« deviez  gagner.  »» 

CHRYSALE  , à Philanitntr. 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE,  4 Chrytalr. 

Vous  vous  troublez  lieaucoup; 
Mon  cœur  n’est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites , faites  paroltre  une  ame  moins  commune 
A braver,  comme  moi , les  traits  de  la  fortune. 
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TRIMOTIR. 

Non  , madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu’a  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 
Et  inou  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gcus. 
PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  pen  de  temps  ; 

Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TR  I MOT  l IV. 

De  tant  de  résistance  à la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d’un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
PHIUMINTI. 

Je  vols,  je  vois  de  vous , non  pas  pour  votre  gloire. 
Ce  que  jnsques  ici  j’ai  refusé  de  croire. 

TRIMOTIlf. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez; 

Mais  je  ne  suis  point  homme  à souffrir  l’infamie 
Des  refus  offensants  qu’il  faut  qu’ici  j’essuie. 

Je  vaux  bien  que  de  moi  l’on  fasse  plus  de  ras  ; 

Et  je  baise  les  maius  à qui  ne  uic  veut  pas. 


ARISTK . CHRYSALE, PH1LAMIPCTE.  RELISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE,  CUT ANDRE,  ON  NOTAIRE,  MARTINE. 

rmuMiiiTt 

Qu  il  a bien  découvert  son  aine  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu’d  vient  de  faire  ! 
CLITANDRI. 

Je  ne  mR  vante  point  de  l’élre;  mais  enfin. 

Je  m attache,  madame,  à tout  votre  destin  ; 

Ht  j ose  vous  offrir,  averque  ma  personne  , 

Ce  qu  on  sait  que  de  bien  la  fortune  ine  donne. 


N est  -ce  que  le  motif  que  nous  venons  d’entendre 
Qui  vous  fait  résister  à l’hymen  de  Clitandrc  ? 

HENRIETTE. 

Sans  cela , vous  verriez  tout  mon  copur  y courir; 

Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

v RI. STE. 

laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 

Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 

Que  j’ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 

Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoltrc 
Ce  que  son  philosophe  à l’essai  pouvoit  être. 
CBkTSAU. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PIIIÎ.AMITTTE. 

J’en  ai  la  joie  au  coeur 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 

De  voir  qu’avec  éclat  cet  hymen  s’accomplisse. 
CHRYSALE , à Clitandr*. 

Je  le  savois  bien , moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,  à Pbilaniintr. 

Ainsi  donr  à leurs  tœhx  vous  me  sacrifiez  7 
PHII.AMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l’appui  de  la  philosophie 
Pour  voir  d’un  tril  content  couronner  leur  ardeur. 
nÉLISR. 

Qu’il  prennegardeau  raoinsqueje  stnsdanssonroMir. 
Par  un  prompt  desespoir  souvent  on  se  marie. 
Qu’on  s’en  repent  après,  tout  le  temps  de  sa  vie. 
CHRYSALE,  au  nntairr. 

Allons,  monsieur,  suitcz  l’ordre  que  j’ai  prescrit . 

Et  faites  le  contrat  ainsi  qne  je  l’ai  dit. 


FIN  DES  FEMMES  SAVANTES. 
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ACTEURS  DES  PROLOGUES. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYkS.  dansant». 
CLIMÈNE. 

OAPIINÉ. 

TIRCIS.  amant  de  Climènt,  chef  d'une 
troupe  de  berjer». 

POHILAS,  amant  de  Daphné,  chef  d’une 
troupe  de  berger». 

RKRGF.RS  rt  ISKJKiKRRS  de  la  suite  de 
Tircis,  chantants  et  dansants. 

PAN. 

FAUNES,  dansant». 

PNE  BERGÈRE,  chantante. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

ARGAN,  malade  imaginaire. 


BEI. INF.,  seconde  femme  d’Argan. 
ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan. 

LO  OISON , petite  fille,  sirur  d’Angrli- 
qne. 

RERALDE.  frère  d'Argan. 

CL  KAN  TE , amant  d'Angrliqnr. 
MONSIEOR  ÜIAFOIRUS,  médecin. 
THOMAS  DIAKOIRUS.  fils  de  monsieur 
Diafoims. 

MONSIEUR  PORGON,  médecin. 
MONSIfct  R FLEURANT,  apothicaire. 
MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 
TOINETTE,  servante  d'Argan. 

ACTE iitS  DES  INTERMÈDES. 
oass  La  riiaiu  actr. 
POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

La  icent  ttl  à Pan». 


VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansant» 

BARS  II  SCCORH  ACT*. 

CNE  ÉGYPTIENNE,  chnnlanlr. 

EN  EGYPTIEN,  rkanlanl. 

egtptiensm  égyptiennes,  .h.. 

tant»  et  dansants. 

OARS  Ll  TIOMISMK  ACT8. 

TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Farollé  de  Me 
decine. 

DOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES , avec  leurs  mortiers  cl 
leurs  pilons. 

PORTE  SERINGUES 
CHIRURGIENS- 


PROLOGUE. 


champêtre  et  néanmoins  fort  agréable. 


La  décoration  représente  un  lieu 

ÉCLOGUE 

EN  MUSIQUE  ET  EX  DANSE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants 
FLORE. 

Quittez  , quittez  vos  troupeaux  ; 

Venez , bergers  ; venez , bergères  ; 

Accourez,  accourez  sous  ce*  tendres  ormeaux; 

Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 


Quittez,  quittez  vos  troupeaux  . 

Venez , bergers  ; venez  , bergères , 

Accourez , accourez  sous  ce»  tendres  ormeaux 

SCÈNE  II. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants  , CLIMÈNF.,  DAPHNÉ. 
TIRCIS,  DORILAS 

CLIMENF  , à Tircis,  et  DAPIINK  , à Dorilai. 

Berger,  laissons  là  les  feux; 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

Tl RCtS  à Cl  i roc ne,  et  DORILA#  à Daphné 
Mais  au  moins  , dis-moi  , cruelle, 
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TIRCIS. 

Si  d’nn  pou  «l'amitié  tu  payeras  me»  voeux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à mon  ardeur  fidèle. 

CLIMENK  fl  DAFHNK- 
Voilà  Flore  «|ui  nous  appelle. 

TIRCfS  Ct  DORILAS. 

Cm  n’est  qu'un  mot,  un  mol , un  seul  mot  que  je  veux. 
TIRCts. 

1<anguirai'jc  toujours  dans  ma  peine  mortelle  P 
DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu’un  jour  tu  me  rendras  heureux  P 
CLIMF.5E  Ct  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  uous  appelle. 

SCÈNE  III. 

FLORE  ; OEÜX  ZÉPHYRS,  dansants;  CUMÈNE.  DAPHNÉ, 
TIRCIS,  DORILAS,  BERGERS  rl  BERGÈRES  ,<le  I.  .oit. 
de  Tircis  et  de  Dorilas,  chantants  et  damants. 

PREMIERE  ENTRER  DE  BALLET. 

Tonte  U troupe  des  Berger*  et  des  Bergères  va  se  placer  en 
cadence  autour  de  Flore. 

CI.LMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous. 

Dresse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  P 
DAPHNE. 

Nous  brûlons  d’apprendre  du  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  t-n  soupirons  tout. 

TOUS. 

Nous  en  umnrons  d’impatience- 
FLORE. 

La  voici  : silence,  silence. 

Vos  vœux  sont  exaucés  , Louis  est  de  retour  ; 

Il  ramène  en  ce»  lieux  les  plaisirs  et  l’amour, 

Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

Par  us  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis; 

Il  «piitte  le»  armes 
Faute  d’ennemis. 

• TOUS. 

Ah,  quelle  domr  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande  ! qu'elle  est  belle! 

Que  de  plaisirs  ! que  de  ris  ! que  de  jeux  ! 

Que  de  sucrés  heureux  ! 

Et  que  le  ciel  a bien  rempli  nos  vœux! 

Ah  ! quelle  douce  nouvelle  t 
Qu'elle  est  grande  ! qu’elle  est  belle! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  le*  Bergère*  espriment  par  des  danses  le* 
transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

lbf  vos  flûtes  boeqgèrrs 
Réveilles  les  plus  beaux  sons; 
l.ot>is  offre  à vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 
Ou  cueille  son  bras 
IJ ne  ample  victoire, 

Formez  eutre  vous 
Cent  combats  plu»  doux 
Pour  chanter  so  gloire. 

TOU». 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant , dans  ce  bois . 

Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Le*  vertus  ct  les  exploits 


I)u  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNE. 

Si  Tircis  a l'avantage, 

DAPB2TB. 

Si  Dorilas  est  vainqueur. 

CLtaiÈNS. 

A le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNÉ. 

Je  me  donne  à son  ardeur. 

TIRCIS. 

O trop  chère  espérance! 

DORILAS. 

O mot  plein  de  doucenr  I 

TOU»  DEUX. 

Plus  beau  sujet , plu*  IrcIIc  n^ompense  , 

Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

( Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  Berger»  au 
combat,  tandis  «jue  Flore,  comme  juge,  va  »e  placer  au  pied 
d'un  brl  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre , avec  deux  Zé- 
phyrs, et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  va  occuper  les 
deux  côtés  de  la  scène.  ) 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux , 

Contre  l'effort  soudain  de  se*  flot*  écumeux 
fl  n'est  rien  d'assez  solide; 

Digues,  châteaux,  villes  et  bois. 

Homme*  et  troupeaux  à la  fois , 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plu*  fier  ct  plu»  rapide  , 

Marche  Loris  dans  ses  exploit». 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Berger*  et  le*  Bergère*  du  côté  de  Tircis  dansent  au- 
tour de  lui  sur  une  ritournelle,  pour  exprimer  leur*  applau- 
dissements. 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L’affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée 
Fait  «i’epouvaiitc  et  d’horreur 
Tmnblcr  le  plus  fenne  cœur; 

Mais , à la  tète  d'une  anuée  , 

Lon  is  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTREE  DR  BALLET. 

Le*  Bergers  et  les  Bergères  du  côte  de  Dorilas  font  de  meme 
que  1rs  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabul«mx  exploits  que  la  Grèce  a chantés  , 

Par  uu  brillant  ainas  du  belles  vérités 
Nous  voyous  la  gloire  effarée  ; 

Et  tous  res  fameux  demi-dieux 
Que  vante  l'histoire  passée 
Ne  sont  point  à notre  pemu-e 
Ce  que  Louis  est  A nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le*  Berger*  et  le»  Bergère*  de  son  côté  font  encore  la  même 
chose.  « 

DORILAS. 

Louis  fait  à nos  temps  , par  *cs  faits  inouïs. 

Croire  tous  le»  beaux  faits  que  nous  chante  l’histoiie 
Des  siècles  rvinonil  ; 

Mais  nos  neveux  «lau*  leur  gloire. 

N’auront  rien  qui  fa**e  croire 
Tou*  les  beaux  faits  de  Louis. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le»  Bergers  et  les  Bergère*  de  son  côté  font  encore  de 
même 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DR  BALLET. 

Les  deux  partisse  mêlent  et  dansent  ensemble 
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LE  MALADE  IMAGINAIRE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 
SCÈNE  IV. 


FLOUE.  PAN,  DEUX  ZÉPHÏRS,  dinMtti;  CL1MÈNE, 
DAI'IINÉ,  TIRCIS,  DORILaS,  FAUNES,  d.n.anL;  BER- 
liKHS  et  DKRütRLS,  chanlauU  et  dansants 

FAX. 

laissez  , laissez  , Berger» , ce  dessein  téméraire. 

Ile!  que  voulez  «uns  faire? 

C.lianler  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu* Apollon  sur  sa  lyre. 

Avec  ses  chants  les  plu*  beaux, 

Yriilrrprendroit  pas  de  dire  ? 

C'est  donner  trop  d’essor  au  feu  qui  vous  inspire  , 

C’est  monter  ver»  les  vieux  »ur  de»  ailes  de  cire  , 

Pour  tomber  dan»  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  Louis  l’intrépide  courage 
Il  n’est  point  d’assez  docte  voix  , 

Point  de  mots  assez  grauds  pour  eu  tracer  l’image  : 

I-c  silence  est  le  langage 
Qui  doit  Inuer  ses  exploits. 

Consacrez  d’antres  soins  à sa  pleine  victoire; 

Vos  louanges  n’ont  rien  qui  Halte  ses  désirs , 
l aissez  , laissez  là  sa  gloire. 

Me  songez  qu’à  ses  plaisirs. 

TOCS. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire. 

Me  songeons  qu’à  ses  plaisirs. 

Tf/JRE  , à TircUet  à Dorilas. 

Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à vos  esprits  , 

M’e  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 


Uans  les  choses  grandes  et  belles  , 

Il  suffit  d’avoir  eutiepris. 

HUITIÈME  EXTRÉE  DE  BALLET. 

Les  drui  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  a 
la  main  , qu’il*  viennent  donner  ensuite  aui  drui  lU-r-cr». 

CI.tM&XK  Ct  DAPHNÉ  , donnant  la  main  à leurs  arnant* 
Dans  les  choses  grandes  ct  belles. 

Il  sulüt  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  Ct  nORIf.AS. 

i Ha  ! que  d’un  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

PLORK  et  FAX. 

Ce  qu'on  fait  pour  Louis  oq  ne  le  jierd  jamais 
LES  QUATRE  AM  A XTS. 

Au  soin  de  scs  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

PLORK  RT  FA». 

i Heureux  , heureux  qui  peut  loi  consacrer  sa  vie  ' 

TOUS. 

Joignons  tous  daus  ces  bois 
Mo»  flûtes  rt  nos  voix , 

Ce  jour  nous  y convie; 

Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fols 
Louis  est  le  plus  grand  des  rois  ; 

Heureux  , heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  viel 

XKUVIÈMF.  et  DERXIÈRF.  EXTREE  DE  BALLET. 

Faunes  , Bergers  et  Bergères,  tousse  mêlent,  et  il  se  fait 
entre  eux  des  jeu*  de  danse  , apres  quoi  ils  se  vont  préparer 
pour  la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 


UNE  BERGÈRE,  chantante. 

Votre  plus  haut  savoir  n’est  que  pure  chimère  , 
Vains  et  peu  sages  médecins; 

Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mots  latins 
la  douh-ur  qui  me  desespère. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas  I hélas!  je  n’ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire. 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Me  prétendez  pas  le  finir. 


Ignorants  médecin*  ; vous  ne  sauriez  le  faire: 
Voire  plus  haut  savoir  n’est  que  pure  chimère 

Cet  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connaissez  l’adiuirablc  vertu, 
l'our  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire. 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  ctre  reçu 
Que  d'un  malade  iiuagi uaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Vains  et  peu  sages  médecins; 

Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mots  latins 
La  douleur  qni  me  désespère. 

Votre  pins  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan- 

SCÉNE  PREMIÈRE. 

àRGAN,  assis  , ayant  une  table  devant  lui,  comptant  avec  des 
jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq , ct  cinq  font  dix , et  dix 
font  vingt.  Trois  et  deux  font  cinq.  Plus,  du  vingt- 
quatrième  , un  petit  clystère  msinuntif , préparatif  et 
rtmollient , pour  amollir , humecter  et  rafraîchir  les 
entrailles  de  Monsieur...  Ce  qui  tne  plaît  de  monsieur 
Fleurant,  mon  apotbicairc,  c'est  que  ses  parties  sont 
toujours  fort  civiles.  Les  entrailles  de  Monsieur,  trente 
sols.  Oui  : mais,  monsieur  Fleurant, ce  u’est  pas  tout 
que  dsêtre  civil,  il  faut  être  aussi  raisonnable,  ct  ne 
pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement  ! 
Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Vous  ne 
me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'a  viugt 
sols,  et  vingt  sols  en  langage  d'apothicaire  c’est-a- 
dire  dix  sois.  Les  voilà,  dix  sol».  Plus  , dudit  jour , 
un  bon  clystère  détersif,  composé  avec  catholicon  dou- 


ble, rhubarbe  , miel  rosat , et  autres,  suivant  l’ordon- 
nance , pour  balayer , laver  et  nettoyer  le  bas-i>entrv 
de  Monsieur,  trente  sols.  Avec  votre  permissiou,  dix 
sols.  Plus  , dudit  jour  , le  soir , un  julep  hépatique  , 
soporatif  et  somnifère , composé  pour faire  dormir  Mon- 
sieur, trente-cinq  sols.  Je  uc  me  plains  pas  de  celui- 
là,  car  il  me  fit  Bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et 
dix-sepl  sols  six  deniers.  Plus , du  vingt-cinquième  , 
une  bonne  médecine  purgative  et  corrtdmrative , com- 
posée de  casse  récente  avec  séné  levantin  , et  autres  , 
suivant  P ordonnance  de  monsieur  Purgon  , pour  ex- 
pulser et  évacuer  la  bile  de  Monsieur,  quatre  livres. 
Ali,  monsieur  Fleurant!  c'est  »c  moquer;  il  faut 
vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a 
pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez,  met- 
tez, mettez  trois  livre»,  s’il  vous  plaît.  Vingt  ct  trente 
sols.  Plus , dudit  jour , une  potion  anodine  et  as- 
tringente pour  faire  reposer  Monsieur,  trente  sols. 
Bon,  dix  et  quinze  sols.  Plus , du  vingt-sixième, 
un  clystère  carminatif , pour  chasser  les  vente  de 
Monsieur , trente  sols.  Dix  sol»,  monsieur  Fleurant. 
Plus  , le  clystère  de  Monsieur,  réitéré  le  soir,  comme 
dessus , trente  suis.  Monsieur  Fleurant , dix  sols. 
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Plus  , du  vingt-septième'  , une  bonne  ntetleeine  , com- 
posée pour  hâter  d’aller,  et  chasser  dehors  les  mau- 
vaises humeurs  de  Monsieur , trois  livres.  Bon  , vingt 
et  trente  sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  rai- 
sonnable. Plus , du  vingt- huitième,  une  prise  de  petit- 
lait  clarifié,  et  dulcoré  , ftour  adoucir , lénifier,  tempérer 
et  rafraîchir  Ip  sang  de  Monsieur,  vingt  s(ds.  Bon, 
dix  sols.  Plus  , une  potion  cordiale  et  prrservative  , 
composée  avec  douze  grains  de  bezoard , sirops  de 
limon  et  grenade , et  autres  , suivant  l’ordonnance , 
cinq  livres.  Ah  , monsieur  Fleurant  ! tout  doux  , s’il 
vous  plaît;  ai  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  vou- 
dra plus  être  malade  : contentez-vous  de  quatre 
francs.  Vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font 
cinq,  et  cinq  font  dix  et  dix  font  vingt.  Soixante 
et  trois  livres  quatre  sols  six  deniers.  Si  bien  donc 
que,  de  ce  mois,  j’ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq  , six  , jept,  huit  médecines;  et  un , deux , trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept  , huit,  neuf,  dix,  onze  et 
douze  lavements  ; et  l'autre  mois  il  y avoit  douze 
médecines  et  vingt  lavements.  Je  ne  m’étonne  pas  si 
je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je 
le  dirai  à monsieur  Purgon,  afin  qu’il  mette  ordre  à 
cela.  Allous,  qu’on  m’ôte  tout  ceci,  (voyant  qu«prr- 

sonne  nr  vient , et  qu’il  n'y  a aucun  de  «ci  geni  dan«  «a  cham- 
bre. ) 11  n’y  a personne  ? J'ai  beau  dire,  on  me  laisse 
toujours  seul  ; il  n’y  a pas  moyen  de  les  arrêter  ici. 

( apre»  avoir  nmot  une  aotinrttr  qui  r«t  «ur  la  table.  ) Ils 

n'entendent  point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez 
de  bruit.  Drclin,  drelin,  drelin.  (aprè*  avoir  sonné  pour 
la  deutiéme  foi*.)  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  dre- 
lin. (aprè*  avoir  sonne  encore.)  Ils  Sont  sourds. Toinettc  ! 
Drelin  , drelin  , drelin.  ( aprr*  avoir  fait  le  plu*  de  bruit 
qu’il  peut  avec  sa  sonnrtte.)  Tout  comme  si  je  ue  sonnois 
point.  Chienne  ! coquine  ! Drelin  , drelin  , dreliu. 

( voyant  qu'il  *onne  encore  inutilement.  ) J’curagC.  Dre- 
lin, drelin,  dreliu.  Carogne,  à tous  les  diables! 
Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul  ? Drelin,  drelin  , drelin.  Voilà  qui 
est  pitoyable!  Drelin  , drelin,  drelin.  Ah,  mon  dieu! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin , drelin , drelin. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOI  NETTE. 

TOIHETTE,  rn  entrant 

On  y va. 

ARG\H. 

Ah , chienne  ! Ah  , carogne  !... 

TOIHETTE,  faisant  semblant  de  a’ètrc  cogné  la  tcif. 

Diantre  toit  de  votre  impatience  ! Vous  pressez  si 
fort  les  personnes,  que  je  me  -suis  donné  un  grand 
coup  de  la  tête  contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAH,  en  colère. 

Ah  , traîtresse  ! 

TOIHETTE,  interrompant  Argan 

Ah  ! 

A RG  AU. 

11  y a... 

TOIlfE  TT*. 

Ah! 

AHGAH. 

Il  y a une  heure. . 

TOIHETTE. 

Ah! 

ARli  \ If . 

Tu  m’as  laisse  .. 

TOIHETTE. 

Ah! 


ARGAH. 

Tais-toi  donc,  coquine,  qoe  je  te  querelle. 

TOIHETTE. 

Çamon  , ma  foi,  j’en  suis  d’avis,  après  cc  qne  je 
me  suis  fait. 

ARGAH. 

Tu  m’as  fait  égosiller , carogne. 

TOIHETTE. 

Et  vous  m’avez  fait,  vous,  casser  la  tète.  L’un  vaut 
bien  l’autre;  quitte  à quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAH. 

Quoi  ! coquine... 

TOIÏTETTE. 

Si  vous  querellez  , je  pleurerai. 

ARGAH. 

Me  laisser,  traîtresse  ! 

^ ^ TOIÏTETTE,  interrompant  encore  Argan. 

ARGAH. 

Chienne , tu  veux... 

TOIÏTETTE. 

Ah! 

ARGAH.  • 

Quoi  ! il  faudra  encore  que  je  n’aie  pas  le  plaisir 
de  la  quereller  ! 

TOIHETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl , je  le  veux  bien. 

ARGAH. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m’interrompant 
à tous  coups. 

TOIHETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  fant  bien 
que  de  mon  côté  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  : chacun 
le  sien,  ce  n’est  pas  trop.  Ah  ! 

ARGAH. 

Allons , il  fant  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci , co- 
quine , ôte-moi  ceci.  ( après  l'ètrelevè.  ) Mou  lavement 
d'aujourd’hui  a-t-il  bien  opéré  ? 

TOIHETTE. 

Votre  lavement? 

. ARGAH. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOIHETTE. 

Ma  foi , je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là.  C’est 
à monsieur  Fleurant  à y mettre  le  nez,  puisqu’il  en  a 
le  profit. 

ARGAH. 

Qu’on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt , pour 
l’autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOIHETTE. 

Ce  monsieur  Fleuraut-là  et  ce  monsieur  Purgon 
s’égaient  bien  sur  votre  corps  : ils  ont  eu  vous  une 
bonne  vache  à lait;  et  je  voudrais  bien  leur  demander 
quel  mal  vous  avez  pour  vous  faire  tautdc  remèdes. 

ARGAH- 

Taisez-vous,  iguorautc;  ce  n’est  pas  à vous  à con- 
trôler les  ordonnance»  de  la  médecine.  Qu’on  me 
fasse  venir  ma  fille  Augélique,  j’ai  à lui  dire  quelque 
chose. 

TOIHETTE. 

La  voici  qui  vient  d'cllc-iuême;  clic  a deviné  votre 
pensée. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE.  T01NÊTTF.. 

ARGAH. 

Approchez,  Angélique,  vous  venez  à propos,  je 
voulois  vous  parler. 
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ANGELIQUE. 

Mc  voilà  prête  à vous  ouïr. 

ARC A*. 

Attendez.  ( à Toinrttr.  ) Donnez-moi  mon  bâton , je 
vais  revenir  tout  à l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE , TOIXETTF.. 

ANGÉLIQUE. 

Toiuette! 

TOINETTE* 

Quoi? 

ANGELIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOI  METTE. 

Hé  bien  , je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Hé  bien  , quoi , Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOI  METTE. 

Je  m’en  doute  assez  : de  notre  jeune  amant  ; car 
c'est  sur  lui,  depuis  six  jours,  que  roulent  tous  nos 
entretiens;  et  vous  n’etes  point  bien  si  vous  n'en 
parlez  à toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  couuois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à m’en  entreteuir?  Et  que  ue  m’épargues-tu 
la  peiuc  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

toiuette. 

Vous  ne  m’en  donnez  pas  le  temps  ; et  vous  avez 
des  soins  là-dessus  qu’il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGELIQUE. 

Je  t’avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler 
de  lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de 
tous  les  moments  de  s’ouvrir  à toi.  Mais,  dis-moi, 
condamnes-tu  , Toinette  , les  sentimeuts  que  j’ai 
pour  lui? 

TOIUETTE. 

Je  n’ai  garde. 

AXGELIQUE. 

Ai-jc  tort  de  m’abandonner  à ces  douces  impres- 
sions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu’il  témoiguc 
pour  moi? 

TOINETTE. 

A Dieu  ne  plaise. 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  : ne  trouves-tu  pas,  comme  moi» 
quelque  chose dn  ciel,  quelque  effet  du  destiu  dans 
l’aventure  inopiuéede  notre  connaissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGELIQUE.' 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d’embrasser  ma 
défense  sans  me  connoîtrc  est  tout-à-fait  d’un  hon- 
nête homme? 


Oui. 


TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 

Que  l’on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 
TOIUETTE. 

D’accord. 


ANGÉLIQUE. 

Et  qu’il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ? 


TOINETTE. 

Oh , oui  ! 

ANGÉLIQUE. 

1*c  trouïTs-m  pas , Toinette , qu'il  est  bien  fait  de 
sa  personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il  a l’air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  scs  actions , ont  quelque 
chose  de  noble  ? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné 
que  tout  ce  qu’il  me  dit? 

TOINETTE. 

II  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu’il  n’est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte 
où  I ou  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux 
doux  empressements  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le 
ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLtQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu’il  m’aime 
autant  qu’il  me  le  dit? 

TOINETTE. 

Hé,  hé  ! ces choscs-la  parfois  sont  un  peu  sujettes 
à caution.  Les  grimaces  d’amour  ressemblent  fort  à 
la  vérité  ; et  j’ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Toinette!  que  dis-tu  la?  Hélas!  de  la  façon 
qu’il  parle,  scroit-il  bien  possible  qu’il  ne  me  dit  pas 
vrai? 

TOINETTE. 

En  tout  cas  vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu’il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoitrc  s’il  vous  dit  vrai  ou  non.  C’en 
sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Toinette!  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V.  * 

ARC  AN  , ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


AllGAN. 

Oh  ça  , ma  fille , je  vais  vous  dire  nne  nouvelle  où 
peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  de- 
mande en  mariage...  Qu’est-ce  que  cela  ? vous  riez  ! 
Cela  est  plaisant,  oui, ce  mot  de  mariage,  il  n’y  arien 
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de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Al» , nature,  na-  j 
ture!  A ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  que  J 
faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous 
marier. 

AROiUQUI. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu’il  vous  plaira 
de  m’ordonner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  une  fille  si  obéissante  : 
la  chose  est  donc  conclue , et  je  vous  ai  promise. 

ANGELIQUE. 

C’est  à moi , mon  père,  de  suivre  aveuglement 
toutes  vos  volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  bellc-mèrc,  avoit  envie  que  je 
vous  fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison 
aussi;  et,  de  tout  temps,  elle  a été  aheurtéc  à cela. 

TOINETTE,  à part- 

La  bonne  bête  a ses  raisons. 

ARGAIT. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à ce  mariage  ; mais 
je  l'ai  emporté , et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  mon  père  ! que  je  vous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés  ! 

TOI  NETTE  , à Arfan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  grc  de  cela;  et  voilà  ) 
l’action  la  plus  sage  que  vous  avez  faite  de  votre  vie.  | 

A RG  A N. 

Je  n’ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m’a  • 
dit  que  j’en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment  ! l’as-tu  vu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m’autorise  à vous  ' 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  le  hasard  nous  a fait  connottre  il  y a j 
six  jours,  et  que  la  demande  qu’on  vous  a faite  est 
un  effet  de  riuclinatiou  que,  dès  cette  première  vue,  > 
nous  avons  prise  l’un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m’ont  pas  dit  cela;  mais  j’en  suis  bien  aise,  1 
et  c’est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Us  disent  que  c’est  uu  grand  jeune  garçon  bien  fait,  j 

ANGÉLIQUE. 

Oui , mon  père. 

AnGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très  bonne. 

ARGAN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-fait. 

ARGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  moude. 


ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

Ccst  ce  que  je  ne  sais  pas. 

a RG  Air. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu’il  ne  te  l’a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non  vraiment.  Qui  vous  l’a  dit  à vous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connott? 

ARGAN- 

La  belle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  commisse, 
puisque  c’est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléantc,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléantc?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on 
t'a  demandée  en  mariage, 

ANGÉLIQUE. 

Hc,  oni! 

ARC AU. 

Hc  bien,  c’est  le  neveu  de  monsieur  Pnrgon,  qui 
est  le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin , monsieur 
Diafoirus;  et  ce  fils  s’appelle  Thomas  Diafoirus,  et 
non  pas  Cléantc;  et  nous  avons  conclu  cc  mariage- 
là  ce  matin , monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant  et 
moi  ; et  demain  cc  gendre  prétendu  me  doit  être  amené 
par  son  père...  Qu’cst-cc?  vous  voilà  tout  ébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C’est,  mon  père,  que  je  ronnoisque  vousavez  parlé  ' 
d’une  personne,  et  que  j’ai  entendu  une  autre. 

TUINETTE. 

Quoi,  monsicnr!  vous  auriez  fait  cc  dessein  bur- 
lesque? et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous 
voudriez  marier  votre  fille  avec  uu  médecin  ? 

AnGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mélcs-tu,  coquine,  impudente  que 
tu  es? 

TOINETTE. 

Mon  dieu,  tout  doux.  Vous  allez  d’abord  aux  in- 
vectives. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner 
ensemble  sans  nous  emporter?  La,  parlons  de  sang- 
froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  plaît,  pour 
un  tel  mariage? . 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis,  je  veux  me  faire  uu  gendre  et  des  al- 
liés médecins , afin  de  m'appuyer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie,  d’avoir  dans  ma  famille  les  sour- 
ces des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d’être  n 
même  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien , voilà  dire  une  raison , et  il  y a plaisir  à se 
répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  mon- 
sieur, mettez  la  inaia  à la  conscience  : est-ce  que  vous 
êtes  malade? 

ARGAN. 

Comment,  coquine,  si  je  suis  malade!  si  je  suis 
malade,  impudente! 

TOINETTE. 

Hé  bien , oui , monsieur,  vous  êtes  malade,  n’ayons 
point  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  ma- 
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^ade,  j’en  demeure  d’accord,  et  plu**  malade  que 
tous  ne  pensez;  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille 
doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et  n’étant  point 
malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  douncr  uu 
médecin. 

ATIOAX. 

C’est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ; et  une 
Clle  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d’epouser  ce  qui 
est  utile  a la  santé  de  son  père. 

TOIKETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu’en  amie  je  vous 
donne  un  conseil? 


▲ RG  A.  IV. 

Je  l’y  forcerai  bien. 

TOIKETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

A RG  AK. 

Elle  lu  fera , ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 
TOIKETTB. 


Vous? 


Moi. 


A RG  AK. 


Bon  ! 


TOiKETTE. 


ARGAK. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

TOIKETTE. 

De  ne  point  songer  à ce  mariagc-là. 

ARGAK. 

Et  la  raison? 

TOIKETTE. 

La  raison,  c’est  que  votre  bile  u’y  consentira 
point. 

ARGAK. 

Elle  n’y  consentira  point? 

TOI  NETTE. 

Non. 

ARGAK. 

Ma  fille  ? 

TOIKETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu’elle  n’a  que  faire  de 
monsieur  Diafnirus,  ni  de  sou  fils  Thomas  Diafuirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAK. 

J’cn  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu’on  ne  pense:  monsieur  Diafoirus  n’a 
que  ce  fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  mon- 
sieur Pnrgon,  qui  n’a  ni  fcminc  ni  enfants,  lui 
donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage;  et 
monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOIKETTE. 

Il  faut  qu’il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s’étre  fait 
si  riche. 

ARGAK. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOIKETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j’cn  re- 
viens toujours  là  : je  vous  conseille,  entre  nous,  de 
lui  choisir  un  autre  mari;  et  elle  n’est  point  laite 
pour  être  madame  Diafoirus. 

ARGAK. 

Et  je  veux , moi,  que  cela  soit. 

TOIKETTE. 

Hé  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ARGAK. 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOIKETTE. 

Hé , non  ! 

ARGAK. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOIKETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à ce  que  vous 
dites. 

ARGAK. 

On  dira  ce  qu’on  voudra  ; mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu’elle  exécute  la  parole  que  j’ai  dounce. 

TOIKETTE. 

Nou,  je  suis  sftrc  qu’elle  uc  le  fera  pas. 


ARGAK. 

Comment,  bon? 

TOIKETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARG  SK. 

Je  ne  la  mettrai  poiut  dans  un  cou  veut? 

TOIKETTE. 

Non.  « 

ARGAK. 

Non? 

TOIKETTE. 

Non. 

ARGAK. 

Ouais,  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  mettrai  pas  ma 
fille  dans  un  couvent,  si  je  veux? 

TOIKETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAK. 

Qui  m’en  empêchera? 

TOIKETTE. 

Vous-même. 

ARGAK. 

Moi? 

TOIKETTE. 

Oui , vous  n’aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAK. 

Je  l’aurai. 

TOIKETTE. 

Vous  vous  moque/.. 

ARGAK. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOIKETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAK. 

Elle  ne  me  prendra  poiut. 

TOIKETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux;  des  bras  jetés  au  cou  ; 
un  Mon  petit  papa  mignon  , prononcé  tendrement , 
sera  assez,  pour  vous  toucher. 

ARGAK. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOIKETTE. 

Oui,  oui. 

ARGAK. 

Je  vous  dis  que  je  n’en  démordrai  point. 
TOIKETTE. 

Bagatelles. 

ARGAK. 

U ne  fant  poiut  dire.  Bagatelles. 

TOIKETTE. 

Mon  dieu,  je  vous  connois,  vous  êtes  hou  natu- 
rellement. 

ARGAK,  avec  emportement. 

Je  uc  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux. 
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TOINETTE. 

Doucement,  monsieur;  vous 'ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

ARC  AN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

F.t  moi,  je  lui  défends  absolument  d’en  faire  rien. 
ARG  AN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  quelle  audace 
est-ee  là  à une  coquine  de  servante  de  parler  de  la 
aorte  devant  son  maître  ? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à ce  qu’il  fait,  une 
servante  bien  sensée  est  eu  droit  de  le  redresser. 

ARC  AN,  courant  après  Toinette. 

Ab,  insolente!  il  faut  que  je  t'assomiuc. 

TOINETTE,  évitant  Ar^n  , remettant  la  chaise  entre 
elle  et  lui. 

11  est  de  mon  devoy*  de  m’opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

A RG  AN , courant  aprrt  Toinette  autour  de  la  chaise  avec 
sou  bâton. 

Viens,  viens,  que  je  t’apprenne  à parler! 

TOINETTE,  se  sauvant  du  cdté  où  n’rst  point  Argan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à ne  vous  point 
laisser  faire  de  folie. 

A RG  VN,  de  même. 

Chienne  ! 

TOINETTE,  de  meme. 

Non , je  ne  consentirai  jamais  à ce  mariage. 
ARGAN,  de  meme. 

Pcndardc  ! 

TOINETTE,  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu’elle  épouse  votre  Thomas 
Diafoirus. 

ARGAN,  de  même. 

Carogne ! 

TOINETTE,  de  même. 

Elle  m’obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN,  s’arrêtant. 

Angélique,  tu  neveux  pas  m’arrêter  cette  coquine- 

là? 

ANGRMQUE  ■ 

Hé , mon  père!  ne  vous  faites  point  malade. 
ARGAN,  à Angélique. 

Situ  ne  me  l’arrêtes  je  te  donnerai  mamalédietion. 

TOINETTE,  rn  t’rn  allant. 

Et  moi , je  la  déshériterai  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN,  sc jetant  dans  sa  chaise. 

Ali,  ah!  je  n’en  puis  plus!  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN. 


ARGAN. 

Ali,  ma  femme!  approchez. 

né line. 

Qu’avez-vous,  mon  pauvre  mari  ? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à mou  secours. 


Qu’est-ce  que  c’est 
Mamie! 

Mon  ami! 


BÉLINE. 

donc  qu’il  y a,  tnon  petit-fils? 
ARGAN. 

BÉLINE. 


ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari  ! comment  donc,  mon  ami  ? 
ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  inso- 
lente que  jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

EMc  m'a  fait  enrager,  mamie. 

BELINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN, 

Elle  a contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses 
que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

La  la , tout  doux  ! 


ARGAN. 

Elle  a en  l’effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis 
point  malade. 

BÉLINE. 

C’est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez  , mon  cœur , ce  qui  en  est. 

BÉLINE. 

Oui,  mon  cceur,  elle  a tort. 

ARGAN. 

Mamour,  cette  coqniuc-là  me  fera  mourir. 
BÉLINE. 

Hé  la,  lie  la! 


ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y a je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me 
la  chasser. 


BÉLINE. 

Mon  dieu,  mon  fils,  il  u’y  a point  de  serviteurs  et 
de  serrantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  cou- 
traint  parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités  à 
eausc  de*  bonnes.  Celle-ri  est  adroite,  soigneuse , 
diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vons  savez  qu'il  faut 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens  que 
l’on  prend.  Hola!  Toinette. 


SCÈNE  VII. 


ARGAN,  BÉLINE.  TOINETTE. 


TOINETTE. 

Madame? 

BELINE. 

Pourquoi  doue  est-ee  que  vous  mettez  mon  mari 
en  colère? 

TOINETTE,  d'un  ton  doncerrut. 

Moi,  madame?  Hélas  ! je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
nie  voulez  dire,  et  je  ne  souge  qu'à  complaît c à 
Monsieur  en  toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah , la  traîtresse  ! 

TOINETTE. 

Il  nous  a dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage 
au  lil*  de  monsieur  Diafoirus.  Je  lui  ai  répondu  que 
je  trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle,  mais  que 
je  croyois  qu’il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent. 
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relire. 

Il  n'y  a pas  grand  mal  a cela  , et  je  trouve  qu'elle 
a raison. 


SCÈNE  IX. 

LE  NOTAIRE , UÊL1NE,  ARGAN. 


A KG  AV. 

Ali , mamour,  voua  la  croyex  ! C’est  une  scélérate; 
elle  ui'a  dit  cent  insolences. 

BCLtlTE. 

Hc  bien  , je  vous  crois , mon  ami.  La,  remettez- 
▼ous.  Écoutes,  Toinette  : si  vous  fâchez  jamais  mon 
znari.  je  vous  mettrai  dehors.  Çà , donnez-moi  son 
manteau  fourre  et  de»  oreiller»,  que  je  l'accommode 
dan»  sa  chaise.  Vous  voilà  je  11e  sais  comment.  Kn- 
foucez  bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles:  il 
n'y  a rien  qui  enrhume  laut  que  de  prendre  l’air  par 
les  oreilles. 

AROAV. 

Ah,  mamie!  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi! 

BELl  VE,  accommodant  le»  oreiller*  qu’elle  met  autour 
d’Argan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  cclui-la  de  l’autre 
côté.  Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet 
autrc-la  pour  soutenir  votre  tète. 

TOI VETTK  , lui  mettant  rudement  un  oreiller  *ur  la  tête. 

F.t  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

Alto  AV,  sc  levant  en  colère,  et  jetant  le*  oreiller*  à 
Toinette  qui  s’enfuit. 

Ah  , coquine!  tu  veux  m'etouffer. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE. 


RELIRE. 

Hé  la  ! hé  la  ! Qu’est-ce  que  c'est  donc? 

▲ RG  % V , *e  jetant  dan»  «a  chaise. 

Ah  , ali , ah  ! je  u'en  puis  plus. 

&ÉLIVE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi  ? Elle  a cru  faire 
bien. 


ARGAV. 

Vous  ne  connoisscz  pas,  mamour,  la  malice  de  la 
pcndardc.  Ah  ! elle  m’a  mis  tout  hors  de  moi  ; et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavement» 
pour  réparer  tout  ceci. 

RELISE. 

La  la  ! mon  petit  ami , apaisez-vous  un  peu. 

ARGAV. 

Mamie,  vous  êtes  toute  ma  cousolation. 

BZLIVE. 


Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAV. 

Pour  tâcher  de  recounoitre  l’amour  que  vous  me 
portez,  je  veux,  mon  etrur,  comme  je  vous  ai  dit, 
taire  mou  testament. 

BÉMVE. 

Ah,  mon  ami!  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous 
prie:  je  ne  satiroi*  . souffrir  cette  pensée;  et  le  seul 
mot  de  testameut  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAV. 

Je  vousavois  dit  de  parler  pour  cela  à votre  notaire. 

BFLIVE. 

Le  voilà  là-dedans  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAV. 

Faites-le  donc  entrer,  mamour. 


Ilélas!  mon  ami,  quaad  on  aime  bien  un  mari, 
on  n’est  guère  en  état  de  songer  à tout  cela. 


ARGAV. 

Approchez,  monsieur  Ilonncfoi,  approchez.  Pre- 
nez un  siège,  s’il  vous  plaît  Ma  femme  m’a  dit , 
monsieur,  que  vous  étiez  fort  honnête  homme , et 
tout-à-fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai  chargée  devons 
parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉMVE. 

Hélas  ! je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

LE  VOTAI  RE. 

Elle  m*a,  monsieur,  explique  vos  intentions  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle;  et  j’ai  à vous  dire  là- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à votre 
femme  par  votre  testament. 

ARGAV. 

Mais  pourquoi? 

I.E  VOTA  IRE. 

La  coutume  y résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourront  faire  : tuai»  à Paris,  et  dans 
les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart, 
c’est  ce  qui  ne  sc  peut  ; et  la  disposition  scroit  nulle. 
Tout  l’avantage  qu’homme  et  femme  conjoints  nar 
mariage  se  peuvent  faire  l’un  à l’autre,  c’est  un  don 
mutuel  entre-vifs;  encore  faut-il  qu’il  u’y  ait  en- 
fauts,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l’un  d’eux, 
lors  du  décès  du  premier  mourant. 

ARGAV. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu’un  mari 
ne  puisse  rien  laisser  à nue  femme  dont  il  c»t  aimé 
tcndreineut, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  J’au- 
rois  envie  de  consulter  mon  avocat , pour  voir  com- 
ment je  pourrois  faire. 

LE  VOTAI  RE. 

Ce  n’est  point  à des  avocats  qu’il  faut  aller;  car 
ils  »o ut  d’ordinaire  sévères  là-de*»us,  et  s’imaginent 
que  c’est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi.  Ce  sont  gens  de  difficultés , et  qui  sont 
ignorautsdes  détours  de  la  conscience.  Il  va  d’autre» 
personnes  à consulter,  qui  sont  bien  plu»  accommo- 
dantes, qui  ont  des  expédieut»  pour  passer  doucement 
par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n’est  pas 
permis;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d’une  af- 
faire, et  trouver  de»  moyens  d’éluder  la  coutume 
par  qnclque  avantage  indirect.  San»  cela  où  eu 
serions-nous  tous  les  jours  ? il  faut  de  la  facilité 
dans  le»  choses  ; autrement  nous  ne  ferions  rien , 
et  je  ne  donnerois  pas  un  sou  de  notre  métier. 

ARGAV. 

Ma  femme  m’avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez,  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment 
puis-je  faire,  s’il  vous  plaît,  pour  lui  donucr  mon 
bien  et  eu  frustrer  mes  enfant»? 

LE  ROT  AIRE. 

Comment  vous  pouvez,  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme  , auquel 
vous  donnerez  en  bonne  forme  par  votre  testament 
tout  ce  que  vous  pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  reu- 
dra  tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d’obligations  non  suspectes  au  profit  de 
divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  inettrout 
leur  déclaration  que  et  qu’ils  en  out  fait  u’a  été  que 
pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant 
que  vous  êtes  en  vie , mettre  entre  ses  mains  de  l’ar- 
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geut  comptant,  on  des  billets  qne  vous  pourrez  avoir 
payables  au  porteur. 

BELTKE. 

Mon  dieu  ! il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela.  S’il  vient  faute  de  vous  , mon  fils  9 je  ne 
veux  plus  rester  au  moude. 

A RG  AB. 

Mamie  ! 

UKLINE. 

Oui , mon  ami , si  je  suis  assez  malheureuse  pour 
%ous  perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BEL  IKK. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M amour! 

BÉLISX. 

F.t  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  roc  fendez  le  cœur  ! Consolez- vous, 
je  vous  en  prie. 

LE  NOTAIRE,  k Bélior. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison,  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 

BKLIKE. 

Ah,  monsieur!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu'uu 
inari  qu'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  qne  j'aurai  si  je  meurs,  mamie,  c’est 
de  n’avoir  pas  un  enfaut  de  vous.  Monsieur  l'argon 
m'a  voit  dit  qu’il  m'en  ferait  faire  un. 

LE  NOTAIRE. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

U faut  faire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon 
que  monsieur  dit  ; mais , par  précaution , je  veux  vous 
mettre  entre  les  inaius  vingt  mille  francs  en  or,  que 
j’ai  dans  le  lambris  de  mou  alctWc,  et  deux  billets 
payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  mon- 
sieur Dauiou , et  l'autre  par  monsieur  Géraute. 

RFI.  INF.. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!... 
Combien  dites-vous  qu’il  y a dans  votre  alcùve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  inamour. 

BRLIKE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Alt  !... 
De  combien  sont  les  deux  billets? 

ARGAN. 

Il  sont,  mamie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et 
l'autre  de  six. 

BKLIKE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  nie  sont 
ricu  au  prix  de  vous. 

LE  NOTAIRE,  à Argan. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur.  Mais  nous  serons  mieux  dans  mon 
petit  cahiuet.  Mamour,  conduiscz-moi,  je  vous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils! 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOI  NETTE. 

Le»  voila  avec  un  notaire,  et  j'ai  oui  parler  de  tes- 


tament. Votre  belle-mère  ne  s’endort  point;  et  c’est 
sans  doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts 
où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il  dispose  de  son  bien  à sa  fantaisie,  pourvu 
qu’il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois  Toi» 
nette,  les  desseins  violents  que  Ton  fait  sur  lui;  ne 
m'abandonne  point,  je  te  prie,  dans  l'extrémité  où 
je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J’aimcroi»  mieux  mourir. 
Votre  belle-mère  a beau  me  faire  sa  confidente  et  me 
vouloir  jeter  dans  scs  intérêts,  je  n’ai  jamais  pu  avoir 
d’inclination  pour  elle,  et  j’ai  toujours  été  de  votre 
parti.  Laissez -moi  faire;  j’etnploirai  toute  chose 
pour  vous  servir.  Mais,  pour  von»  servir  avec  plus 
d’effet,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle 
que  j’ai  pour  vous,  et  feindre  d’entrer  dans  les  senti» 
ments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t’en  conjure,  de  faire  donner  avis  à 
Cléaute  du  mariage  qu’on  a conclu. 

TOINETTE. 

Je  n’ai  personne  à employer  à cet  office  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m’en  routera 
ponr  cela  quelque  paroles  de  douceur,  que  je  veux 
bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd’hui  il  est 
trop  tard;  mais  demain,  du  grand  matin,  je  l’cn- 
voicrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XL 

BÉLINE,  dan»  1»  nuuon  ; ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

BÉLIiri. 

Toiuctte  1 

TOINETTE  , à Angélique. 

Voilà  qu’on  m’appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur 
moi. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  reprétente  une  ville. 

Polichinelle,  dan»  1»  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade 
à la  nijilrrur.  Il  rit  interrompu  d'abord  par  de,  violon» 
contre  lequel»  il  ae  met  eu  colère,  et  ensuite  par  le  gurl, 
composé  de  musicien»  et  de  danseurs . • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLICHINELLE. 

O amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichi- 
nelle!  quelle  diable  «le  fantaisie  t'es -tu  allé  mettre 
dans  la  cervelle?  A quoi  t'amuMS-tu , misérable  in- 
sensé que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce, 
et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à l’abandon  ; tu  ne 
manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu  perds  le 
repos  de  la  nuit,  et  tout  cela,  pour  qui?  pour  une 
dragounc,  franche  dragonne,  une  diablesse  qui  te 
rembarre  et  sc  moque  de  tout  cc  que  tu  peux  lui 
dire.  Mais  il  n'v  a point  à raisonner  là-dessus.  Tu 
le  veux,  amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup 
d’autres.  Cela  n’est  pas  le  mieux  du  monde  à un 
hoininc  de  mou  âge;  mais  qu'y  faire?  On  u’est  pas 
sage  quand  on  veut;  et  les  vieilles  cervelles  se  dé- 
montent comme  les  jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ue  pourrai  point  adoucir  ma  ti- 
gresse par  u De  sérénade.  Il  n’y  a rien  parfois,  qui 
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soit  si  touchant  qu’un  amant  qui  vient  chanter  scs 
doléance»  aux  gonds  et  aux  verrons  de  la  porte  de 
sa  maîtresse,  \qnr»  «voir  prî*  son  luth,  j Voici  de  quoi 
accompagner  ma  voix.  O nuit,  ô chère  nuit,  porte 
nies  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lit  de  mon 
Inflexible. 

Rot’  v di , ▼'  amo  et’  adoro; 

Qrrco  un  si  per  inio  ristoro: 

Ma  »c  voi  dite  di  uo, 

Iklla  iugrala,  io  luorirA 
Fra  la  speranza 
S'aflligge  il  cuore; 

In  lunlananui 
Commun  l’ore; 

Si  dolce  inganno 
Chc  mi  figura 
Brève*  Taffanno , 

Abi  ! troppo  dora  ! 

Cosî  per  troppo  aiuar  languisco  cronoro. 

Rolt’e  di  , v'  amo  e v’  udoro  ; 

Orco  un  si  per  inio  ristoro  : 

Ma  se  voi  dite  di  no. 

Iklla  ingrat  a , io  inorirè. 

Sc  non  dormit?, 

Almen  pensait 
Aile  ferite 

Ch'  al  caor  mi  fate: 

Dcb!  alinrn  fingete. 

Per  inio  rnnforto , 

Se  m’uccidrte, 

D’avcr  il  torto; 

Vostra  pietà  mi  scemerà  il  martiro. 

Rott*  e di , v*  amo  e v’  adorn  ; 

Cerco  un  si  |wr  inio  ristoro: 

Ma  se  voi  dite  di  no , 

Iklla  ingrata , io  inorirô. 

SCÈNE  II. 

POLICHINELLE;  UNE  VIEILLE  à U fenêtre. 

U VIELLE  chante. 

Zerbinrtti , ch’  ognor  con  fioti  sguardi , 

Mentili  desiri , 

Fallaci  sospiri , 

Accent!  bugiardi, 

Di  fede  vi  pregiate  , 

Ali  ' cbe  non  m'iiigannate  ; 

Cbe  già  so  per  prova 
Cb'in  voi  non  si  trora 
Costanza  ne  fede. 

Oh  î quanto  è pazza  colei  cbe  ri  crede! 

Que»  sguardi  languidi 
Non  m'innamorano , 

Quci  sospir  fervidi 
Più  non  m'infiuminano; 

Vel  giuro  afTè , 

Zerhino  niisero, 

Del  voslro  pi angere 
Il  mio  cunr  libero 
Vuol  sempre  ridere. 

Credcte  a me, 

Che  già  so  per  prova 
Ch*  iu  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede. 

Ob!  quanto  v pazza  colei  chc  vi  credo  ! 

SCÈNE  III. 

POLICHINELLE;  violon»  derrière  le  théâtre. 

LES  VIOLONS  commencent  un  air. 
POLICHINELE. 

Quelle  impertinente  harmouie  vient  interrompre 
ici  ma  voix! 


INTERMÈDE  I,  SCÈNE  IV.  5a7 

LES  VIOLONS  continuent  à jouer. 
POLICHINELLE. 

Paix  «là;  taisez -vous,  violons.  Laissez»  moi  me 
plaindre  à mon  aise  des  cruautés  de  mou  inexorable. 
LES  VIOLONS,  de  même. 

POLICHINELLE. 

Taisez -vous,  vous  dis -je:  c'est  moi  qui  veux 
chanter. 

i.es  violons. 


Paix  donc. 

POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 

Ouais! 

POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 

Ahi. 

POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Est-ce  pour  rire  ? 


LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ah  ! que  de  bruit  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

J’enrage! 

LES  violons. 

POLICHINELLE. 

Vous  ne  voua  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  loné! 

I.ES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Peste  des  violons! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  chantant  pour»?  moquer  do*  violons. 

La , la , la  , la , la  , la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la.  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  do  même. 

La  , la  , la  , la  , la , la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 

La  , la  , la,  la,  la  , la. 

LES  V-IOLONS. 

POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez , messieurs 
les  violons;  vous  me  ferez  plaisir.  (nVutendamplus  rien.) 
Allons  doue,  continuez.  Je  vous  eu  prie. 

SCÈNE  IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyeu  de  les  faire  taire.  La  musique  est 
accoutumée  à uc  point  faire  ce  qu’on  vent.  Ho!  sus, 
à nous.  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude 
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un  peu,  et  joue  quelque  pièce»  afin  de  mieux  pren- 
dre mon  ton.  (Il  prend  »<>n  lutb,  dont  il  fait  «emblant  <1* 
jouer  en  imitant  avec  l«  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet 
instrument.  Plan,  plan,  plan.  Plin,  piin,  plin.  Voila 
un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d’accord. 
Plin,  plin,  plin.  Ptiu,  tan,  plan.  Plin,  plin.  Les 
cordes  ne  tiennent  point  par  ce  temps-là,  Plin,  plan. 
J’entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth  contre  la 
porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantants  et  dansants. 

ARCHERS,  chantants. 

Qui  va  là?  Qui  va  là  ? 

POLICHINELLE,  lias. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  la  mode  de  parler  en 
musique? 


ARCHERS. 

Qui  va  là  ? Qui  va  là  ? Qui  va  là  ? 

POLICHINELLE  , épouvante. 
Moi,  moi,  moi. 


AncïiEns. 

Qu»  va  là?  Qui  va  là?  vous  dis-jc. 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-jc. 

ARCHEES. 

Et  qui  toi  ? Et  qui  toi  ? 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

ARCHERS. 

Dis  ton  nom  , dis  ton  nom  sans  davantage  attendre. 
POLICHINELLE,  frignnut  d’rtre  bien  hardi. 

Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

ARCHERS. 

Ici , camarades , Ici. 

Saisissons  l’insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

FREMlfellE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  le  guet  tient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit. 


VIOLON*  et  DANSEURS. 

POLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de 
pistolet. 

PûUC.  ( Us  tombent  tou»,  et  s'enfuient.) 

SCÈNE  VI. 

POLICHINELLE. 

Ali , ali , ah  , ah  ! Comme  je  leur  ai  donné  l'épou- 
rante  ! Voilà  de  sottes  gens  d’avoir  peur  de  mot,  qui 
ai  peur  des  autres.  Ma  foi,  il  n’est  que  de  jouer 
d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'avois  tranché  du 
grand  seigueur,  et  n’avois  fait  le  brave,  ils  n'au- 
roient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah  , ah , ah! 

( Les  Archers  se  rapprochent , et  ayant  entendu  ce  qu’il 
disoit , ils  le  saisissent  au  collet.  ) 

SCÈNE  VU. 

POLICHINELLE  ; DES  ARCHERS,  chantants 

LES  ARCHERS,  saisissant  Polichinelle. 

Nous  le  teuons.  A nous,  camarades,  à nous! 

Dépêchez;  de  la  lumière. 

SCÈNE  VIII. 

POLICHINELLE;  I.ES  ARCHERS,  chantants  et  dansants , 
venant  avec  de*  lanternes. 

QUATRE  ARCHERS,  chantant  ensemble. 

Ah,  traître!  ah,  fripon!  c’est  donc  von»? 

Faquin,  maraud  , pendard , impudent,  téméraire , 
Insolent , effronté,  coquin,  filou,  voleur. 

Vous  ose*  nous  faire  peur  ! 

POLICHINELLE. 

Messieurs , c’est  que  j’étois  ivre. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

.Non,  non  : point  de  raison  ; 

Il  faut  vous  apprendre  à vivre. 

En  prison,  vile  et»  prison. 


VIOLONS  Ct  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qu»  va  là  ? 

VIOLONS  Ct  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j’entends  ? 

VIOLONS  et  DAN5EURS. 
POLICHINELLE. 

Euh! 

VIOLONS  Ct  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà  ! mes  laquais  , mes  gensl 
VIOLONS  et  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort  ! 

VIOLONS  et  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang  ! 

VIOLONS  Ct  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J’en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  et  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin , Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS  Ct  DANSEURS. 

polichinelle. 
onnez  moi  mon  mousqueton. 


Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu’ai-je  fait  ? 

LES  QQATRE  ARCHERS. 

En  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez -moi  aller. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non. 


Je  vous  prie. 
Non. 

Hé! 

Non. 


POLICHINELLE. 

LES  QUATRE  ARCHERS 
POLICHINELLE. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
POLICHINELLE. 


De  grâce  ! 

LES  QUATRES  ARCHERS. 

Non , non. 
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POLICHINELLE. 

Mes  iettrt  ! 

I.ES  QUATRE  ARCHERS. 

Non  , DOD,  DOD. 

POLI  CH  lire  LUE. 

S'il  tous  plaît  ! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non  , dod. 

POLICHINELLE. 

Par  charité  ! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

NoD  , DOD. 

POLICHINELLE. 

Au  Dom  du  ciel  ! 

LIS  QUATRE  ARCHERS. 

NOD  , DOD. 

POLICHINELLE. 

Miséricorde  ! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non  , non , non  ; point  <ic  raison; 

Il  faut  vous  apprend  rr  ù vivre. 

La  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE, 
lié  ! n’est-il  rien  .messieurs , qui  soit  capable  d'at- 
tcudrir  vos  âmes  ? 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

H est  Aisé  de  nous  toucher; 

Et  nous  sommes  humain*  plus  qu’on  ne  saurait  croire. 
Donnez-nous  doucement  aijt  pistolcs  pour  boire. 

Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  ! messieurs  , je  tous  assure  que  je  n’ai  pas 
un  sol  sur  moi. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

An  défaut  de  six  pistoles, 

Choisissez  donc  sin*  façon 
D’avoir  trente  croquignoU-s 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c’est  une  nécessité,  et  qu’il  faille  en  passer  par 
là  , je  choisis  les  croquignolcs. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 

Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Archer»  dansants  lui  donnent  des  croquignolet  en  ca- 
dence. 

POLICUINELLE  , pendant  qu'on  lui  donne  de»  croquignolet 
Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et 
huit,  neuf  et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  qua- 
torze, et  quinze. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Ab  . ah',  vous  en  voulez  passer! 

Allons  , c’est  à recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah,  messieurs!  ma  pauvre  tête  n’en  peut  plus;  et 
vous  venez  de  me  la  rendre  comme  uuc  pomme  cuite. 
J’aime  encore  mieux  les  coups  de  bâton  que  de  re- 
commencer. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

L*i  Archers  dansants  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en 
radeuce. 

POLICHINELLE,  comptant  lescotipsde  bâton. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ah! 


Je  n'y  saurois  plus  résister.  Teuez,  messieurs,  voila 
six  pistoles  que  je  vous  donne. 

I.ES  QUATRE  ARCHERS. 

Ab , l'honnête  homme!  Ab,  l’aine  noble  et  belle! 

Adieu , seigneur;  adieu  , seigneur  Polichinelle. 

polichinelle- 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu  , seigneur;  adieu  , seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

LE»  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle 
POLICHINELLE. 

Très  humble  valet. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu , seigneur  ; adieu  , seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu’au  revoir. 

QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 
Ils  dansent  tous  en  réjouissant e de  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d’Argan. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE , TOINETTE. 

TOINETTE,  ne  reconnoissanl  pas  Citante. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

ci.éanti. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ah,  ali!  c’est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez- 
vous  faire  ccans  ? 

CLÉ  ANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à l’aimable  Angélique, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  deman- 
der ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  in’a 
averti. 

TOINETTE. 

Oui  : mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à Angélique  ; il  y faut  des  mystères  : et  l’on 
vous  a dit  l'ctroitc  garde  où  elle  est  retenue;  qu'on 
ne  la  laisse  ni  sortir  ni  parler  à personue;  et  que  ce 
tic  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante  qnt  nous 
fit  accorder  la  liberté  d'aller  à cette  comédie  qui 
donna  lieu  à la  naissance  de  votre  passion  : et  nous 
nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aven- 
ture. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante  et  sous 
l'apparence  de  sou  amant , mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique,  dont  j’ai  obtenu  le  pouvoir  de 
dire  qu’il  m'envoie  à sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu  , et  me  laissez 
loi  dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

A R GA  N , sf  crovant  seul , et  nm  voir  Toinrtte. 
Monsieur  Purgon  m’a  dit  de  me  promener  le  ma- 
tin dans  ma  chambre  douze  allées  et  douze  venue»  : 
mais  j’ai  oublié  de  lui  demander  si  c'est  en  long  ou 
en  large. 
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TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARG  AN. 

Parle  bas , pendardc  : tu  viens  m’ébranler  tout  le 
cerveau , et  tu  ne  songes  pas  qu’il  ne  faut  point  par- 
ler si  haut  à des  malades. 

TOINETTE. 

Je  vouloi»  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 

Monsieur...  ( file  fait  semblant  de  parler.  ) 

A RG  AIT. 

Hc? 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que... 

( Elle  fait  encore  semblant  de  parler.) 

ARGAN. 

Qu’est-ccquc  tu  dis? 

TOIîTETTE  , haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à vous. 

AnOAÏT. 

Qu'il  vienne.  (Toinclte  fait  signe  i Cirante  d'avancer.  ) 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOLNETTE. 

CLEANTE. 

Monsieur-, 

TOITVETTE,  à Clcanlf. 

Ne  parles  pas  si  haut , de  peur  d'ébranler  le  cer- 
veau de  monsieur. 

CLEANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et 
de  voir  que  vous  vous  porter,  mieux. 

TOIÎTETTE,  feignant  d'étre  en  colère. 

Comment  ! qu’il  sc  porte  mieux!  Cela  est  faux. 
Monsieur  sc  porte  toujours  mal. 

CLÉAÎTTE. 

J’ai  ouï  dire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOIÎTETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur l'a  fort  mauvais;  et  ce  sout  des  impertinents 
qui  vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux;  il  ne  s'est  jamais 
si  mal  porte. 

argan. 

Elle  a raison. 

TOIÎTETTE. 

Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  tout  comme  les 
autres;  mais  cela  n'empéchc  pas  qu’il  ne  soit  fort 
malade. 

A RG  AIT. 

Cela  est  vrai. 

CLÉAÎTTE. 

Monsieur,  j’en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du  maître  à chanter  de  mademoiselle  votre  fille  : 
il  s’est  vu  obligé  d’aller  à la  campagne  pour' quel- 
ques  jours; et,  comme  sou  ami  intime,  il  m’envoie 
à sa  place  pour  lui  continuer  scs  leçons,  de  peur 
qu’en  les  interrompant  elle  ne  vint  à oublier  ce 
qu’elle  sait  déjà. 

ARGAÏT. 

Fort  bien.  ( à Toinette.  ) Appelez  Angélique. 

TOIITETTE. 

Je  rrois.  monsieur,  qu’il  sera  mieux  de  mener 
monsieur  à sa  chambre. 


ARGAÎT. 

Non , faitevla  venir. 

TOIITETTE. 

îl  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s’ils 
ne  sont  en  particulier. 

ARGAÎT. 

Si  fait , si  fait. 

TOIÎTETTE. 

Monsieur , cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  dans  l'état  où  vous 
êtes,  et  vous  ébranler  le  cerveau. 

ARGAÎT. 

Point,  point  : j’aime  la  musique;  et  je  serai  bien 
aise  de...  Ali!  la  voici.  (âToioeite.  ) Allez-vous-en 
voir,  vous  , si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

ARGtN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAÎT. 

Venez,  ma  Clic;  votre  maître  de  musique  est  allé 
aux  champs , et  voilà  uoc  personne  qu'il  envoie  à sa 
place  pour  vous  montrer. 

ANGELIQUE,  reconnoiatant  CUiBlr 

Ah , ciel  ! 

ARGAIT. 

Qu’cst-ce?  D’où  vient  cette  surprise? 

ANGELIQUE. 

C’est... 

ARGAIT. 

Quoi  ? qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C’est , mon  père , une  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

AEG  ait. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

J’ai  songé  cette  nuit  que  j’étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu’une  personne  faite  tout 
comme  monsieur  s’est  présentée  à moi,  à qui  j’ai  de- 
mandé secours,  et  qui  m’est  venu  tirer  de  la  peine 
où  j’étois  ; et  >na  surprise  a été  grande  de  voir  ino- 
pinément, en  arrivant  ici,  ce  que  j’ai  eu  dans  l’idée 
toute  la  nuit. 

CLEANTE. 

Ce  n’est  pas  être  malheureux  que  d’occuper  votre 
pensée . soit  en  dormant,  soit  en  veillant . et  mon 
bonheur  seroit  grand , sans  doute,  si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de 
vous  tirer;  et  il  n’y  a rien  que  je  ne  Cssc  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉ  ANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE  , à Argan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant; 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirns  le  père  et  monsieur  Diafoirus  le 
fils  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux 
fait  du  monde  et  le  plus  spirituel.  Il  n’a  dit  qne 
deux  mots  qui  m’ont  ravie,  et  votre  fille  va  être 
charmée  de  lui. 

ARGAN,  à Cléante  qui  feint  de  vouloir  *’en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C’est  que  je 
marie  ma  fille;  et  voilà  qu’on  lui  amène  son  pré- 
tendu mari  qu’elle  n’a  point  encore  vu. 
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CLEANTE. 

C'est  m’honorer  beauconp  , monsieur,  de  vouloir 
que  je  sois  témoin  d'uue  eutrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C’est  le  fils  d’un  habile  médecin  : et  le  mariage  se 
fera  dans  quatre  jours. 

ciime. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandcz-le  un  peu  à son  maître  de  musique,  afin 
qu'il  se  trouve  à la  noce. 

CLEANTE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

ARGAIf. 

Je  vous  y prie  aussi. 

CLEANTE. 

Tous  me  faites  beaucoup  d’houueur. 

TOI  WRITE. 

Allons  , qu’on  se  range , les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRÜS,  THOMAS  DIAFOIRUS , ARGAN, 
ANGÉLIQUE,  CLÉ  ANTE,  TOINETTB,  laqcai*. 

A RG  ATT,  mettant  la  main  a «on  bonnet  uni  l'dlfr. 
Monsieur  Purgon , monsieur,  m’a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tète.  Vous  êtes  du  métier,  vous  savez  les  I 
conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  tontes  nos  visites  ponr  porter 
secours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de 
l'incommodité. 

( Arpn  rt  monsieur  Diafoirus  parlent  en  meme  temps.  ) 
ARGAN. 

Je  reçois,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

. MONSIEUR  DI  AFO 1 RUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi, 

ARGAN. 

L’honneur  que  vous  me  faites, 

MONSIEUR  OIAFOIRUS. 

Vous  témoigucr^inousieur, 

ARGAN. 

Rt  j’aurois  souhaité... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  tous... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  vous  eu  assurer. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez  , monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  l’honneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c’est  qu’un  pauvre  malade , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance, 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 


MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

F.t  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  daus  les  choses  qui  dépendront  de  notre 
métier , 

ARGAN. 

Qu’d  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  counottre,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts  , monsieur, 

ARGAN. 

Qu’il  est  tout  à votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A vous  témoiguer  notre  zèle.  ( à son  fil>.  ) Allons, 
Thomas,  avancez:  faites  vos  compliments. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  A monsieur  Diafoirus. 

N’est-ce  pas  par  le  père  qu’il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  s Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitre , chérir,  et 
révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second 
père  auquel  j’ose  dire  que  je  me  trouve  plus  rede- 
vable qu’au  premier.  Le  premier  m’a  engendré  ; 
mais  vous  m'avez  choisi.  11  m’a  reçu  par  nécessité; 
mais  vous  m’avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens 
de  lui  est  un  ouvrage  de  sou  corps;  mais  ce  que  je 
tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  : et 
d'autant  plus  que  les  faillites  spirituelles  sont  au- 
dessusde*  rorporclles,d'autant  plus  je  vous  dois, et 
d’autant  plus  je  tieus  précieuse  cette  future  filiation 
dont  je  viens  aujourd’hui  vous  rendre  , par  avance , 
les  très  humbles  et  très  respectueux  hommages. 
TOIKETTE. 

Vive  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  1 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à moniirur  Diafoirus. 

Cela  a-t-il  bien  été , mon  père  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Optimè. 

ARGAN,  k Angélique. 

Allons , saluez  monsieur. 

TiiOMSS  DIAFOIRUS,  A monsieur  Diafoirui- 
Baiserai-jc  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS  , à Angélique. 

| Madame,  c’est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a con- 
. cédé  le  nom  de  belle-mère,  puisque  l’on... 

ARGAN  , i Thomas  Diafoirus. 

| Ce  n'est  pas  ma  femme,  c’est  ma  fille  à qui  vous 
[ parlez. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Où  donc  est-elle  ? 

ARGAN. 

EUe  va  venu-. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je , mon  père , qu’elle  soit  venue. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de 
Mcinnou  rcudoit  un  son  harmonieux  lorsqu’elle  vc- 
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noiti  être  éclairée  des  rayons  du  soleil,  tout  de  même 
me  scos-je  animé  d'uii  doux  transport  à l'apparition 
dn  soleil  de  vos  beautés;  et  comme  les  naturalistes 
remarquent  que  la  llcnr  nommée  héliotrope  tourne 
sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour , aussi  mon  cœur 
doros-cn-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les  astres 
resplendissants  de  vos  yrnx  adorables  , ainsi  que 
vers  son-  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle, 
que  j'appende  aujourd'hui  à l’autel  de  vos  charme» 
l’offrande  de  ce  errur,  qui  ne  respire  et  n'arnbitionuc 
autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie , mademoiselle , 
votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  ser- 
viteur et  mari. 

TOITTETTE. 

Voilà  ee  que  c’est  que  d'étudier,  on  apprend  à 
dire  de  belles  choses. 

ARGAN,  à f.léantc. 

Hé!  que  dites-vous  de  cela? 

CLKANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que  s'il  est  aussi 
bon  médcciu  qu'il  est  bon  orateur,  il  y aura  plaisir 
à être  de  scs  malades. 

TOIHITTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d’admirable 
s’il  fait  d’aussi  belles  cures  qu’il  fait  de  beaux  dis- 
cours. 

AEG  ATT 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à tout  le 
monde.  ( Lr§  laquais  donnent  ilo  aiége».  ) Mettez -vous 
là,  ma  fille.  ( à rooMirar  Diafotru».  ï Vous  voyez,  mon- 
sieur, que  tout  le  monde  admire  monsieur  votre  fils; 
et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un 
garçon  comme  cela.  • 

monsieur  nt  afoirus. 

Monsieur,  ce  n’est  pas  parce  que  je  suis  son  père, 
mais  je  puis  dire  que  j’ai  sujet  d’ètrc  content  de  lui, 
et  que  tou»  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme 
d’uu  garçon  qui  n’a  point  de  méchanceté.  Il  n’a 
jamais  eu  l’iiiidginatiou  bien  vive,  ni  ce  feu  d’esprit 
qu’on  remarque  dans  quelques  uns;  mais  c’est  par- 
la que  j’ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire , 
qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lors- 
qu’il étoit  petit,  il  n’a  jamais  été  ce  qu’on  appelle 
mièvre  et  éveillé  ; on  le  voyait  toujours  doux,  pai- 
sible et  taciturne  , ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant 
jamais  à tous  ces  petit*  jeux  que  l'on  nomme  enfan- 
tins. On  eut  toutes  les  peines  du  inonde  à lui  ap- 
prendre à lire;  et  ilaroit  nenfansqu'il  ne  connoissoit 
pas  encore  ses  lettres,  lion  ! disois-je  en  moi-même , 
les  arbre»  tardifs  sont  ceux  qui  portcut  les  meilleurs 
fruits.  Ou  grave  surir  marbre  bien  plus  malaisément 
que  sur  le  sable,  mais  les  choses  y sont  conservée» 
bien  plus  long-temps;  et  cette  lcuteur  à compren- 
dre, cette  pesanteur  d’imagination,  est  la  marque 
d’un  lion  jugement  à venir.  Lorsque  je  l’envoyai  au 
collège,  il  trouva  de  L.  peine,  niai»  il  «c  roidissoit 
contre  les  difficultés  ; et  ses  régents  se  loiioicnî 
toujours  à moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail. 
Lutin,  à force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glo- 
rieusement à avoir  ses  licences;  et  je  pnis  dire,  sans 
vanité,  que,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  banc», 
il  u’y  a point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit 
que  lui  dan»  toutes  les  disputes  de  notre  école.  Il  s’y 
est  rendu  redoutable  ; et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte 
où  il  n'aillc  argumenter  à outrance  pour  la  propo- 
sition contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort 
eomine  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais 
de  son  opinion , et  poursuit  un  raisonnement  jusque 
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dans  les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais , sur 
toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  qnoi  il 
suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément 
aux  opinions  de  nos  anriens , et  que  jamais  il  n‘a 
voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expc- 
rienres  des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle 
touchant  la  circulation  du  sang  et  autres  opinions 
de  même  farine. 

THOMAS  DI  A FOI  RC»,  tirant  île  ta  poche  une  grande  tbùe 
rouler  qu'il  présente  à Angélique. 

J'ai,  contre  les  circulaient*»,  soutenu  une  thèse, 
qu’avec  la  permission  ( «aluant  Argan  ) de  monsieur, 
j'ose  présenter  à mademoiselle  comme  nu  hommage 
que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile;  et  je 
uc  inc  eonnoi»  pas  à ces  choses-là. 

TOINETTE  , pirnant  U thé»*. 

Donucz,  donne»;  elle  est  toujours  bonne  à prendre 
pour  l'image;  cela  servira  à parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAPOIRUS,  taluant  encore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  in- 
vite à veuir  voir,  l’un  de  ces  jours , pour  vous  di- 
vertir , la  dissection  d’uuc  femme , sur  quoi  je  dois 
raisonner. 

toinette. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y en  a qui 
donnent  la  comédie  à leurs  maîtresses; mai»  donner 
une  dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

Au  reste , pour  ce  qui  est  de»  qualité»  requises  pour 
le  mariage  et  la  propagation , je  vous  assure  que , 
selon  le»  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qn'oo  le 
peut  souhaiter , qu’il  possède  en  un  degré  louable  la 
vertu  prolifique,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu’il 
faut  pour  engendrer  et  procréer  des  eufants  bien 
conditionnés. 

ARC  ATT. 

N’csf-ce  pas  votre  intention  , monsieur  , de  le 
pousser  à la  cour;  et  d'y  ménager  pour  lui  nue 
charge  de  médcciu. 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

A vous  en  parler  franchement,  notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  et 
j'ai  toujours  trouvé  qu'il  valoit  mieux  pour  nous 
autres  demeurer  au  publie.  Le  public  c»t  commode: 
vous  n'avei  à répondre  de  vos  actions  à personne; 
et,  pourvu  que  l’on  suive  le  courant  des  règles  de 
l'art , on  ne  *e  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui 
peut  arriver.  Mais  ee  qu’il  y a de  fâcheux  auprès 
des  grands,  c’est  que,  quand  ils  vienuont  à être  ma- 
lades, ils  veulent  absolument  que  leurs  médecins  le» 
guérissent. 

TOINETTE. 

Cela  est  plaisant  ! et  ils  sont  bien  impertinents 
de  vouloir  que  ‘vous  autres  messieurs  vous  le»  gué- 
rissiez ! Vous  u'étrs  point  auprès  d'etix  pour  cela 
vous  n’y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions,  et 
leur  douncr  des  remèdes  : c’est  à eux  à guérir  s’il» 
peuvent. 

Mo.xsrrun  diafotrus. 

Cela  est  vrai.  On  n’est  obligé  qu’à  traiter  les  gen» 
dans  les  formes. 

ARGAN  , à cirante. 

Monsieur,  faites  un  pen  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLÉANTK. 

J’attendois  vos  ordres,  monsieur  ; et  il  m’est  renn 
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en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter 
avec  mademoiselle  une  scène  d'un  peut  opéra  qu’on 
a fait  depuis  peu.  (4  Angélique,  lui  donnant  un  papier.) 
Tenez,  voila  votre  partie. 

ANGELIQUE. 

Moi? 

CI.ÉANTE  , liai  à Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s’il  vous  plaît,  et  me 
laissez  vous  faire  comprendre  ce  que  c’est  que  la 
scène  que  non»  devons  chanter.  ( haut.  ) Je  n’ai  pas 
une  voix  à chanter;  mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse 
entendre  , et  l’on  aura  la  bonté  de  m’excuser  par  la 
nécessite  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  mademoi- 
selle. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉ  ANTE. 

C’est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ; 
et  vous  n’allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  ca- 
dencée , ou  des  maniérés  devers  libres,  tels  que  la 
passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à denx  . 
personnes  qui  disent  les  choses  d’cux-mëmes  , et  par- 
lent sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLKANTE, 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif 
aux  beautés  d’un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  com- 
mencer, lorsqu’il  fut  tire  de  son  attention  par  un 
bruit  qu’il  entendit  à ses  côtés.  Il  se  retourne , et  voit 
un  brutal  qui,  de  paroles  insolentes,  maltraitait  nnc 
bergère.  D’abord  il  prend  les  intérêts  d’un  sexe  à qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage  ; et , après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment  de  sou  insolence , il 
vient  à la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
de»  deux  plus  beaux  yeux  qu’il  eût  jamais  vus,  ver- 
soit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde. 
Hélas!  dit— il  en  lui-même,  est-on  capable  d’outrager  ! 
une  personne  si  aimable?  Et  quel  inhumain,  quel  ! 
barbare  ne  seroit  touché  par  de  telle»  larme»?  Il  ! 
prend  soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu’il  trouve  si  ! 
belles;  et  l’aimable  bergère  prend  soin  en  même  ! 
temps  de  le  remercier  de  son  léger  service,  mais  j 
tl’uue  manière  si  charmante,  si  tendre  et  si  passion- 
née, que  le  berger  n’y  peut  résister;  et  chaque  mot,  I 
chaque  regard,  est  un  trait  plein  de  flamme  dont  j 
son  coeur  sc  sent  pénétré.  Est-il , disoit-il , quelque  I 
chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles  d’un  j 
tel  rcmerclmeut?  Et  que  ne  Tnudroit-on  pas  faire,  ^ 
à quels  services,  à quels  dangers  ne  scroit-on  pas 
ravi  de  courir,  pour  s’attirer  un  seul  moment  des  i 
touchantes  douceurs  d’une  ame  si  reconnaissante? 
Tout  le  spectacle  passe  sans  qu’il  y donne  aucune  at- 
tention : mais  il  »c  plaïut  qu’d  est  trop  court,  parce  j 
qn’en  finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  i 
et,  do  cette  première  vue,  de  ce  premier  moment,  i 
il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu’au  amour  de  plusieurs 
années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voila  aussitôt 
à sentir  tous  les  maux  de  l’absence,  et  il  est  tour- 
menté de  ne  plus  voir  ce  qu’il  a si  peu  vu.  Il  fait  tout 
ce  qu’il  peut  pour  sc  redonner  cette  vue  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais  la  grande 
contrainte  où  l’on  tient  6a  bergère  lui  en  ôte  tous 
les  moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre 
à demander  en  mariage  l’adorable  beauté  sans  la- 
quelle il  ne  peut  pins  vivre;  il  en  obtient  d’elle  la 
permission  piè  un  billet  qu’il  a l’adresse  de  lui  faire 
tenir.  Mais  dans  le  même  temps  on  l’avertit  que  le 


père  de  cette  belle  a conclu  son  mariage  avec  nn 
autre,  et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la 
cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  coeur  do 
ce  triste  berger  ! F.c  voilà  accablé  d’une  mortelle 
douleur.  Il  ne  peut  souffrir  l’effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu  il  aime  entre  les  bras  d’un  autre;  et  son 
amour  au  désespoir  lui  fait  trouver  un  moyen  de  s’in- 
troduire dans  la  maison  de  sa  bergère  pour  apprendre 
ses  sentiments,  et  savoir  d’elle  la  destinée  à laquelle 
il  doit  se  résoudre.  Il  y rencontre  les  apprêts  de  tout 
ce  qu’il  craint  : il  y voit  venir  l’indigne  rival  que  le  ca- 
price d’un  perc  oppose  aux  tendresses  de  son  amour; 
il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l’ai- 
mable bergère,  ainsi  qu’auprès  d’une  conquête  qui 
lui  est  assurée;  et  cette  vue  le  remplit  d’une  colère 
dont  il  a peine  à se  rendre  le  roaftre.  Il  jette  de  dou- 
loureux regards  sur  celle  qu’il  adore;  et  son  respect, 
et  la  présence  de  son  père  , l'empêchent  de  lui  rien 
dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  con- 
trainte et  le  transport  de  son  amour  l’oblige  à lui 
parler  ainsi  : ( il  chante.  ) 

Relie  Phili*  , c’est  trop,  c’est  trop  souffrir; 

Rompons  cr  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 

Apprenez -moi  ma  destiner  : 

Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir  ? 

ANGÉLIQUE,  eu  chantant. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique 

Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 

Je  lève  au  ciel  Ici  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire. 

C’est  vous  eu  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais  ! je  ne  crovois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile 
que  de  chauler  ainsi  à livre  ouvert  sans  hésiter. 

CLRANTE. 

Hélas!  belle  Phi  iis, 

Sa  pourrait -il  que  l'amoureux  Tircis 
Eut  assez  de  bonheur 

Pour  avoir  quelque  place  dan»  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point;  dans  cette  peine  extrême. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLKANTE. 

O parole  pleine  d’appas! 

Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 

Reditca-la,  Phili* , que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Tircis , je  vou*  aime. 

CLF.tJSTE. 

De  grâce , encor,  Philis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLKANTE. 

Recommencez  cent  fois,  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vou*  aime,  je  vous  aime  ; 

Oui , Tircis , je  vous  aime. 

C1.É  ANTE. 

Dieux,  rois , qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde. 

Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 

Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 

Un' rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! je  le  hais  plus  que  la  mort; 

Et  su  présence  , ainsi  qu'à  vous. 

M'est  un  cruel  supplice. 

CLE  ANTE. 

Mais  un  père  à scs  vœux  vous  veut  a&sujétir. 

ANGÉLfQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 

Qne  dr  jamais  y consentir. 

Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir 
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ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à tout  cela  ? 

CLEAHTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  rc  père-là,  de  souffrir  tou- 
tes ces  sottises-là  sans  rien  dire. 

CLEANTE , voulant  continuer  à chanter. 

Ah!  mon  autour.,. 

ARGAN. 

Non,  non,  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  imper- 
tinent, et  la  bergère  Philis  une  impudente  de  parler 
de  la  sorte  deraut  son  père.  ( à An»rli<|ur.  ) Moutrez- 
moi  ce  papier.  Alt , ali  ! où  sont  donc  les  paroles  que 
vous  dites  ? 11  n’y  a là  que  de  la  musique  écrite? 

CLEANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu’on  a 
trouvé  depuis  peu  l’invention  d'écrire  les  paroles 
avec  les  notes  raêruc»? 

A RG  AIT. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jus- 
qu’au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  d'opéra. 

CLEANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARC  AIT. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ab  ! voici  xna 
femme. 

SCÈNE  VII. 

DÉLINE,  ARC  AN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOI  NETTE. 

ARCAJf. 

Mamonr,  voilà  le  fil»  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  diafoirus. 

Madame , c’est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a con- 
cédé le  nomdebclle-incrc,  puisque  l’on  voit  sur  votre 
visage... 

DÉ LIN  r. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d’être  venue  ici  à propos 
pour  avoir  l’bonncur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Puisque  l’on  voit  sur  votre  visage...  Puisque  l’on 
▼oit  sur  votre  visage.  . Madame,  vous  m’avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m’a 
troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas , réservez  cela  pour  uue  autre  fois. 

ARCAK. 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ici 
tantôt. 

TOINSTTE. 

Ali,  madame!  vous  avez  bien  perdn  de  n’avoir 
point  été  an  second  père,  à 1a  statue  de  Memuou  et 
a la  fleur  nommée  bébotropc. 

A R (.AIT. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dansla  main  de  monsieur, 
et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père... 

ARGSJf. 

Hc  bien,  mon  père!  qu’cst-cc  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  point  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  non»  connoltrc,  et  de  voir 
naître  en  nous,  l’un  pour  l’antre,  cette  inclination  si 
nécessaire  à composer  une  union  parfaite. 


THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à moi , mademoiselle,  elle  est  déjà  tonte 
née  en  moi  ; et  je  n'ai  pas  besoin  d’attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt , monsieur,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  moi  ; et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n’a 
pas  encore  fait  assez  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Ho  , bien , bien  ! cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  , mon  père!  donnez-moi  du  temps,  je  von» 
prie.  Le  mariage  c»t  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  ja- 
mais soumettre  un  cœur  par  force;  et  si  monsieur 
est  honnête  homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter 
une  personne  qui  scroit  à lui  par  contrainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Xcgo  consrqucntiam , mademoiselle;  et  je  puis  être 
honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des 
mains  de  monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu’un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  auciens,  mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d’enlever  par  force  de  la  maison  des 
pères  les  filles  qu’on  meuoit  marier,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles 
couvoloieut  dans  les  bras  d’un  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  ancieus , monsieur,  sont  les  ancieus,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle;  et  quand  un  ma- 
riage nous  plaît,  nous  savons  fort  bien  y aller  saus 
qu'ou  nous  y traîne.  Donnez-vous  paticuce  ; si  vous 
m’aimez,  monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que 
je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d’amour  c’est  d’être  sou- 
mis aux  voloutés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distinguo , mademoiselle.  Daus  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession,  ccnceJo;  mais  dans  ce  qui  1a 
regarde , ne  go. 

TOINETTE,  à \ ns*,  litjuo. 

Vous  avez  beau  raisonner;  monsieur  est  frais 
émoulu  du  collège,  et  il  vous  donuera  toujours 
votre  reste.  Pourquoi  taul  résister,  et  refuser  la 
gloire  d’être  attachée  au  corps  de  la  Faculté  ? 

DÉLINE. 

Elle  a peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

angélique. 

Si  j’en  a vois,  madame,  elle  scroit  telle  que  la  rai- 
son et  l'honnêteté  pourroieut  me  le  permettre. 

ARGAN. 

Ouais  ! je  joue  ici  nn  plaisant  personnage. 

SALINE. 

Si  j’êtois  que  de  vous , mon  fils,  je  ne  la  forreroii 
point  à »c  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  (crois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame , ce  que  vous  voulez  dire , et  les 
bontés  que  von»  avez  pour  moi  ; mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être 
exécutés. 
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BEL1NE. 

C’est  qne  le*  fille*  bien  sage*  et  bien  honnêtes 
comme  vous  se  moquent  d'être  obéissantes  et  son- 
mises  aux  volontés  de  leur  |>cre.  Cela  ctoit  bon  au- 
trefois. 

Axctuqvi. 

Le  devoir  d'une  fille  a des  bornes , madame;  et  la 
raison  et  les  lois  ne  l'étendent  point  à toutes  sortes 
de  choses. 

itéi.ixi. 

C'est-à-dire  qne  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage  ; mais  vous  voulez  choisir  un  époux  a votre 
fantaisie.  • 

ANGELIQUE- 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaise , je  le  conjurerai  ati  moins  de  ne  me  point 
forcer  à en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a son  but  en  sc  mariant.  Pour  moi,  qui 
ne  veux  un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement, 
et  qui  prétends  eu  faire  tout  rattachement  de  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  j’y  cherche  quelque  précaution. 
Il  y en  a d'aiicnnes  qui  prennent  des  marisseulement 
pour  se  tirer  de  la  contrainte  des  parents , et  se 
mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu’elles  voudront.  Il 
y en  a d'autres,  madame , qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que 
pour  gagner  de»  douaires,  que  pour  s’enrichir  par 
la  mort  de  ceux  qu’elles  épousent , et  courent  sans 
scrupule  de  mari  en  mari  pour  s’approprier  leurs 
dépouilles  Ces  personnes-la  , à la  vérité , n'y  cher- 
chent pas  tant  de  façons,  et  regardent  peu  la  per- 
sonne. 

BELIXE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante , et 
je  vondrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire 
par-là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame  ? Qne  voudrois-je  dire  que  ce  que 
je  dis? 

BKLINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  mamie,  qu'on  ne  sauroit  plus 
vous  souffrir. 

ANGELIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m’obliger  à vous 
répondre  quelque  impertinence  ; mais  je  vous  aver- 
tis que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BRUINE. 

Il  n'est  rien  d’égal  à votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BKLINE. 

Et  vous  avez  nn  ridicule  orgueil , une  imperti- 
nente présomption,  qui  fait  hausser  les  épaules  à 
tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela  , madame,  ne  servira  de  rien  ; je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance 
de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais 
m’ôter  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINK , MONSIEUR  DIAFOIBCS,  THOMAS 
D1AF0IRCS,  TOJNETTE. 

ARGAN,  m Angélique  qui  fort. 

Écoute,  il  n'y  a point  de  milieu  à cela  : choisis 


d'épouser,  dans  quatre  jours,  ou  monsieur,  ou  un 
couvent.  (■  Bclin*.  ) Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je 
la  rangerai  bien. 

BÉLIER. 

Je  suis  fichée  de  vous  quitter  mon  fils;  mais  j’ai 
une  affaire  en  ville  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 
Je  reviendrai  bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  mamonr;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu’il  expédie  ec  que  vous  savez. 

BELINE. 

Adieu  , mon  petit  ami. 

ARGAN. 

Adien,  mamie. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DI  A FOI  RIS,  THOMAS- DI AFOIRUS, 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n’est  pas 
croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  mousietir,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  uu  peu  com- 
meut  je  suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS  , tétant  If  poul*  d’Argau. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur, 
pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de 
son  pouls.  Qui tl  dieu  ? 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Dieo  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  uc  se  porte  pas  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

lion. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu’il  est  duriu&rule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bieu. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Benc. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisaut. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Optimè. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  \e  parenchyme 
splénique , c’est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  ; monsieur  Purgon  dit  que  c’est  mon  foie  qui 
est  malade. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Hé  oui  : qui  dit  parenchyme  dit  l’un  et  l'autre,  à 
cause  de  l’étroite  sympathie  qu’ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  vas  breve  du  pylore , et  souvent  des 
méats  ebotidoques.  Il  vous  ordonne  sans  doute  de 
manger  force  rôti? 

ARGAN. 

Non,  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Hcoui  : rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  en  de  meil- 
leures mains. 
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ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains 
de  sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  lés  nombres  pairs,  comme  dans 
les  médicaments  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCENE  X. 

BÊUXE,  AltGA.V. 


BELINE. 

Je  viens,  mon  fils,  araut  que  de  sortir,  vous  donner 
avis  d’une  chose  à laquelle  il  faut  que  tous  preniez 
garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angéli- 
que, j’ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s’est  sauve 
d’abord  qu’il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille? 

BÉl.INE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  ctoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Euvoyez-la  ici,  mamour,  envoycz-la  ici.  Àh,  l’ef- 
frontée! (leol.)  Je  ne  m’étonne  plus  de  sa  résistance. 


SCÈNE  XI. 
ARG  AN,  LOUISON. 


LOUISON.  y. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  Ma  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui,  venez  çà;  avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les 
yeux.  Regardez-moi.  Hé? 

louison. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

Là? 

louison.  « 

Quoi? 

ARGAN. 

N’avez-vous  rien  à me  dire? 

louison. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désen- 
nuyer, le  conte  de  Peau-d’âne,  ou  bien  la  fable  du 
Corbean  et  du  Renard,  qu'on  m’a  apprise  depuis 
peu. 

ARGAN. 

Ce  n’est  pas  cela  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

AU,  rusée!  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire  ? 

LOUISON. 

Pardonuez-rnoi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

louison. 

Quoi? 


ARGAN. 

Ne  vous  ai -je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d’abord  tout  ce  que  vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 


, ARGAN. 

Lavez-vous  fait? 


louison. 

Oui , mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que 
j’ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

louison. 

Non , mon  papa. 

ARGAN. 

Non?  « 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

\ssnrcment? 

Assurément. 

ARGAN.  i 

Oh  çà!  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 


ARGAN. 
LOUISON.  A 


LOUISON i voyanl  une  poi~ae'r  iir  rergri  qu'Argan  a rie 

premier. 

Ah , mon  papa  ! 

« ARGAN. 

Ah,  ah!  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur! 

LOUISON , pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAN,  prenant  Louison  par  le  Liât. 

Voici  qui  vous  apprendra  à mentir. 

LOUiSON,  te  jetant  à grnout. 

Ah,  mon  papa!  je  vous  demande  pardon.  C’est  que 
ma  sœur  in’avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  : mais  je 
ui'en  vais  vous  dite  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non , non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

louison. 

Au  nom  de  Dieu , mon  papa , que  je  ne  l’aie  pas. 

ARGAN , voulant  la  fouetter. 

Allons,  allons. 

LOUISON 

Alt,  mon  papa!  vous  m'avez  blessée.  Attendez,  je 
suis  morte.  (Elle  contrefait  la  morte.) 

ARGAN. 

Holà!  qn’est  - ce  là?  Louison,  Louison.  Ah,  mon 
dieu,  Louison!  Ah,  ma  fille!  Ah,  malheureux!  ms 
pauvre  fille  est  morte!  Qu’ai-je  fait,  misérable.  Ah, 
chiennes  de  verges  ! La  peste  soit  des  verges!  Alt,  ma 
pauvre  fille,  ma  pauvre  petite  Louison! 

LOUISON. 

La  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  : je  ne  suis 
pas  morte  tout- à-fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rttsée!  Oh  çà,  çà,  je  vous  par- 
donne pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiei 
bien  tout. 

LOUISON. 

Ho , oui,  mon  papa. 
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ARGAN. 

Prcncz-y  bien  ^ardc  an  moins;  car  voilà  tin  petit 
doigt,  «pu  sait  tout , qui  ine  dira  si  vous  meute/. 
loi;  ison. 

Mais,  mou  papa,  ne  dites  pas  à ma  sœur  que  je  vous 
l'ai  dit. 

argax. 

Non,  non. 

1.0U150N,  iprri  avoir  regarde  si  personne  n'éroutr. 

C’est,  mon  papa,  qu’il  est  venu  un  homme  dans  la 
chambre  de  ma  sœur  comme  j’y  étui*. 

argax. 

Hé  bien  ? 

louison. 

Je  lui  ai  demandé  ec  qu’il  demandoit,  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à chanter. 

IP.i.aX , à part. 

Hom,  hom!  voilà  l’affaire.  (à  Louison.)  Hé  bien? 
LOUISON. 

Ma  sœnr  est  venue  après. 

▲RG AK. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Elle  loi  a dit.  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  dieu, 
sortez,  vous  me  mettez  au  désespoir. 

A RG  A N. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lui  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu’est-cc  qu’il  lui  disoit  ? 

LOUISON. 

11  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

U lui  disoit  tout-ci,  tout-ça,  qu’il  l’aimoit  bien,  et 
c|u’elle  étoit  la  plus  belle  du  moude. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  pois  après,  il  se  mcttoit  a genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  haisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  veuue  à la  porte, 
et  il  s’est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n’y  a point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose,  ('mettant  «on  doigta  son  oreille.)  Attendez.  Hé!  Alt, 
ah!  Oui?  Oh,  oh!  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit 
quelque  chose  que  vous  avez  vu  et  que  vous  ne  m’avez 
pas  dit. 

LOUISON. 

Ah , mon  papa  ! votre  petit  doigt  est  uu  menteur. 
ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mou  papa,  ne  le  croyez  pas;  il  meut,  je  vous 
assure. 


ARGAN. 

Oh,  bien,  bien!  nous  verrons  cela.  Allez- vous-cu,  • 
et  prenez  bien  garde  à tout;  allez  (seul.)  Ah!  il  n’y  a 
plus  d’enfants!  Ah,  que  d’affaires!  je  n’ai  pas  seule- 
ment le  loisir  de  songer  à ma  maladie.  Eu  vérité,  je 
n’en  puis  plus.  (Il  Se  laisse  tomber  dan»  11  chaise.) 

SCÈNE  XII. 

BKRAl.DE,  ARGAN. 

BER  AI. DE. 

Hé  bien,  mon  frère,  qu’est-ce?  Comment  vont 
portez-vous? 

ARGAN. 

Ah , mon  frère  ! fort  mal. 

üÉk.vlde. 

Commout  fort  mal? 

ARGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  foibiesse  si  grande  que  cela 
n’est  pas  croyable. 

BfcRALbE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n’ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J’étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  , parlant  »v«  emportement , et  u levant  de  «a 

chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coqninc-là. 
C’est  une  fripon  ne,  une  impertinente,  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu’il  soit  deux 
jours. 

BCRAI.DE. 

Ah , voilà  qui  est  bien  ! Je  suis  bien  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  peu , et  que  nia  visite  vous  fasse  du 
bien.  Oh  rà  ! nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous 
amène  ici  uu  divertissement  que  j’ai  rencontre,  qui 
dissipera  votre  chagriu,  et  vous  rcudra  l’une  mieux 
disposée  aux  choses  que  nous  avons  à dire.  Ce  sont 
des  Egyptiens  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses 
mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sur  que  vous  prendrez 
plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  mon- 
sieur Purgou.  Allons. 


SECOND  INTERMÈDE. 


I * frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène  pour  le  divertir 
plusieurs  Égyptien»  et  Egy  piirnnc*  , vêtus  en  Mores,  qui  font 
des  danses  sulicmêiêrs  de  chansons. 

PREMIÈRE  FEMME  MORE. 

Profite*  du  printemps 
De  vos  beaux  au». 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

Donnez-vous  n la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants. 

Sans  l'amoureuse  llamine, 

Pour  contenter  une  aine 
Vout  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
l>e vos  beaux  ans. 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans. 

Donnez-vous  ù la  teudresse. 
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Ne  perdez  point  ces  précieux  moments  t 
La  beauté  passe. 

Le  temps  l’efTace; 

L’àge  ae  place 
Vient  à sa  place. 

Qui  noos  ùte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profite*  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse  ; 

Profite/-  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

Donnes-tous  à la  tendresse. 

seconde  FKMXf.  more. 

Quand  d’aiiner  on  nous  presse, 

A quoi  songe*  -vous  ? 

Nos  cœurs  dans  la  jeunesse. 

N’ont  vers  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  doux. 

L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits. 

Que  de  soi,  sans  attendre. 

On  voudroil  se  rendre 
A ses  premiers  traits  ; 

Mais  tout  ce  qu'on  écoute 
Des  vives  douleurs 
F.t  des  pleurs  qu'il  nous  coûte 
Fait  qu'on  en  redoulo 
Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME  FEMME  MORE. 

Il  est  doux  à notre  Age 
D'aimer  tendre  meut 
Un  amant 
Qui  s'engage  : 

Mail  s'il  est  volage  , 

Hélas  ! quel  tourment  ! 

QUATRIÈME  FEMME  MORE. 

L’amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur  ; 

La  douleur 
Et  la  rage , 

C'est  que  le  volage 
Garde  noire  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIÈME  FEMME  MORE. 

Devons-nous  nous  y rendre 
Malgré  ses  rigueur*  ? 

tous,  ensemble. 

Oui  .suivons  ses  ardeurs. 

Ses  transports,  ses  caprices  , 

Scs  douces  langueurs  : 

S'il  a quelques  supplices  , 

Il  a cent  délires 

Qui  charment  les  cœurs. 

EMTHÈE  dp.  ballet. 

Tous  le»  Mores  dansent  ensemble,  et  font  Sauter  des  singes 
qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRALDE  , ARGAN.  TOINKTTE. 

BERAI.DE. 

Hé  bien,  mon  frère,  qu’en  dites-vous?  Cela  ne 
vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Hom  ! de  bonne  casse  est  bonne. 

BERALDE. 

Oh  ça!  roulez-vous  que  nous  parlions  un  pen  en- 
semble ? 


ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère;  je  vai»  revenir. 

TOIÎfETTE. 

Tenez , monsieur  : vous  ne  songez  pas  que  vons  ne 
sauriez  marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II. 

BÉRALDE , TOI  NETTE. 

TOINETTK. 

N'abandonnez  pas,  s’il  vous  plaît,  les  intérêts  de 
votre  nièce. 

BÉRALDE. 

J’cmploirai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  rc 
qu'elle  souhaite. 

TOI  NETTE. 

Il  faut  absolument  em|>êcher  ce  mariage  extrava- 
gant qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie;  et  j'avois  songé 
en  moi-même  que  c’auroit  été  une  bonne  affaire  ac 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à notre  iwstf, 
pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgon , et  lui  dé- 
crier sa  conduite.  Mais  comme  nous  n'avons  personne 
en  main  pour  cela,  j’ai  résolu  de  jouer  un  tour  de 
ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment  ? 

TOIWETTR. 

C’est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut- 
être  plus  heureux  que  sage.  Labsez-moi  faire.  Agis- 
sez de  votre  côté.  Voici  notre  homme. 

StffeNE  III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien , mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avant  toute  chose,  de  ne  point  vous  échauffer  l’esprit 
dans  notre  conversation... 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  qu*  je 
pourrai  vous  dire... 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont 
nous  avons  à parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute 
passion. 

ARGAN. 

Mon  dieu,  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D’où  vient,  mon  frère , qu'a  vaut  le  bien  qne  vous 
avez,  et  n’ayant  d’enfants  qu'une  fille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

ARGAN. 

D’où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille  pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  oc  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  cliaritc,  elle  ne  fût  ravie 
de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuse». 

ARGAN. 

Oh  çâ,  nous  y voici.  Voilà  d'abord  la  |wuvrc 
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femme  en  jeu  : c'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout 
le  monde  lui  en  rcut. 

BKRALm. 

Non,  mon  frère,  laissons-la  là:  c’est  une  femme 
qui  a les  meilleure»  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détacher  de  toute  sorte  d'intérêt  ; 
qpi  a pour  vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté 
qui  n'est  pas  concevable,  cela  est  certain.  N'en  par* 
Ions  point,  et  revenons  à votre  fille.  Sur  quelle 
pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  ma- 
riage au  fib  d*uu  médecin  ? 

A RUAIT. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gen- 
dre tel  qu'il  tue  faut. 

BKRALDE. 

Ce  n’est  point  là , mon  frère,  le  fait  de  votre  fille; 
et  il  se  présente  un  parti  plussortable  pour  elle. 

ARGAM. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère»  est  plus  sortable 
pour  moi. 

BERAI.tlE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARC*  M 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  ponr  elle  et  pour  moi; 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin . 

RF.R  ALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  ctoit  grande, 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  a]H>thicairc. 

A RG  AM. 

Pourquoi  non  ? 

BKRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné 
de  vos  apothicaires  et  le  vos  médecins , et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAM. 

Comment  rentendez-vous , mon  frère  ? 

lâlASBI. 

J’eatends,  mon  frère,  que  je  no  vois  point  d’homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  dc- 
manderois  jioint  une  meilleure  constitution  que  la 
vôtre.  Une  grande  marque  que  vous  vous  portez 
bien,  et  que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien 
composé,  c’est  qu’avec  tous  les  soins  que  vous  avez 
pris  vous  n’avez  pu  parvenir  encore  à gâter  la  bonté 
de  votre  tempérament,  et  que  vous  n’étea  point 
crevé  de  toutes  les  médecines  qu’on  vous  a fait 
prendre. 

ARGAM. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c’est  cela  qui 
roc  conserve;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je 
succomberois  s'il  ctoit  seulement  trois  jours  sans 
prendre  soin  de  moi? 

BÉRAI.DE. 

Si  vous  n’y  prenez  garde , il  prendra  tant  de  soin 
de  vous  qu’il  vous  envoicra  en  l’autre  monde. 

AnGAM. 

Mais  raisonnons  un  peu  , mon  frère.  Vous  ne 
croyez  donc  pas  à la  médecine? 

BERALDE. 

Non, mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son 
salut,  il  soit  nécessaire  d’y  croire. 

ARGAM. 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  éta- 
blie par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont 
révérée  ? 


BERALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
noos,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
homme»  ; et,  a regarder  les  chose»  en  philosophe , je 
ne  vois  point  de  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule,  qu’un  homme  qui  se  veut  mêler 
d’en  guérir  un  autre. 

ARGAM. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre? 

IIÊRAI.DE. 

Par  la  raison  , mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères , jusqu’ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a mi»  au- 
devant  des  voua  des  voiles  trop  épais  pour  y con- 
noitre  quelque  chose. 

ABGAM. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à votre 
compte  ? 

berai.de. 

Si  fait,  mon  frère:  ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités,  savent  parler  en  beau  latin  , savent 
nommer  en  grec  toutes  le»  maladies , le»  définir  et 
les  diviser  ; mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est 
ce  qu’ils  ne  savent  poiut  du  tout. 

ARGAM. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d’accord  que,  sur 
cette  matière , les  médecins  en  savent  plus  que  le» 
autres. 

BÉRAT.DR. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit , qui 
ne  guérit  pas  de  grand'cliose  ; et  toute  l’excellence 
de  leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en 
un  spécieux  babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  de» 
raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ARGAM. 

Mais  enfin  , mon  frère,  il  y R des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  vous,  et  nous  voyons  que  dam 
la  maladie  tout  le  monde  a recours  aux  médecins. 

BÎRALDR. 

C’est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ARGAM. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur 
art  véritable , puisqu'ils  »’cu  servent  pour  eux- 
œémes. 

BÉRAI.DE. 

C’est  qu’il  y en  a parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d’au- 
tres qui  eu  profitent  sans  y être.  Votre  monsieur  Pur- 
gon, par  exemple,  n'y  fait  point  de  finesse:  c’est  un 
homme  tout  médecin  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds; 
un  homme  qui  croit  à ses  règles  plus  qu’à  toutes  les 
démonstrations  des  mathématiques , et  qui  croiroit 
du  crime  à les  vouloir  examiner  ; qui  ne  voit  rieu 
d'obscur  dans  la  médecine , rien  de  douteux,  rien  de 
difficile  ; et  qui , avec  une  impétuosité  de  prévention , 
une  roideur  de  confiance  , une  brutalité  de  sens 
commun  et  de  raison,  donne  au  travers  des  purga- 
tions et  des  saignées  , et  ne  balance  aucune  chose.  11 
ne  lui  faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu’il  pourra 
vous  faire  , c’est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu  il 
vous  expédiera;  et  il  ne  fera,  eu  vous  tuaut,  que  ce 
qu'il  a fait  à sa  femme  et  à ses  enfants,  ce  qu’en  un 
besoin  il  feroit  à lui-même. 

ARGAM. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère  , uue  dent  de  lait 
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coutre  lui.  Mais  enfin  Tenons  au  fait.  Que  faire  donc 
quand  on  est  malade  ? 

BÉralde. 

Rien,  mon  frère. 

ARGAIT. 

Rien! 

BKRALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature 
d’elle- même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire 
doucement  du  désordre  où  elle  est  tombée.  C’est 
notre  inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout; 
et  presque  tons  les  hommes  meurent  de  fleurs  re- 
mèdes, et  non  pas  de  leurs  maladies. 

arc;  ait. 

Mais  il  faut  demeurer  d’accord,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cette  naturo  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  dieu,  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous  aimons  à nous  repaître;  et  de  tout  temps  il 
s'est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations 
que  nous  venons  à croire  parce  qu'elles  nous  flattent, 
et  qu’il  scroit  à souhaiter  qu'elles  fussent  véritables. 
Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d’aider,  de  secourir, 
de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit  et 
lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de 
la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ; 
lorsqu’il  vous  parle  de  rectifier  le  sang, de  tempérer 
les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de 
raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  fuie,  de 
fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  chaleur 
naturelle,  et  d’avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  à 
de  longues  années;  il  vous  dit  justement  le  roman  de 
la  médecine.  Mais  quand  vous  en  venez  à la  vérité 
et  à l’expérience , vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela  ; 
et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes  qui  ne  vous 
laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

▲RC  A H. 

C’est-à-dire  que  tonte  la  science  du  moude  est 
renfermée  dans  votre  tète;  et  vous  voulez  en  savoir 
plus  que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉR  AI.DE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins  : enten- 
dez-les  parler; les  plus  habiles gcusdu  monde:  voyez- 
les  faire;  les  plus  ignorants  de  tons  les  hommes. 

ARGAIT. 

Hoi  ! vous  êtes  un  grand  docteur,  à ce  que  je  vois; 
et  je  roudrois  bien  qu'il  y eût  ici  quelqu’un  de  ces 
messieurs  pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  ra- 
baisser votre  caquet. 

nÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à tâche  de 
combattre  la  médecine;  et  chacun  , à scs  périls  et 
fortune,  peut  croire  tout  ce  qu’il  lui  plaît.  Ce  que 
j’en  dis  n’est  qu’entre  nous;  et  j'aurai*  souhaité  de 
pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l’erreur  où  vous  êtes, 
et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir  sur  ce  cha- 
pitre quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

A RG  AIT. 

C’est  nu  bon  impertinent  «pie  votre  Molière  , avec 
ses  comédies;  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller 
jouer  d'honnétes  gens  comme  les  médecins  ! 

BÉR  AT.DK. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine. 

▲ n«;Aif. 

C’est  bien  à lui  à faire  de  se  mêler  de  contrôler  la 
médecine  ! Voilà  un  hou  nigaud,  un  bon  imperti- 


nent, de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordon- 
nances, de  s'attaquer  au  corps  des  médecins  , et 
d’aller  mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  véné- 
rables comme  ces  messieurs-là. 

BÉR  AF.DE. 

Que  voulez-vous  qu’il  y mette  que  les  diverses 
professions  des  hommes  ? On  y met  bien  tous  les 
jonrs  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d’aussi  bonne 
maison  que  les  médecins. 

A RG  Alt. 

Par  la  mort  non  de  diable  ! si  j'étois  que  des 
médecins,  je  me  vengerois  de  son  impertinence  ; et 
quand  il  sera  malade,  je  le  laisserai*  mourir  sans 
secours.  Il  aurait  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui 
ordouuerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre 
j petit  lavement  ; et  je  lui  dirais  : Crève,  crève; 
j cela  t’apprendra  une  autre  fois  à te  jouer  à la  Fa- 
culté. 

BER  AT.DK. 

j Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAIT. 

Oui,  c’est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 

IIÉRAI.DK. 

I II  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il 
! uc  leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAIT. 

Tant  pis  pour  lni,  s’il  n’a  point  recours  aux  re- 
I mèdes. 

BÉRALDR. 

Il  a ses  raisons  pour  n’en  point  vouloir , et  il  sou- 
tient que  cela  n’est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter 
les  remèdes  avec  la  maladie;  mais  que  , pour  lui , il 
u’a  justement  de  la  force  <]ue  pour  porter  son  mal. 

ARGAIT. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  ! Tenez , mon  frère , 
ne  parlons  point  de  cet  homme-la  davantage,  car 
cela  m’échauffe  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon 
mal. 

nÉRALDE. 

Je  le  veux  bien  , mon  frère  : et  pour  changer  de 
discours,  je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance 
«pic  vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point 
prendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dan» 
un  couvent  ; que  pour  le  choix  d’un  gemlrc  il  ne 
vous  faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous 
emporte;  et  qu’on  doit,  sur  rette  matière  , s'accom- 
moder un  peu  à riucliuation  d’une  fille  . puisque 
c’est  pour  toute  la  vie , et  «pie  «le  la  dépend  tout  le 
bouheur  d'uu  mariage. 

SCENE  IV. 

r MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à 1m  main;  ARGAN, 

DÉRALDE. 

ARGAIT. 

Ali  , mon  frère!  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment!  «pic  voulez-vous  faire? 

ARGAIT. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  , ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez  : est-ce  que  vons  ne  sanrie* 
être  uu  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine  ? 
Remettez  cela  à une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu 
I en  repos. 


Digitized  by  Google 


54 


LE  MALADE  IMAGINAIRE,  ACTE  III,  SCÎ-1NE  VI. 


ARGAN. 

> Monsieur  Fleurant , à ce  soir  , ou  à demain  au 

matin. 

MOJCSIEI  R PLEUR  A ST  , » Drraldr. 

De  quoi  tou»  mêlez-vous  de  mu»  opposer  aux 
-e  ordonnances  de  la  médecine  , et  d’cmp«Vlier  mon- 
sieur  de  prendre  mon  ely stère  ? Vous  êtes  bien  plai- 
:*  tant  d'avoir  cette  hardiesse-la  ! 

BKRALDE. 

Allez,  monsieur,  ou  voit  bien  que  vous  n’avez 
tt  pas  accoutumé  de  parler  à des  visage». 

MONSIEUR  FLEURANT. 

a Ou  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  de»  remèdes  , et 
ino  faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que 
*■*  sur  une  bonne  ordonnance;  et  je  vais  dire  à mon- 
sieur Purgon  comme  on  nTa  empêche  d’exécuter  ses 
ordres,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

SCÈNE  V. 

ARGAN  , DBRALDE. 

A RG  AIT. 

Mon  frère , vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal- 
heur. 

b6rai.dk. 

Le  grand  malheur  de  uc  pas  prendre  un  lavement 
que  monsieur  Purgon  a ordonné  ! Encore  un  coup  , 
mou  frère,  est-il  possible  qu’il  n’y  ait  pas  moyeu 
de  roni  guérir  de  la  maladie  «les  médc«'ins , et  que 
vous  vouliez  être  toufe  votre  vie  enseveli  dan»  leurs 
remèdes  ! 

A RG  Air. 

Mon  dicn  , mon  frère,  vous  en  parlez  comme  nn 
homme  qui  se  porte  bien  : mais  si  vous  étiez  à ma 
place , vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine  quand  oc  est  en  pleine 
tante. 

bé  rai.dk. 

Mais  quel  mal  avez-vous  ? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager!  Je  voudrois  que  vous 
l'eussiez,  mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ah  ! voici  monsieur  Purgon. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  viens  d’apprendre  là-bas,  à la  porte,  de  jolies 
nouvelles;  qu’on  sc  moque  ici  de  mes  ordounanres, 
et  qu’on  a fait  refus  de  prendre  le  remède  que 
j’avois  prescrit. 

ARGAN 

Monsieur,  ce  n’est  pas... 

MANSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande  , une  étrange  ré- 
bellion d’un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  TURGON. 

Un  clystère  que  j’avois  pris  plaisir  à composer 
moi-méine  ! 

ARGAN. 

Ce  n’est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toute»  les  règles  de  l'art  ! 

TOINETTE. 

Il  a tort. 


MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  efTct 
merveilleux  ! 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR  rURGOJT. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN  , mooirant  Iî.  raMr. 

C’est  lui... 

MONSIEUR  TURGON. 

C’est  une  action  exorbitante! 

TOI  N ETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine  ! 

ARGAN,  montrant  Béraldc. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Uo  crime  tic  lèse-Facultc,  qui  ne  sc  peut  assez 
punir. 

TOINETTE- 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 
ARGAN. 

C’est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plu»  d’alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  Gnir  toute  liaison  avec  vous,  voila 
la  donation  que  je  faisois  à mon  neveu  en  faveur  du 
mariage. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  rlystère! 

ARGAN. 

Faitcs-le  venir,  je  m’en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu’il  fût  peu. 

TOINETTE. 

11  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'alloi»  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  entiè- 
rement les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ab,  mon  frère! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu’une  douzaine  de  médeci- 
nes pour  vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONS I EU  R P URGON - 

Mais  puisque  vous  n’avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains , 

ARGAN. 

Ce  n’est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance 
que  l'on  doit  à son  médecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  vcugcauce. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remc- 
j des  que  je  vousordonnois. 
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ARGAN. 

Hé  ! point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  à tous  dire  que  je  tous  ahondonne  à votre 
mauvaise  constitution , a l'intempérie  de  vos  en- 
trailles» à la  corruption  de  votre  sang,  à l'âcrctc de 
votre  bile,  et  à la  féculence  de  vos  humeurs. 

TOINETTE. 

Cest  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  dieu  ! 

MONSIEUR  rURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous 
deveniez  daus  un  état  incurable; 

ARGAN. 

Ah  ! miséricorde  ! 

MONSIEUR  FURCON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie; 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie; 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  1 

MONSIEUR  TURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie; 

ARGAN. 

Monsieur  Pnrgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l’apepsie  dans  la  lientcric; 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  licnterie  dans  la  dysscnlerie; 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  l’hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où 
vous  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  dieu,  je  suis  mort!  mon  frère,  vous 
m'avez  perdu! 

BÉRALDE. 

Quoi?  qu'y  a-t-il? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  pins.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
senge. 

1ER  AUDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou;  et  je  ne  vou- 
drois  pas  pour  beaucoup  de  choses  qu'on  vous  vit 
faire  ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu  , je  vous 
prie  ; revenez  à vous-même , et  ne  donnez  point  tant 
a votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ARGAN. 

11  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit 
quatre  jours. 


BÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à la  chose?  Est-ce  uu 
oracle  qui  a parlé?  Il  semble,  à vous  entendre,  que 
monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de 
vos  jours,  et  que,  d’autorité  suprême,  il  vous  l'al- 
longe et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plaît. 
Songez  que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous- 
même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est 
aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  re- 
mèdes de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si 
vous  voulez,  à vous  défaire  des  médecins;  ou,  si 
vous  êtes  ué  à ne  pouvoir  vous  eu  passer,  il  est  aisé 
d’en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère,  vous 
puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Ah,  mon  frère  ! il  sait  tout  mon  tempérament,  et 
la  mauière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d’une 
grande  prévention  ,ct  que  vous  voyez  les  choses 
avec  d’étranges  yeux. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN , BKRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  à Argsn. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à vous 
voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  1a  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  comtois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau,  et  si  je  n’étois  sûre  que  ma  mère 
étoit  honnête  femme,  je  dirais  que  ce  serait  quel- 
que petit  frère  qu’elle  m’aurait  donné  depuis  lctre- 
pas  de  mon  père. 

AROAN. 

Fais-lc  venir. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  êtes  servi  à souhait;  un  médecin  vous  quitte, 
un  antre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore  ! Vous  en  revenez  tonjours  là. 

ARGAN. 

Voyez-vous  ; j’ai  sur  le  ccrur  toutes  ces  maladies- 
là  que  je  ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur , agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite, 
et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  sai- 
gnées et  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  oblige,  (à  B.  r»Kh-  ) P*r 
ma  foi , voilà  Toinctte  ellc-mème. 
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toimetts. 

Monsieur,  je  tou»  prie  de  m’excuser,  j'ti  oubljé  de 
donner  une  commission  à mon  valet  ; je  reviens  tout 
à l’heure. 

SCÈNE  XI. 

ARGaN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Hé!  ne  diriez-vous  pas  que  c’est  effectivement Toi- 
nette  ? 

BCR  ALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tou  t-à-fait  grande. 
Mais  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu'on  a vu  de  ces 
sortes  de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que 
de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j’en  suis  surpris;  et... 


SCÈNE  XII. 

ARGAN.  DËRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous , monsieur? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTC. 

Ne  m’avez-vous  pas  appelée  ? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTC. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m’aient  corné. 

AHGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin 
te  ressemble. 

TOINETTC. 

Oui , vraiment  ! j’ai  affaire  la-bas , et  je  l’ai  assez  vu. 
SCÈNE  XIII. 

ARGAN,  IJÊRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce 
n'est  qu'un. 

BÉRALDE. 

J’ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de 
ressemblance;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps, 
où  tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi , j’aurois  été  trompé  à celle-là  ; et  j’aurois 
juré  que  c’est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 


TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  qne  j’aie? 

ARGAN. 

Je  crois  qne  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  an». 

TOINETTC. 

Ua,  ha,  ba,  lia,  lia!  J'cu  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art , de 
me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  veiltard  pour 
quatre-vingt-dix  ans. 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  eu  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d’illustres  matières  à ma  capacité, 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m’occuper,  ca- 
pables d’exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j’ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  ra’atniiscr 
à ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à ces  baga- 
telles de  rhumatisme  et  de  fluxions,  à ces  fiévrotes,  à 
ces  vapeur»  et  à ces  migraines.  Je  veux  des  maladies 
d’importance,  de  bonnes  fièvres  continues  avec  des 
transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées, 
de  bonnes  pestes,  de  bonnes  liydropisic»  formées, 
de  bonnes  pleurésie»  avec  des  inflammation»  de  poi- 
I truie:  c’est  là  que  je  me  plais;  c’est  la  que  je  triom- 
1 plie  ; et  je  voudrois,  monsieur,  que  vous  eussiez  toutes 
les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez 
abandon  ne  de  tous  les  médecins,  désespéré,  à l’ago- 
nie, pour  vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes, 
et  l’envie  que  j'aurois  de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vons  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  qne  vous 
avez  pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l’on 
batte  comme  il  faut.  Ahi!  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez.  Hoi!  ce  pouls-là  fait  l'imperti- 
nent. Je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas 
encore.  Qui  est  votre  médecin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  !iomrac-là  n’est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  le»  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous 
êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c’est  du  foie,  et  d’autres  disent  que  c'est 
de  la  rate. 


AHGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  ra  mêdrcin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

ARGAN,  ksi  à Bêraldr. 

Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s’il  vous  plait, 
la  curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade 
comme  vous  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s’étend 
partout,  peut  cxruscr  la  liberté  que  j’ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 


TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorant»  ; c’est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez- vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 
TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j’ai  un  voile  devant  les 
yeux. 
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TOINETTE.  • 

Le  poumon. 

A RG  AIT. 

J’ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAIT. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 
TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAIT. 

Et  quelquefois  il  roc  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre  , comme  si  c’étoit  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à ce  que  vous 
mangez? 

ARGAIT. 

Oui,  monsieur. 

TOIITETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à boire  un  peu  de  vin? 

ARGAIT. 

Ouï , monsieur. 

toixbite. 

Le  poumon.  11  vous  prend  un  petit  sommeil  après 
le  repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAIT. 

Oui , monsieur. 

TOIÎTETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-jc.  Que  vous 
ordonne  votre  médecin  pour  votre  nourriture? 
ARGAIT. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOIITETTE. 

Ignorant  ! 

De  la  volaille , 

Ignorant  ! 

Du  veau , 

Ignorant  ! 

Des  bouillons. 

Ignorant  ! 

Des  œufs  frais. 

Ignorant  ! 

ARGAIT. 

Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le 


ARGAIT. 

TOIÎTETTE. 

ARGAIT. 

TOIITETTE. 

ARGAN. 
TOUT  RTT  r. 

ARGAIT. 

TOIÎTETTE- 


ventre. 


TOI  NETTE. 


ARGAIT. 

Vous  m’obligez  beaucoup. 

TOIITETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à l’heure, 
si  j*étoU  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi? 

TOI  NETTE. 

flic  voyez-vous  pas  qu’il  tire  à soi  toute  la  nour- 
riture, et  qu’il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui;  mais  j’ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  nu  œil  droit  que  je  me  ferois 
crever,  si  j’étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINFTTK. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  incommode  l’antre , et 
lui  dérobe  sa  nourriture  ? croyez-moi,  faites-vous  le 
crever  au  plus  tût  ; vous  en  verrez  plus  clair  de  l’œil 
gauche. 

ARGAN. 

Cela  n’est  pas  pressé. 

TOI  NETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à une  grande  consultation  qui 
*e  doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qni  mourut  hier  ? 

TOINETTE. 

Oui,  pour  aviser  et  voir  ce  qu’il  auroit  falln  lui 
faire  pour  le  guérir.  Jusqu’au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE  XV. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà uu médecin,  vraiment,  qui paroftfort  habile. 
ARGAN. 

Oui  ; mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Mc  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil,  afin  que 
l’autre  sc  porte  mieux!  J’aime  bien  mieux  qud  ne  sc 
porte  pas  si  bien.  La  belle  opération  de  nie  rendre 
borgne  et  manchot. 


Ignorant  ! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Jgnorantus , ignoranta  , ignorantum  / H faut  boire 
votre  vin  pur;  et  pour  épaissir  votre  saug  qui  est 
trop  subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de 
bon  gros  porc,  de  bou  fromage  de  Hollande,  du 
gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et  des  oublies,  pour 
coller  et  coiiglutiner.  Votre  médecin  est  une  béte.  Je 
▼eux  tous  en  envoyer  un  de  ma  main , et  je  viendrai 
vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en 
cette  ville. 


SCÈNE  XVI. 

ARGAN,  DÉRAI.DE,  TOINETTE. 

TOINETTE  , feignant  Hr  parler  i quoiqu’on- 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n’ai  pas 
envie  de  rire. 

ARGAN. 

Qu’est-cc  que  c’est? 

. TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  inc  vonloit  tâter  le 
pouls. 

ARGAN. 

Vovez  un  peu  , à l’agc  de  quatre-vingt-dix  ans! 
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DÉRA1.DE. 

Oh  çà,  mon  frire,  puisque-  voilà  voire  monsieur 
Pnrgon  brouillé  aven  vous  , ne  roulez-vous  pas 
bien  que  je  vous  parle  du  parti  qui  s’offre  pour  ma  i 
nièce. 

A RG  AIT. 

Non,  mon  frère;  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent,  puisqu’elle  s'csl  opposée  à mes  volontés.  Je  | 
vois  bien  qu’il  y a quelque  amourette  là-dessous;  et 
j’ai  découvert  certaine  cutrevue  secrète  qu'on  uc  sait 
pas  que  j’aie  decouverte. 

UKRAI.DE. 

Hé  bien,  mon  frère,  quand  il  y an  mit  quelque 
petite  inclination,  cela  seroir-il  si  criminel?  et  rien 
peut -il  vous  offenser  quand  tout  ne  va  qu’a  des 
choses  honnêtes,  connue  le  mariage? 

• AR(>  A N. 

Quoi  qu’il  en  soit,  mou  frère,  elle  sera  religieuse, 
e’csl  une  chose  résolue. 

RKRALDE. 

Vous  roulez  faire  plaisir  à quelqu’un. 

ARGAX. 

Je  tous  eutcuds.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  rous  tient  au  coeur. 

DÉ  R AI.DE. 

Né  bien , oui.  mon  frère,  puisqu'il  faut  parler  à 
cœur  ourert;  c’est  votre  femme  que  je  veux  «lire;  et, 
non  plus  que  l’entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis 
voua  souffrir  l’entêtement  où  vous  êtes  pour  clic,  et 
voir  que  vous  donniez  tête  baissée  daus  tous  les 
pièges  qu’elle  vous  tend. 

TOILETTE. 

Ah,  monsieur!  ne  parlez  point  de  madame:  c’est 
une  femme  sur  laquelle  il  n’y  a rien  a dire,  nue  femme 
sans  artifice,  et  qm  aime  Monsieur,  qui  l’aime...!  Ou 
ne  peut  pas  dire  cela. 

ARGAX. 

Dcmamlcz-lui  mi  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait; 

TOIXETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAX. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOIXETTE. 

Assurément. 

ARGAX.  | 

Et  les  soins  elles  peines  qu’elle  prend  autour  de  moi. 

TOIXETTE. 

Il  est  certain,  (i  Brralde.)  Voulez-vous  «pie  je  vous  ■ 
convainque , et  vous  fasse  voir  tout  à l’heure  comme 
Madame  aiinc  Monsieur?  {■  Armait.  ) Monsieur,  souf-  j 
frez  que  je  lui  inoutre  son  bec  jauue,  et  le  tire  d’er- 
reur. ^ 

ARG  \H. 

Comment  ? 

TOIXETTE. 

Madame  s’en  va  revenir;  mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort  ; vous  verrez 
la  douleur  où  elle  sera  qnaud  je  lui  dirai  la  nou-  1 
relie. 

A*RCAX. 

Je  le  veux  bien, 

TOfXETTK. 

Oui  ; niais  ue  la  laissez  pas  long-t«-mps  dans  le  dés- 
espoir, car  elle  en  pourvoit  bien  mourir.  ’ 

ARGAX. 

Laisse-moi  faire. 

TOIXETTE  , à Bé raide. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-la. 


SCÈNE  xvir. 

ARGAX  , TOI  NETTE. 

ARGAX. 

N’y  a-t-il  pointquehpiedangerà  contrcfairelcmort? 

TOIXETTE. 

Non  , non.  Quel  danger  y auroit-il?  Etendez-vous 
là  setihunent.  Il  y aura  plaisir  à confondre  votre 
frère.  Voici  madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XV III. 

RÉLINE  ; ARGAN,  êtemU  dans  » chaise;  TOI  NETTE. 

TOIXETTE,  Lignant  de  m*  ps«  voir  B«!linc. 

Ah,  mou  dieu!  Ah,  malheur  ! Quel  étrange  acci- 
dent? 

DÉr.tXE. 

Qu'est-cc , Toinettc  ? 

TOIXETTE. 

Ali , madame  ! 

BÉI.IXE. 

Qu’y  a-t-il? 

TOIXETTE. 

Votre  mari  est  mort. 

HELIX*. 

Mon  mari  est  mort? 

TOIXETTE. 

Hélas,  oui  ! le  pauvre  défaut  est  trépassé. 

BEL  IXE. 

Assurément? 

TOIXETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  U vient  de 
passer  entre  me*  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  «le  son 
long  dans  cette  chaise. 

UEUXE. 

Le  ciel  en  soit  loné  ! Me  voilà  délivrée  d’un  grand 
fardeau!  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t’affliger  de 
celte  mort! 

TUINRTTF. 

Je  pcn&ois,  madame,  qu’il  fallut  pleurer. 

BÉL1XE. 

Va , va  , cela  u’on  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne  ? et  de  quoi  scrvoit-il  sur  la 
terre? IJn  homme  incommode  à tout  le  monde,  mal- 
propre, dégoûtant  ; saus  cesse  un  lavciueut  ou  une 
médecine  dans  le  ventre;  mouchant,  toussant,  cra- 
chant toujours;  sans  esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise 
humeur,  fatiguaut  sans  cesse  les  gens  , et  grondant 
jour  et  u\iit  servantes  et  valets 

TOIXETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  J 

■ELIME. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m’aides  à exécuter  mon 
dessein , et  tu  peux  croire  qu’en  me  servant  ta  ré- 
com pense  est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-Ic 
dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée  jusqu'à  ce 
que  j’aie  fait  mon  affaire.  Il  y a des  papiers,  il  y a 
de  l’argent,  dont  je  me  veux  saisir,  et  il  n’est  pas 
juste  «pic  j’aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes 
plus  helles  années.  Viens,  Toinette,  prenons  aupara- 
vant toutes  ses  clefs. 

ARGAX,  »«■  levant  Iirnsquemrnl. 

Doucement  ! 

BKLIXF. 

Alti  ! 
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tacher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières,  de  dis- 
poser son  cour  à vous  accorder  à mes  vœux.  • 

ANGELIQUE. 

Ah,  Géante!  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  pins  être  du  inonde  , et  j’y  reuonce 
pour  jamais.  Ou»,  mon  père,  si  j’ai  résisté  tantôt  a 
vos  volontés,  je  veux  suivre  du  raoius  une  de  vos  in- 
tentions, et  réparer  par-là  le  chagrin  que  je  m’accuse 
de  vous  avoir  donné.  ( Se  jrnmi  û <0  genoux.  ) Souffre-/, 
mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et 
que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mou  res- 
sentiment. 

ARGAN , rmlirufant  Angélique. 

Ah  , ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ahil 

A RIVA  N. 

Viens,  n’aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort. 
Va , tu  es  mon  vrai  sang , ma  véritable  fille , et  je  suis 
ravi  d’avoir  vu  ton  bon  uaturcl. 
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ARGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c’est  ainsi  que  vous 
ru  aimez  ! 

TOINETTE. 

Ali , ait  ! le  défunt  n’est  pas  mort  ! 

A RG  AN  , à Bel  inc  qui  tort. 

Je  snis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d’avoir 
entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à 
l’avenir , et  qui  m'empêchera  de  faire  bicu  des 
choses. 

SCÈNE  XIX. 

HÉRALDK,  sortant  He  IVnJroit  où  il  s'eloil  caché; 

AUO  AN  , TOI  NETTE. 


BERALUE. 

Hé  bien  , mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOiirrTTK. 

Par  ma  foi,  je  u’auruis  jamais  cru  cela.  Mais  j’en- 
tends votre  lillc:  remettez-vous  comme  vous  étiez, 
et  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort- 
Cest  nue  chose  qu’il  n’est  pas  mauvais  d’éprouver; 
et,  puisque  vous  êtes  en  train  , vous  connoitrez  par- 
là  les  sentiments  que  votre  famille  a pour  vous. 

( Bcrahle  va  encore  ir  cacher.  ) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN;  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINRTTE  , feignant  de  tir  pa»  voir  Angcliipie. 

OU,  ciel  1 ah,  fâcheuse  aventure  ! malheureuse  jour* 
née! 

ANGÉLIQUE. 

Qu’as- tu , Toinctte  ? et  de  quoi  plcurcs-tu  ? 

TOINETTE. 

Hélas  ! j’ai  de  tristes  nouvelles  à vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Ile!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort!  Toinettc? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ; il  vient  de  mourir  tout  à 
l’heure  d’une  faiblesse  qui  lui  a pris. 

ANGÉL1QU  E. 

Ob*  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle  ! 
Hélas!  faut -il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restoit  au  moude,  et  qu’cncore,  pour  un 
surcroît  de  désespoir,  je  le  perde  dans  uu  moment  oit 
il  étoit  irrite  contre  inoi!  Que  deviendrai-je,  mal- 
heureuse ! et  quelle  consolation  trouver  après  une  si 
grande  perte? 

SCÈNE  XXI. 

ARGAN , ANGÉLIQUE,  CLÉANTE.  TOINETTE. 

CI.ÉANTE. 

Qu’avez-vous  donc,  belle  AugcliquePct  quel  mal- 
heur pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  jepouvois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  : je  pleure 
la  mort  de  mon  père. 

CLEANTE. 

Oh , ciel  ! quel  accident!  quel  coup  inopiné  ! Hélas! 
après  la  demande  qucj'avois  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire  pour  moi,  je  venois  me  présenter  à lui , et 


SCÈNE  XXII. 

ARGAN,  RÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CI.ÉANTE. 

TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  , quelle  surprise  agréable  ! Mon  père , puis- 
que, par  un  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redoune 
à incs  vœux,  souffrez  qn’ici  je  me  jette  à vos  pieds 
pour  vous  supplier  d’nne  chose.  S»  vous  n’étes  pas 
favorable  au  pcuchaut  de  mon  cœur,  si  vous  me 
refusez  Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  nie  point  forcer  d’en  épouser  un  autre. 
C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demaude. 

CLEANTE,  s**  jr-taut  uus  gcmiuv  il'Argan. 

Hé,  monsieur!  laissez-vous  toucher  a ses  prières 
et  aux  mieuues;  et  uc  vous  montrez  poiut  contraire 
aux  mutuels  empressements  d’une  m belle  inclination. 

ItÉRM.DE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  teuir  là  contre? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à tant  d’amour  ? 

ARGAN. 

Qu’il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  Oui, 
(à  Cléamv  1 failez-vous  médecin,  je  vous  donne  ma 
bile. 

CLÉANTE. 

Très -volontiers,  monsieur.  S’il  ne  tient  qu’à  cela 
pour  être  votre  gcudre,  je  me  ferai  médecin,  apothi- 
caire même  , si  vous  voulez.  Ce  n’est  pas  nue  a flaire 
que  cela,  et  je  me  ferais  bien  d’autres  chose*  pour 
obtenir  la  belle  Angélique. 

RÉRALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  uue  pensée:  faites- 
i vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore 
I plus  grande  d’avoir  en  vous  foui  ce  qu’il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
| bientôt  ; et  il  n’y  a point  de  maladie  si  osce  que  de 
; sc  jouer  à la  personne  d’un  médecin. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Kst-cc  que  je  suis  en  âge  d’étudier? 

• BÉRALDE. 

Bon  , étudier  ! vous  êtes  assez  savant  ; et  il  y en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
I vous. 
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ARGAM. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connaître  Ica 
maladie*  et  les  remèdes  qu’il  y faut  faire. 

BKRALDE. 

En  recerant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin , vous 
apprendre/-  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

AlUiAN. 

Quoi  ! l’on  sait  discourir  sur  les  maladies  quau<l 
ou  a cet  habit*  là  ? 

BEHALDE. 

Oui,  L’on  n’a  qn’à  parler  avec  une  robe  et  uu  bon- 
net , tout  galainatia»  devient  savant,  et  toute  sottise 
devient  raison. 

TOINETTK. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre 
barbe,  c'est  déjà  beaucoup  : et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d’un  médecin. 

AKC.AN. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  a tout. 

BKR  Al. UK  , -à  Argan. 

Voulez-vous  que  l’affaire  se  fasse  tout  a l’heure  ? 

A HO  AM. 

Comment  ! tout  à l'heure? 

DEUX LDL. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

AlUiAN. 

Dan*  tua  maison  ? 

BKRALDIg 

Oui,  je  connais  une  Faculté  de  mes  amies  qui 
viendra  tout  à l’heure  en  faire  la  ceremonie  dans 
votre  salle.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

a ne  AN. 

Mai» , moi , que  dire  ? que  répondre? 

nÉRAI.DK. 

Ou  vous  instruira  eu  deux  mots , et  l’on  vous  don- 
nera par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en 
vous  mettre  en  habit  dccent.  Je  vais  les  envoyer 
qncrir. 

A tlC  AN  . 

Alloua,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXlli. 

BÉHALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉAXTE,  TOI  NETTE. 

cl»' ante. 

Que  roulez-vous  dire?  et  qu’entendez-vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies  ? 

TOI  NETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BKRALDE. 

De  non*  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
ont  fait  uu  petit  intermède  de  la  réception  d’un  mé- 
decin, avec  des  dauses  et  de  la  musique;  je  veux 
que  nous  eu  prenions  ensemble  le  divertissement,  et 
que  mon  frère  y fasse  le  premier  personnage. 

. ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  uic  semble  que  vous  vous 
jouez  uu  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BKRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n’est  pas  tant  le  jouer  que 
s’accommoder  a ses  fantaisies.  Tout  ceci  n’est  qu’en- 
tre nous.  Nous  y pouvons  aussi  prendre  chacun  un 
personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns 
aux  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite 
préparer  toutes  choses. 


CLÉ  ANTE  , ù Angélique. 

Y consentez- vous  ? 

ANGELIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

CV»|  une  cérémonie  burlesque  «l'un  homme  qu’on  Lie 
médecin , en  récit,  chant  et  diosc. 

PKÏMIÈRE  ENTREE  DE  MALLET. 

Plusieurs  tapissier»  viennent  préparer  la  salle  cl  placer  le* 
banc*  en  cadence. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DP.  BALLET. 

foule  l’aaseinblt  e,  composée  de  huit  porte -acr ingurs  , sis 
apothicaires,  vingodcut  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  rrce- 
voir  médecin  , huit  chirurgiens  dansants  et  drus  chanun.*  , 
entrent;  et  chacun  prend  «a  place  selon  «ou  rang. 

PR. USES. 

Savantissimi  Doclores 
Medicitiar  professa  re* , 

Qui  hic  a-vembiati  eitii . 

Et  vos  abri  lunsaiores, 

Scntentiarum  Kaeullatis 
liildes  rsecutore* , 

Cbirurgiani  et  Apothirari. 

Atqnc  Iota  coiupania  aussi , 

Salas,  boiior  H argent mn  , 

Atqac  bonnin  appetitum. 

Non  posstuu  , dorti  eonfreri . 

Eu  moi  salis  admn  .ni 
Quai  U Inma  iuveotio 
Est  médit  i professio . 

Quàm  hclla  chusa  est  et  Une  trovat.i 
M®de«  ina  ilia  ben;  dicta, 

Qwt , sut»  nomme  solo , 

Surprrnanti  niiracnlo. 

Depuis  si  lougn  temporr, 

Facit  à gogo  vis  en:, 

Taut  de  gens  omni  getterc. 

Per  totam  terrain  videnms 
(irandara  vagam  ubi  suinui , 

Ht  quod  grandes  et  petits 
Sunl  de  nabi*  infaluii. 

Totus  uiundus,  curren.v  ad  noslros  retnrdios  , 

No*  regardai  siçut  tiens , 

Et  uostris  oïdoimauciis 
Principes  et  reges  soiiniissos  videtis. 

Dontqar  il  est  uostnc  sapienti*. 

Boni  snistis  alquc  prudi-nlia.. 
lb‘  fortement  tr.ivuilUre 
A nos  henè  conserva  re 
In  Uli  rredito,  vng.s,  et  honore, 

Et  ptendere  gardait)  à non  rerevere 
In  nostro  docto  corpure- 
Quàm  personas  capahile», 

Et  lofas  dignas  mnpliie 
lias  plains  honora  bile*. 

Ce*t  pour  cela  que  aune  cunvoculi  cslii  , 

Et  credo  qiiàd  trovubitis 
Digtiani  malieram  mediri 
lu  savanti  botnine  que  voici  ; 
lequel  in  chosis  omnibus 
Dooo  ad  interrogandum , 

Et  à fond  exami uatidum 
Vostris  capacitatibua . 

mu  mus  DocroR. 

Si  mibi  licTiithmi  dat  doininu»  Pratn , 
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El  tant!  docti  Doctorat , 

Et  assistantes  illnstrrs. 

Très  savant!  Ilactirlicro 
Quem  eslimo  et  honora, 

Doiiundabo  causuin  et  ratiuiieui  «{uare 
Opium  facit  dormi  re. 

BACMEL1E&DS. 

Mihi  a docto  Dortoir 
Domandatur  causai»  et  rutionini  quai  e 
Opium  facit  dormire. 

A qtmi  i-espondeo  , 

Quia  est  in  co 
Virtua  donnitiva , 

Cujus  est  n attira 
Semus  assoupi  re. 

CHORUS. 

Ben*'  , benè , benè , benè  reapoadare  ! 

Dignus  , dignus  est  iutrarv 
In  nostro  dort o corporr. 

Ucnè , benè  rasponderr! 

stiiNDVs  norruK 
Cum  permissione  dotnini  Pra-sidi»  , 

Doctissinnr  Facultatis , 

Et  totius  bis  nostris  actif 
t otnpaniæ  assistant is  , 

Doumndabo  tibi , docte  Bachelière, 

Que  sunt  rrmedia 
Quoi  in  inaladia 
Dite  hydropi  sia 
Cunvenit  faccre 

BtCHKLICItVft. 

Clysterium  donare, 

Postca  seignare , 

Emuita  purgare. 

CHORUS. 

Ucnè,  benè,  benè,  betiè  rrspondere' 

Dignus  , dignus  est  intrare 
In  uoslro  docto  coi  pore. 

TERTIUS  DOCTOR. 

Si  bonum  seinblatur  douiino  Præsidi  , 

Doctissimo?  Facultati, 

Et  rampa  nix  prxsenti , 

Doinandabo  tibi,  docte  Bachelière, 

Qux  remédia  etkis , 

Pulmonicis  atque  asmaticis  , 

Trava»  a propos  facere 

BACHELIERU5. 

Clysterium  donare , 
l'ostea  se  ignare  , 

Knsuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè  . benè , benù,  benè  respontlirf  ! 

Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUAHI  tA  IMX.TUR. 

Siijwr  atlas  malatlias 
l)o*  tus  üachelicrus  dixit  maravillas; 

Mais  si  non  ennuvo  dominum  Prxsulein, 

Doctissimam  Facoltatem. 

Et  toi  a m honorai»  km 
Coiupaniam  ecnutanteui , 

Kaeiain  illi  unain  questionem. 

Dès  hiero  inaladus  unus 
Tnmbavit  in  mea»  minus; 
llal-'t  grandam  tievrain  cum  retloublanu’Uli» , 
tirandam  dolorem  capilk 
Et  grandiun  ni  ni  um  au  cdtc, 

Cum  granda  diffirultate  i 

El  pcin  respirarr. 

Aeitlas  mihi  dire. 

Docte  Bachelière . 

Qnid  illi  facere?  . 

DACHIUtMiS. 
i.lptninin  donare, 
l'ostru  srignnre, 

Knsuita  purgare. 


QUIXTU*  DUCTOR. 

Mai»  si  inaladia 

Opiniatria 

Non  mit  »r  garirc, 

Quid  illi  faittre  ? 

BACHELIER!)*. 

Clysterium  donare, 

Postea  scignare, 

Knsuita  purgare; 

Kesngnarc , rrpurgare , et  rerlvsterUan-. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  res  pondéré! 

Dignus , dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PR/KSRR. 

Juras  gardare  statuts 
Per  Eacultalem  prcscripla 
< 'mu  sensu  et  jugeamento  ? 

RACHCLIIRUS. 

Jura. 

PRÆ  E». 

Ksscre  in  omnibus 
CoiiAultationibus 
.Ancien!  aviso , 

Aut  bono 
Aut  mauvaiso  ? 

. BACHELIER!!*. 

Jura. 

PRÆSES. 

Dr  non  jamais  te  servira 
De  remedii»  aucunis, 

Qubn  de  ceux  seulement  Joctï  Facultatis, 

Maladus  dût-il  c#v*re 
El  inori  de  suo  malo? 

BACHfcLtF.RlS. 

Juro. 

l'R.LSKV 

Ego , cum  isto  honetn 
Veuerabili  et  docto, 

Dono  tibi  et  roncedo 
Yirtutein  et  puissanciam 
Medicaudi  , 
l'urgandi , 

Seignandi, 
l'rrcandi , 

Taiilondi, 

Coupandi, 

Et  occidendi , 

Impunè  per  totam  terrain. 

TROISIÈME  F.STHKIi  DE  BALLET. 

Tous  le*  ciiiruigirn*  et  apothicau es  viennent  faire  In  rêve'- 
rrnre  rn  radrnee  à Argan. 

BACHELIER!». 

(irandes  Doctores  doctrinal 
De  la  rhubarbe  et  du  saint , 

Ce  serait  sans  doute  à moi  ebosa  folia , 
luepta  et  lidiciila  , 
si  | allnibaui  m'engagea  re 
Vobis  louangcas  donare , 

Et  enlreprenoibam  adjoutarr 
Des  (muteras  an  soleil»  , 

Et  des  étoilas  ou  cielo. 

Des  ondas  6 Poccano , 

Et  des  roua»  au  prinlauo. 

Agreste  qu'avec  uno  moto 
Pro  toto  moercimcnti» 

Rendant  gratiam  corpari  tain  docl». 

Yobis,  vobis  debèo 

Bien  plu*  qu’à  natura-  et  qu’à  patri  uicu 
Nat u ni  et  pater  meus 
llomiiietii  me  hahent  factum  ; 

Mais  vos  me  , ce  qui  eut  bien  plus, 

A vêtis  factum  medicum; 
llonor,  favor,  et  gratia, 

Qui  in  hue  conlc  que  soilà 
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Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  kcuU. 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  virât,  vivat,  rent  foi»  vivat, 

N o vu»  dnctor  qui  tara  banè  parlât! 

Mille,  mille  anni*,  et  manuel , et  bibat. 

Et  seignet  et  tuât! 

QUATRIÈME  R5TREE  DP.  BALLET. 

Tout  le»  chirurgien»  et  le»  apothicaire»  dament  au  ion  de» 
•imminent  et  de»  voit,  et  de»  battement»  de  main*  et  de» 
mortier»  d’apothicairra. 

rniRURcxcus. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  nrdonnaneia» 

Omnium  rhirnrgonnn 
Et  apolhicarum 
Rempli  re  boutiqnas  ! 

(BOll'A 

' i*al , vivat , vivat , vivat . cent  foi»  vivat , 


Novus  dnctor  qui  tara  benè  parlait 
Mille , mille  anni»  , et  uiangct  et  bibat . 

Et  seiguct  et  tuât  I 

CHIRUROICU*. 

Puisse  toti  anni 
laii  essere  boni 
Et  favorabiles , 

Et  n'babere  jamais 
Qnàm  pestas,  verolas , 

I- Sevras,  pieu  restas, 

Ftiuus  do  sang,  et  dyssenteria»! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat  , vivat , vivat , «ni  fois  vivat 
Novu*  doctor  qui  tain  benè  parlât  ! 

Mille,  mille  annis,  et  niaugct  et  bibat , 

Et  Beignet  et  tuât  ! 

CI-NQUlF.il F.  RT  DF-RK1  ÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  métier  ins,  dos  chirurgien* et  des  apothicaires,  qui  sortent 
loui  scion  leur  rang  en  cérémonie , comme  il»  sont  entres. 


FIN  I)U  MALADE  IMAGINAIRE. 
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Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux, 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dan»  la  nue. 

Parc  du  grand  Paris  la  magnifique  vnc. 

Et,  parmi  tant  d’objets  seine*  de  toutes  parts. 

Du  voyageur  surpris  prend  le»  premiers  regards 
Fais  briller  a jamais,  dans  ta  noble  richesse, 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'uuc  grande  Princesse, 
Et  porte  un  témoignage  à la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété. 

Conserve  a nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beauté»  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l’injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  dcjses  riches  présents. 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  pciuture 
Dont  elle  a couronné  ta  noble  architecture; 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu’elle  a pris. 
Et  t»»n  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe,  à ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie, 

Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t’a  vu  ramasser  sur  ses  bords, 

Dis-nous , fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 

Et  dan*  quel  fonds  tu  prend»  cette  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris  et  l’œil  est  enchanté  : 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles. 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles. 

Quel»  charmes  tou  pinceau  répand  dans  tousse»  traits. 
Quelle  force  il  y mêle  a ses  plu»  doux  attraits, 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu’au  bout  des  doigts  tu  portes*, 
Qui  sait  faire  a nos  yeux  vivre  des  choses  mortes. 
Et,  d’un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs. 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  Ica  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tai»,  et  prétends  que  ec  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières; 

Et  que  ces  beaux  secrets,  à tes  travaux  vendus. 

Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  : 

Mais  ton  piuccau  s'explique  et  trahit  ton  silence; 
Malgré  toi  de  ton  art  il  nous  fait  coufidenee; 

Et,  dans  ses  beaux  efforts  à nos  yeux  étalés. 

Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 

Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 

Et  ce  dAme  pompeux  est  une  école  ouverte 
Où  l'ouvrage,  faisant  l’office  de  la  voix. 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 

Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties 
Qui  rendent  d’un  tableau  les  beautés  assorties. 

Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à l'univers  les  peintres  achevé*. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle, 

Kt  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  eicnx, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 

Elle,  dont  l’essor  moute  au-dessus  du  tonnerre, 

1 L’invention , le  de**în,  le  rolori*- 

* L'invention,  première  partie  de  la  peintuie. 


Et  sans  qui  l’on  demeure  a ramper  contre  terre. 

Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à son  choix 
Kt  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

Il  nous  enseigne  a prendre  une  digne  matière 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière 
F.t  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu’enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchement», 

Kt  dont  la  poésie,  et  sa  sœur  la  peinture, 

Paraut  l’instruction  de  leur  docte  imposture. 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs. 

Qui  font  à leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs, 

! Et  par  qui,  de  tout  temps,  ce*  deux  sœur*  si  pareilles 
Charment,  l’une  les  yeux,  et  l’autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l’on  nous  donne  et  du  sujet  qu’on  prend, 
Kt  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  dos  fêtes. 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l’enfer  sur  uns  têtes. 

Il  nous  apprend  à faire  arec  détachement 
De»  groupes  contrastés  un  noble  agencement. 

Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage 
En  conservant  les  bord*  un  peu  léger»  d’ouvrage, 
N’ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos  si  fort  ami  des  yeux. 

Mai»  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble. 

Et  forment!  doux  coucert,  fasse  un  beau  tout  ensemble. 
Où  rien  ne  soit  à l’œil  mendié  ni  redit, 

Tout  s'y  voyant  tiré  d’un  vaste  fonds  d’esprit, 
Assaisonne  du  sel  de  nos  grâce*  antiques. 

Et  non  du  fade  goût  des  ornement*  gothiques. 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 

Que  de  la  barbarie  ont  produit*  les  torrents. 

Quand  leur  cour»,  inondant  presque  toute  la  terre. 
Fit  à la  politesse  une  mortelle  guerre. 

Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 

1 Vint  avec  son  empire  étouffer  les  beaux  arts. 

I 11  nous  montre  à poser  avec  noblesse  et  grâce 
I La  première  figure  à la  plus  belle  place. 

Riche  d’un  agrément,  d’un  brillant  de  grandeur 
Qui  s’empare  d’abord  des  yeux  du  spectateur. 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage. 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage. 

Et  que,  par  aucun  rAle  an  spectacle  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  efface. 

11  nous  enseigne  à fuir  les  ornements  débile* 

De»  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 

A donner  au  sujet  toute  *a  vérité, 

À lui  garder  partout  pleine  fidélité, 

Kt  ne  se  point  porter  a prendre  de  licence, 

A moins  cpi’a  des  beautés  elle  donne  naissance 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin i 
Dans  la  manière  grecque  et  dan*  le  goût  romain  ; 

Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 

Sur  les  restes  exquis  de  l’antique  sculpture. 

Qui,  prenant  d’un  sujet  la  brillante  beauté. 

En  savoit  séparer  la  foiblc  vérité. 

Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite, 

I*  ilivsin,  seconde  paitie  de  lu  peinture. 
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Nous  corrige  par  l’art  la  nature  qu’on  traite. 

11  nous  explique  à fond,  dans  scs  instructions. 
L’union  de  la  grâce  et  des  proportions; 

Les  ligures  partout  doctement  dégradée?». 

Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 

Les  contraste»  savants  des  membres  agroupés. 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude. 

Tou»  formes  l’un  pour  l’autre  avec  exactitude. 

Et  n’offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n’est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 

Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu’ils  doivent  l’être; 

La  beauté  des  contours  observés  arec  soin , 

Point  durement  traites,  amples,  tirés  de  loin, 
Inégaux, ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme, 

Afiu  de  conserver  plus  d’action  et  dame; 

Les  nobles  air»  de  tête  amplement  variés. 

Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés. 

Et  c’est  là  qu’un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse. 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété. 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A sortir  dans  les  airs  de  famour  de  soi-mêmo; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  veux. 

Et,  plein  de  sou  image,  il  se  peint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies. 

De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourrie», 

Dout  l’ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu. 

Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu. 

Qui  ne  s’y  colle  point,  mais  eu  suive  la  grâce, 

Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l’embrasse. 

Il  nous  montre  a quel  air,  dans  quelles  actions, 

8e  distinguent  à l’œil  toutes  les  passions; 

Les  mouvements  du  cœur  peints  d’une  adresse  extrême 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même. 

Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts  et  nets. 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 

Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a voulu  uicr  ainsi  qu’a  la  peinture. 

Il  nous  étale  enfin  le»  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zenxis  *, 

Et  qui,  le  revêtant  d’une  gloire  immortelle. 

Le  fit  aller  de  pairaver  le  grand  Apcllc; 

L’union , les  concerts , et  les  tons  des  couleurs. 
Contrastes,  amitiés, ruptures  et  valeurs. 

Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures, 
L’achèvement  de  l’art,  et  lame  des  figure». 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau, 

Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  de»  objets  et  snr  la  masse  entière, 

Leur  dégradation  dans  l’espace  de  l’air 
Par  les  tons  différents  de  l’obscur  et  du  clair. 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l’approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que  par  des  soins  communs 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage  [ bruns  ; 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage; 

Par  quelle  douce  chute  ils  y doivent  tomber. 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  »c  dérober; 

Ces  fonds  officieux  qu’avec  art  on  se  donne , 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne; 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 

1 !.«•  colori»,  Iroitirtar  jnrti*  d«-  la  peinture. 


Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 

Quel  adoucissement  de.»  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  , et  le  chasse  derrière. 

Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 

La  fierté  de  l’obscur , sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile,  ou  tire  avec  paissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance, 

Et,  malgré  tout  l’effort  qu’elle  oppose  à ses  coups  , 
Les  détache  du  fond  et  les  amène  à lions. 

U nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  : 

Mais,  illustre  Mignard,  n’eu  prends  aucun  ombrage; 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 

A marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert. 

Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
F.lèvent  d’autres  itiaius  a tes  doctes  miracles; 

Il  y faut  des  talents  que  ton  mérite  joint. 

Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 

On  n’acquiert  point , Mig  uard,  par  les  soins  qu’on  se  don  l 
Trois  choses  dout  les  dons  brillent  dans  ta  personne  : 

Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur. 

Qui  des  riches  tableaux  font  l'exqni>c  valeur; 

Ce  sont  présents  du  ciel  qu’on  voit  peu  qu'il  assemble, 
Et  les  siècles  ont  peine  à les  trouver  ensemble. 

C’est  par* là  qu’à  nos  yeux  nuis  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 

Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille. 

Il  sera  de  no»  jours  la  fameuse  merveille. 

Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  le»  pas  de»  savants  curieux. 

O vous , digues  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu’a  fait  briller  pour  vous  celte  auguste  Princesse 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu  , 

Le  zèle  magnifique  a consacré  ce  lieu , 

Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses. 

Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluse»; 

Qui  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur. 

Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 

Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 

Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées. 

Qu’il  vous  est  cher  d’avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l’objet  de  vos  vœux  les  plus  doux. 

D’y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  aines. 

D’y  sentir  redoubler  l’ardeur  de  vos  désir». 

D’y  donner  à toute  heure  un  encens  de  soupirs. 

Et  d’embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle. 

Beautés  qui  dans  leurs  fer»  licuucnt  vos  libertés. 

Et  vous  font  mépriser  toutes  antres  beautés! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde. 

Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde  , 

Où  les  arts  déte-ré»  ont , par  nu  digne  effort , 

Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  nord. 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorable», 

O Rome,  qu’à  tes  soins  nous  sommes  redevable» 
Douons  avoir  rendu  , façonné  de  ta  main. 

Ce  grand  homme  chez  toi  devenu  tout  Romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence* 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

F.t  dans  un  noble  lustre  y produire  à no»  yeux 
Cette  belle  pciuturc  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque,  dont  la  grâce,  à l’autre  préférée , 

Sc  conserve  un  éclat  d’éternelle  durée. 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fierté» 

Ven  lent  tin  grand  génie  à toucher  se»  beautés! 

De  l'autre,  qu’on  eonnolt,  la  traitable  méthode 
Aux  foiblessc»  d'un  peintre  aisément  s’accommode  : 

La  paresse  de  l’huile,  allant  avec  lenteur, 
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Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  ; 

Elle  Mit  secourir,  par  le  temps  qu’elle  donne. 

Le  faux  pas  que  peut  faire  uu  pinceau  qui  tâtonne, 
Et  sur  cette  peinture  on  peut , pour  faire  mieux , 
Revenir  quand  on  veut  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l’ouvrage 

Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 

Et  ce  qu’on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend. 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut  sans  complai- 
Qu'un  peintre  s’accommode  a son  impatience,  [sauce, 
La  traite  à sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain. 
Saisisse  le  moment  qu’elle  donne  à sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d’un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce; 

Avec  elle  il  n’est  point  de  retour  à tenter. 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connobsance  avec  le  grand  génie, 

Secouru  d’une  main  propre  à le  seconder. 

Et  maîtresse  de  l’art  jusqu’à  le  gourinander; 

Une  main  prompte  à suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont , comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à grands  traits  non  tâtés. 

De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

C’est  par-la  que  la  fresque , éclataute  de  gloire. 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 

Et  que  tous  les  savants , en  juges  délicats. 

Donnent  la  préférence  à scs  mâles  appas. 

Ces  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange; 

Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n’a  paru  dans  ces  lieux; 

Et  la  belle  inconnue  a frappé  tous  les  veux. 

Elle  a non-seulement,  par  scs  grâces  fertiles. 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles. 

Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 

Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant. 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d’étude 
Elle  a pour  quelque  temps  fixé  l’inquiétude. 

Arrête  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 

Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  élève  son  mérite. 

C’est  de  l’auguste  roi  l’éclatante  vbite  : 

Ce  monarque,  dont  l’amc  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 

Qni,  séparant  le  bon  d’avec  son  apparence. 

Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence, 

Louis,  le  grand  Louis,  dont  l’esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain, 

A versé  de  sa  bouche  à scs  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  do’uceurs  chatouillantes; 
Et  l’on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l’éloge  glorieux. 

Colbert , dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paroitre. 

Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant, 

Dont  la  vaste  prudence  à tous  emploi»  s'étend, 

Qui  du  choix  souverain  tient,  par  son  baut  mérite. 


Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 

A d’une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu’il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main. 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 

Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s’intéresse  ‘. 

La  voilà  cette  main  qui  se  met  eu  chaleur; 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause. 

Voilà  qu’elle  a fiui,  l’om  r.igr  .iiiijmx  s’expose; 

F.t  nous  y découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts, 
Trob  miracles  de  l’art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante. 

Le  Dieu  porte  an  respect,  et  n’a  rien  qui  u’enchantc; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 

Qui  ne  présente  à l’œil  une  divinité; 

Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse; 

La  grandeur  y paroît,  l’équité,  la  sagesse; 

La  bonté,  la  puissance  ; enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l’esprit  de  l’homme  a peine  a concevoir. 

Poursuis  à grand  Colbert,  à vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l’excellence. 

Et  donne  à ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau  , 

Tous  les  riches  moments  d’un  si  docte  pinceau. 
Attache  à des  travaux  dont  l’éclat  te  renomme 
Les  restes  précieux  do  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter; 

F.t,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 

De  ce»  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
Tu  dois  à l’univers  les  savantes  fatigues; 

C’est  à ton  ministère  à les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 
Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  uc  faut  point  atteudre 
Qu’elles  viennent  t’offrirce  que  tou  choix  doit  prendre, 
l^es  grands  hommes  Colbert,  sont  mauvais  courtisans  : 
Peu  faits  à s’acquitter  des  devoirs  complaisauts, 

A leurs  réflexious  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n’est  que  par-là  qn’ils  se  perfectionnent. 
L’étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à part: 

Qui  se  donne  à sa  cour  se  dérobe  à son  art; 

Un  esprit  partagé  rarement  s’y  consomme , 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Us  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  tou  portier. 

Ni  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages, 
Mendier  des  préneurs  les  éclatants  suffrages: 

(k;t  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 
Rend  à tous  autres  soius  leur  esprit  paresseux; 

tu  dois  consentir  à cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l’exccllcncc. 
Souffre  que,  dans  leur  art  s’avançant  chaque  jour. 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour: 
Leur  mérite  à tes  yeux  y peut  assez  paroitre. 
Consultc-s-en  ton  goût,  il  s’y  connoit  en  maître. 

Et  te  «lira  toujours,  pour  l’honneur  de  ton  choix. 
Sur  «|ui  tu  dois  verser  l’éclat  «les  grands  emplois. 
C’est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustre*  soins  ornera  la  mémoire. 

Et  que  ton  uoin,  porté  «laos  cent  travaux  pompeux. 
Passera  triomphant  à nos  derniers  neveux. 

* Siint-Euitichf. 
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